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AVERTISSEMENT 


Sainte-Beuve  a  dît,  à  propos  de  Marmontel  ^  : 
«  Rien  ne  m'est  pénible  comme  de  voir  le  dédain 
avec  lequel  on  traite  souvent  des  écrivains  rccom- 
mandables  et  distingués  du  second  ordre,  comme 
s'il  n'y  avait  place  que  pour  ceux  du  premier.  Ce 
qui  est  à  faire  à  l'égard  de  ces  écrivains  si  estimés 
en  leur  temps  et  qui  ont  vieilli,  c'est  de  revoir 
leurs  litres  et  de  séparer  en  eux  la  partie  morte, 
en  n'emportant  que  celle  qui  mérite  de  survivre.  » 

L'éminent  critique  a  fait,  dans  l'œuvre  touffue 
de  Marmontel,  ce  choix  qui  s'impose  à  la  postérité. 
De  cet  écrivain,  qui  a  tant  produit  en  des  genres  si 
divers,  on  ne  lit  plus  en  effet  aujourd'hui  que  les 
Mémoires.  Mais,  quel  que  soit  leur  intérêt,  on  n'y 
trouve  pas  Marmontel  tout  entier.  On  y  voit  surtout 
l'homme  privé  et  l'homme  du  monde  :  il  faut  les 
compléter  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  rôle 
important  que  joua  Marmontel  au  xviii*-  siècle 
comme  homme  de  lettres.  Si  l'on  peut  rendre  un 
semce  aux  auteurs  prés  de  sombrer  dans  l'oubli, 
c'est  en  les  montrant  sous  leur  véritable  jour,  en 

1.  Cauœries  du  Lundi,  t.  IV,  p.  515,  15  septcinhiv  1851. 


AVERTISSEMENT. 

citant  leurs  meilleures  pages,  en  peignant  à  la  fois 
leur  esprit  et  leur  caractère,  en  essayant  de  les 
faire  revivre,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

Pour  mener  à  bien  cette  entreprise,  il  fallait 
nous  livrer  à  de  nombreuses  recherches  et  nous 
adresser  à  des  personnes  que  nous  ne  connaissions 
pas  :  nous  avons  trouvé  partout  le  meilleur  accueil. 
Nous  devons  un  souvenir  tout  particulier  à  la 
mémoire  de  M.  Marmontel,  ancien  professeur  de 
musique  au  Consers^atoire,  qui,  avec  une  extrôme 
bienveillance,  nous  a  laissé  prendre  copie  des 
papiers  inédits  de  son  grand-oncle,  qui  contenaient 
de  précieux  documents.  Nous  tenons  aussi  à 
remercier  M.  Tourneux,  dont  la  vaste  et  sûre 
érudition  nous  a  été  des  plus  utiles,  et  qui  a 
mis  obligeamment  à  notre  disposition  des  cata- 
logues d'autographes  provenant  de  M.  Charavay  ^  ; 
M.  Rupin,  président  de  la  Société  archéologique 
de  la  Gorrèze,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
plusieurs  lettres  autographes  de  Marmontel  ;  enfin 
MM.  Gouraye  du  Parc  et  Viénot,  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  qui  ont  facilité  nos  recherches  avec 
beaucoup  de  bonne  grâce. 

i.  M.  J.  Texte,  professeur  ù  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  ravi  préma- 
turément aux  Lettres  et  ù  rUniversité,  nous  a  fourni  avec  lu  plus  grande 
amabilité  de  curieux  renseignements  sur  la  voj^ue  des  Contes  Morausc  à 
l'étranger. 


INTRODUCTION 


Les  Confessions  de  Rousseau  et  les  Mémoires  de  Marmontel  : 
leur  exactitude,  leur  véracité,  leur  authenticité. 

Deux  ouvrages  seulement  au  xyiii^  siècle,  les  Confessions 
*de  Rousseau  et  les  Mémoires  de  Marmontel,  sont  de  véri- 
tables  autobiographies  bien  faites  pour  exciter  et  satisfaire 
la  curiosité  du  public.  Les  Mémoires  de  M'"o  d'Epinay  et  de 
Tabbé  Morellet  *  sont  fort  au-dessous,  soit  pour  l'importance 
mfme  du  rôle  joué  par  leui's  auteurs,  soit  pour  le  nombre 
et  la  variété  des  personnages  qu'ils  mettent  en  scène*.  On 
sait  la  place  que  Rousseau,  malgré  l'obscurité  de  ses  débuts 
et  la  retraite  où  il  se  confina  volonlairement  pendant  presque 
toute  sa  vie,  a  occupée,  surtout  par  ses  écrits  et  ses  rapports 
avec  les  gens  de  lettres,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle; 
Marmontel,  beaucoup  moins  célèbre  comme  écrivain,  mais 
d'humeur  plus  sociable,  fut  plus  répandu  dans  le  monde, 
on  pourrait  môme  dire  dans  les  diverses  classes  de  la  société. 

1.  Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  les  confessions  plus  ({ue 
cyniques  et  sans  véritable  intérêt  de  Reslif  d».*  la  Bretonne  :  Mvns'u'iir 
Nicolas  ou  le  Cœur  humain  dévoilé. 

2.  Morellet  s'est  cependant  surtout  proposé,  en  écrivant  ses  Mémoires, 
«  de  faire  connaUn*  les  liommes  célèbres  avec  lesquels  il  a  vécu.  »» 
Mémoires,  t.  I,p.  107.Quantà  M^^d'Epinaj^si  l'on  peut  admrltrt-  la  véracité 
de  ses  Mémoires  sur  les  points  essentiels,  elle  a  cependant  ajouté  du  roman 
à  la  réalité.  V.  la  Jeunesse  de  3/™«  d'Kjnnmj,  par  L.  l'en'v  et  Ci.  Mau^ras, 
(Paris.  Calmann  LtHy,  1883,  in-8),  Introduction,  et  les  Mémttires  dt» 
M"«  d'£pinay,  é<l.  Hoiteau.  Cf.  la  Con'esfHtndance  liltéraire,  /»/n7«>.s<>- 
phique  et  critique,  de  Griuun,  Diderot,  Uaynal,  Meisler,  etc.,  éd.  Touriu'ux 
(Paris,  Gamler),  t.  XVI,  p.  253. 


2  MAHMOiNTEL. 

De  là  vient  que  leurs  Mémoires  présentent  encore  aujour- 
d'hui un  intérêt  très  vif,  mais  de  nature  différente,  sauf  en 
un  point  pourtant,  où  ils  se  rencontrent  de  la  façon  la  plus 
heureuse  pour  le  lecteur. 

Tous  deux,  —  chose  fort  rare,  même  dans  les  Confessions 
et  Confidences  les  plus  personnelles  et  les  plus  sincères  — 
ont  raconté  avec  effusion  leur  enfance  et  leur  jeunesse,  nous 
ont  montré  comment  se  forme  une  âme,  comment  un  carac- 
tère se  développe  peu  à  peu,  chez  Tun,  au  gré  des  hasards, 
d'une  vie  misérable  et  aventureuse*;  chez  l'autre,  au  sein 
de  la  famille  et  ù  l'aide  d'une  bonne  éducation.  Il  y  aurait 
là  matière  à  un  parallèle  instructif,  mais  qui  sortirait  des 
limites  de  notre  sujet.  Ce  qu'il  faut  dire  néanmoins,  c'est 
que,  chez  Rousseau  comme  chez  Marmontel,  la  première 
partie  des  Mémoires  est  de  beaucoup  la  plus  utile  pour 
l'étude  de  l'homme  intime.  C'est  aussi  celle  qui,  si  l'on 
veut  bien  oublier  quelques  aveux,  au  moins  superflus,  de 
Rousseau,  nous  laisse  la  plus  agréable  impression.  Du  reste, 
tous  deux,  arrivés  à  peu  près  à  l'âge  de  trente  ans,  semblent 
jeter  un  regard  complaisant  en  arrière,  et  dire  adieu,  non 
sans  quelque  regret  involontaire,  l'un  aux  erreurs  et  aux 
fautes  de  sa  jeunesse,  l'autre  à  ses  égarements.  L'un  promet 
de  nous  parler  plus  lard  «  des  quelques  vertus  dont  il  honora 
son  âge  mûr  »,  l'autre  nous  fait  envisager  t  le  cours  d'une 
vie  moins  dissipée,  plus  sage,  plus  égale  >  •. 

1.  Eugène  Ritler,  Nouvelles  recherches  sur  J.-J.  Rousseau  [Revue  des 
Dettx  Mondes,  15  février  (»l  15  mars  1895.)  L'ault'ur  essaie  d'y  expliquer 
comment,  sous  rinlluoncc  de  l'atavisme  et  d'une  éducation  négligée, 
Jean-Jacques  a  pu  tomber  très  bas,  pour  n'avoir  pas  su  garder  son  rang 
dans  la  bourgeoisie  moy(»nne  de  (lenève. 

1.  Rousseau,  Coufessums,  fin  du  livre  VI  ;  Marmontel,  Mémoires,  lin 
du  livre  IV. 
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Ne  semble-t-il  pas  que  Marmonlel,  qui  avait  lu  et  jugé 
sévèrement  les  Confessions,  écrites  et  publiées  vingt  ans 
environ  avant  ses  Mémoires^  ait  voulu  ici  imiter  Rousseau  ? 
Telle  ne  fut  pas  cependant  son  intention.  En  eflet,  les  fautes 
de  Rousseau  ont  souvent  un  caractère  de  gravité  qui  dénote 
une  âme  basse  et  même  vile,  tandis  que  les  égarements  de 
Marmontel  demeurent  ceux  d'un  honnête  homme,  en  proie 
aux  passions  de  son  âge  :  il  est  donc  bien  évident  que,  si 
l'un  et  l'autre  ont  cru  devoir  nous  raconter  leur  vie,  ils  ont 
obéi  en  cela  à  des  mobiles  tout  diflerents. 

Dans  les  Confessions  éclate  d'un  bout  à  l'autre  l'orgueil 
incommensurable  de  Rousseau,  a  le  meilleur  des  hommes  », 
comme  il  se  plaît  à  le  répéter.  Dans  les  Mémoires  apparaît 
discrètement  la  bonhomie  de  Marmonlel,  qui  avoue  ses 
fautes  sans  en  tirer  vanité.  Ce  n'est  pas  lui  qui  écrirait 
cette  phrase  injurieuse  pour  l'humanité  et  honteuse  pour 
son  auteur  :  c  11  n'y  a  point  d'intérieur  humain,  si  pur 
qu'il  puisse  être,  qui  ne  recèle  quelque  vice  odieux  ». 
Marmontel  se  croit  fait  à  peu  près  comme  tout  le  monde, 
et  si  cette  opinion  qu'il  a  de  lui-même  ne  donne  pas  à  ses 
Mémoires  l'attrait  qu'offre  l'étude  imprévue  d'une  âme 
dévoyée  par  l'orgueil  et  la  folie,  elle  nous  est  une  précieuse 
garantie  que  l'homme  se  montrera  tout  entier,  tel  qu'il 
s'est  vu  lui-môme  dans  la  simplicité  de  son  cœur.  Ne 
cherchons  donc  pas  chez  lui  la  subtile  et  cruelle  analyse 
qui  fail  des  Cœi fessions  une  œuvre  unique,  bien  supérieure 
aux  raffinements  des  meilleurs  romans  psychologiques. 
C'est  une  âme  peu  compliquée  que  celle  de  Marmontel. 

Aussi  n'aurail-il  sans  doute  jamais  eu  la  pensée  d'écrire 
SCS  MémoireSy  si,  comme  il  le  dit  lui-même,  sa  femme  ne 
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l'avait,  à  la  fin  de  sa  vie,  engagé  vivement  à  le  faire  pour 
rinslruclion  de  leurs  enfants.  On  a  pu  sourire  —  et  les 
meilleurs  critiques  ne  s'en  sont  pas  défendus  —  de  cette 
prétention  qu'avait  l'auteur  de  rendre  ainsi  service  à  ses 
fils  encore  jeunes.  Cependant,  à  regarder  les  choses  de 
près,  la  leçon  de  l'expérience  ne  peut-elle  jamais  servir? 
On  a  trouvé  que  ce  père  confessait  trop  ingénument  cer- 
taines fautes  de  jeunesse.  Ne  doit-on  pas  se  demander 
lequel  vaut  mieux,  après  tout,  de  tenir  l'adolescence  dans 
l'ignorance  absolue  des  passions  de  l'amour  —  car  il  ne 
s'agit  ici  que  de  celles-là  —  ou  de  l'éclairer  prudemment 
sur  leurs  attraits  et  leurs  dangers  ?  Marmontel  a,  de  très 
bonne  foi,  cru  sage  de  donner  à  ses  enfants  l'exemple  de 
ses  erreurs  et  de  leurs  fâcheuses  conséquences.  D'ailleurs 
il  s'est  gardé  de  le  faire  sans  prendre  quelques  précautions  : 
il  s'est  peint  seulement  en  buste,  comme  M"^«  de  Staal 
l'avait  fait  avant  lui.  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  qu'il  ait 
voulu  nous  cacher  aucune  de  ses  faiblesses.  Assurément  il 
a  tout  dit,  tout  avoué,  excepté  toutefois  quand  l'aveu 
pouvait  compromettre  la  réputation  de  femmes  honorables. 
Mais  en  père  avisé,  disons  plus,  en  homme  qui  respecte 
ses  lecteurs,  il  a,  de  parti  pris,  évité  les  détails  trop  vifs, 
atténué  les  couleurs  trop  crues,  dont  le  réalisme  brutal 
révolte  l'homme  de  goût,  sans  rien  ajouter  à  la  vérité  de  la 
peinture  ni  au  mérite  de  la  confession. 

Rousseau,  qui  s'est  peint  en  pied,  et  même  davantage, 
n'a  pas  eu  celle  sagesse  ni  gardé  celle  résene.  Sous 
prétexte  de  €  se  montrer  tout  entier  au  public  »,  cet 
homme  unique,  qui  veut  transmettre  son  apologie  à  la 
postérité,  nous  promène  à  loisir,  à  pas  lents,  c  dans  le 
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labyrinthe  obscur  et  fangeux  de  ses  confessions,  i»  C'est 
lui-même  qui  les  juge  ainsi.  Quel  plaisir  prend-il  à  nous 
raconler  ce  qu'il  appelle  des  «  aventures  dégoûlanlcs  »  ? 
Quel  profit  en  espère-t-il  pour  lui-même  ou  pour  les 
autres?  Faut-il  redire  à  l'aide  de  quels  misérables  et 
honteux  sophismes  il  justifie  l'abandon  de  ses  enfants? 
comment  il  explique  et  défend  l'impudeur  de  M^edeWarens, 
dont  il  salit  la  mémoire  et  proclame  sans  vergogne  <c  l'avi- 
lissement »  final  ?  C'est  un  terrible  ami  que  Rousseau. 
Qu'il  ait  pris  plaisir  à  souiller  sar  propre  mémoire,  cela 
peut  s'expliquer  par  son  état  d'esprit  au  moment  où  il 
écrivait  ses  Confessions.  Mais  qu'il  n'ait  pas  craint  de 
s'arroger  le  droit  de  confesser  les  autres  sans  nécessité 
comme  sans  réserve  *,  «  en  les  peignant  tels  qu'ils  étaient  », 
ou  plutôt  tels  que  les  voyait  son  imagination  malade, 
voilà  ce  qu'on  n»  saurait  excuser.  Marmontel,  qui  l'a  bien 
jugé,  a  eu  le  courage  de  dire  de  lui  :  c  II  n'est  plus,  je  ne 
dois  aucun  ménagement  à  la  réputation  d'un  homme  qui 
n'en  a  ménagé  aucun,  et  qui,  dans  ses  Mémoires^  a  diffamé 
les  gens  qui  l'ont  le  plus  aimé  ^.  » 

1.  Il  sontail  bien  ce  que  ce  procôdô  avait  d'insolite,  pni«]ue,  avant  de 
lire  en  1770  ses  Confessions  à  quelques  personnes,  il  leur  lit  celle  décla- 
nition  :  «  Malheureusement,  avec  mes  confessions,  je  suis  forer  de  fairtî 
celles  d'autrui,  sans  quoi  on  n'entendrait  pas  les  miennes.  »  Pour  justifier 
d'autre  part  le  cynisme  de  certains  aveux,  il  ajoutait  :  v  Je  prie  les  dames 
qui  ont  la  bonté  de  m'écoutcr,  de  vouloir  bi(»n  son;:er  (|u'on  ne  peut  se 
charger  de  la  fonction  de  confesseur,  sans  s'oxposer  aux  inconvénients 
qui  en  sont  inséparables  et  que,  dans  cet  auslére  et  sublime  emploi,  c'est 
au  c<rur  à  purifier  les  ohmIIcs.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  payait  lui-même 
d'rxcuws  inacceptables.  —  llcvue  bleue,  'M  juillet  18117.  11,  liufl'tMioiri 
Housneau  lisant  ses  Confessions. 

2.  Cf.  Ir  portrait  que  Marmontel  a  tracé,  sans  b*  nommer,  de  l'aulfur 
des  (4onfessians^  dans  son  article  Mènnùres,  publié  i)our  lu  premièi*e  fois 
en  1787  (Eléments  de  Liltè rature). 


6  MARMONTEL. 

Et  la  seule,  la  vérilable  source  de  la  maladie  mentale  de 
Rousseau,  qui  lui  a  fait  traiter  avec  tant  d^injustice  ou  de 
rigueur  ses  anciens  amis  et  même  ceux  qu'il  a  loujoui's 
aimés,  c'est  un  orgueil  incurable.  Sa  personnalité  envahit 
tout  dans  les  Confessions.  Môme  dans  les  passages,  je  ne 
dis  pas  les  plus  innocents,  —  il  n'y  en  a  pas  —  du  moins 
les  plus  séduisants,  quand  il  peint  les  délices  de  sa  vie  aux 
Charmetles,  de  cette  vie  où  les  Ames  délicates  regrettent  de 
rencontrer  des  amours  en  partie  double,  il  ramène  tout  à 
lui.  M™«  de  Warens,  son  idole,  une  sainte  à  ses  yeux', 
n'est  si  minutieusement  étudiée  que  pour  mieux  faire  valoir 
et  grandir  Rousseau.  Mais  il  vivait  alors  dans  l'isolement, 
et  cette  contemplation  admiralive  de  soi-même  est  presque 
inévitable  en  pareil  cas.  Suivons  donc  Rousseau  dans  le 
monde,  où  il  consentit  à  paraître  et  à  séjourner  plus  d'une 
fois.  Là,  rien  encore  ne  le  frappe  que  lui.  Parlc4-il  de  ses 
ennemis  qui,  à  l'en  croire,  trament  contre  son  honneur  ou 
sa  tranquillité  d'horribles  complots  ?  Il  ne  prend  pas  le 
temps  de  dessiner  leurs  portraits  :  quelques  esquisses 
rapides  nous  les  font  à  peine  entrevoir.  Rousseau  s'absorbe 
tout  entier  en  lui-même. 

Marmontel,  qui  n'est  pas  dépourvu  de  quelque  vanité, 
bien  innocente,  il  est  vrai,  et  qui  mentionne  avec  complai- 
sance ses  succès  d'homme  ou  d'auteur,  n'oublie  pas  cepen- 
dant d'observer  les  autres,  et  le  plus  grand  attrait  de  ses 
Mémoires  réside  dans  les  peintures  fidèles,  parfois  mali- 
cieuses, le  plus  souvent  bienveillantes,  qu'il  a  tracées  de  ses 
contemporains.  Sans  flatterie  comme  sans  rancune,  se  lais- 

1.  Y.  le  singulier  passage  où  il  l'envoie  droit  au  ciel,  où  il  fsprre  la 
rejoindre,  auprès  des  Fénelon  et  des  Catinat. 


VERACITE  DES  MEMOIRES.  7 

sant  aller  parfois  h  ses  antipathies,  mais  jugeant  d'ordinaire 
avec  finesse  les  défauts  qui  le  frappent,  même  chez  les 
personnes  qu'il  aime  le  plus,  il  nous  a  laissé  une  nom- 
breuse galerie  de  portraits  ressemblants.  11  sait  se  tenir  à 
récart,  se  permet  d'aimables  digressions,  conte  avec  aisance 
de  piquantes  anecdotes,  s'amuse  à  copier  en  passant  de 
curieux  originaux^  en  un  mot,  sa  personnalité  est  beaucoup 
moins  encombrante  que  celle  de  Rousseau. 

Le  ton  de  parfaite  sincérité  avec  lequel  il  parle  de  lui- 
mi^me  et  des  autres  nous  inspire  tout  de  suite  confiance,  et 
Ton  peut,  sans  avoir  &  craindre  de  s'égarer,  suivre  ce  guide 
sur,  qui  ne  ment  pas  et  qui  n'est  pas  non  plus  la  dupe 
de  ses  propres  hallucinations.  Le  robuste  bon  sens  de 
xMarmontel  nous  garantit  donc  l'exactitude  et  la  véracité 
de  ses  Mémoires.  Il  n'avait  aucun  intérêt,  ni  à  tromper  le 
lecteur,  ni  à  se  tromper  lui-même.  On  le*verra  clairement 
par  le  récit  de  sa  vie,  dont  il  n'a  rien  à  cacher.  Lbs  admi- 
rateurs les  plus  passionnés  de  Rousseau  savent  aujourd'hui 
combien  il  faut  se  défier  de  son  témoignage.  Les  Confessions 
ne  sont  plus,  même  aux  yeux  des  plus  prévenus,  celte 
espèce  d'évangile  auquel  on  a  cru  tout  d'abord  avec  une 
foi  aveugle.  Quand  parut  l'ouji^age,  le  silence  forcé  ou 
volontaire  des  victimes  de  Rousseau,  dont  plusieurs  étaient 
déjà  dans  la  tombe,  tandis  que  d'autres  dédaignaient 
même  de  se  défendre,  ne  permit  pas  à  la  vérité  de  se  faire 
jour^  11  a  fallu  qu'un  siècle  entier  s'écoulAl  pour  qu'on 

1.  Diderot  seul  riposta  av<*c  violonro,  dans  Y  Essai  sur  h's  rrgnes  de 
CAmtfh*  et  de  AVnm,  {(Kuvres,  rd.  Ass(''/at  »'t  TourntMix,  clicz  (iarniiT, 
t.  III, p.  9<)-UM))  pour  défendre  ses  amis  (iriininf  d'Holbach,  M™«  d'Kpinay, 
mais  sans  pouvoir  donner  de  piv.uves  à  l'appui  de  ses  assertions  :  m  Si  j«» 
n'entre  pas  ici,  dit-il,  dans  un  détail  de  faits  sans  réplique,...  le  temps 
achèvera,  et  justice  sera  faite  du  mort,  lorsqu'on  le  pourra  sans  aflliger 
les  vivants.  » 
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pût  discerner  le  vrai  du  faux,  et  opposer  à  l'auteur  des 
Confessions^  à  Rousseau  juge  de  Jcan^Jacques,  non  seule- 
ment les  témoignages  de  ses  contemporains,  mais  le  sien 
même,  mais  ses  propres  lettres  enfin  retrouvées,  et  qui  le 
mettent  en  contradiction  avec  lui-même.  Dans  les  Con- 
fessions, dans  les  Rêveries  et  les  Dialogues,  il  y  a  des  lacunes 
volontaires.  Y  doit-on  voir  cependant,  comme  Ta  dit  un 
critique  érudit  *,  emporlé  par  une  vivacité  explicable,  mais 
excessive,  un  pur  tissu  de  mensonges  audacieux  et  de 
calomnies  haineuses  ?  Un  contemporain,  plus  impartial, 
quoique  ami  des  philosophes,  croyait  Rousseau  de  bonne 
foi,  mais  le  jugeait  en  même  temps  atteint  de  la  €  folie  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  digne  de  pitié  »  ^. 

Il  était  d'ailleurs,  ce  nous  semble,  bien  facile  de  juger, 
malgré  leur  apparition  hûlive,  de  l'exactitude  et  de  la 
véracité  des  Confessions,  si  on  se  fût  avisé  de  les  lire 
sans  prévention.  Mais,  dans  ces  querelles  de  philosophes, 
personne,  ni  eux-mêmes,  ni  leurs  adversaires,  n'avait  sans 
doute  alors  le  sang-froid  nécessaire.  Il  suffit  pourtant 
d'ouvrir  les  yeux  pour  voir,  d'après  les  aveux  de. Rousseau, 
que,  s'il  veut  être  exact  et  véridique,  il  ne  l'est  sûre- 
ment pas. 

11  a  beau  proclamer  en  effet  avec  emphase,  et  à  plusieurs 
reprises,  son  amour  de  la  vérité,  se  targuer  de  sa  bonne 
foi,  de  sa  franchise.  Ne  s'accusc-t-il  pas,  dès  la  première 
page,  de  manquer  de  mémoire?  Ne  déclarc-t-il  pas  sans 
cesse,  ici,  qu'il  transpose  probablement  les  temps  et  les 

1.  V.  Cî.  Mniigrns,  VoUairr  ol  noiissoau. 

2.  Corrcsjhmdn nrn  littrrairr,  ju'iWoi  1780.  juillet  1782,  novoinlwo  1781). 
Os  arlich's  sont  do  Mi'istrr,  qui  mii<;:oai(  alors  colle  feuille  manusci-ile, 
à  la  place  de  Griniin  quil  dôfcnd  avec  mesure. 
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lieux,  là,  qu'il  ne  peut  donner  aucune  date  précise,  ailleurs, 
que  dans  la  deuxième  partie  des  Confessions  il  y  a  encore 
à  craindre  beaucoup  plus  d'erreurs  que  dans  la  première, 
plus  loin  enfin,  que  ses  souvenirs  deviennent  conFus  et  qu'il 
ne  marchera  plus  désormais  qu'en  tâtonnant,  ou  même 
qu'il  lui  est  impossible  de  mettre  aucun  ordre  dans  ses 
récits  ?  Comment  avoir  confiance  en  des  mémoires  dont 
Tauteur  avoue  qu'il  se  trompe  à  ce  point  *  ?  Sa  bonne  foi 
est  évidente,  dira-t-on.  Mais  cela  suffit-il  à  la  postérité? 
Les  rêveries  d'un  cerveau  malade  peuvent-elles  valoir  le 
témoignage  d'un  esprit  lucide  et  sain,  aidé  d'une  mémoire 
fidèle  jusque  dans  une  vieillesse  avancée  ? 

Aussi,  malgré  l'absence  presque  complète  de  dates  chez 
Marmontel  comme  chez  Rousseau,  peut-on  le  suivre  pour 
ainsi  dire  pas  à  pas  dans  les  moindres  détails  d'une  vie 
moins  aventureuse,  mais  cependant  assez  agitée.  Nous 
aurons  à  peine  à  signaler  quelques  erreurs  sans  gravité, 
bien  que  Marmontel,  n'ayant  songé  que  fort  tard  à  com- 
poser ses  Mémoires,  les  ait  écrits  sans  avoir  pris  de  notes. 
Non  seulement  sa  bonne  foi  saute  aux  yeux,  mais  il  est 
exact  dans  le  récit  des  faits,  et  se  juge,  lui  et  les  autres, 
avec  toute  l'impartialité  que  l'on  peut  attendre  d'un 
esprit  naturellement  porté  à  la  bienveillance. 

Aussi  l'accueil  fait  aux  Mémoires  qui,  comme  les 
Confessions,  parurent  trois  ans  seulement  après  la  mort  de 
leur  auteur,  fut-il  assez  favorable,  même  de  la  part  des 
critiques  les  plus  malveillants'.   Fiévée,  dont  l'article, 

1.  "M.  E.  Riltcp  [Art.  ntt\K  con^UiU*  aussi  OTtainos  erreurs,  sans  doute 
involontaires,  de  Housseaii,  au  sujet  de  sa  raniille. 

2.  RdHlerer,  dans  une  leltn'du  l9dmMiihiv  1805.  parle  du  «  prodigieux 
succès  dti  CCS  Mémoires  que  tout  le  monde  lit  et  dont  tout  le  inonde  parle.  » 
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rempli  de  digressions  contre  les  philosophes  et  leurs  idées, 
sue  la  haine  et  l'ignorance  du  xviiio  siècle,  se  vit  obligé 
néanmoins  d'avouer  que  Touvrage  obtenait  un  succès  de 
curiosité  ^  Le  seul  reproche  sérieux  qu'il  ait  pu  lui  faire, 
c'est  que  le  ton  manque  parfois  de  naturel.  M"o  Pauline  de 
Meulan  *,  qui  défend  vivement  Marmontel  contre  les  injustes 
attaques  de  Fiévée,  est  amenée  à  déclarer,  elle  aussi,  que 
€  dans  ses  Mémoires  les  événements  les  plus  .simples 
prennent  quelquefois  un  air  de  roman,  qui  tient  unique- 
ment au  style  ».  Sainle-Beuve,  à  son  tour,  parle  t  de  quel- 
ques fausses  touches  de  pinceau  qui  viennent  trop  souvent 
traverser  les  tons  simples  et  en  gâter  l'impression  ».  Rien  de 
cela,  dit-il,  dans  les  Confessimis  de  Jean-Jacques,  chez  qui 
la  convenance  du  ton  est  complète.  Cependant,  malgré  ce 
défaut  signalé  par  tous  les  critiques,  «  l'ensemble  des  faits 
est  vrai  »,  et  pour  avoir  parfois  «  romancé  »  ses  souvenirs, 
le  tableau  qu'a  tracé  Marmontel  n'en  reste  pas  moins  dans 
le  naturel  ^,  Nous  aurons  même  l'occasion  de  montrer  que, 
pour  les  détails  au  moins  de  certaines  scènes  de  collège 
ou  anecdotes  de  jeunesse,  l'on  n'a  pas  assez  tenu  compte 
de  l'éducation  de  Marmontel,  qui  explique  les  couleui's 
dont  il  les  a  peintes.  L'exactitude  de  ses  récits  est  donc  à 

Rcp<lorer  «Time  d'ailleurs  le  xvin*  siècle  et  ne  hait  pas  les  philosophes. 
Cia»lhe  ôcrilà  Schill«»r{\\Vimar,  janvier  1805):  «  Je  vous  envoie  avec  plaisir 
la  Vie  «le  Marmontel,  cela  vons  intéressera  pendant  quelques  jours  ». 

1.  Mercure  de  France ^  8  nivôse  an  XIII  (samedi  29  décembre  i80i). 

2.  Ai^chivca  littéraires  de  VKurojïc,  t.V.  p.  12i,  lil,  janvier,  mars,  par 
M.  E.  II.  D«''l)ut  H'produit  dans  le  PuMicistc,  Teuilleton  du  7  ventôse  an 
XIII  (2fi  février  18(>5).  Voir  aussi  la  Décatie  philosophique,  an  XllI, 
l"»  trimestre  et  surtout  2«  trimestre,  p.  27-37. 

3.  V.  Brunetiêre,  \oh  Mémoires  d'un  homme  heureux  (Revue  des  Deux 
Mondes,  i"  juillet  1«M). 
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peine  altérée  par  les  fautes  de  goût  qu'il  a  pu  commettre, 
et  Ton  distingue  facilement  ce  qui  appartient  à  Fauteur 
des  Contes  morauXy  ou  même  à  Thumaniste,  de  ce  qui 
constitue  le  fond  même  du  sujet.  La  vcrilé  du  sentiment 
perce  partout,  même  à  ti*avers  ce  qui  parait  un  peu  orné 
ou  purement  déclamatoire. 

Un  scnipule  cependant  peut  venir  à  Tesprit  du  lecteur 
attentif  des  Mémoires.  Ces  Mémoires  si  curieux,  si  inté- 
ressants, —  lout  le  monde  Tavoue  '  —  si  véridiques,  si 
exacts,  —  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  —  si  vrjiis 
même  et  si  naturels  par  le  ton  général  et  jusque  par  les 
<  fausses  touches  >  qui  dénoncent  leur  auteur,  sont-ils  bien 
authentiques?  le  sont-ils  d'un  hout  à  Taulrc?  les  a-t-on 
livrés  au  public  dans  leur  complète  intégrité  ? 

La  question  n*a  pas  sa  raison  d*êtrc  pour  Rousseau.  Malgré 
ses  craintes  au  sujet  du  précieux  manuscrit  des  Confcssiotis, 
malgré  les  orages  que  pouvait  soulever  leur  publication  pré- 
maturée, on  en  a  respecté  à  peu  près  le  texte  dès  la  première 
édition  ^.  En  1817^,  les  Confessions  furent  imprimées  sur 
le  manuscrit  de  Tauteur,  déposé  aux  archives  du  Corps 
législatif.  Et,  comme  le  dit  avec  i*aison  Téditeur,  si  d*autivs 
copies  également  autographes  existent,  la  divei*silé  des 
leçons  prouverait  seulement  que  Rousseau  a  modifié  son 

1.  V.  Bninctiôre  :  Lisez,  dit-il,  à  la  fin  de  hou  aiiiclc  assez,  vif  sur  l'oii- 
vnig<»,  list»z  les  Mémoires  du  Marinontel.  Cf.  Fa)j;uet.  Hishtirf  de  la 
Littérature  française,  t.  II. 

2.  Kn  1781  parurent  à  Genève  les  six  preniiem  livres,  et  en  178S  les  six 
derni«Ts.  avec  des  initiales  au  lieu  de  certains  noms  propn's,  et  (|uei(|ueM 
suppn>ssions.  On  a  des  Confessions  deux  manuscrits  i-omplets  au  net,  un 
brouillon,  un  texte  au  net  partiel.  (Vs  quatre  rédactions  présentent  des 
variantes  assez  im[)ortanles. 

3.  Housseau,  Œuvres  (Paris,  Deterville),  avei-tism*ment  de  réHlileur. 
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texlc  au  gré  de  ses  passions  du  momenl.  Nous  connaissons 
donc  sa  véritable  pensée. 

Avons-nous  la  même  garantie  au  sujet  des  Mémoires  de 
Marmonlei  ?  Malheureusement  non.  Aussi  leur  dernier,  et 
fort  habile  et  fort  consciencieux  éditeur,  a-t-il  dû  se  con- 
tenter de  corrections  très  utiles  ',  mais  qui  ne  pouvaient 
porter  que  sur  certains  détails.  Il  a. pu  remplacer  quelques 
initiales  par  les  noms  mêmes  des  personnes  désignées,  et 
rectifier  d'autres  noms  mal  lus  par  les  éditeurs  de  1804. 
Nous  ne  parlons  pas  des  notes  qui  élucident  heureusement 
le  texte.  Mais  là  se  bornait  forcément  son  travail.  Le 
manuscrit  autographe,  sur  lequel  furent  imprimées  les 
Œuvres  poslhiimes  de  Marmontel,  a  sans  doute  servi  deœpie 
aux  compositeurs  :  à  coup  sûr  il  a  complètement  disparu, 
et  M.  Tourneux  est  porté  à  croire  «  que  le  texte  ne  subit 
aucun  retranchement  ». 

Nous  serions  comme  lui  réduit  a  de  simples  conjectures  sur 
ce  point,  si  un  heureux  hasard  ou,  pour  mieux  dire,  Tobli- 
geance  de  M.  Marmontel'  ne  nous  avait  permis  de  découvrir 
la  vérité  tout  entière  ou  du  moins  d'en  entrevoir  une  partie. 

Marmontel  a  consacré  le  dernier  tiers  environ  de  ses 
Mémoires^  d'ailleurs  inachevés,  à  raconter  à  sa  manière 
rhistoire  de  la  Révolution,  ou  plutôt,  car  il  se  défend 
d'avoir  eu  cette  prétention,  à  nous  retracer  les  malheurs 
de  ces  dix  années  et  à  nous  dire  ce  qu'il  a  pensé  et  ressenti 
pendant  cette  triste  période.  A-t-il  donc  voulu,  comme  le 
suppose  Uœderer,  remplir  ainsi,  a  pour  les  temps  anté- 

1,  Y.  les  Mihiwires  de  Marmontel  publiés  par  Maurice  Tourneux  (Paris, 
Librairie  des  Ribliopbilcs,  1891),  3  v.  in-lG. 

2.  V.  rAvertissciiient. 
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rieurs  à  la  Convenlion  •,  ses  devoirs  d'historiographe? 
C'eûl  été  pousser  le  scrupule  bien  loin^  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  Marmontel,  profondément  troublé  dans  sa  vie  par 
les  orages  d'une  Révolution  qu'il  n'avait  pas  souhaitée  et 
dont  il  n'a  pas  toujoui^  bien  compris  la  portée,  a  cru  devoir 
raconter  à  ses  enfants  ce  qu'il  en  a  d'abord  vu  de  ses  yeux, 
puis  appris  à  distance.  11  a  fait  ainsi  acte  de  bon  citoyen,  et 
celle  partie  des  Mémoires  ne  mérite  pas  le  dédain  qu'on  a 
montré  pour  elle  •.  On  a  avancé,  un  peu  à  la  légère,  que, 
sans  la  Révolution,  il  c  aurait  trouvé  peu  de  choses  li  dire 
sur  les  dernières  années  de  sa  vie  »  ^,  Est-ce  donc  le  désir 
d'allonger  ses  Mémoires  qui  l'a  porté  à  nous  faire  part  de 
ses  impressions  et  à  juger  les  hommes  et  les  événements 
avec  une  certaine  vigueur  de  pensée  et  de  style  ?  Son  but 
était  cerlainement  plus  élevé,  et,  s'il  avait  voulu  nous  parler 
uniquement  de  lui,  il  pouvait  nous  retracer  davantage  sa 
vie  privée  à  cette  époque  et  surtout  nous  raconter,  non 
sans  quelque  satisfaction  d'amour-propre,  le  rôle  trop  couri, 
mais  honorable,  que  lui  réserva  la  politique  à  la  fin  de  sa 
camère.  Nous  avons  pu,  à  l'aide  de  documents  inédits  ou 
peu  connus,  suppléer  à  son  silence  sur  ces  deux  points. 

En  lisant  la  fin  des  Mémoires,  nous  avons  remarqué  que 
dans  le  18®  livre,  à  partir  de  la  journée  du  5  octobre  1789, 
le  récit  devient  fort  rap^jle  et  môme  précipité,  et  que 
Marmontel  résume  de  la  façon  la  plus  succincte  les  évé- 

1.  Rfpderor  se  trompt»  cTailloui*»  rn  aninnant  quo  «  cVsl  le  seul  inonu- 
mont  que  Marmontel  ait  laiss(^  de  l'existence  (firil  avait  souh  ct>  titre.  » 
V.  son  Histoire  de  la  liêfjvnce.  Cette  citation  de  Hiinierer,  comme  la  pré- 
cédente», est  empruntée  à  la  Préface  de  l'éd.  Tourneux. 

2.  On  est  allé  jusquVi  la  supprimer  dan.^  une  édition,  celle  de  Harriên*. 

3.  Pauline  de  Meulan.  Cf.  Flévée. 
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nemenls,  même  ceux  dont  il  a  été  le  témoin  avant  son 
départ  pour  la  province  (6  août  1792).  Quelques  pages 
d'une  grande  sécheresse  contiennent  l'histoire  de  la  Consti- 
tuante, de  la  Législative,  de  la  Convention,  depuis  la  ren- 
trée du  roi  à  Paris  jusqu'à  sa  mort.  Autant  l'auteur  s'est 
étendu  à  plaisir  sur  les  événements  antérieurs,  les  appré- 
ciant, les  commentant  avec  abondance  et  clarté,  autant  il 
semble  craindre  d'insister  sur  les  faits  et  de  les  juger,  à 
partir  du  moment  où  le  roi  a  renoncé  à  essayer  c  d'arrêter 
le  mouvement  révolutionnaire  >,  comme  il  pouvait  encore 
le  faire  au  5  octobre,  d'après  Marmontel  K 

Ce  changement  brusque  de  manière  nous  étonna  d'autant 
plus  qu'au  livre  suivant  le  récit  reprend  sa  marche  normale, 
et  que,  sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  les  faits,  l'au- 
teur juge  plus  librement  la  Terreur,  le  9  thermidor,  et  les 
débuts  du  Directoire. 

Etait-ce  prudence  de  sa  part?  Craignait-il,  si  ses  Mémoires 
paraissaient  peu  de  temps  après  sa  mort,  de  donner  prise  à 
de  violentes  critiques  ou  de  causer  de  graves  ennuis  aux 
siens  ?A-l-il  de  lui-même  réprimé  ses  indignations  et  refréné 
sa  plume  ?  Ses  héritiers  ont-ils  pris  à  sa  place  cette  fAcheuse 
précaution,  qui  nous  aurait  aloi's  privés  de  pages  sincères 
et  émues,  Marmontel  n'ayant  pas  hésité  jusque  là  à  con- 
fesser hautement  ses  opinions  politiques  ?  Ne  pouvait-il  pas, 
vers  1800  ou  1804,  paraître  plus  dangereux  d'émettre  un 
jugement  sévère  sur  le  rôle  de  la  Convention  dans  le  procès 
et  la  mort  de  Louis  XVI,  que  sur  les  événements  qui  ont 

1.  M.  Tourncux  semble  Ta  voir  pressenti,  car,  dans  sa  nouvelle  table 
analytique  des  M&i)\nire»y  il  parle,  pour  cette  période,  de  «  précis  *,  de 
«  sommaire  des  événements  ». 
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suivi  ?  Le  critique  Fiévée  aurait  donc  eu  raison  de  sup- 
poser que  l'ouvrage  n'avait  peut-être  pas  été  imprimé  tel 
qu'il  avait  été  fait,  et  que  «  les  amis  de  l'auteur  avaient 
cru  devoir  adoucir  ou  supprimer  quelques  passages  sur  nos 
troubles  civils  »?  Et  cela,  pour  ne  pas  mettre  Marmontel, 
ami  des  philosophes,  en  contradiction  avec  Marmontel 
demeuré  royaliste  et  contre -révolutionnaire.  Si  le  motif 
invoqué  pour  expliquer  des  suppressions  ou  adoucissements 
possibles  est  peu  vraisemblable,  le  fait  est  vrai. 

Nous  avons  en  effet  découvert  dans  une  liasse  de  papiers 
inédits  deux  pages  autographes  des  Mémoires,  Ce  n'est 
sans  doute  qu'un  pœmier  jet,  un  brouillon  surchargé  de 
quelques  ratures  et  additions,  échappé  l'on  ne  sait  comment 
à  la  destruction,  mais  qui  prouve  clairement  que  iMarmontel 
avait  continué  tout  d'abord  à  développer  la  fin  du  18©  livre 
comme  le  reste,  et  exprimé  sans  crainte  son  opinion  sur  la 
déposition,  le  procès  et  la  mort  de  Louis  XVI.  Est-ce  lui 
qui  a  ainsi  abrégé  et  mutilé  sa  propre  pensée,  en  ce  pas- 
sage et  dans  quelques  autres  sans  doute?  Sont-cc  les  édi- 
teurs des  Mémoires  1  11  nous  paraît  certain,  en  tout  cas, 
qu'une  bonne  partie  du  livre  18®,  et  surtout  la  fin,  n'a  pas 
été  imprimée  comme  elle  avait  d'abord  été  écrite. 

Que  l'on  compare  en  effet  les  deux  pages  manuscrites  * 
avec  le  texte  livré  à  l'impression,  et  l'on  verra  où  est  la 
sincérité,  l'émotion,  la  vérité.  Sans  parler  de  charmants 
détails  sur  la  vie  menée  en  commun  avec  un  évoque  fugitif, 
qui  sont  retouchés  ou  môme  supprimés,  que  penser  des 
changements  introduits  dans  le  texte  a  propos  des  massacres 
de  septembre,  du  jugement  et  de  la  mort  du  roi  ?  Pas  un 

1.  Nous  les  reproduisons  intégralement  au  chapitre  XII. 
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mot  de  blâme  dans  le  livre  :  le  plus  aride  des  manuels 
d'histoire  est  moins  réservé.  Lisons  au  contraire  le  manus- 
crit. On  y  parle  c  de  relTroyable  récit  des  massacres  du 
2  septembre,  de  cet  excès  d'atrocités,  froidement  comman- 
dées et  froidement  exécutées,  de  Timpiété  des  forfaits  dont 
la  faction  était  coupable  >.  Plus  loin  il  s*agit  c  du  roi  livré 
à  ses  bourreaux  ».  Il  est  vrai  que  Marmontel  lui-même  a 
raturé  ces  mots  pour  y  substituer  «  de  ce  malheureux 
prince  ».  Mais  Tindignation  reprend  vite  le  dessus,  et  il 
ajoute  :  «  Trois  mois  d'angoisse  sur  le  procès  du  roi  se 
terminèi*ent  par  rafTreuse  impression  que  fil  sur  nous  le 
crime  de  sa  mort.  Jamais  attentat  ne  fut  commis  avec  un  si 
impudent  mépris  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
jamais  nation  ne  fut  insultée  avec  une  aussi  insolente 
audace,  jamais...  »  (Ici  s'arrête  le  manuscrit). 

Il  est  peu  vraisemblable  que  Thomme  qui  flétrit  ensuite 
le  règne  de  la  Terreur  avec  une  rare  énergie  ait  de  lui- 
même  supprimé  les  lignes  éloquentes  que  nous  avons 
citées.  Ses  héritiers  ont  dû  penser  qu'il  était  moins  dan- 
gereux en  iSO^  de  dénoncer  la  loi  des  suspects  et  les 
proscriptions  que  le  régicide.  Ils  n'avaient  pas  oublié  que 
Marmontel  avait  failli  être  déporté  au  18  fructidor,  et  ils 
auront  voulu,  soit,  comme  le  suppose  Fiévée,  sauver  sa 
mémoire  de  l'accusation  de  modérantisme  outré,  soit  se 
mettre  eux-mêmes  à  l'abri  de  toute  réclamation  plus  ou 
moins  légitime  :  les  régicides,  en  efiet,  n'étaient  pas  tous 
morts  ;  quelques-uns  même  étaient  encore  au  pouvoir  ou 
dans  les  honneurs. 

Pour  ne  citer  que  les  plus  hauts  placés,  Cambacérès» 
après  avoir  été  deuxième  consul,  était  ou  allait  être  archi- 
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chancelier  de  l'Empire,  et  Fouché  élail  sans  doiile  redevenu 
minisli*e  de  la  police  (mai  1804).  D'ailleurs,  si  Taulorisalion 
d^imprimer  les  Mémoires,  qui  parurent  à  la  fm  de  I80i  \ 
fui  aolérieure  à  sa  renlrée  au  ministère,  il  avait,  depuis 
qu'il  en  était  soili  en  180i,  sa  police  occulte,  et  son 
influence  sur  le  pnemîer  Consul  était  resiée  telle  qu'il  le 
poussa  à  sacriQer  à  son  ambition  le  duc  d'Engliien  (mars 
1804).  L'impression  des  Mémoires  coïncida  avec  la  période 
d*a^itation  i*oyaliste  qui  aboutit  à  l'exécution  de  ce  prince, 
ou  la  suivit  de  prés.  Un  récit  du  procès  et  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  présenté  sous  un  jour  favorable  aux  Bourbons, 
n'eût  pas  été  toléré  en  un  pareil  moment.  Au  contraire, 
les  attaques  contre  le  Directoire,  qui  subsistent  dans 
Touvrage  de  Marmontel,  ne  pouvaient  que  plaire  au  régime 
qui  l'avait  renversé  et  à  Bonaparte  qui  se  préparait  à 
transformer  le  Consulat  en  Empire,  s'il  n'avait  pas  déjà 
réalisé  son  projet. 

La  pensée  de  Marmontel  ne  nous  est  donc  pas  parvenue 
tout  entière,  comme  elle  avait  jailli  de  son  cœur  sur  le 
moment  et  comme  il  l'avait  exprimée,  toute  brûlante  encore 
d^indignation,  plusieurs  années  après  les  événements.  L(*s 
Mémoires  ne  sont  pas  authentiques  dans  toute  leur  étendue, 
si  l'on  veut  bien  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  strict. 
Nous  ne  possédons  pas,  dans  leur  texte  imprimé,  le  témoi- 
gnage complet  de  Marmontel  sur  ses  opinions  politiques  à 
la  fin  de  sa  vie,  pas  plus  d'ailleurs  que  nous  ne  pouvons 

1.  La  preuve  en  est  que  l*article  de  FitHn^c,  qui  lui  ohI  consacn'',  <»sl  du 
29  décembre  1804,  et  celui  de  P.  de  Meulan,  du  26  U'snvr  lHn5.  M.iIh 
M.  Toumeux,  qui  a  bien  voulu  n*cherchor  pour  nous  à  qnolh*  d:it(*  Tut 
donnfV^  la  permission  d'imprimer,  n*a  pu  rien  dt^couvrir  à  ce  8uj(*t,  inaljjrC* 
sa  (grande  compc^tcncc  en  ces  matières. 
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suivre  les  idées  de  Rousseau  jusqu'au  boul  de  sa  carrière. 
Cependanl  nous  connaissons  beaucoup  mieux  Tun  que 
Taulre,  à  considérer  leur  vie  dans  son  ensemble. 

Pour  connaître  Rousseau,  il  faut  le  lire  avec  défiance,  lui 
opposer  le  témoignage  de  ses  contemporains,  amis  ou 
ennemis,  confronter  ses  récits  avec  ses  propres  lettres, 
tenir  comple  de  sa  manie.  El  l'on  ne  sera  pas  certain,  îrprès 
avoir  pris  ces  minutieuses  précautions,  de  bien  comprendre 
cette  ûme  obscure  et  d'avoir  enfin  saisi  la  vérité.  Sa  bio- 
graphie est  encore  à  faire  ^ 

Pour  connaître  Marmontel,  il  suffit  de  compléter  les  ren- 
seignements qu'il  nous  donne  sur  lui-même,  à  l'aide  des 
journaux  et  mémoires  du  temps,  de  celles  de  ses  lettres 
qu'on  a  pu  retrouver  et  lire  en  tout  ou  en  partie,  et  qui 
confirment  presque  toujours  ses  Mémoires^  ou  y  suppléent 
au  besoin.  Cette  comparaison,  qui  ne  lui  est  pas  désavan- 
tageuse, le  fait  paraître  plus  honnête  homme  encore  qu'on 
ne  l'aurait  cru  d'abord,  et  Ton  en  arrive  aisément  à  croire 
que,  si  Marmontel  fut  un  homme  heureux^  il  mérita  bien 
de  l'être.  On  a  dit  en  effet  ^  qu'il  dut  peut-être  son  bonheur 
constant  à  sa  remarquable  médiocrité  en  tout.  Il  dut  assu- 
rément à  cet  aimable  mélange  de  qualités  moyennes  qu'on 
trouve  en  lui,  aussi  bien  chez  Thomme  que  chez  l'écrivain, 
d'écrire  tout  bonnement  des  Mémoires  aussi  intéressants 
que  véridiques,  qui  font  partie  intégrante  de  l'histoire  du 
xviiie  siècle.    ■ 

1.  I^  livre  de  M.  Gaston  Maii^ras  a  fait  la  lumière  sur  quelques  poinls 
Importants,  mais  seulement  sur  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Rousseau, 
sur  sa  vie  publique  en  quelque  sorte,  comme  le  voulait  le  sujet  choisi  par 
l'auteur. 

2.  M.  Brunetiêi*e,  art.  cUê. 
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Famillt'  tio  Marmontcl  ;  son  êducalion.  —  Ses  éludas  au  oollôjro  do 
Mauriac.  —  Premières  anioui's.  —  Hêpêlileur  à  Clernionl.  —  La 
mort  de  son  père.  —  Marmontel  précepteur.  —  11  prend  la 
tonsure  à  Limoges.  —  Sa  mère  rempèche  de  se  faire  jêsuile.  — 
11  continue  ses  éludes  à  Toulouse.  —  Fausse  vocation  ecclé- 
siaslicpie.  —  Voltaire  et  les  Jeux  Floraux.  —  Départ  pour  Paris. 

Jean-François  Marmonlel  naquit  à  Uorl,  petile  ville  du 
Limousin,  le  II  juillet  1723.  Il  était  Faine  des  enfants 
de  Martin  Marmonlel,  tailleur  d'habits,  originaire  de 
l'Auvergne,  et  de  Marianne  Gourdes,  de  I{ort^  I/humble 
profession  de  son  père  qu'il  désigne  seulement, .comme  s'il 
en  rougissait,  sous  le  nom  de  «  petit  commerce  »,  jointe  à 
€  un  peu  de  bien  »,  c'est-à-dire  à  une  «  petite  métairie  » 
voisine  de  la  ville,  qui  provenait  sans  doute  de  sa  niére, 
permettait  à  une  famille  nombreuse  de  vivre  très  ino(l(;sle- 
ment,  il  est  vrai,  mais  à  l'abri  des  privations.  Outre  deux 
bisaïeules,  que  connut  Marmontel,  et  qui,  c  à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans,  buvaient  encore  au  coin  du  feu  le  [)etit 
coup  de  vin  »,  le  pauvre  tailleur  d'habits  avait  à  nourrir  et 
cntretenirsa  femme  et  sa  belle-mere,  trois  souirs  de  celle-ci, 
la  sonir  de  sa  femme,  et  six  enfants,  dont  ((uatre  (ils  (^t  deux 

tilles.  Kl  pourtant,  «  avec  très  peu  de  bien,  tout  cela  sub- 

• 

1.  V.  Rupin,  Ao/iVff  sur  MarmottU'l  <HnN<%  1HH2  .  p.  1!). 
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sislail  ».  Mais  il  faut  reconnaître  que  ce  qui  sérail  un  pro- 
dige aujourd'hui  dans  la  dernière  de  nos  peliles  villes  élait 
au  demeurant  chose  assez  naturelle,  vu  les  mœui's  simples 
de  l'époque.  Au  fond  de  celle  province  reculée,  où  c  la 
médiocrité  tenail  lieu  de  richesse», où  Marmontel  ne  trouvait 
à  peu  près  que  des  égaux,  sa  famille  menait  honorablement 
une  vie  élroile,  et  c'est  surtout  grâce  à  la  métairie  de  Saint- 
Thomas  qu'elle  jouissait  d'une  aisance  relative. 

Marmontel  nous  a  laissé  de  cette  existence  plus  campa- 
gnarde que  bourgeoise  un  tableau  exact,  dont  chaque  trait 
concourt  à  bien  peindre  le  milieu  où  il  fut  élevé  et  nous 
aide  à  comprendre  comment  vivait  alors  une  famille 
d'humble  condition  dans  l'obscurité  d'une  petite  ville. 

L'ordre,  dil-il,  réconomie,  le  travail,  un  petit  commerce,  et 
surtout  la  frugalité  nous  entretenaient  dans  l'aisance.  Le  petit 
jardin  produisait  presque  assez  de  légumes  pour  les  besoins  de  la 
maison  ;  Tenclos  nous  donnait  des  fruits,  et  nos  coings,  nos 
pommes,  nos  poires,  confits  au  miel  de  nos  abeilles,  étaient,  durant 
riiiver,  pour  les  enfants  et  pour  les  bonnes  vieilles,  les  déjeuners 
les  plus  exquis.  Le  troupeau  de  la  bergerie  de  Saint-Thomas 
habillait  de  sa  laine  tantôt  les  femmes  et  tantôt  les  enfants  ;  mes 
tantes  la  filaient  ;  elles  filaient  aussi  le  chanvre  du  champ  qui 
nous  donnait  du  linge  ;  et  les  soirées  où,  à  la  lueur  d'une  lampe 
qu'alimentait  l'huile  de  nos  noyers,  la  jeunesse  du  voisinage  venait 
tel  lier  avec  nous  ce  beau  chanvre,  formaient  un  tableau  ravissant. 
La  récolle  des  grains  de  la  petite  métairie  assurait  notre  subsis- 
tance; la  cire  et  le  miel  des  abeilles,  que  l'une  de  mes  tantes 
cultivait  avec  soin,  étaient  un  revenu  qui  coûtait  peu  de  frais  ; 
l'huile,  exprimée  de  nos  noix  encore  fraîches,  avait  une  saveur, 
une  odeur  que  nous  préférions  au  goût  et  au  parfum  de  celle  de 
l'olive.  Nos  galettes  de  sarrazin,  humectées,  toutes  brûlantes,  de 
ce  bon  beurre  du  Monl-d'Or,  étaient  pour  nous  le  plus  friand 
régal.  Je  ne  sais  pas  quel  mets  nous  eût  paru  meilleur  que  nos 


YIE  DE  FAMILLE.  21 

rares  et  nos  châtaignes  ;  et  en  hiver,  lorsque  ces  belles  raves 
grillaient  le  soir  à  Tentour  du  foyer,  ou  que  nous  entendions 
bouillonner  Teau  du  vase  où  cuisaient  ces  châtaignes  si  savoureuses 
et  si  douces,  le  cœur  nous  palpitait  de  joie.  Je  me  souviens  aussi 
du  parfum  qu'exhalait  un  beau  coing  rôti  sous  la  cendre,  et  du 
plaisir  qu'avait  notre  grand'mére  à  le  partager  entre  nous.  La  plus 
sobre  des  femmes  nous  rendait  tous  gourmands.  Ainsi,  dans  un 
ménage  où  rien  n'était  perdu,  de  petits  objets  réunis  entretenaient 
une  sorte  d'aisance,  et  laissaient  peu  de  dépense  à  faire  pour 
suffire  à  tous  nos  besoins.  Le  bois  mort  dans  les  forêts  voisines 
était  en  abondance  et  presque  en  non  valeur  ;  il  était  permis  à 
mon  père  d'en  tirer  sa  provision.  L'excellent  beurre  de  la  mon- 
tagne et  les  fromages  les  plus  délicats  étaient  communs  et  coûtaient 
peu  ;  le  vin  n'était  pas  cher,  et  mon  père  lui-même  en  usait 
sobrement  ^ 

Il  n*y  a  pas  là  une  seule  de  ces  c  fausses  touches  de 
pinceau  »  *  que  Ton  rencontre  de  loin  en  loin  dans  les 
premiers  livres  des  Mémoires  :  assurément  Marmontel 
nMnvente  aucun  des  détails  de  cette  vie  patriarcale  qui  a 
fait  la  joie  de  son  enfance  et  dont  le  souvenir  enchante  sa 
vieillesse.  Au  moment  où  il  la  décrivait  ainsi,  ne  menait-il 
pas  en  effet  une  existence  à  peu  près  semblable  dans  le 
hameau  qu*il  s'était  choisi  pour  retraite,  loin  de  Paris  et 
des  orages  de  la  Révolution  ?  Et  la  pointe  môme  de  gour- 
mandise, si  naturelle  à  Tenfant,  et  qui  devait  se  développer 
sans  contrainte  chez  Thomme  fait,  ne  perce-t-elle  pas  ici 
naïvement,  pour  ajouter  à  la  fidélité  de  la  couleur  autant 

1.  Toutes  les  citations  entre  guillemets,  quelle  que  soit  leur  (^tendue, 
sans  indication  d'auteur  ni  d'ouvrage,  sont  tirtVs  des  Mémoiret  de  Mar- 
montel, éd.  Tourneux  (Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  1891),3v.  in-16.  On 
peut  se  reporter  également  à  \\W,  complète  des  Œuvres  (Paris,  Verdière, 
1818),  t.  I  et  II.  Le  t(*xte  est  le  mémo,  wiuf  quelques  noms  propres  rectillés, 
dans  réd.  Toumeux. 

%  Sainte-Beiive,  Marmontel,  Causeries  du  Lundis  t.  IV. 
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qu'au  charme  du  récil  ?  Il  ne  faudrait  pas  croire  pourlanl 
que  Marmontel,  qui  savoura  plus  tard,  àToccasion  et  sans 
aucun  scrupule,  tous  les  plaisirs  de  la  table,  fût  capabls 
de  faire  de  coûteux  sacrifices  à  celte  sensualité  dont  il  se 
cache  si  peu.  Nous  le  verrons,  fidèle  à  son  origine  plé- 
béienne, à  son  éducation  première,  soutenu  d'ailleurs  par 
une  robuste  constilulion,  supporter  bientôt,  loin  des  siens, 
de  véritables  privations  au  cours  de  ses  premières  études, 
et  plus  tard,  à  Paris,  affronter  courageusement  la  misère. 
Ayant  appris  chez  lui  à  aimer  la  sobriété,  l'économie,  il 
voulut,  dès  qu'il  le  put,  non  seulement  ne  plus  être  à  chaîne 
à  sa  famille,  mais  même  lui  être  utile  dans  la  mesure  de  ses 
forces.  C'est  peut-être  le  plus  beau  côté  de  son  caractère. 
Il  gardera,  dans  le  cours  d'une  longue  existence,  l'amour 
profond  de  la  famille  et  n'oubliera  jamais,  même  dans  le 
tourbillon  d'une  vie  mondaine  et  dissipée,  les  bons  senti- 
ments «  qu'il  y  a  puisés  >.  On  ne  saurait  en  effet  imaginer 
de  plus  braves  gens  que  ceux  qui  relevèrent,  ni  de  milieu 
plus  honnête  :  parents,  amis,  camarades,  premiers  maîtres, 
tout  conspire  à  le  rendre  à  la  foi/studieux,  sage  et  heu- 
reux, dans  son  enfance.  Il  goûla  surtout  «  Tincxprimabie 
tendresse  de  sa  famille  »,  et  le  «  bonheur  habituel  d'aimer 
et  d'être  aimé  »,  qui  le  rendit  bon  et  même  sensible  à 
l'excès.  On  peut  sourire  des  traits  qui  viennent  allérer 
parfois  chez  lui  la  simplicité  du  récit,  a  Ah  !  s'écrie-t-il, 
quel  présent  nous  fait  le  Ciel,  lorsqu'il  nous  donne  de  bons 
parents  !  »  C'est  là,  je  le  veux  bien,  du  faux  Gcssner, 
c'est  le  style  des  Contes  moraux;  dans  ce  qu'il  a  de 
mauvaise  Mais,  si  l'expression  est  fausse,  le  sentiment 

i.  Sainle-Beuvc,  loc.  cil. 
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esl  vrai,  même  dans  les  Contes  moraux.  Marmontel  pleure 
souvent,  il  l'avoue  lui-même  :  c'est  un  résultat  de  son 
éducation  première.  Qui  n'a  connu  de  ces  enfants,  ten- 
drement aimés,  caressés,  choyés,  chez  qui  se  développe 
une  sensibilité  presque  maladive  ?  Un  reproche,  même 
léger,  un  éloge,  même  discret,  les  émeut  jusqu'aux  larmes. 
La  vie,  avec  ses  rudes  déboires,  devait  flétrir  peu  à  peu  chez 
Marmontel  cette  fleur  exquise  et  délicate,  mais  sans  jamais 
la  déraciner  :  il  demeura  toute  sa  vie  très  sensible  aux 
aflections  de  e  la  nature  »,  comme  on  disait  alors,  et  ce 
ne  fut  pas  chez  lui  une  mode,  mais  un  besoin  pressant 
d'aimer. 

Ses  tantes,  son  aïeule  surtout,  pieuses  et  simples  femmes, 
le  gâtaient  à  plaisir  ;  sa  mère  adorait  en  lui  son  premier- 
né,  le  seul  de  ses  enfants  qu'elle  eût  pu  nourrir  de  son  lait. 
Ce  fut  elle  qui,  avec  cette  prescience  instinctive  qu'ont 
parfois  les  mères,  voulut  faire  de  son  fils  un  homme 
instruit,  l'arracha  à  l'obscure  condition  où  il  aurait  végété, 
sans  prévoir  d'abord  ce  qu'il  pourrait  devenir.  Intelligente 
et  dévouée  jusqu'au  sacrifice  d'elle-même,  d'une  rare 
distinction  d'esprit  pour  sa  situation  et  son  éducation  tout 
ordinaires,  obéissant  à  sa  profonde  tendresse  pour  son  fils, 
elle  lui  fit  commencer  ses  études,  les  lui  fit  reprendre, 
malgré  son  père,  et,  ce  qui  dénote  une  Ame  peu  commune, 
se  sentant  gravement  atteinte  par  la  maladie,  n'hésita  pas 
à  l'envoyer  enfin  tenter  la  fortune  ;V  Paris,  quoiqu'elle  fût 
exposée  à  ne  plus  le  revoir. 

Marmontel  lui  devait  tout.  Il  le  comprit  et  l'entoura  d'un 
culte  véritable.  11  l'instruit  avec  bonheur  de  ses  succès 
d'écolier,  il  lui  cache  ses  peines  avec  soin  ;  la  volonté  de 
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sa  mère  est  sa  suprême  loi,  la  seule  idée  des  chagrins  qu*il 
pourrait  lui  causer  est  pour  lui  un  supplice  ;  il  la  consulte 
quand  il  veut  entrer  chez  les  Jésuites,  il  la  consulte  encore 
quand  il  veut  abandonner  la  carrière  ecclésiastique,  pour 
aller,  à  Tappel  de  Voltaire,  se  faire  une  situation  à  Paris. 
Il  rêve  même  un  moment  de  l'y  aUirer,  s'il  réussit  dans 
cette  capitale.  Il  va  plus  loin.  Encore  étudiant,  malgré  sa 
sincère  piété,  il  craint  de  lui  déplaire  comme  à  Dieu,  et 
même  plus  qu'à  Dieu,  f  Lorsqu'il  me  venait,  dit-il,  quelque 
tentation  à  vaincre,  quelque  passion  à  réprimer,  c'était  tou" 
jours  ma  mère  que  je  me  figurais  présente,....  et  ma  raison 
reprenait  son  empire,  secondée  par  la  nature,  qui  faisait 
de  mon  cœur  tout  ce  qu'elle  voulait.  » 

Moins  de  deux  ans  après  l'avoir  quittée,  il  la  perdit  en 
1747,  au  moment  où  il  achevait  sa  première  tragédie.  Ce 
lui  fut  un  profond  chagrin,  et,  six  mois  plus  tard,  dans 
un  dîner  donné  en  l'honneur  du  succès  de  Denys  *,  il 
fondait  en  pleurs,  à  la  pensée  que  sa  mère  en  eût  été  bien 
heureuse. 

Il  reporta  du  moins  toute  son  aficction  sur  le  reste  de 
sa  famille.  Bien  qu'il  ne  soit  jamais  retourné  à  Bort,  en- 
traîné qu'il  était  par  la  vie  agitée  de  Paris,  il  aida  les  siens 
de  tout  son  pouvoir  ;  il  s'était,  du  vivant  de  sa  mère,  chargé 
de  l'éducation  d'un  frère  qui  mourut  jeune,  il  s'employa 
en  maintes  circonstances  pour  l'un  de  ses  camarades  de 
Bort,  qui  avait  épouséTune  de  ses  sœurs,  et  il  avait  même 
songé  à  terminer  sa  vie  auprès  de  son  beau-frère,  si  la 
phtisie,  qui  avait  enlevé  son  père,  sa  mère,  son  frère,  et 
qui  emporta  aussi  M^^^  Odde  avec  ses  enfants,  ne  l'en  avait 

1.  5  février  1748. 
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empêché*.  A  ses  tantes  et  sœurs  non  mariées  il  fit  des 
pensions  jusqu'à  leur  mort-. 

Quant  à  son  père,  il  avait  consené  de  lui  un  souvenir 
plus  respectueux  que  tendre.  C'était,  dit-il,  t  un  homme 
sage,  un  peu  rigide,  mais  bon  par  excellence  sous  un  air 
de  rudesse  et  de  sévérité  >.  Autant  qu'il  nous  est  permis 
de  le  deviner,  le  père  de  Marmonlel  fut  un  homme  d'un 
bon  sens  un  peu  terre  à  terre  él  d'une  intelligence  fort 
ordinaire.  Chargé  de  famille  et  craignant  la  dépense,  ne 
pouvant  d'ailleurs  prévoir  que  son  fils  aîné  serait  un  jour 
riionneur  et  le  soutien  de  sa  maison,  il  s'opposa  de  son 
mieux,  à  plusieurs  reprises,  aux  projets  de  sa  femme,  c  Le 
latin,  disait-il,  ne  faisait  que  des  fainéants.  »  Il  voulait  faire 
apprendre  à  son  fils  le  commerce,  et  c  lui  donner  .un  état 
solide  >.  Mais  il  finit  toujours  par  céder,  tout  en  réservant 
à  l'écolier  un  accueil  assez  froid,  quand  il  revenait  passer 
ses  vacances  chez  lui. 

Marmontel  fit  donc  ses  études,  grâce  à  l'obstination  de 
sa  mère.  Il  avait  appris  à  lire  chez  des  religieuses,  puis 
commencé  le  latin  à  l'école  d'un  prêtre  de  la  ville,  excellent 
homme,  c  vrai  modèle  de  la  piété  filiale  >,  chez  qui  il  avait 
eu  pour  camarade  un  écolier  parfait.  A  onze  ans  (1734), 

1.  Il  est  probable  que  ses  autres  frères,  dont  il  ne  parle  pas  d*une  façon 
pr(^:i8e,  furent  de  bonne  heure  victimes  de  la  terrible  maladie  «  funeste 
à  toute  sa  famille.  »  Quant  à  son  beau-frère  Odde,  il  vc'^cut  longtemps 
retiré  à  Bort,  et  nous  avons  vu  une  lettre  inédite  du  1***  llon^al  an  V 
(20  avril  1797),  où  on  félicite,  en  son  nom,  Marmontel  de  son  élection  au 
Conseil  des  Anciens.  C'était,  sauf  une  tante,  le  seul  parent  qui  lui  restât, 
et  leurs  rapports  étaient  demeurés  très  affectueux. 

2.  Marmontel,  dans  ses  Mêtnoireê  (livre  V),  parle  de  deux  sœurs  qui 
étaient  au  couvent  (1758),  en  Age  d*étre  mariées.  Avec  son  autre  sopur, 
M"«  Odde,  cela  ferait  trois.  Or  il  a  dit  antérieurement  n'en  avoir  eu  que 
deux. 
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son  père  le  conduisit  lui-même,  «  quoiqu'à  regret  >,  au 
collège  de  Mauriac,  qui  était  le  plus  voisin  de  Bort. 

C'était  un  collège  de  Jésuites,  assez  peu  important,  où  le 
latin  était  à  peu  près,  comme  partout,  la  base  unique  des 
études.  Marmontel  a  raconté,  avec  une  abondance  de  détails 
qui  a  bien  son  prix,  la  vie  qu'y  menaient  les  élèves.  Ils 
n'étaient  point  soumis  en  effet  au  régime  uniforme  de 
rinternat,  mais  à  une  s(Trte  de  régime  familial,  qui,  sans 
manquer  de  certains  charmes,  n'avait  cependant  rien  de 
très  confortable. 

Logé  avec  cinq  autres  écoliers  chez  un  honnête  artisan 
de  la  ville,  mon  père,  dit  Marmontel,  a  m'y  laissa  avec  mon 
paquet  et  des  vivres  pour  la  semaine  ;  ces  vivres  consis- 
taient en  un  gros  pain  de  seigle,  un  petit  fromage,  un 
morceau  de  lard  et  deux  ou  trois  livres  de  bœuf  ».  Telle 
était  «  la  provision  des  écoliers  les  mieux  nourris  du  collège. 
Notre  bourgeoise  nous  faisait  la  cuisine,  et,  pour  sa  peine, 
son  feu,  sa  lampe,  ses  lits,  son  logement,  et  même  les 
légumes  de  son  petit  jardin  qu'elle  mettait  au  pot,  nous 
donnions  par  tête  vingt-cinq  sous  par  mois  ».  Une  touchante 
égalité,  moins  rude  que  celle  de  Tinternat,  parce  qu'elle 
était  consentie  et  non  imposée,  assaisonnait  pour  ainsi  dire 
cette  vie  frugale,  et  contribuait  à  inspirer  aux  enfants  une 
délicatesse  de  sentiment  qu'on  trouverait  à  grand  peine 
dans  les  pensions  les  mieux  tenues.  «  Tous  les  morceaux 
de  lard,  de  bœuf  ou  de  mouton,  que  l'on  mettait  dans  la 
marmite,  étaient  proprement  enfilés  comme  des  grains  de 
chapelet  ;  et  si  dans  le  mélange  il  survenait  quelques  débats, 
la  bourgeoise  en  était  l'arbitre  ».  C'est  elle  encore  qui 
annonçait  l'arrivée  des  morceaux  friands  que  les  familles 
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envoyaient  à  certains  jours  de  fôtes,  mais  sans  avoir  le  droit 
de  nommer  ceux  qui  les  avaient  reçus.  Le  régal  était  donc 
commun,  et  personne  ne  pouvait  se  croire  humilié. 

D'autre  pari,  Thiver  était  rude  à  Mauriac;  il  fallait  se 
tracer  un  chemin  dans  la  neige  pour  aller  en  classe,  et,  de 
retour  au  logis,  c'est  à  peine  si  on  pouvait  se  dégeler  les 
doigts  au  feu  de  quelques  tisons  ou  à  la  flamme  de  la 
lampe.  Aussi  Marmontel,  qui  n'était  ni  montagnard  ni 
endurci  au  froid,  se  senlait-il  heureux,  aux  vacances  de 
Noël,  de  se  trouver  chez  lui  à  Taise  auprès  d'un  bon  feu. 
11  essayait  cependant,  mais  en  vain,  de  «  s'accoutumer  aux 
rigueui's  de  l'hiver  ». 

Cette  vie  assez  dure  avait  pourtant  ses  plaisirs  :  on 
s'exerçait,  à  l'antique,  ii  la  course,  à  la  lutte,  au  pugilat; 
on  se  baignait,  dans  les  chaleurs,  à  plus  d'une  lieue  de  la 
ville  ;  on  péchait  l'écrevisse,  la  truite,  l'anguille;  on  chassait 
la  caille  au  filet  après  la  moisson  ;  on  pratiquait  même  la 
maraude,  on  dévastait  les  champs  de  pois  verts,  et  tout 
cela  librement,  sans  surveillants,  sans  scrupules,  ou  du 
moins  fort  peu.  Ces  écoliers  lâchés  en  pleine  liberté  avaient 
résolu  d'instinct  un  difficile  problème  :  ils  fortifiaient  leurs 
muscles,  développaient  leurs  poumons,  sans  se  livrer  à 
aucun  sport  athlétique,  sans  négliger  pour  cela  leurs  éludes, 
sans  tomber  dans  aucun  excès.  Us  menaient  tout  simple- 
ment, à  certaines  heures,  pendant  les  récréations  et  les 
joui's  de  congé,  la  vie  des  petits  paysans  qui  se  ruent  en 
pleine  campagne  comme  des  poulains  débridés. 

Et  pourtant  ces  enfants,  abandonnés  à  eux-mêmes  dans 
leurs  jeux,  ne  laissaient  pas  de  se  surveiller  les  uns  les 
autres,  et  de  t  mettre  l'ordre  et  la  régie  dans  les  éludes 
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el  les  mœurs  ».  Les  chambrées  se  composaieol  en  eflet 
d'écoliers  de  diflerenles  classes,  <  on  Iravaillail  ensemble 
el  autour  de  la  même  lable  »  ;  les  plus  âgés,  les  plus 
studieux  aidaient,  encourageaient  les  autres  de  leur 
exemple,  de  leui*s  conseils;  les  fainéants  étaient  méprisés; 
les  bourgeois  eux-mêmes  renvoyaient  des  écoliers  «  uni- 
quement pour  cause  de  paresse  et  d'indiscipline  »,  afin  de 
ne  pas  perdre  leur  clientèle.  Bel  exemple  à  méditer  pour 
les  collèges  de  nos  jours,  où  trop  souvent  le  nombre 
éphémère  des  élèves  dénote  un  succès  de  mauvais  aloi. 

Dans  un  milieu  aussi  laborieux,  Tamour  naturel  de 
Marmontel  pour  Tétude  se  développa  largement.  Menacé 
par  son  père  d'être  ramené  à  Bort,  s'il  n'était  pas  reçu  en 
quatrième,  il  réussit,  à  force  de  travail  et  de  persévérance, 
avec  l'aide  de  son  régent,  le  bon  P.  Malosse,  à  se  maintenir 
dans  cette  classe.  Il  en  devint  même  bientôt  un  des 
meilleui*s  élèves,  et  comprit  vite  que  les  mots  amènent  à 
leur  suite  les  idées,  c  et  qu'ainsi  les  premières  classes 
sont  un  cours  de  philosophie  élémentaire  bien  plus  riche, 
plus  étendu  et  plus  réellement  utile  qu'on  ne  pense, 
lorsqu'on  se  plaint  que,  dans  les  collèges,  on  n'apprenne 
que  du  latin  ».  Ce  n'est  assurément  pas  de  lui-même  que 
le  jeune  écolier  put  observer  9  ce  travail  de  l'esprit  *.  Il 
y  fut  aidé  par  un  excellent  maître,  le  P.  Bourzes,  très 
c  versé  dans  la  connaissance  de  la  bonne  latinité  »,  qui  lui 
apprit  de  plus  c  que  l'ancienne  littérature  était  une  source 
intarissable  de  richesses  et  de  beaulés,  et  qui  lui  en  donna 
cette  soif  que  soixante  ans  d'étude  ne  purent  éteindre  ». 
L'humaniste  distingué,  l'écrivain  élégant  que  devint  Mar- 
montel, paie  en  ces  termes  sa  dette  de  reconnaissance  aux 
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maîtres  studieux  et  dévoués  qui  le  formèrent.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  son  rival,  le  meilleur  des  disciples  de  Voltaire 
après  lui,  futur  poêle  tragique  et  critique  littéraire  comme 
lui,  parlait,  si  Ton  en  croit  une  tradition  peu  suspecte, 
des  maîtres  qui  Tavaient  iustniit  et  élevée  Marmonlel 
aima  ses  professeurs  comme  il  aimail  ses  parents  et  ses 
proches,  comme  il  aimera  ses  protecleui's  et  ,«e8  amis. 
Voltaire,  La  Popelinière,  Tabbé  Maury,  Thomas,  d'autres 
enœre,  sans  jamais  les  renier,  même  par  intérêt  per- 
sonnel. 11  y  a  bien  quelque  courage  à  suivre  ainsi  la  voie 
droite,  et  quelque  mérite  à  pallier  les  défauts  de  ceux  que 
Ton  a  aimés.  N'est-ce  pas  après  tout  une  faiblesse  honorable 
que  d'être  indulgent  en  pareil  cas  ?  C'est  avec  la  même 
candeur  que  Marmontel  nous  trace  le  portrait  d'un  de  ses 
camarades,  écolier  accompli,  qui  excitait  son  émulation, 
sans  provoquer  sa  jalousie. 

L'émulation,  selon  lui,  est  essentielle  au  travail.  Il  n'est 
pas  (y  en  avait-il  en  ce  temps-là?)  de  ces  utopistes  qui 
croient  pouvoir  obtenir  des  enfants  des  efforts  désinté- 
ressés que  l'on  obtient  rarement  des  hommes  faits.  Le 
travail  n'est  pour  lui,  ni  une  punition  qui  nous  est  imposée, 
ni  un  plaisir  qui  nous  séduit  par  lui-même,  mais  un  devoir 
et  un  besoin  que  l'émulation  au  collège  et  dans  toute  la 
vie  peut  rendre  attrayants. 

Un  avantage  plus  précieux  de  l'éducation  que  reçut 
Marmonlel  au  collège,  c'est,  dit-il,  c  l'esprit  de  religion 
qu'on  avait  soin  d'y  entretenir  ».  11  déclare  nettement  que 
la  confession  fréquente  est  «  un  préservatif  salutaire  pour 

1.  La  Harpe  aurait  fait  dos  couplets  contre  ses  maîtres.  Archit^s  de  la 
Bastille  (Durand,  1881),  t.  XII,  p.  45i-457. 
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les  mœurs  de  l'adolescence  ».  Est-ce  bien  Marmontel, 
l'ancien  ami  des  Encyclopédistes,  de  Diderot,  de  d'Alem- 
bert,  de  d'Holbach  môme,  qui  parle  ainsi  ?  Marmontel, 
vieilli  et  assagi,  renie  donc  ses  dieux  et  redevient  dévot 
comme  à  quinze  ans?  ou  peut-être  croit-il  seulement  qu'il 
faut  une  religion  qui  serve  de  frein  aux  enfants,  comme 
d'autres  pensent  qu'il  en  faut  une  pour  le  peuple?  Il  n'est 
pas  si  habile  politique.  Mais  il  n'a  jamais  dépouillé  com- 
plètement, malgré  les  hardiesses  dogmatiques  de  Bélisaire, 
les  croyances  de  sa  jeunesse.  Il  n'a  jamais  été  un  vrai 
philosophe,  si  l'on  entend  par  là  un  incrédule.  Il  lui  est 
toujours  resté  dans  l'âme  une  vague  religiosité,  qui,  vei's 
la  fin  de  sa  vie,  le  ramena  presque  à  son  point  de  départ  : 
on  en  trouve  le  témoignage  un  peu  confus  dans  ses 
Mémoires  et  les  Leçons  iVtm  père  à  ses  enfants  sur  la 
Métaphysique  et  la  Morale,  L'empreinle  de  son  éducation 
première  ne  s'effaça  jamais  complètement. 

Il  n'eut  pas  cependant  à  se  louer  également  de  tous  ses 
maîtres,  et  plus  d'un  incident  vint  troubler  le  calme  de  sa 
vie  d'écolier.  Témoin  la  querelle  qu'il  se  fit  avec  le  préfet 
du  collège,  le  P.  By,  pour  avoir  rempli  négligemment  ses 
devoirs  de  censeur  vis-à-vis  de  ses  camarades  :  l'amour  de 
la  popularité  le  conduisit  peu  à  peu,  quand  il  présidait  seul 
en  l'absence  du  professeur,  à  laisser  dégénérer  la  liberlé 
en  licence  et  à  permettre  de  danser  bruyamment  la  bourrée 
d'Auvergne  en  pleine  classe.  Les  pensums  pleuvaicnt  sur 
lui,  mais  il  subissait  héroïquement  sa  peine.  Chose  plus 
grave,  ilfailht,  en  seconde  et  en  rhétorique,  recevoir  le  fouet, 
pour  avoir  dicté  à  un  camarade  son  amplification  et  ^our 
avoir  contribué  à  déranger,  disait-on,  le  mécanisme  de 
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l'horloge.  Sa  fermeté  et  l'esprit  d'équité  de  ses  camarades 
le  sauvèrent  de  cet  affront*.  Mais  il  fallut,  la  première  fois, 
menacer  le  régent  du  départ  de  toule  la  classe;  et  celui-ci 
pardonna,  c  en  s'autorisant  de  l'exemple  du  diclatcur 
Papirius  ».  La  seconde,  Marmontel,  poursuivi  par  le  préfet, 
lui  échappa,  et  prononça  devant  ses  camarades  une  harangue 
enflammée,  toute  imprégnée  de  l'esprit  de  révolte  que  Ton 
rencontre  dans  certains  discours  du  Concione^.  Bien  que 
refait  après  coup  et  à  longue  dislance,  ce  morceau  oratoire 
n'est  pas,  comme  le  croit  Sainte-Beuve,  une  simple  parodie  ; 
il  a  dû  être  sensiblement  le  môme. 

L'instruction  donnée  autrefois  dans  les  collèges  ecclé- 
siastiques nourrissait  souvent  les  élèves,  grâce  à  l'intelli- 
gence incomplète  des  auteurs  latins,  de  mots  vides  qu'ils 
prenaient  pour  des  idées,  et  se  comparer  eux-mêmes  à  des 
esclaves,  et  leurs  maîtres  à  des  tyrans,  leur  était  chose  assez 
ordinaire  -,  Le  régent  de  rhétorique,  à  qui  Marmontel 
raconte  son  aventure,  Jésuite  fort  peu  jésuite,  il  est  vrai, 
d'un  caractère  ferme  et  franc,  capable  d'assommer  l'auda- 
cieux qui  lui  manquerait  de  respect,  ne  dit-il  pas,  en  parlant 
du  préfet  :  t  Que  ne  lui  criais-tu^  Sum  civis  Romaniis  !  — 
Je  m'en  suis  bien  gardé,  répond  Marmontel,  j'avais  affaire 

• 

1.  Dosnoircsli'rres,  Voltaire,  t.  ï,  p.  20,  raconlo  comment  It»  fouol  fui 
donné  au  collè^'f  Louin-lc-Grand  au  p<>tit  duc  do  Houfllors.  En  17*2!),  au 
collt'go  de  La  Flèche,  un  pcnhionnain»,  menact*  du  fouet,  tira  sur  son 
ri'gent  qu'il  manqua  et  alKittit,  d'un  S(>ul  coup.  Ui  ^Tenadi<>r  appi*l(*  pour 
\v  saisir.  Mortdlel,  au  coll«'n«?  dt»s  Jrsuilos  de  Lyon,  «Hait  en  sixiôm»*  i*t  en 
rinquiôme  «  fourtl»*  n'gulièrement  tous  les  samedis,  pour  Irxempl»'  et 
l'instruction  des  autn»3  •».  M r moires,  t.  ï,  p.  '^. 

2.  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  écrivant  c«*s  lij;nes,  un  journal  manuscrit, 
composé,  il  y  a  trentt*-cinq  ans,  par  plusieurs  élèves  d'un  élahlisstMucnt 
ivli^'ieux  :  les  collaborateurs  se  sont  tous  allublés  de  noms  romains  A  y 
prêchent  la  r(''Volte  contre  leurs  maitn^s. 
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à  un  Verres.  »  Verres,  Gavius,  Papirîus,  voilà  les  person- 
nages qui  banlenl  alors  Timagination  des  mailres  et  des 
élèves  :  on  y  voit  le  modèle  des  vertus  ou  des  vices  à  imiter 
ou  à  éviter,  on  devance  le  bon  Rollin.  Les  Grecs  eux-mêmes 
étaient  relégués  à  Farrière-plan,  car  on  enseignait  rarement 
leur  langue  ;  les  Latins  triomphaient,  et  les  adolescents  se 
croyaient  leurs  égaux.  Aussi  le  préfel  vaincu  prédit  à  Mar- 
monlel  qu'il  seraitun  chef  de  faction.  C'était  bien  mal  juger, 
sur  une  peccadille,  de  l'avenir  d'un  homme  qui  fut  toujours 
modéré.  Il  est  vrai  que  Marmonlel  avait  éloquemment  prêché 
la  révolte.  Sa  conclusion  surtout  avait  enthousiasmé  ses 
auditeurs,  on  le  comprend  du  reste.  Il  proposa  de  supprimer 
le  mois  d'études  qui  les  séparait  des  vacances,  et  tous, 
malgré  régent,  préfet,  principal  même,  retournèrent  chez 
eux.  La  rhétorique  était  fmie,  Marmontel  avait  passé  quatre 
années  au  collège  de  Mauriac;  il  avait  donc  quinze  ans, 
quand  il  termina  ses  humanités  (I7â8).  Il  les  compléta, 
pendant  ses  loisirs  assez  longs,  en  s'exerçant  à  parler  uni- 
quement latin  avec  un  ancien  curé  de  campagne,  ce  qui 
allait  lui  être  fort  utile  en  philosophie,  c  dont  le  latin  était 
la  langue  d. 

Jusque  là  Marmontel,  préférant  l'étude  et  la  solitude  à 
la  dissipation,  avait  peu  fréquenté,  pendant  ses  vacances, 
la  jeunesse  de  Uort.  Il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  passer  les  beaux  jours  à  lire  Virgile  et  à  étudier 
les  mœui*s  des  abeilles  dans  le  jardin  de  Saint-Thomas. 
Mais,  à  quinze  ans,  témoin  des  liaisons  innocenles  qui  se 
formaient,  sous  les  regards  bienveillants  des  pères  et  des 
mères,  entre  garçons  et  filles,  il  se  choisit  une  amie,  qui 
lui  sembla  jolie,  libre  encore,  et  animée  seulement,  comme 
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lui,  du  vague  désir  de  plaire.  W^  B"'  *  voyait  bien  un 
obstacle  à  leur  amour  dans  les  cinq  années  dVUides  que 
Mamnontei  devait  encore  faire,  avant  de  pix^ndre  un  état. 
Elle  lui  promit  néanmoins  de  ne  jamais  se  marier  sans  Ten 
avertir,  lui  et  sa  mère.  Elle  tint  parole,  malgré  les  déboires 
qu'elle  eut  à  subir.  D'un  an  environ  plus  :\gée  que  lui,  elle 
s'éprit  sans  doute  plus  sérieusement,  comme  cela  arrive 
souvent  aux  jeunes  filles.  Insultée  grossièrement  par  une 
tante  de  Marmontel,  qui  l'accusait  de  l'avoir  séduit,  amenée 
auprès  de  son  amant  malade  de  désespoir,  elle  pardonna 
tout  et  le  guérit  par  sa  présence.  C'est  la  scène  du  Jeune 
Malade-  avant  André  Chénicr.  Quand,  un  an  plus  tard, 
Marmontel  reparut  devant  elle  vêtu  en  abbé,  elle  se  montra 
€  douce,  indulgente,  et  polie  avec  réserve  et  bienséance  ». 
Plusieurs  années  après,  au  moment  où  il  hésitait  encore 
sur  le  choix  d'une  carrière,  presque  à  la  veille  de  son 
départ  pour  Paris,  la  jeune  fille  lui  témoigna  discrètement 
une  froideur  bien  méritée.  Cependant  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  de  1748,  ou  au  commencement  de  1749^,  que 
Mlle  B"*,  fidèle  à  sa  parole,  fit  demander  à. son  amoureux 
d'autrefois  la  permission  de  se  marier  :  elle  l'avait  attendu 
dix  ans.  Marmontel,  encore  sans  position  assurée,  ne  crut 
pas  pouvoir  lui  procurer  c  un  bonheur  solide  ».  11  élait 
d'ailleurs  en  ce  moment  dans  les  filets  de  la  Clairon.  Ainsi 
finit  ce  roman  fort  simple,  dont  le  dénouement  lui  fait 
moins  d^honneur  qu'à  Mi>«  B*"  *. 

1.  M"»  nroqiiin.  V.  Rupin,  op.  cit.,  p.  2*2-27. 

2.  Celte  piî'ce  ne  fut  connue  qu'en  1819. 

3.  Marmontel  place  le  faitapn^nla  reprine  de  ih'mjH  ('^'Mio\i'tiihre  ITiMj. 

4.  M.  Rupin,  op.  cit.,  attribue  surtout  à  ce  iiioliDr  Hoin  que  prit  Mar- 
montel de  ne  jamais  revenir  à  itort,  iiMMiie  quaml  il  lit  un  voja^re  ihiuH  le 
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Cet  amour  naissant  avait  d'ailleurs  failli,  après  son 
brusque  départ  de  Mauriac,  interrompre  sa  carrière  et 
changer  la  face  de  sa  vie.  Il  lui  restait,  pour  achever  ses 
études,  à  faire  sa  philosophie.  Mais  son  père  le  conduisit 
à  Clermonl,  et,  malgré  les  larmes  de  sa  mère,  le  mil  en 
apprentissage  chez  un  commerçant.  En  peu  d'années, 
Marmonlel,  s'il  avait  suivi  son  inclination  pour  M"«  B***, 
pouvait  se  faire  un  sort  heureux  et  se  voir  en  mesure  de 
répouser.  Sa  passion  pour  l'étude  et  surtout  la  volonté  de 
sa  mère  en  décidèrent  autrement.  A  peine  installé  chez 
son  patron,  comme  il  voulait  se  réserver  quelques  lieurcs 
pour  aller  en  classe,  il  le  quitta,  sur  son  refus  obstiné  de 
les  lui  accorder.  Que  devenir  après  un  pareil  coup  de 
tête?  Quel  chagrin  pour  sa  mère  à  qui  son  père  irrité 
reprocherait  de  l'avoir  conseillé  et  autorisé  !  L'esprit 
troublé,  Tûme  abattue,  il  entra  dans  une  église  et  se  mit  à 
prier,  «  dernier  recours  des  malheureux  ».  Et  l'idée  de 
se  consacrer  aux  autels  lui  vint,  subite,  mais  sincère  :  il  le 
croyait  du  moins.  Il  y  avait  assurément  là,  sans  qu'il  en 
eût  bien  conscience,  plus  de  désir  d'échapper  à  une  situa- 
lion  embarrassante  que  de  vérilable  vocation  religieuse. 
Mais,  s'il  se  faisait  illusion  sur  la  nature  du  sentiment  qui 
le  poussait,    il  témoigna,  dès   ce   moment,  d'une   rare 

Midi.  D'autres  ont  voulu  y  voir  un  sentiment  d'égoïsme,  inspiré  par  la 
crainte  d'avoir  à  rendre  dos  services  à  ses  compatriotes  ;  on  a  même 
prétendu  qu'il  avait  eu  à  se  plaindre  des  mauvais  procédés  de  quelques 
anciens  condisciples,  Odde  par  exemple.  On  sait  que  cela  est  faux  en  ce 
qui  concerne  ce  dernier.  11  est  probable  que  ce  fut  surtout  l'entraînement 
de  la  vie  de  Paris  qui  le  maintint  éloigné  de  Bort.  Pendant  le  voyage  qu'il 
lit  dans  le  Midi  de  la  France  en  17G0,  en  compagnie  d'un  ami  qui  l'avait 
emmené  avec  lui,  allant  de  Paris  à  Bordeaux,  de  Bordeaux  à  Toulouse, 
Montpellier,  etc.,  pour  revenir  par  Lyon  et  Genève,  il  demeura  cons- 
tamment à  une  distance  considérable,  pour  l'époque,  de  son  pays  natal. 
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ténacité  dans  la  lutte  pour  la  vie  et  d'une  habileté  précoce, 
qui  sont,  avec  son  amour  pour  les  siens,  les  traits  les 
plus  marquants  de  son  caractère. 

S<înlant  bien  qu'il  obtiendrait  pour  son  escapade  le  pardon 
de  son  père,  à  la  seule  condition  de  ne  plus  lui  causer  de 
dépense,  il  résolut  de  se  suffire  à  lui-même  et  y  réussit 
bientôt.  Il  avait  en  poche  deux  petits  écus  et  quelques 
pièces  de  douze  sous.  Il  loua  donc,  auprès  du  collège,  — 
on  verra  pourquoi  —  «  un  cabinet  aérien,  où  pour  meubles 
il  avait  un  lit,  une  table,  une  chaise,  le  Jout  à  dix  sous 
par  semaine,  n'étant  pas  en  étal  de  faire  un  plus  long  bail. 
Il  ajouta  à  ces  meubles  un  ustensile  d'anachorète,  et  fit  sa 
provision  de  pain,  d'eau  claire  et  de  pruneaux  ».  Quelque 
ai*gent  que  lui  envoya  sa  mère,  et  dont  il  fit  peu  d'usage, 
pouvait  l'aider  à  vivre  avec  cette  frugalité  pendant  quelques 
semaines.  Bien  résolu  à  éviter  la  misère  et  a  poursuivre 
ses  études,  il  alla  droit  au  but.  Au  collège  de  Clermont, 
plus  considérable  que  celui  de  Mauriac,  les  Jésuites  faisaient 
aider  leurs  régents  par  des  réjpétiteurs  d'études.  Il  lui 
fallait  obtenir  au  plus  vite  cet  emploi,  et  pour  cela  se  faire 
connaître  et  apprécier.  Muni  des  attestations  de  ses  anciens 
maîtres,  qu'on  ne  lui  avail  pas  refusées,  malgré  son  départ 
volontaire  et  précipité,  il  pouvait  entrer  en  philosophie 
sans  examen.  Mais  son  ambition  était  plus  haute.  Sans 
montrer  ses  certificats,  il  se  fit  passer  d'abord  pour  l'élève 
d'un  simple  curé  de  campagne  —  celui  dont  il  avait  en 
effet,  pendant  ses  dernières  vacances,  écouté  los  leçons,  — 
mais  subit  l'examen  avec  un  UA  succès  (|ue  Tadroit  Jésuite, 
préfet  du  collège,  devina  la  vérité  et  lui  promit,  ou  peu 
s'en  faut,  une  place  de  répétiteur.  Admis  à  étudier  en 
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logique,  Marmonlcl,  qui  savait  déjà  parler  latin,  se  trouva 
en  avance  sur  ses  camarades  et  ne  négligea  rien  pour  èlre 
remarqué. 

Cependant  les  semaines  s'écoulaient,  Marmontel  attendait 
en  vain,  et  en  était  réduit  à  faire  chaque  jour  tristement 
dans  son  cabinet,  a  voisin  des  nues,  sa  collation  d'ermite  ». 
Frugalité  forcée  et  méritoire  néanmoins,  si  Ton  songe  à  sa 
sensualité  naturelle  et  à  un  appétit  de  quinze  ans.  Le 
hasard  lui  vint  heureusement  en  aide.  Une  bonne  petite 
dame  janséniste,  sa  voisine,  le  prit  en  affection,  Tinvita 
même  à  diner,  et  poussée  par  un  zèle  pieux,  que  stimulait 
sa  haine  des  Jésuites,  lui  conseilla  vivement  de  se  rendre 
chez  les  Oratoriens  de  Riom,  qui  s'empresseraient  de  lui 
confier  le  poste  lucratif  qu'on  lui  faisait  espérer  en  vain  à 
Clermont.  Saisissant  l'occasion  au  vol,  iMarmontel  va  faire 
ses  adieux  au  préfet  :  il  annonce  résolument  son  départ 
pour  Riom.  Préfet,  régents,  tous,  quoique  Jésuites, 
tombent  dans  le  piège  habilement  tendu.  Pour  sauver 
l'adolescent  qui  va  se  perdre  chez  les  Oratoriens,  on  lui 
confie  des  élèves.  Il  a  bientôt  douze  écoliers  à  quatre  francs 
par  mois.  Bien  logé,  bien  nourri,  il  peut  même  à  Pâques 
se  vêtir  en  abbé.  Son  avenir  était  assuré.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  à  Clermont  ses  deux  années  de  philosophie  (1738-4740), 
au  milieu  d'un  labeur  sans  cesse  accru,  employant  en 
dernier  lieu  les  nuils  à  préparer  les  thèses  qui  couronnaient 
les  études.  Il  venait  de  les  passer  avec  succès,  quand  il 
apprit  brusquement  la  mort  de  son  père. 

Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre,  mais  aussi  l'occa- 
sion de  montrer  une  force  d'âme  peu  commune  à  dix-sept 
ans.  Après  un  funèbre  voyage  de  douze  grandes  lieues. 
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il  trouva  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  ses  lanles,  sa 
grand'mère,  dans  la  désolalioa  et  les  larmes;  il  promit 
à  tous  d'être  leur  père,  il  s'éleva  au-dessus  de  lui-même, 
il  fut  dès  lors  le  chef  et  le  seul  appui  de  sa  famille  éplorée. 
Le  spectacle  de  cette  ferme  volonté  a  vivement  frappé, 
non  pas  un  poète  a  Tàme  sensible,  à  l'imagination  prompte 
à  s'enflammer,  mais  un  philosophe,  et  non  des  moindres. 
Stuart  Mill,  atteint  à  vingt  ans  d'une  c  maladie  mentale  », 
d'un  découragement  profond  qui  lui  rendait  la  vie  intolé- 
rable, en  fut  guéri  par  l'exemple  de  Marmontel. 

Je  Usais,  ilit-il,  par  hasard  les  Mémoires  de  Marmontel  ;  j'arrivai 
au  passage  où  il  raconte  la  mort  de  son  père,  la  détresse  oii  tomba 
sa  famille,  et  Tinspiration  soudaine  par  laquelle,  lui,  un  simple 
onfant,  il  sentit  et  fit  sentir  aux  siens  qu'il  serait  désormais  tout 
pour  eux,  qu'il  leur  tiendrait  lieu  du  père  (ju'ils  avaient  perdu. 
Une  image  vivante  de  celte  sc«''ne  pas^^a  devant  moi,  je  fus  ému 
jusf]u'au\  larmes.  Dès  ce  moment,  le  poids  qui  m'accablait  fut 
allégé.  L'idée  dont  j'étais  obsédé,  que  tout  sentiment  était  mort 
en  moi,  s'était  évanouie.  Je  pouvais  retrouver  l'espérance.  Je 
n'étais  plus  de  bois  ou  de  pierre.  Je  possédais  donc  en  moi  un  peu 
de  cette  flamme  qui  donne  au  caractère  une  valeur,  et  nous  est 
un  gage  de  bonhvur  * . 

Celte  flamme,  ce  feu  intérieur,  qui  nous  vivifie,  qui  nous 
empêche  de  tomber  dans  l'égoïsme  grossier,  qui  nous  fait 
sentir,  suivant  la  belle  idée  du  même  philosophe,  que,  pour 
être  heureux,  il  faut  «  prendre  pour  but  de  la  vie,  non  pas 
le  bonheur,  mais  quelque  fin  étrangère  au  bonheur  >, 
Marmontel  en  avait  été  touché,  en  avait  reçu  des  étincelles. 
Pendant  plusieurs  années  encore,  il  va  vivre,  étudier,  peiner 

1.  John  Stuart  Mill,  Mes  Mémoires,  tr.  Ca/ollos  (Paris,  l*'.  Aloan,  l8l)Vi, 
p.  I3i-I35. 
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uniquement  pour  les  siens  (1740-4745),  et  ce  sera  le 
bonheur  le  plus  pur  et  le  plus  complet  qu'il  ait  jamais  goûlé. 

Il  mena  dès  lors  jusqu'à  son  départ  pour  Paris  une  vie 
calme;  sérieuse  et  monotone,  traversée  seulement  de  quel- 
ques incidents  propres  à  l'égayer  ou  à  l'attrister,  qu'il  a 
racontés  fort  agréablement.  Alteint  de  la  jaunisse  parl'eflet 
de  la  brusque  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  son 
père,  Marmontel  dut,  à  peine  rentré  chez  lui,  s'éloigner  de 
sa  mère  et  des  siens,  sur  l'ordre  du  médecin.  Il  alla  se 
uéfugier  auprès  du  vieux  curé  de  campagne  qui  lui  avait 
donné  des  leçons.  Il  se  rapprochait  ainsi  de  Limoges,  où  il 
voulait  aller  c  prendre  la  tonsure  des  mains  de  son  évèque  », 
avant  de  s'engager  plus  avant  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Quoique  vêtu  en  abbé,  Marmontel  n'était  pas  encore  clerc, 
et  la  tonsure  suffisait,  sans  aller  plus  loin,  à  lui  conférer  ce 
titre  et  à  lui  permettre  au  besoin  d'obtenir  un  bénéfice 
simple.  C'était  là  sa  première  ambition.  Il  ne  doutait  pas 
cependant  encore  de  la  solidité  de  sa  vocation,  et  pensait 
bien  entrer  dans  les  ordres  pour  n'en  plus  sortir.  Mais  la 
prudence  lui  conseillait  de  chercher  à  gagner  au  plus  vite 
de  quoi  vivre  et  soutenir  les  siens.  Cette  espérance  ne  se 
réalisa  pas,  le  bénéfice  lui  échappa  par  sa  propre  faute  ;  il 
travailla  assez  pour  y  suppléer. 

Ne  voulant  point,  par  délicatesse,  passer  chez  le  pauvre 
curé  les  six  mois  qui  le  séparaient  du  temps  où  il  pourraft 
recevoir  la  tonsure,  Marmontel,  après  avoir  pris  le  repos 
nécessaire  à  sa  santé,  entra  comme  précepteur  chez  un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  le  marquis  de  Linars.  Il  se  montra 
auprès  de  la  marquise,  c  un  peu  haute  de  caractère^... 
naturel  avec  bienséance  et  respectueux  sans  façon  ».  Ce 
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sonl  là  des  qualités  qui  lui  réussirent  plus  tard  dans  le 
monde.  Nous  aurons  sans  doute  à  examiner  s'il  ne  se  flatte 
pas  un  peu  ici,  et  si  un  excès  de  souplesse  n'a  pas  com- 
promis parfois  sa  dignité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  la  sagesse 
de  compléter,  chez  le  curé  et  le  marquis,  son  instruction 
par  des  lectures  bien  choisies  et  bien  dirigées,  dont  le  profit 
devait  lui  rester  toute  sa  vie.  Il  connaissait  déjà,  pour  les 
avoir  lus  à  Clermont,  de  concert  avec  ses  amis  de  collège, 
c  les  grands  orateurs,  les  grands  poètes,  les  meilleurs  écri- 
vains du  siècle  dernier  >,  et  môme  t  quelques-uns  du  siècle 
présent  ».  Ce  n'était  pas  assurément  à  Mauriac,  au  cours 
de  ses  études,  toutes  pétries  de  latinité,  ni  même  en  faisant 
sa  philosophie  à  Clermont,  que  Marmonlcl  avait  trouvé  ces 
ouvrages  chez  les  Jésuites.  Rollin  avait  bien,  il  est  vrai, 
déjà  conseillé  timidement  d'introduire  dans  les  classes 
quelques  auteurs  français,  mais  il  est  peu  probable  qu'on 
l'ail  écouté  au  fond  de  l'Auvergne,  si  toutefois  ses  avis  y 
avaient  pénétré.  Mais  la  curiosité  intelligente  de  la  jeunesse 
fait  parfois  plus  que  les  maîtres  les  mieux  intentionnés,  et 
Marmontel,  abonné  avec  quelques  camarades  chez  un  vieux 
libraire,  n'avait  lu  que  des  livres  excellents,  t  Les  bons 
livres,  dit- il,  sont,  grâce  au  Ciel,  les  plus  communs.  » 
C'était  sans  doute  vrai  de  son  temps,  surtout  en  un  pays 
perdu.  Maîtres  et  parents  voudraient  bien  encore  aujour- 
d'hui garder  cette  illusion,  et  pouvoir  sans  crainte  engager 
leui-s  élèves  ou  leurs  fils  à  s'abonner  sans  aucun  contrôle 
chez  les  libraires. 

Déjà  nourri  de  la  m  oellc  de  nos  classiques,  le  fulur  clerc, 
se  destinant  à  la  chaire,  étudia  de  préférence  les  livres  saints, 
les  Pères  de  TÉglise,  l'éloquence  évangélîque.   Il  allait 
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bientôt  en  tirer  parti.  S'élant   rendu  au    séminaire   de 
Limoges  (1741),  afin  d'y  prendre  part  à  la  retraite  qui 
précède  la  tonsure,  il  joua,  pour  se  faire  distinguer  dans 
la  foule  par  les  Sulpiciens  et  l'évêque,  le  môme  jeu  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  avec  les  Jésuites  de  Clermont,  quand 
il  briguait  un  poste  de  répétiteur.  Il  ne  pouvait  plus  ôlre 
question  cette  fois  de  poser  à  ses  maiires  d'un  moment 
une  espèce  d'ultimatum,  en  les  menaçant  de  partir  pour 
se  rendre  ailleurs^  puisque  son  succès  dépendait  unique- 
ment de  leur  bienveillance  à  son  égard.  Mais  il  eut  le  talent 
de  provoquer  la  curiosité  et  d'exciter  l'intérôt  :  il  se  fil 
interroger  par  ces  inconnus  sur  ses  études,  ses  thèses,  ses 
lectures,  il  en  profita  pour  étaler  modestement  son  érudi- 
tion de  fraîche  date.  Après  s'ôlre  plaint  de  manquer  de 
mémoire,  il  éblouit  les  Sulpiciens  par  les  preuves  qu'il  leur 
donna  de  sa  connaissance  approfondie   de  Bourdaloue, 
Massillon  et  autres  orateurs  sacrés.  Les  poêles  eurent  leur 
tour  :  il  convint  qu'il  avait  lu  le  grand  Corneille,  et  môme 
le  tendre  Racine.  Virgile  et  les  classiques  —  latins  bien 
enlendu  —  n'y  furent  pas  épargnés.  Ce  succès  étourdissant 
auprès  des  directeurs  du  séminaire  lui  valut  les  bontés  de 
l'évoque,  à  qui  sa  mère  avait  écrit,  et  qui  lui  offrit  de 
l'envoyer  à  Bourges  achever  ses  études,  sous  le  patronage 
de  l'archevêque,  qui  plus  tard  devint  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices.  Une  belle  carrière  s'ouvrait  donc  devant  le 
nouveau  clerc. 

De  retour  chez  sa  mère,  qu'un  faux  bruit  avait  alarmée, 

—  on  lui  avait  fait  croire  que  son  fils  venait  de  s'engager 

—  il  lui  fit  partager  ses  espérances.  Mais  la  fortune  en 
décida  autrement^  ou  plutôt  son  heureuse  étoile,  comme  il 
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le  dit,  en  songeant,  au  moment  où  il  écrit  ses  Mémoires^  à 
sa  femme  et  à  ses  fils  qu'il  aimait  tendrement.  Les  Jésuites 
en  efifel,  devinant  son  mérite,  avaient  au  collège  de  Clér- 
mont  jeté  les  yeux  sur  lui,  et  voulaient  l'attirer  dans  leur 
Compagnie.  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  la  délicieuse  anecdole 
que  n'aurait  pas  désavouée  Pascal,  où  il  raconte  les  projets 
d'agrandissement  de  leur  collège  aux  dépens  des  P.P. 
Augustins  et  des  P.P.  Gordeliers  et  peint  presque  naïve- 
ment leur  politique  astucieuse. 

L'un  d'eux  vint  donc,  comme  par  hasard,  un  an  environ 
après  son  départ  de  Clermont,  lui  demander  à  diner.  Fort 
bien  accueilli,  il  lui^prouva,  seul  à  seul,  après  le  repas, 
qu'à  Bourges  il  serait  à  la  merci  de  l'archevêque  qui  t  aide- 
rait sa  famille  de  quelques  secours  charitables  »,  que  l'es- 
poir toujoui*s  différé  d'un  bénéfice  le  rendrait  esclave,  que 
les  Jésuites  au  contraire  savaient  ouvrir  les  voies  de  la 
fortune  et  de  l'ambition  à  tout  ce  qui  leur  appartient,  qu'en 
se  faisant  Jésuite,  le  sort  de  sa  mère  et  de  ses  frères  et 
sœurs  serait  assuré,  qu'enfin  un  Jésuite,  homme  de  mérile, 
reçoit  c  partout  l'accueil  le  plus  favorable  et  le  plus  flat- 
teur ».  Séduit  par  ce  perfide  plaidoyer,  senlcint  de  plus  sa 
fierté  se  révolter  à  la  pensée  qu'il  serait,  lui  et  sa  famille, 
sous  la  dépendance  de  Tarchevèque  de  Bourges,  Marmontel 
renonça,  avec  Tassentimenl  de  sa  mère,  à  son  premier 
projet,  mais  n'eut  pas  le  courage,  avant  de  partir  pour 
Toulouse,  de  lui  avouer  son  dessein  de  se  faire  Jésuite.  Reçu 
à  bras  ouverts  par  les  bons  P.P.  et  leur  provincial,  on  lui 
offrit  de  commencer  immédiatement  son  noviciat.  Il  demanda 
le  temps  de  consulter  sa  mère.  La  réponse  arriva  tout  de 
suite,  nette  et  sans  réplique  possible.  La  malheureuse  femme 
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€  n'avail  vu  que  la  dépendance  absolue,  le  dévouement 
profond^  Tobéissance  aveugle  dont  son  fils  allait  faire  vœu 
en  prenant  Thabit  de  Jésuite  »,  et  par  suite  l'abandon  où  il 
risquait  de  la  laisser,  elle  et  les  siens,  dont  il  avait  promis 
solennellement  d'être  l'appui.  La  lettre  émue  que  cite 
Marmonlel  est-elle  authentique  ?  Rien  ne  le  prouve.  Sans 
doute  il  l'a  reconstituée  de  son  mieux,  comme  il  a  fait  pour 
les  discours  et  dialogues  insérés  dans  ses  Mémoires.  Mais 
tout  indique  que  sa  mère,  femme  de  sens  et  de  cœur, 
aurait  pu  l'écrire.  Marmontel,  convaincu,  ne  consentit  pas 
à  faire  partie  de  la  Société  de  Jésus. 

Il  allait  bientôt  comprendre,  par  un  exemple  frappant, 
à  quels  dangers  il  avait  peut-être  échappé.  Il  retrouva 
en  effet,  dans  la  maison  professe  de  Toulouse,  l'un  de 
ses  meilleurs  maîlres  de  Mauriac,  «  infirme  et  presque 
délaissé  d.  Aussi,  malgré  le  respect  qu'il  garde  pour 
ses  anciens  professeurs,  ne  peut-il  s'empêcher  de  flétrir 
€  ce  vice  odieux  du  régime  des  Jésuites,  cette  dureté 
inhumaine  »,  qui  leur  fait  mettre  au  rebut  les  vieillards 
devenus  inutiles,  sans  penser  que  chacun  d'eux  sera  rebuté 
à  son  tour.  N'est-ce  pas  là  pourtant  en  grande  partie  le 
secret  de  leur  force?  Le  corps  tout  entier  forme  un 
assemblage  puissant  et  redoutable,  grâce  au  renoncement 
complet  de  soi-même  que  doit  faire  chacun  de  ses  membres. 
Marmonlel,  dont  le  caractère  avait  une  certaine  raideur, 
que  le  désir  de  plaire  et  la  besoin  d'arriver  ne  suffirent 
pas  toujours  à  adoucir,  n'eût  pas  été  un  instrument  bien 
docile  aux  mains  de  ses  supérieurs.  Il  aurait  sans  doute, 
comme  Gresset,  été  amené  à  quitter,  de  gré  ou  de  force, 
la  célèbre  Compagnie.  Ne  lui  ayant  pas  appartenu,  il  n'a 
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pu  garder  pour  elle  cet  altachemenl  inviolable  que  définit 
si  bien  d'AIembcrt  ^  attachement  <  auquel  on  reconnaît  les 
Jésuites  comme  à  un  air  de  famille,  et  qui  peut  faire  en 
même  temps  Téloge  et  la  censure  d'un  coi^is  dont  le  désastre 
a  laissé  les  mêmes  regrets  aux  plus  vertueux  et  aux  plus 
ambitieux  de  ses  membres  ».  11  déplore  néanmoins,  avec 
la  fidélité  d'un  ancien  élève  reconnaissant,  le  sort  c  de  cette 
Société,  si  légèrement  condamnée  et  si  durement  abolie  >. 

Eiït-il  été  meilleur  prêtre  séculier  que  Jésuite  obéissant 
et  zélé  ?  Sa  vocation  religieuse,  inspirée  seulement,  comme 
tant  d'autres,  par  le  besoin  de  se  faire  une  situation,  eût- 
elle  résisté  aux  épreuves  de  la  vie  mondaine?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Le  moindre  incident  pouvait  l'y  faire  renoncer, 
et  l'idée  qu'il  était  l'unique  soutien  de  sa  famille  l'cmpecha 
seule  de  le  faire  plus  tôt.  Malgré  la  réserve  louable  qu'il 
observe  en  ne  parlant  pas  de  ces  vagues  besoins  d'aimer  et 
de  ces  tentations  de  la  chair  qu'éprouvent  plus  ou  moins 
les  adolescents,  on  devine  que  Marmontel,  qui  devait, 
quelques  années  plus  tard,  se  livrer  avec  fougue  aux 
plaisirs,  n'était  pas  tout  à  fait  de  pierre.  Deux  anecdotes 
qu'il  arrange  après  coup,  il  est  vrai,  dont  certains  détails 
même  peuvent  paraître  romancés,  si  l'on  veut,  n'en  sont 
pas  moins  la  preuve  que,  si  ses  amours  avaient  été  plato- 
niques à  quinze  ans,  les  sens  commençaient  à  s'éveiller 
chez  le  jeune  homme  de  dix-huit. 

Une  première  fois,  dans  le  voyage  précipité  qu'il  entre- 
prend, de  Linars  à  lk)rt,  pour  aller  consoler  sa  mère,  qui 
le  croyait  engagé  dans  une  compagnie  du  régiment  d'Kn- 

1.  D'AlfiiiliiTl,  llrjHtnse  à  Vabln'  MiUot,  niu'û'ii  .1ôsiiit«\  qui  »ucc('ilail  à. 
Gritittet  à  rAcadrinic  franyuUu  (1778). 


U  MARMONTEL. 

ghien,  il  reçoit  (15  août  174-1)  l'hospitalité  chez  un  curé  de 
campagne.  La  nièce  du  curé,  qui  ressemble  à  une  vierge  de 
Corrège  ou  de  Raphaël,  —  illusion  bien  naturelle,  quoi 
qu'en  pense  Sainte-Beuve,  chez  un  jeune  abbé,  —  devient 
pour  lui  une  garde-malade  comme  on  en  voit  peu,  une 
séductrice  aussi  dangereuse  qu'innocente.  Car  l'âme  com- 
patissante de  la  jeune  fille,  qui  ne  voit  pas  souvent  de 

• 

malades  faits  comme  lui,  s'est  ouverle  tout  à  coup  au  pre- 
mier sentiment  de  l'amour.  L'épreuve  avait  été  courte,*  mais 
probante.  Marmontel  avoue  ingénument  que,  plus  tranquille 
d'esprit,  t  il  se  serait  trouvé  enchanté  dans  ce  presbytère 
comme  Renaud  dans  le  palais  d'Ârmide  ».  Sous  ces 
métaphores  d'écolier  on  sent  l'amour  qui  commence  à 
paraître,  enveloppé  d'un  voile  discret,  comme  honteux  de 
se  montrer  à  nu.  Il  s'en  exhale  de  plus  je  ne  sais  q^iel 
parfum  de  mœurs  ecclésiastiques,  que  connaissent  bien 
ceux  qui  les  ont  observées  de  près. 

Ce  singulier  mélange  de  mysticité  précieuse,  de  sensualité 
discrète  et  de  plaisanteries  d'un  goût  spécial,  que  l'on  ren- 
contre souvent  dans  le  langage  et  les  écrits  des  prêtres, 
s'étale  h  son  aise  dans  le  récit  de  la  seconde  aventure  de 
Marmontel.  Le  coloris  du  tableau  est  bien  dans  le  ton,  non 
seulement  de  l'époque,  mais  des  personnages. 

Marmontel  se  rendait  à  Toulouse.  Un  muletier  d'Aurillac 
se  charge  de  le  conduire  ;  il  le  retient  et  l'héberge  chez  lui, 
avec  prière  de  guérir  de  sa  folle  dévotion  sa  fille  unique,  qui 
ne  veut  pas  se  marier.  Commission  bien  délicate  pour  un 
abbé.  Le  muletier  était  riche  ;  chez  lui  bon  gîte,  bon  repas, 
et  de  plus  «  une  espèce  de  sœur  grise,  jeune,  fraîche,  bien 
faite  ».  L'abbé  se  demande,  avant  de  s'endormir,  «  pourquoi 
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cet  habit  gris,  ce  linge  plat,  celle  croix  d'or  sur  sa  poitrine 
et  cette  guimpe  sur  son  sein  ».  Bref,  il  enlreprend  de  la 
convenir  au  mariage.  Mais  ce  qu'il  faut  lire,  c'est  le  détail 
de  la  scène.  Les  anges,  les  vierges,  les  martyrs,  les  mères 
de  famille,  les  capucins,  et  leur  place  à  tous  dans  le  ciel, 
font  les  frais  d'une  conversation  légèrement  voluptueuse, 
que  peut  seule  reproduire  et  non  invenler  l'imagination, 
fidèle  à  des  souvenirs  réels,  d'un  abbé  en  rupture  de  ban, 
d'un  Gresset  ou  d'un  Marmontel.  <  Et  les  abbés,  demande 
la  dévote,  où  les  a-t-on  mis  ?  —  S'il  y  en  a,  répondis-je, 
on  les  aura  peut-être  aussi  nichés  dans  quelque  coin  éloigné 
de  celui  des  vierges.  —  Oui,  je  le  crois,  dit-elle,  et  l'on  a 
fort  bien  fait,  car  ce  serait  pour  elles  de  dangereux  voisins.  » 
A  jouer  ainsi  avec  le  feu,  les  anges  mêmes  risqueraient 
de  se  brûler  les  ailes.  Aussi  la  dévole  s'émoustille,  et  l'abbé 
se  voit  bien  près  de  succomber  a  la  tentation  de  jeter  son 
rabat  aux  orties.  Le  muletier,  qui  connaît  sa  famille,  pour 
avoir  c  fait  dix  ans  les  commissions  de  son  brave  homme 
de  père  >,  lui  offre  en  effet  et  sa  fille  et  des  monceaux 
d'écus.   Marmontel  refuse,  en  songeant  aux  siens.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  une  seconde  fois  sa  fortune  :  il  lui  restait- 
donc,  en  arrivant  à  Toulouse,  après  avoir  renoncé  à  la  pers- 
pective d'un  bénéfice,  à  la  main  d'une  jeune  fille  riche  pour 
son  élat,  au  dessein  de  se  faire  Jésuite,  l'unique  ressource 
de  continuer  ses  études,  sans  but  bien  précis,  mais  en 
gagnant  de  quoi  vivre  lui-môme  et  aider  sa  famille  à  sub- 
sister. Ces!  ce  qu'il  fit  courageusement  et  sans  relard. 

Comme  il  devait,  pour  prendre  ses  grades  en  l'espace  de 
cinq  ans  ^  commencer  par  la  philosopfiie,  déjà  faite  à 

1.  Pour  obtenir  le  (;rado  do  bachelier  en  théologie,  il  fallait  achever 
e  quinquennium,  Morellet,  Mémoire»,  t.  I,  p.  G. 
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Clermonl,  mais  qu'il  fallait  refaire  dans  les  ordres  en  d*autres 
conditions  el  à  un  autre  point  de  vue,  Marmontel  eut  d*abord 
Tarabition  d'avoir,  non  plus  comme  à  Clermont,  des  écoliers 
de  toutes  les  classes,  que  les  régents  du  collège  de  Toulouse 
étaient  tout  disposés  à  lui  donner,  mais  une  école  de  phi- 
losophie. «  Son  âge,  dit-il,  était  toujours  le  premier  obstacle 
à  ses  vues.  »  Il  n'avait  en  effet  que  dix-huit  ans  (1741),  et 
ses  écoliers  seraient  presque  tous  plus  âgés  que  lui.  Grâce 
à  cette  habileté,  à  cette  ténacité  dont  il  avait  déjà  donné 
maintes  preuves,  il  tourna  ou  surmonta  toutes  les  difficultés. 
D'abord  suppléant  de  philosophie  au  collège  des  Bernardins, 
où  il  étonna  maîtres  et  élèves,  des  gascons  cependant,  par 
une  audacieuse  gasconnade,  en  ayant  l'air  d'improviser  ses 
leçons  qu'il  dictait  de  mémoire,  il  devint  ensuite  répétiteur 
en  titre  et  eut  autant  d'élèves  qu'il  voulut.  Plus  tard,  il 
obtint  une  place,  une  bourse,  dirions-nous  aujourd'hui, 
dans  un  hospice  fondé  pour  les  étudiants  du  Limousin,  le 
collège  de  Sainte-Catherine.  Cela  procurait  le  logement  et 
deux  cents  livres  de  revenu  par  an.  Il  put,  grâce  à  ce 
secours  et  à  son  économie,  donner  à  sa  famille  la  plus 
grande  partie  de  ce  que  lui  rapportait  son  école  de  plus  en 
plus  florissante,  et  Ja  mettre  ainsi  à  son  aise,  et  s'occupa 
tranquillement  de  ses  études  et  de  ses  élèves,  sans  qu'aucun 
incident  notable  se  produisit  dans  sa  vie. 

Ce  qui  frappe  néanmoins  dans  celte  existence  d'éludiant- 
répétiteur,  c'est  la  liberté  qui  lui  était  laissée,  non  seule- 
ment de  recevoir,  grâce  au  régime  de  l'externat,  des  écoliei's 
de  toutes  mains,  provenant  des  divers  collèges  de  la  ville, 
mais  de  suivre  lui-même  des  cours  ou  de  professer  momen- 
tanément, pour  remplacer  les  maîtres  absents  ou  indolents, 
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dans  les  divci's  établissements  d'instruction.  Il  enseigne  à 
ses  débuts  la  philosopliie  cbez  les  Bernardins.  D'autre  part, 
il  suit  régulièrement  les  cours  du  collège  des  Jésuites, 
dépendant,  son  profes.seur  de  philosophie  ne  voulant  pas^ 
en  seconde  année,  enseigner  la  physique  de  Newton,  il  va 
rapprendre  librement  au  collège  des  Doctrinaires,  où  le 
maître  lui  fait,  de  temps  en  temps,  faire  la  classe  à  sa  place, 
et  même  soutenir  des  thèses  publiques  devant  l'Académie 
des  sciences.  Ces  épreuves,  utiles  au  point  de  vue  des 
éludes,  avaient  surtout  pour  résultat  de  le  mettre  en  vue 
et  de  grossir  le  nombre  de  ses  écoliers.  Il  avait  eu  d'ail- 
leurs la  sagesse,  après  ses  deux  années  de  philosophie,  de 
prendre  «  à  deux  fins,  ses  premières  inscriptions  à  l'école 
du  droit  canon  »,  afin  de  pouvoir  se  tourner  vers  le  bar- 
reau, s'il  ne  voulait  plus  être  d'église. 

Quelques  difficultés  qu'il  avait  éprouvées,  sans  parler 
d'autres  raisons  qu'il  ne  croit  pas  devoir  confier  à  ses 
enfants,  et  dont  on  devine  sans  peine  la  nature,  avaient  en 
effet  peu  à  peu  refroidi  sa  vocation  pour  Télat  ecclésias- 
liijue.  Il  avait  eu  maille  a  partir  avec  un  certain  Goute- 
longue,  €  homme  intrigant,  rogue  et  hardi,  on  disait  même 
un  peu  fripon  »,  inspecteur  et  surveillant  spirituel  du 
collège  de  Sainte-Catherine,  et  créature  de  rarchevèque. 
Aussi,  quand  il  alla  demandera  celui-ci,  dont  il  n'était  pas 
le  diocésain,  d'obtenir  pour  lui  le  dimissoire  qui  lui  permet- 
trait de  recevoir  les  ordres  de  sa  main,  l'archevêque,  prévenu 
contre  lui  par  (loutelongue,  le  reçut  mal  et  voulut,  pour 
ses  péchés,  l'envoyer  en  pénitence  à  Calvel,  «  dans  le  plus 
ci-asscux  et  le  plus  cagot  des  séminaires  ».  Il  n'était,  lui 
dil-il,  c  qu'un  abbé  galant  tout  occupé  de  poésie,  faisant  sa 
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cour  aux  femmes,  et  composanl  pour  elles  des  idylles  el 
des  chansons,  quelquefois  même  sur  la  brune  allant  se 
promener  et  prendre  Tair  au  cours  avec  de  jolies  demoi- 
selles ». 

Le  silence  même  que  garde  Marmonlel  sur  ce  dernier 
point  équivaut  presque  à  un  aveu.  Ne  dit-il  pas  d'ailleurs, 
un  peu  plus  loin,  qu'il  prenait  du  tabac,  «  grâce  à  une 
jeune  et  jolie  buraliste  qui  lui  en  avait  donné  le  goût  »  ? 
Sans  vouloir  tirer  de  là  des  conséquences  exagérées,  on 
peut  en  conclure  que  Marmontel  devenait  mondain,  com- 
mençait à  aimer  la  compagnie  des  femmes  et  perdait  la 
vocation.  Aussi,  avant  de  consentir  à  s'exiler  au  séminaire 
de  Calvet,  pril-il  la  résolution  d'aller  consulter  sa  mère, 
qui,  déjà  malade,  lui  conseilla  sagement,  s'il  ne  se  sentait 
pas  capable  de  demeurer  pieux  et  chaste,  de  renoncer  à 
l'état  ecclésiastique.  11  n'avait  donc  plus  à  choisir  qu'entre 
le  barreau  ou  une  situation  à  Paris,  où  l'appelait  Voltaire. 
Avant  de  prendre  une  décision,  Marmontel  embrassa  avec 
douleur  sa  mère  pour  la  dernière  fois,  et  repartit  pour 
Toulouse,  afin  d'y  achever  ses  études,  qui  avaient  déjà 
duré  quatre  ans  (1741-1745). 

Mais  d'où  vient  que  Voltaire  connaissait  ce  jeune  abbé 
de  province  et  entretenait  même  avec  lui  des  relations  qui 
contribuèrent  singulièrement  à  altérer  en  lui  i  l'esprit  de 
son  état  »  ?  C'est  que  Marmontel  faisait  des  vers,  comniie 
le  lui  reprochait  l'archevêque,  et  même  des  vers  galants, 
sinon  pour  les  dames  en  particulier,  ce  dont  nous  n'avons 
pas  la  preuve,  du  moins  pour,  les  Jeux  Floraux.  C'est  qu'il 
en  était  très  fier  el  les  envoyait  à  Voltaire,  pour  se  plaindre 
de  l'Académie  qui  ne  les  couronnait  pas,  ou  pour  lui  faire 
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part  de  ses  succès.  La  fièvre  poétique  s*était  emparée  de 
Marmontely  et  ce  fut  assurément  la  cause  principale  et 
déterminante  de  la  perle  de  sa  vocation.  Il  reconnut  lui- 
même  plus  lard  que  ses  vers  ne  valaient  rien  et  n'osa  pas 
les  comprendre  dans  l'édition  complète  de  ses  Œuvres 
(1787).  Mais  les  fleurs  d'or  et  d'argent,  qu'il  pourrait 
envoyer  à  sa  mère,  l'avaient  d'abord  séduit,  mais  Voltaire 
encoui*agea,  par  c  une  de  ces  réponses  qu'il  tournait  avec 
tant  de  grâce,  et  dont  il  était  si  libéral  >,  le  jeune  poëte 
d'abord  rebuté  par  un  échec  immérité,  croyait-il,  et  lui 
envoya  même  un  exemplaire  de  ses  œuvres^  corrigé  de  sa 
main. 

Marmontel,  tout  fier  de  cet  honneur  insigne  et  consolé 
de  son  premier  insuccès  ^  fut  ensuite  plus  heureux  :  il 
obtint  un  prix  en  1744,  trois  en  1745,  les  seuls  qui  furent 
donnés,  et  un  accessit,  un  autre  prix  enfin  en  1749,  quand 
il  était  déjà  à  Paris.  11  a  raconté,  non  sans  orgueil,  son 
triple  triomphe  de  1745,  et  décrit  longuement  celte  scène  : 
c  Les  hommes,  à  travers  la  foule,  le  portaient  sur  les 
mains,  les  femmes  l'embrassaient  ».  Un  Toulousain'  l'a 
chicané  sur  ces  détails,  les  trouvant  invraisemblables.  Il  a 
de  plus  supposé  que,  si  Marmontel  n'a  pas  inséré  ses  pièces 
de  vers  dans  ses  Œuvres^  c'est  parce  que  la  meilleure  élait 

1.  W  avait  cnvoviS  sans  doulo  on  17i3,  à  l'Acailriiiio  iino  Otie  sur  la 
poudre  à  canon,  qui  n'eut  pas  inôine  iracccssit. 

2.  Poitovin-lVitavi,  Mthtwircs  jMur  nen^ir  à  rhistoîre  d*'x  Joux  Fhf 
raux,  (Toulouiu',  1815),  2  v.  in-8.  Tuut  ce  qu'il  dit  de  MariiiuiiU'l,  à  qui 
il  n'proclio  aunsi  d'avuir  méconnu  ses  liai^dus  de  Toulou*^»,  (}uand  il  y 
r»*\inl  au  l»out  de  dix  ans,  et  de  parler  avec  indreence  dans  s«*s  Mt'nmirrH 
de  W8  confK'n^s  au\  J»*ux  Fluraux,  M.  de  Ponipi^nan  vi  M.  du  l*un«'t. 
s'explique  par  ses  opinions  nionarclii(|ues  et  reli^icus^'s  et  par  Taniour- 
propre  du  clocher  qui  éclate  d'un  bout  à  l'autiv  de  son  ouvrage. 
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im  pbome  sur  Vlncarnalion  du  Verbe,  et  que  Marmonlel, 
«  qui,  de  son  naturel  cl  par  les  principes  de  son  éduca- 
lion  élait  religieux,  cul  toujours  la  faiblesse  de  le  dissi- 
muler ».  Il  suflil  de  lire  ces  productions  de  jeunesse  pour 
comprendre  que  leur  auteur  les  ait  reniées  plus  tard,  sans 
avoir  à  le  taxer  pour  cela  d'une  sorte  d'hypocrisie  qui  n'était 
pas  dans  son  caractère.  Son  récit  est  d'ailleurs  exact,  en  ce 
qui  concerne  le  nombre  de  prix  obtenus  et  le  genre  des 
poésies  couronnées,  bien  qu'il  n'indique  ni  le  litre  des 
pièces  qu'il  présenta,  ni  la  nature  des  fleurs  qui  lui  furent 
décernées. 

Il  remporta,  en  174i,  le  prix  de  poésie  pastorale  avec 
une  idylle,  intitulée  VEgldgue:  en  17i5,  le  même  prix 
(souci  d'argent)  avec  Philis,  et  sans  doute  l'accessit  avec 
YOrigine  du  Fard  (sans  nom  d'auteur  dans  le  Recueil  des 
Jeux  Floraux)  ;  le  prix  de  poésie  épique  (violette  d'argent) 
avec  la  Jonction  des  Mers  par  Hercule;  le  prix  de  prose 
réservé  (églanline  d'or)  avec  Vlncarnalion  du  Verbe,  en 
vers.  L'amaranlbe  d'or,  prix  de  l'ode,  la  plus  belle  des 
récompenses,  lui  avait  échappé.  11  la  conquit  seulement  en 
17-49,  avec  une  Ode  sur  la  Chasse^  qui  lui  valut,  à  juste 
titre,  les  acerbes  critiques  de  Fréron.  On  ne  peut  imaginer 
en  eflct  rien  de  plus  misérable  que  le  style  de  Marmonlel 
dans  l'ode.  Jamais  il  n'eut,  en  ce  genre,  le  moindre  éclair 
de  génie,  ni  même  un  talent  vulgaire.  Au  contraire,  dès 
ses  débuts  aux  Jeux  Floraux,  il  manie  l'alexandrin  avec  une 
certaine  facilité  monotone  qui  ira  grandissant  et  lui  vaudra 
plus  tard,   sans  qu'il   ail  en    réalité    la  moindre  verve 

1.  Recueil  des  Jeux  Flormw,  années  174i  et  1745, 1  vol.,  année  1749, 
i  vol. 
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poétique,  des  succès,  honorables  pour  l'époque,  dans  les 
concours  de  l'Académie  Française  :  c'est  le  seul  mérite 
qu'on  puisse  décemment  lui  reconnaître. 

Revenu  depuis  peu  à  Toulouse,  encore  infatué  de  sa 
gloire  l'écente,  dégoûté  de  la  carrière  ecclésiastique,  Mar- 
monlel  reçut,  à  la  lin  de  1745,  ce  billet  de  Voltaire  : 
4  Venez  et  venez  sans  inquiétude.  M.  Orry,  à  qui  j'ai 
parlé,  se  charge  de  votre  sort.  >  Marmontel  n'aurait  pas 
voulu  se  rendre  à  Paris  pour  se  cohsacrer  aux  lettres  sans 
y  trouver  une  situation  qui  lui  permit  d'étudier  et  d^altendre 
le  succès.  Mais  la  fortune  lui  souriait.  Sûr  de  Tappui  du 
contrôleur  général  des  finances,  il  n'hésita  pas  à  partir.  Il 
nous  a  laissé  de  son  voyage  en  litière  avec  un  lils  de  pré- 
sident du  Parlement  de  Toulouse  un  récit  où  il  se  donne 
le  beau  rôle,  peut-être  au  détriment  de  l'exacte  vérité  ^ 
S'il  a  mortifié  autant  qu'il  le  dit,  pour  le  rappeler,  il  est 
vrai,  à  la  politesse  la  plus  élémentaire,  son  compagnon  de 
roule,  c  jeune  sot  »  plus  riche  que  lui,  il  a,  d'après  son 
propre  témoignage,  un  peu  abusé  du  prestige  de  sa  force 
physique,  qui  était  d'ailleurs  incontestable. 

Il  faut  remarquer  ici,  une  fois  pour  toutes^  que  chaqm; 
fois  que  nous  avons  pu  —  et  c<»la  nous  est  arrivé  très 
souvent  —  contrôler  les  moindres  détails  donnés  pîir 
Marmontel  sur  sa  vie  privée  ou  sa  vie  d'écrivain,  nous 
avons  constaté  presque  toujours,  non  seul»Mnent  sa  bonne 
foi,  mais  encore  la  fidélité  étonnante  de  sa  mémoire. 

1.  Poilt'vin-l*t'iUi\i,  (tp.  ri/.,  s'iiisri'il  i-ii  f;ni\  mnlic  l«'  vCAr  i»ifrii\ 
qu'aurait  joiH*  m  n-lte  cii'coii*»l.iiu*<»  >oii  coiii|».ilriolr  M.  du  l'ii;:<'l.  ilmil 
11'  prii'  rais;iit,  <*<iiiiiiii'  Mariiiniilrl,  |):iilii>  i|f  l.i  l'rtitr  Arinit'niir,  hurii'li- 
liUi'i'aitv  (jiii  M>iiibli'  a\uii'  |)i'i"|»aiv  ni-s  iimiiiImts  ,iu\  l^lll^•^  flr>  .Inr. 
Floraux. 
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Quoi  qu*il  en  soil  de  ce  mince  incident,  Marmontel, 
après  avoir  payé  la  pension  de  son  frère  pour  un  an,  était 
parti  de  Toulouse  sans  un  écu  en  poche.  Mais  il  avait  cent 
écus  à  toucher  en  passant  à  Montauban  :  c'était  la  valeur 
d'une  lyre  d'ai'gent,  prix  qu'il  avait  gagné  cette  année-là  à 
l'Académie  de  cette  ville  '.  Il  arriva  à  Paris,  tous  ses  frais 
de  voyage  payés,  avec  plus  de  cinquante  écus  et  les  belles 
illusions  de  la  jeunesse.  Comme  Rousseau,  il  se  figurait 
une  ville  magnifique,'  comme  lui,  il  en  rabattit  tout 
li'abord  -,  Puis  ce  fut  l'espoir  de  sa  fortune  qui  s'écroula 
tout  à  coup. 

1.  Mélanges  de  Poésie,  de  Littérature  et  d'Histoire,  par  rAcadc^mic  des 
Bollcs-Le lires  de  Montauban,  pour  1rs  années  1744, 1745  et  1746  (Mon- 
tauban, 1750).  Le  recueil  donne  seulement  le  titre  de  la  pièce  :  «  LVpreuve 
de  l'adversité  est  pour  le  sage  une  source  de  lumière,  suivant  ces  paroles 
de  rÉcrilure  :  Qui  non  est  tentatus  quid  scitf  Ecclés.  xxxiv,  9.  Par 
M.  Marmontel.  1745  ». 

2.  Rousseau,  Confessions,  I»*  partie,  livre  IV  :  «  Je  m'étais  figuré  une 
ville  aussi  belle  que  grande,  de  l'aspect  le  plus  imposant,  où  Ton  ne 
voyait  que  de  superbes  rues,  des  palais  de  marbre  et  d'or  ». 


CHAPITRE  II. 

Débuts  pénililes  à  Paris.  —  Prix  à  l'Académie.  —  La  Boucle  de 
cheveux  enlevée.  —  LOhservateur  littéraire,  —  Préface  de  la 
Henriade.  —  Voltaire  et  Vauvenarjjues.  —  Marmoiitel  pré- 
cepteur :  son  entrée  dans  le  monde.  —  Les  répétitions  de 
Denys.  -  Succès  de  Denys  et  CCAristomtne,  —  Marmonlel  à  la 
mode  ;  ses  amours  :  M"*^*»  Navarre,  Clairon,  de  Verrières.  — 
Ses  mœurs  jusqu'à  son  mariage. 

A  quel  moment  Marmontel  arriva-l-il  à  Paris  ?  Le  biliel 
de  Voltaire  qui  l'y  appelait,  et  que  Ton  a  reproduit  dans* 
la  Conrspondmicc  *  d'après  son  seul  témoignage,  n'est  pas 
daté.  II  le  reçut,  dit-il,  t  vers  la  fin  de  l'année  ».  Comme 
il  avait  déjà  repris  le  cours  de  ses  éludes,  on  était  donc 
forcément  au  plus  tôt  en  octobre.  Une  lellrc  de  Marmontel, 
adressée  au  marquis  de  Fulvy -,  neveu  de  M.  Orry,  semble 
confirmer  le  (iûl  :  il  serait  arrivé  à  Paris  en  octobre  1745. 
Mais  cette  lettre,  du  20  décembre  1788,  a  été  écrite  plus 
de  quarante  ans  après  les  événements,  et  Marmontel,  à  si 
longue  dislance,  a  bien  pu  commcllrc  une  légère  erreur. 
Voltaire,  cliez  qui  il  se  rend  dés  le  l»mdeuiain  de  son  arrivée, 
lui  dit  en  eiïet  formellement  que  M.  Orry  est  disgracié.  Or 
la  nouvelle  ne  fut  officiellement  connue,  d'après  le  dur 


1.  On  l'a  pKicè  approxiiiiiilixriiu'nl  (>n  noviMiihn'. 

2.  i'ÀXvv  {Kir  M.  Toiiriioiu,  èditiun  dos  Mémoires,  t.  I,  p.  M'2. 
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de  Luynes  et  Barbier*,  que  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  Le  duc  de  Luynes,  il  est  vrai,  parle  déjà,  le 
7  novembre,  des  attaques  dirigées  depuis  longtemps  contre 
le  contrôleur  général  et,  le  18,  prévoit  sa  retraite  immi- 
nente. Voltaire,  fort  au  courant  des  choses  de  la  cour,  a 
pu  annoncer  dès  lors  ce  fâcheux  incident  à  son  protégé 
d'après  des  bruits  officieux  ;  il  n'en  reste  pas  moins  probable 
que,  si  le  billet  de  Voltaire  parvint  à  Marmontel  au  mois 
d'octobre,  celui-ci  ne  put  sans  doute  arriver  à  Paris 
avant  le  mois  de  novembre,  car  il  faut  tenir  compte  de  ses 
préparatifs  et  de  la  longueur  du  voyage. 

Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  trouva  tout  de  suite  aux 
prises  avec  les  difficultés  les  plus  graves  et  les  plus  inatten- 
dues, et  qu'il  sut  y  faire  face  avec  résolution.  Son  «  âme 
naturellement  faible  »  trouvait  du  courage  a  dans  les 
grandes  occasions  ».  Si  la  prospérité  l'amollissait,  son 
caractère  devenait  a  plus  mâle  »  dans  l'adversité.  Il  en 
donna  la  preuve  plus  d'une  fois. 

La  disgrâce  de  M.  Orry  risquait  de  laisser  Marmontel 
sans  ressources  sur  le  pavé  de  la  capitale.  L'accueil  que  lui 
lit  Voltaire  pour  le  consoler  fut  empressé  et  clîarmant  :  il 
lui  ouvrit  à  la  fois  son  cœur  et  sa  bourse.  Le  jeune  poète 
ayant  refusé  pour  le  moment  ses  offres  de  service,  il  lui 
conseilla  de  travailler  pour  le  théâtre,  où  Ton  peut  obtenir 
en  un  jour  la  gloire  et  la  fortune.' Ce  n'était  pas  le  premier 
provincial,  fiaîchement  débarqué  à  Paris,  que  Voltaire,  en 
possession  de  la  scène  tragique,  poussait  ainsi  vers  «  la 

1.  Mrpiio'uu's  sur  la  Conr  ife  Limis  XV  (P.irrs,  Dijlul,  17  noI.  in-8) 
l.  vil,  p.  119-135.  ChronUjue  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XV 
(Paris,  Cliarpenlicr,  8  vol.  in-18),  t.  IV,  p.  105. 
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plus  belle  des  carrières  >.  Aucun  n'avait  jusque  là  réalisé 
SCS  espérances  *.  Marmonlel  serait-il  plus  heureux  ?  Il  avait 
de  Tardeur,  mais  aussi  une  salutaire  défiance  de  ses  forces. 
Voltaire,  dont  la  compétence  est  assez  suspecte  en  la 
matière,  lui  conseilla  d*abord  de  faire  une  bonne  comédie. 
€  Hélas  !  Monsieur,  lui  répondit-il,  comment  ferais-je  des 
portraits?  je  ne  connais  pas  les  visages.  »  Le  mol  est 
trouvé,  la  riposte  juste.  Marmontel  s'essaiera  donc  dans  la 
tragédie.  Il  pensait  sans  doute,  comme  le  dit  Molière,  qu'il 
est  plus  facile  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments,  et 
de  faire  débiter  de  pompeuses  tirades  à  des  héros  plus  ou 
moins  imaginaires,  que  d'observer  avec  exactitude  la  nature 
humaine  et  de  la  peindre  avec  fidélité,  surtout  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  C'était  sagement  raisonner.  Il  pouvait,  avec 
quehjue  patience,  composer,  comme  tant  d  autres  débu- 
tants, une  tragédie  supportable,  qui  aurait  au  moins  un 
succès  d'estime,  tandis  qu'en  abordant  le  genre  comique, 
sans  y  être  le  moins  du  monde  préparé,  il  s'exposerait 
sans  doute  aux  sifflets  du  public,  qui  se  croit  meilleur 
juge  en  cette  partie. 

Use  mit  donc  à  étudier  l'art  du  théâtre  ',  qu'il  connaissait 
uniquement  pour  avoir  lu  Corneille,  Racine  et  Voltaire. 
Celui-ci  lui  prêta  des  livres.  »  La  poétique  d'Arislole,  les 
(m)  discours  de  P.  Corneille  sur  les  trois  unités,  ses  exa- 
mens, le  théâtre  des  Grecs,  —  sans  doute  d'après  le  V. 

1.  I/alilM''  Linanl  m  parliciilior,  C(*  pai>t>sst>ii\  ilt*  Liiiant,  coiiuiic  il 
l'appclli',  avait  vrcii  <*lu'Z  lui  on  paniNitc,  à  ('.in'v  coiniiif  à  Paris,  sans 
rirn  faiiv  (|iii  vaille.  V.  la  CorresjMtmlann',  I7ÎÎ7,  tSJ  (li'n^iiihn»,  i-t  I^cs- 
noin-slinvs,  VoUaire,  t.  Il,  p.  «W,  Ot,  Mr)-!:.<>. 

2.  Par  iiiH'  rrivur  siii;icilirrr  on  a  inipriiiK''  ilaiis  1rs  }ft''mnirrs  (jik* 
«  Kon  pn'iiiitT  tnivail  fut  VEtiidc  sur  l\irt  liu  Thêâin*  •».  CÀ-lh-  faut»' 
n'cxible  puâ  duDâ  l'éd.  Tuurucux. 
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Brumoy  '  —  les  tragiques  modernes,  tout  cela  fut  avide- 
ment et  rapidement  dévoré  :».  Dans  son  impatience,  il 
esquissa  un  premier  sujet  fort  ingrat,  la  RévohUion  de 
Portugal j  et  y  perdit  un  temps^précieux  ;  mais,  sur  le  conseil 
de  Facteur  Roselly,  il  obtint  bientôt,  par  Tenlremise  de 
Voltaire,  t  ses  entrées  au  Théâlre-Français  »,  qu'il  fréquenta 
assidûment,  et  c'est  là  seulement  qu'il  puisa  de  sérieuses  et 
utiles  leçons.  Ainsi  s'improvisait  à  celte  époque  un  poète 
tragique. 

En  attendant  le  premier  succès  qui  devait  lui  assurer 
honneur  et  profit,  Marmonlel  sentait  bien  qu'il  lui  fallait 
vivre  avec  économie.  Les  cinquante  écus  qui  lui  restaient 
ne  pouvaient  le  mener  bien  loin.  La  situation  qu'il  avait 
espéré  trouver  à  Paris  lui  manquant,  il  se  fit  homme  de 
lettres,  et  battit  monnaie  avec  ses  vers  cl  sa  prose.  Triste 
nécessité,  qui  aurait  pu  étouffer  en  lui  tout  germe  de  talent, 
toute  indépendance  d'esprit,  toute  honnêteté  même,  et  en 
faire  un  aventurier  ou  même  un  gredin  de  lettres,  comme 
les  chevaliers  de  Mouhy  et  de  la  Morlière.  Mais  le  jeune 
auteur  avait,  pour  se  défendre  contre  les  tentations  mal- 
saines de  la  vie  besoigneuse  qui  lui  était  faite,  le  respect 
de  lui-même,  l'amour  de  l'étude,  l'appui  de  Voltaire, 
Tamitié  de  Vauvenargues,  et  l'habitude  de  subir  de  rudes 
privations. 

D'abord  descendu  aux  bainsde  Julien,  il  alla,  aussitôt  après 
avoir  vu  Voltaire,  t  se  loger  à  neuf  francs  par  mois  près  delà 
Sorbonne,  dans  la  rue  des  Maçons,  chez  un  traiteur  qui,  pour 
ses  dix-huit  sous,  lui  donnait  un  assez  bon  diner  ».  Il  pré- 

1.  I^  première  ôdilion  du  T/ukitre  des  Grecs  csl  de  1730,  la  deuxième 
de  1746. 
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levait  là-dessus  de  quoi  souper.  Cela  valait  encore  nûeux 
que  ses  collations  d'ermite  à  Clermont.  Mais  la  misère,  la 
vraie  misère,  vint  ensuite,  et  plus  d'une  fois  il  regretta, 
«  en  arrosant  son  chevet  de  larmes,  Taisance  et  la  tranquillité 
dont  il  jouissait  à  Toulouse  >.  Sachons-lui  gré  de  ne  pas 
nous  cacher  ses  faiblesses,  et  d'avouer  de  bonne  grâce  qu'il 
€  n'a  jamais  eu  le  caractère  bien  stoïque  ».  Cependant  il 
garda  toujours  le  souci  de  sa  dignité  personnelle  et  fit  les 
efforts  les  plus  louables  pour  lutter  contre  la  mauvaise 
fortune. 

Il  trouva  d'abord  «  un  honnête  libraire  qui  voulut  bien 
lui  acheter  le  manuscrit  de  sa  traduction  de  la  Boucle  de 
chevetix  enlevée  ^  et  qui  lui  en  donna  cent  écus,  mais  en 
billets  ».  Pour  en  faire  de  l'argent  comptant,  il  dut  les  offrir 
en  paiement  à  un  épicier  qui  lui  vendit  du  sucre  et  le  lui 
racheta  aussitôt,  moyennant  un  léger  bénéfice.  On  saisit  ici 
sur  le  vif  à  quels  ei^pédienls  pouvait  en  être  réduit  un 
débutant  de  lettres  dans  la  capitale*  Marmontel,  qui  avait 
déjà  tiré  parti  de  ses  essais  poétiques  aux  Jeux  Floraux  et 
à  Montauban,  se  trouva  tout  heureux  alors  d'avoir  occupé 
ses  loisirs,  pendant  son  voyage  en  litière  de  Toulouse  à 
Paris,  à  traduire  le  poème  de  Pope.  Il  avait  sans  doute  mis 
en  vers,  du  reste  assez  faciles  et  coulants,  la  vci^ion  en 
prose  qu'en  avait  donnée  antérieurement  l'abbé  Desfon- 
taines. Il  ignorait  en  eifet  et  ignora  toujours  l'anglais. 

Riche  de  plus  de  cent  quarante  écus,  Marmontel  calcula 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  nourriture  et  son  loyer,  pendant 

1.  La  Bmicle  de  cheveux  enlevée,  poômo  h<^roï-comîquo  composi^  on 
anglais  par  M.  Pope  et  traduit  en  vors  français  par  M.  M.  A  Paris,  1746, 
chez  Jacques  Clousier,  iQ-i2.  (Mercut^  de  France,  juillet  1746). 
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huit  mois,  deux  cent  qualre-vingt-huil  livres,  et  qu'il  lui 
en  resterait  cent  quarante-deux  pour  le  surplus  de  sa 
dépense.  11  userait  peu  de  bois  cet  hiver-là,  «  en  se  tenant 
dans  son  lit  »,  et  pourrait  travailler  sans  inquiétude  jus- 
qu'à la  Saint-Louis,  où  il  espérait  remporter  le  prix  de 
poésie  de  l'Académie  française,  qui  était  de  cinq  cenls 
livres,  ce  qui  lui  permettrait  d'atteindre  la  fin  de  Tannée 
17iG.  Ses  prévisions  se  réalisèrent.  Il  obtint  le  prix  désiré, 
dont  le  sujet  était  :  La  Gloire  de  Louis  XIV  i)erpêiuce  dans 
le  Roi,  son  successeur.  Nouveau  succès  en  1747,  avec  un 
sujet  non  moins  neuf  :  La  Clémence  de  Louis  XIV  est  une 
des  vertus  de  son  auguste  successeur  K  Celte  fois  c'était  une 
ode,  inférieure,  s'il  est  possible,  au  petit  poème  de  Tannée 
précédente  ^/ 

Quoi  qu'on  puisse  penser  et  des  sujets  donnés^  et  des 
vers  de  l'auteur,  son  modeste  budget  se  trouva  fort  bien 
du  premier  prix  obtenu  à  l'Académie.  Voltaire  voulut  que 
le  poëme  fût  imprimé,  et  se  chargea  même  d'écouler  ce 
qui  en  restait  chez  le  libraire,  en  le  vendant  à  la  Cour,  en 
ce  moment  à  Fontainebleau.  Ce  secours  inespéré  permit  à 

1.  L'auliMir  avail  auparavant  coimiiis,  marchanl  Mir  les  tract's  de  Yol- 
tairi',  iiiuî  (hic  sur  lu  bala'dlo  ih'  Fonfemnf,  qu'il  a  rocueillit'  pivcieuse- 
ineiît  dans  srs  (Knrrrs,  cl  (luililalr  do  \1\T).  Kilo  est,  coiniiio  la  C.hhnenrp 
(le  l.onis  X!  \\  diin  prosaisiin»  complet  et  d'une  banalil»'  absolue.  Le  seul 
intérêt  (|u'eile  présente  se  trouve  dans  une  note  relatant  que  la  joie  uni- 
vi'i*s<'lle  fut  Itdle  à  l*aris,  à  pnjpos  de  la  convalescence  de  Louis  XV,  que 
«  les  lilles  de  joie  fuient  trois  j«jurs  désintéressées.  » 

2.  Le  }ft'mn'f,  qui  avait  sinipl(>inent  ni(>ntionné  le  premier  succès  de 
Manuontel  à  l'Aradéniie,  imprima  son  Oih'  vi  lui  lit  cette  fois  une  habile 
r«'*elamrrn  rappelant  srs  triomphas  po(''ti(piesdeToulous<.'eldeMonlauban. 

\\.  Ln  17r»l,  le  sujt'l  fut:  Lrs  IltuturHrs  (wnn'th's  itn  nirrlh*  tnilihi'nu* 
fHtr  Lattis  XIV  et  amjnn'utrs  jtar  l.tmis  XV;  en  17.V2,  Jai  Mtifjui/ircme 
cl  la  sûreté  Ues  yramls  cfianins  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 
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Marmonlel  de  payer  toules  ses  délies,  vers  la  fin  de  l'annc'e 
17 Ml.  Il  vreut  ainsi  près  d'nn  an  dn  produit  de  sa  plume. 
La  lyre  d'argent  décernée  par  TAradémie  de  Monlauban, 
la  Iradiiclion  de  la  Boucle^  de  Cheveux  enlerèe,  le  prix  de 
TAcadéinie,  lui  avaient  perniis  de  venir  à  Paris  et  d'y 
subsister  tout  ce  temps,  en  dépensant  Tort  peu,  il  est  vrai. 
Il  avait  même  ajouté  à  ces  faibles  ressources  un  «  petit 
c^asuel  »,  en  vendant  sa  prose  et  celle  d'un  ami.  C'est  un 
épisode  inléressant  de  sa  vie,  dont  il  ne  parle  cependant 
qu'en  deu\  mots. 

Cliez  Vollaire  il  avail,  presque  dés  son  arrivée,  connu 
Vauvenargues  ;  cbez  Yauvenargues,  il  connut  un  cerlain 
I>auviii  1,  a  homme  de  sens,  homme  de  goût,  mais  d'un 
naturel  indolent,  épicurien  par  caraclùrc,  mais  presque 
aussi  pauvre  que  lui  )>.  Leur  admiration  pour  a  le  bon,  le 
sage,  le  vertueux  Yauvenargues  i>,  fut  le  lien  qui  les  unit, 
au  moins  d'une  façon  passagère,  car  leurs  relalions  parais- 
sent avoir  cessé  à  la  mort  de  leur  ami  commun.  Ils  asso- 
cièrent momenlanément  leur  misère,  et  Marmonlel,  quillaut 
son  Iraileur  de  la  rue  des  Maçons,  alla  loger  chez  la  frui- 
tière de  Hauvin,  pelile  rue  du  Paon,  en  face  de  Tholel  de 
Tours,  où  demeurait  Vauvrnargues.  Ils  entreprirent  alors 
de  faire  une  feuille  périodique.  Mais,  dit  Marmonlel,  qui  se 
proposait  naïvement  pour  modèle  la  tolénmle  inq^arlialilè 
de  Ilayle  %  «  nous  n'avions  ni  fiel,  ni  venin,  et  celle  fouille 
n'étant  ni  la  rrilique  infidèle  et  injuste  des  bons  ouvrages, 

1.  Itaiixin  I  ITlt-ITTCii.  vrrs  la  lin  dv  sa  \ii'  iITTii,  ivw»i>il  à  faiir  jnui*r 
an  'riHViln>-l''rant'aiij.  ;jrâ(*r  à  la  protcclioii  de  .Mai'ir-Antoiiifllc.  >a  Ira^iMiit* 
(l<>s  Cfirrufiifucs,  iniiti''f>  <lo  VArmiiiinx  ili*  S(>lili*;;(>I.  (|iii  i*iit  |)i''nii»li-iiiciil 
trois  irpiVM*ntaliuirs.  V.  la  f/ori*.  ////.  »1«  uiiubtv  177'2). 

2.  ynurelles  de  la  lirinihluju^nlcs  Lrttn's. 
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ni  la  satire  amère  et  mordante  des  bons  auteui^,  elle  eut 
peu  de  débit.  t> 

II  y  a  évidemment  dans  cet  aveu  mélancolique  de  Tauteur 
désabusé  une  allusion  au  succès  des  gazetiers  ou  follicu- 
laires du  temps,  ses  rivaux.  Marmontel,  qui  devait  plus 
tard  diriger  le  Mercure  d'une  façon  remarquable,  n'eut 
cependant  jamais  le  tempérament  du  véritable  journaliste. 
Aussi  glisse-t-il  rapidement  sur  son  premier  insuccès,  comme 
si  le  souvenir  lui  en  était  pénible.  A  son  défaut,  les  Lettres 
de  Voltaire  et  d'autres  documents  nous  font  connaître  les 
mésaventures  qu'essuya,  presque  à  sa  naissance,  YObser- 
valeur  littéraire  ' . 

La  place  semblait  libre  à  ce  moment  pour  un  nouveau 
journal  s'occupant  de  littérature.  Le  Journal  des  Savants 
ne  s'adressait  qu'à  une  élite.  Le  Mercure  ne  pouvait,  sous 
ce  rapport,  satisfaire  les  lecteurs,  et  ce  furent  seulement 
Marmontel  et  surtout  La  Harpe  qui  y  firent  plus  tard  de  la 
critique  sérieuse.  L'abbé  Prévost  avait  depuis  1740  cessé 
de  publier  le  Pour  et  le  Contre^  feuille  rédigée  avec  une 
louable  modération.  L'abbé  Desfonlaines,  le  premier  ennemi 
de  Voltaire,  esprit  hardi,  caractère  agressif,  auteur  prin- 
cipal du  Nouvelliste  du  Parnasse,  des  Observations  sur  les 
écrits  modernes,  des  Jugements  sur  quelques  ouwages  nou- 
veaux,  venait  de  mourir  (16  décembre  1745).  Fréron, 
d'abord  collaborateur  de  Desfontaines,  puis  son  véritable 
disciple  et  successeur,  avait,  à  lui  seul,  celte  même  année, 
commencé  la  publication  des  Lettres  de  M^^  la  Comtesse 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  premier  Obsen^ateur  Ultêrnire  avec  la 
feuille  que  publia  plus  tard,  sous  le  même  titre,  Tabbé  de  la  Porte 
(1778-1761),  d'abord  collaborateur  de  Fi^ron. 
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de  *",  mais  sa  feuille  fut  supprimée  des  le  mois  de  janvier 
1746,  et  il  ne  reprit  la  plume  qu'en  1749  *.Voilî\  saiis  doute 
pourquoi  Bauvin,  depuis  plus  longtemps  ^  Paris,  et  qui 
connaissait  la  situation  mieux  que  son  ami,  le  poussait  a 
fonder  ensemble  une  nouvelle  gazette. 

V Observateur  littéraire  parut  donc  sans  nom  d'auteur 
ni  de  libraire.  Il  en  reste  un  seul  exemplaire  porlant  le 
lilre  de  Tome  premier,  la  dale  de  1746,  in-12  de  192  pages, 
composé  de  huit  parties  ou  numéros,  sans  dates  particu- 
lières, exemplaire  d'ailleurs  incomplet,  puisque  la  quatrième 
partie  (p.  73-96)  manque  et  y  est  remplacée  par  24  pages 
blanches^.  L'ouvrage  fut  imprimé  clandestinement  chez 
Clousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques.  La  première  partie 
n'a  pu  paraître  avant  la  fin  de  février  ou  le  commencement 
de  mars,  puisque  l'on  y  rend  compte  de  l'ouvrage  de  Vau- 
venargues,  ï Introduction  à  la  connaissance  de  l'esprit 
hufnain^  publiée  seulement,  sans  nom  d'auteur,  en  février 
1746  ^;  la  huitième  et  dernière  doit  être  de  la  fin  d'avril  :  il 
en  aurait  ainsi  paru  une  par  semaine.  L'existence  de  VObser- 
tHiteur  fut,  on  le  voit,  éphémère  et  très  probablement  inter- 
rompue par  la  malheureuse  aventure  dont  parle  Voltaire 
ù  Yauvenargues  : 

Je  ne  sais,  lui  écrit-il,  où  trouver  M.  de  Marmontct  et  son 
Pylade  (Bauvin)  ;  mais  je  m^adn'sse  au  liéros  de  l'amitié  pour 
faire  passer  juscfu^â  eux  le  chagrin  (jue  me  cause  la  p«»tite  trilm- 
lalîun  arrivée  à  leurs  feuilles,  et  IVMnprossement  (jue  j'aurai  à  les 
servir.  L«»s  recherches  (lu'on  a  faites  par  ordre  de  la  Cour,  chez 

1.  I lutin,  Histoire  de  la  Presne,  t.  Il,  p.  377. 

S.  V.  Hii»liothèqii<*  natioiiah',  n'siTve,  Z.  ("t»sl  d';ipn»8  cet  ex(>ii)pl:iiiv 
que  VillenavL*  la  n'-iiiipriiiK'  dans  son  rditiun  i\v  Marniontol  (Helin,  li^JO). 
3.  lK»»nuin»»jUTre8,  Voltaire,  t.  ill,  p.  l(.*3. 
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tous  les  libraires,  au  sujet  dû  libelle  de  Roi,  sont  cause  de  ce 
malheur.  Ou  cherchait  des  poisons,  et  on  a  saisi  de  bons  remèdes  *. 

Ce  fut  en  cfTet  Voltaire  qui,  sans  le  vouloir,  amena  la 
saisie  de  V Observateur.  Elu  à  rAcadémic  le  25  avril  1746, 
il  obtint  que  Ton  fît  des  perquisitions  chez  les  libraires  pour 
y  découvrir  deux  anciens  libelles  du  poëte  Roi,  dirigés 
contre  luietnouvcllementréimprimés''.  Un  rapporldepoHce^ 
nous  donne  1î\- dessus  des  renseignements  précis.  Chez 
M.  de  Voltaire,  —  bizarre  coïncidence  —  on  a  arrêté 
Phelizol,  colporteur.  Entre  antres  ouvrages,  on  «  a  trouvé 
dans  ses  poches  plusieurs  livres  et  feuilles  prohibés  et  princi- 
palement r0/>5crrrt/c?n'  littéraire  ».  Ayant  appris  de  lui  qu'il 
tenait  VOlservatcur  dcCIousier,  libraire,  rue  Saint-Jacques, 
à  TEcu  de  France,  le  policier  fit  perquisition  chez  celui-ci, 
et  découvrit  «  dans  la  boutique,  chambre,  magasin  et 
grenier,  environ  vingt  mille  feuilles  de  V Observa tetir,  et 
quelques  cahiers  format  in-12  des  dites  feuilles,  etc.  » 
Conduit  à  Thatel  de  Mi  Marvillc,  Clousier  «  déclara  que 
c'était  Tabbé  Marmonlol  et  M.  Hoivin  (sir)  qui  étaient  les 
auteurs  de  VObsen'ateur  litlcraire  ».  La  perquisition  n'eut 
pas  d'autres  suites  fâcheuses.  Mais  pourquoi  celle  feuille 
fut-elle  prohibée?  Pourquoi  la  saisit-on  ?  Sans  doute  parce 
qu'on  l'imprimait  en  cachette,  les  auteurs,  fort  pauvres, 

1.  Voltaire,  Com'tipittulaure,  avi'il  ol  mai  I7i().  G'Ut^  lotliv,  placée  par 
les  (lei'iiiei's  (''(litoiii-s  el  Drsnoiresterres  en  avril,  doit  être  tlii  cominoiioe- 
iiient  de  iiiai,ooiini)e  le  prouve  \o  Tait  aiupiel  il  est  fait  allusion,  ou  au  plus 
tôt  du  lîO  avril. 

2.  Lr  Trionifihr  }nu't\que  rt  //•  Disrinirs  jnununwv  à  la  }nirtt'  tir  VAcci^ 
ihhnit'  fninriiisr,  par  le  Direeleur.  à  M*".  V.  l)esnoiresl<M're*^.  lue.  rit, 

3.  Archirrs  ilr  la  Hast  il  h%  par  Fr.  Havaisson  (Paris,  hurand,  1881), 
t.  VH,  p.  238.  Rapport  de  dAdvenel,  iiisptM'Ieur,  à  .Marville,  lieutenant  de 
police,  30  avril  1740. 
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nous  le  savons,  n'ayant  pas  acquillé  le  tribut  exige  des 
gazelles  littéraires  par  le  Journal  des  Savants,  en  vertu  de 
son  privilège  * . 

On  ne  peut  s'expliquer  autrement  pareille  rigueur  contre 
une  gazelle  si  peu  dangereuse.  Mais  on  comprend  d'autre 
pari  que  celle  saisie,  qui  eut  lieu  le  29  ou  le  30  avril,  ait 
rendu  si  rare  VObservathiry  dont  les  vingt  mille  feuilles 
durent  être  mises  au  pilon.  Il  n'est  pas  probable  non  plus 
que  les  auleurs  ajent  cherché  ensuile,  malgré  le  conseil  de 
Voltaire,  «  à  trouver  un  libraire  accommodant  et  honniMe 
homme  p,  pour  recommencer  leur  journal.  Il  a  beau  leur 
faire  savoir  qu'ils  peuvent  continuer  leurs  feuille^  et  que 
M.  de  15oze,  inspecteur  de  la  librairie,  fermera  les  yeux  d 
«  veut  ignorer  celle  contrebande  »  -.  L'épreuve  subie  et  le 
peu  de  débit  de  leur  gazelle,  resiée  presque  en  entier  chez 
h^  libraire,  avaient  dû  sullire  à  les  décourager.  Du  resle, 
la  dernière  partie  de  VObsrrratcur  conlient  une  lellre  de 
Vollairtî  à  Frédéric,  communiquée  évideunnent  par  son 
auteur.  Or  il  fait  demander  par  Yauvenargues  ^  aux 
(^hst'rvalenrs,  comme  il  les  appelle,  de  corriger  une  faute 
énorme  échappée  à  son  copisle  ■*,  et  celle  faule  se  trouve 
néanmoins  dans  le  journal.   La  lellre  à  Frédéric  devait 

I.  T«»iitc  nuuvrllo  friiiUi'  Iitt«*rairo  «'lait  ubli;:»'»'  di*  payr  trois  crnls 
fniiirs  ail  Jonnutl  iffs  Sttrantx,  h»  pivniitM*  «mi  «latt»  ilrs  oiivia^fs  <!•»  rr 
iii-inv.  ou  tlf  paraitiv  vn  contrcbaïuK*.  —  V.  Ualin,  Ilistti'wr  tli.'  la  pn'ssc, 
l.  II.  p.:Wl». 

*2.  I^-lln*  <ti*  Voltaire  à  Vaii\riiar;;iics,  du  lundi  1)  mai. 

IJ,  Iji  li'lliv.  sans  date  pivcis»»,  placiT  vi\  mai  par  l«'srdil«Mirs.  p«'ut  tout 
«iiiNsi  bien  (''liv  di>  la  lin  d'avril.  ("r>t  iiirmi*  plus  proiMblc.  si  l'on  admet, 
Sfbm  tout»»  vraisemhlanos  qin*  la  publii'atiiui  dt*  VOhserratrur  a  ^^'^s^'• 
apii's  sii  sîiisii*. 

t.  Li*  copiste  avait  l'crit  :  •<  <'.<unm«*  un  cariv  htmj  «-si  nno  rontradir- 
tioii  •',  an  liiMi  di*  :  -«  ('.oiiiiii«»  nn  rarr.*  phm  lontj  tfin'  lurtji*  est....  •>. 
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donc  être  imprimée,  sinon  publiée,  avant  la  saisie,  et  la 
réclamalion  de  Voltaire  arriva  trop  tard,  même  si  elle  fut 
faite  à  la  fin  du  mois. 

Marmonlel  et  Hauvin  avaient  dû  elre  (laites  de  faire 
plaisir  à  Voltaire,  qui  les  traite  libéralement  d'amis,  en 
imprimant  une  lettre  de  lui.  Ils  rehaussaient  de  plus  la 
valeur  de  leur  feuille  aux  yeux  du  public  qui  la  lisait  peu. 
Ils  eurent  cependant  le  bon  goût  de  ne  pas  s'en  faire  une 
réclame,  tandis  que  Voltaire,  affamé  de  publicité,  devait 
avoir  un  but  secret  en  faisant  publier  une  lettre  adressée 
au  roi  de  Prusse,  lettre  d'ailleurs  mutilée  et  tronquée,  pour 
^  ne  pas  dire  falsifiée.  On  la  trouve  en  son  entier  dans  la 
Correspondance  y  à  la  date  du  13  janvier  1738^  Mais,  telle 
qu'elle  est  imprimée  dans  VObscrvatenr,  ce  n'est  plus 
qu'une  pure  dissertation  sur  Dieu  et  la  liberté.  Tout  ce 
qui  pourrait  indiquer  la  date  réelle  est  supprimé,  tout  ce 
qui  prouverait  l'intimité  existant  depuis  longtemps  entre 
Voltaire  et  P'iédéric  a  disparu.  Les  mots  «  Sire  »  et  ^  Ma- 
jesté »  remplacent  les  «  Monseigneur  >  et  «  Altesse  royale  * 
de  1738.  Il  n'est  plus  question  des  respects  de  M"™®  du  CliA- 
tclet  adjcssés  au  prince.  En  un  mot,  la  lettre  ainsi 
retouchée  et  réduite  est  devenue  une  sorte  d'article  propre 
à  figurer  dans  le  futur  Dictionnaire  philosophigtie'^. 

Il  est  difficile  d'admettre  que  Voltaire  ait  voulu  seulement 
fournir  de  la  copie  aux  nouveaux  journalistes  ;  s'il  n'a  pas 
eu  d'autre  but  en  faisant  publier  sa  lettre,  il  a  désiré  tout 

1.  Xoto  lie  VObaciU'atcur  :  a  Je  nai  point  trouvé  la  date  dans  le  ma- 
nuscrit. »  Voltaire  n'avait  ou  jrarde  do  la  donner. 

2.  Si  l«'s  suppressions  sont  nouïiuruses,  les  additions  sont  fort  rares  et 
sans  iniportanee.  Clarke,  par  exoniple,  est  appelé  dans  l'Observateur 
«•  ce  ^^rand  ferrailleur  en  inélaphysijpie  ». 
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au  moins  faire  parler  de  lui  dans  une  gazelle  de  Paris  el 
rappeler  au  public  qu*il  élail  le  correspondanl  allilré  du 
roi  de  Prusse,  et  qu'il  ne  s'en  cachait  pas  ^ 

La  leltre  de  Voltaire  à  Frédéric,  l'extrait  du  livre  de 
Vauvcnargues  *^,  un  article  assez  vif  sur  la  querelle  alors 
très  ardente  des  médecins  et  des  chirurgiens  3,  à  cela  se 
réduit  à  peu  près  l'intérêt  que  VObservateur  peut  avoir 
pour  les  curieux.  Il  est  d\iilleurs  difficile  de  distinguer  la 
part  qui    revient  dans  l'œuvre  commune  à  chacun  des 
collaborateurs.  Marmontel  semble  cependant  avoir  dirigé 
l'entreprise.  C'est  toujours  lui  en  effet  qu'on  met  en  pre- 
mière ligne,  aussi  bien  le  libraire  qui  le  dénonce  qn^^ 
Yollaire  qui  l'encourage.  C'est   lui  seul  que  la  France 
liUéraire  de  1758  désigne  comme  auteur  de  ïOhsermteur, 
On  peut  aussi  deviner  sa  main  dans  les  articles  sur  les 
tragédies  de  pure  invention  ^  et  sur  l'illusion  que  procure 
la  scène,  c  J'étends,  dit-il,  la  durée  de  Taclion  au  moins  à 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  je  ne  suis  point  choqué 
d'entendre  un  Américain  s'exprimer  en  beaux  vers  français. 
Phèdre  expirante  avec  un  teint  de  roses  ne  me  révolte  pas, 
et  Amiromaque   au  sortir  de  sa  toilette  m'arrache  des 
larmes.  »  Le  critique  naissant  qui  a  écrit  ces  lignes  devait, 
plus  tard,  combattre   les  trois  unités,  défendre  l'emploi 
des  vers  à  la  scène,  et  allait  fréquenter  bientôt  les  logos 
des  actrices.  N'est-ce  pas  aussi  le  futur  auteur  de  Denys  et 

1.  V.  Desnoi n»sU»n\»îj,  Volta'nVf  t.  H,  p.  37i. 

2.  Ikiuvin,  lu* avec  Vauvenar^;ues  a\aiit  Marniontei,  pout  fort  bien  Tavoir 
«Vrit. 

W.  Ijou  deux  aiit(>iiiN  (loiiirtii*ai<>nt  enni'iiible  rue  du  IVtit  Paon,  à  côU^ 
de  l'Acadt'inie  ruyalc  de  cliirurgie. 
i.  Il  en  coinpOHi^ra  de  ce  genre,  Aristonu'tw  et  Xunutor, 
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d'Aristomlmc  qui  s'écrie  déjà  :  «  Quoi  !  me  priver  de  la 
p:loirc  que  je  puis  acquérir  au  IhéAlrc,  parce  qu'il  y  a  dans 
le  inonde  des  envieux,  des  critiques  extravagants,  qui  ne 
mérilent  aucune  attention  ?  j>  Puis  il  rappelle  avec  enthou- 
siasme «  le  jour  où  Tauleur  de  la  Mérope  française  »  fut 
obligé  de  paraître  sur  la  scène  ^  appelé  par  «  le  parterre  ravi 
et  comme  hors  de  lui-même  i>.  Il  semble  bien  queMarmonlel 
ait  dès  lors  souhaité  que  pareil  triomphe  lui  fût  réservé. 

Pour  le  moment,  il  témoignait  sa  reconnaissance  au 
maître  qu'il  allait  prendre  pour  modèle,  en  louant  Mérope, 
en  imprimant  sa  lettre  à  Frédéric,  en  composant  une 
Préface  pour  une  nouvelle  édition  de  là  Uenriade.  11  ne 
dit  rien  de  ce  travail  dans  ses  Mémoires,  Mais  il  est  probable 
que  Voltaire  y  fait  allusion,  quand  il  écrit  à  Vauvenargues, 
immédiatement  après  l'affaire  de  l'Observateur  :  «  Je  vous 
supplie  de  dire  à  notre  ami  Marmonlel  qu'il  m'envoie  sur- 
le-champ  ce  qu'il  sait  bien,  11  n'a  qu'à  l'adresser,  par  la 
poste,  chez  M.  d'Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères, 
à  Versailles.  11  faut  deux  enveloppes,  la  première  à  moi, 
la  dernière  à  M.  d'Argenson  -  ».  Vauvenargues  fait  aussi- 
tôt la  commission,  et  il  n'est  plus  parlé  de  ce  paquet 
mystérieux  que  son  jeune  ami  doit  envoyer  à  Voltaire. 
Marmonlel  n'ayant  rien  produit  cette  année-lïi  en  dehors  de 
ïObservaleur,  déjà  mort  à  cette  date,  qui  pût  intéresser 
directement 2  Voltaire,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  s'agit 
de  la  Préface  que  Marmonlel  préparait  pour  une  édition 

1.  Voltaire  no  se  montra  en  réalité  que  dans  la  loge  de  M""  de  IJoufnei*s 
et  de  Luxembourg.  V.  Desnoiresterres,  VoUairc,  t.  II,  p.  3G2. 

2.  Lettre  du  13  mai  1746. 

3.  II  concourut  pour  le  prix  de  TAcadémie,  mais  il  est  peu  probable 
qu  il  ait  fait  connaître  d'avance  sa  pièce  à  Voltaire. 
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de  la  Henriadc  *,  et  qu'il  soumit  assurément  à  Tapproba- 
lion  de  son  maître.  Ce  travail  n'offre  rien  de  bien  original. 
On  y  aperçoit  néanmoins,  comme  en  germe,  certaines  idées 
qui  seront  plus  lard  chères  a  l'écrivain.  Lucain  y  est  vanté, 
au  détriment  de  Virgile,  pour  les  grands  traits  dont  il  peint 
ses  héros.  Le  critique  enJierbe  avait  déjà  réfléchi  et  pensait 
par  lui-même,  ce  qui  sera  le  plus  grand  mérite  de  ses 
articles  de  V Encyclopédie. 

Marmontel  loue  d'ailleurs  modérément  la  HcnriadCy 
pour  ne  pas  t  heurter  de  front  la  prévention  de  quelques 
critiques  >.  Il  espère  un  jour  pouvoir  «  parler  sans  con- 
trainle  comme  pensera  la  postérité  3>.  Si  l'on  peut  attribuer 
en  partie  cette  réserve  dans  l'éloge  à  la  timidité  et  à  la 
crainte  des  coups,  elle  dénote  d'autre  part  de  la  délicatesse 
chez  riiomme  qui  devait  tout  à  Voltaire.  11  fut  en  effet  son 
protégé  i\  ses  débuts  dans  la  carrière  des  lettres,  mais  il  ne 
fut  jamais  son  complaisant,  comme  l'abbé  Linant,  ni  un 
ami  peu  sûr  comme  Thieriot  ^.  Il  lui  rendit  même,  autant 
qu'il  le  put,  services  pour  services  —  on  vient  de  le  voir  — 
et  sut  garder  vis-à-vis  de  lui  une  altitude  respectueuse  et 
digne.  Il  n'hésile  pas  à  blAmer  au  besoin  et  même  à  ridi- 
culiser en  sa  présence  ses  vivacités,  souvent  inexcusables  ^. 
Marmontel,  sur  qui  l'on  pouvait  compter,  aima  toute  sa 
vie  Voltaire,  malgré  ses  défauts  et  leurs  divergences  d'oi)i- 
nion  sur  bien  des  points,  et  le  lui  prouva  plus  d'une  fois, 
et  Voltaire  fit  de  même,  sans  qu'un  seul  nuage  altérât 

1.  Lt  llcnnadt\  s  I.  (Paris,  Prault).  I7\r),  "1  v.  in-i2.  Lin.int  avait  aussi 
«*n  1737  piihlir  une  l'd.  de?  la  ilenrimic,  a\oc  Prr/'arc  il»'  sa  ra«;on. 

2.  M"»"  «lu  (niàtflct  1  apprlh*  «  unt*  âuit»  ilo  liou»'  ••.  V.  DrsiioiivsliMTcs, 
VoUnirr,  t.  II,  p.  !iH>. 

3.  V.  raui'cdule  si  curieuse  de  la  fin  du  li\i*c  IV  des  Mcmiiirex. 
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('  celle  liaison  d'amilié  qui  dura  trente-cinq  ans.  »  D'un  coté 

c'était  une  affection  basée  sur  l'admiration  et  la  reconnais- 
• 

sancc,  de  l'autre  un  profond  sentiment  d'estime  pour  un 
honnêle  homme  et  un  disciple  excellent,  qui  faisait  hon- 
neur à  son  maître,  sans  jamais  s'être  abaissé  à  devenir  son 
flatteur.  Or  Voltaire  savait,  quand  la  passion  ne  l'égarait 
pas,  discerner  le  vrai  mérile,  aussi  bien  celui  du  cœur  que 
celui  de  l'espril.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  sa  liai- 
son  avec  Vauvenargues,  et  Marmontel  eut  la  chance  inesti- 
mable de  se  trouver  en  relation,  des  son  arrivée  à  Paris, 
avec  ces  deux  hommes,  d'esprit  et  de  caractère  si  diffé- 
rents, dont  il  a  finement  apprécié  les  rapports  : 

Les  conversations  de  Voltaire  et  de  Vauvenargues  étaient  ce 
que  jamais  on  put  entendre  de  plus  riche  et  de  plus  fécond. 
C'était,  du  côté  de  Voltaire,  une  abondance  intarissable  de  faits 
intéressants  et  de  traits  dç  lumière.  C'était,  du  côté  de  Vauve- 
nargues, une  éloquence  pleine  d'aménité,  de  grAce  et  de  sagesse. 
Jamais  dans  la  dispute  on  ne  mit  tant  d'esprit,  de  douceur  et  de 
bonne  foi,  et  ce  qui  me  charmait  plus  encore,  c'était,  d'un  côté,  le 
respect  de  Vauvenargues  pour  le  génie  de  Voltaire,  et  de  Tautre, 
la  tendre  vénération  de  Voltaire  pour  la  vertu  de  Vauvenargues: 
l'un  et  l'autre,  sans  se  llatter,  ni  par  de  vaines  adulations,  ni  par 
de  molles  complaisances,  s'honoraient  à  mes  yeux  par  une  liberté 
de  pensée  qui  ne  troublait  jamais  l'harmonie  et  l'accord  de  leurs 
sentiments  mutuels  '. 

Formé  à  cette  école  de  respect  cl  d'estime  réciproques, 
Marmontel  en  sut  tirer  profit.  Klre  capable  de  juger  les  deux 

I.  Dans  iinr  Irttrc  à  M'"-  dlCspaî^nac,  du  (\  octobre  17ÎK),  Mnriii<)nl('l,f|tn 
rrri\ait  alors  ses  Mt'tnoin's^  dit  la  même  chose  :  ««  M.  de  Voltaire,  bien 
plus  àjiê  que  M.  de  Vauvenarj^ut'S.  a\ait  pour  lui  le  plus  tendre  respect.  •» 
II  y  manifeste  inènie  le  rejiret  que  Voltaire  n'ait  pas  Tait  pour  Vauvenarj;ues 
ce  que  IMaton  et  Xênoplion  ont  fait  pour  Socrate.  —  Desnoiresterres, 
VoUairc,  t.  III,  p.  102. 
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amis,  c'élail  se  montrer  digne  de  les  imiter.  Aussi  Marmonlel 
inérila-t-il  raflcction  inébranlable  de  gens  aussi  foncièrement 
honnêtes  que  Thomas.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  attendu 
d'écrire  ses  Mémoires  pour  rendre  hommage  publiquement 
au  génie  de  Voltaire  et  àla  vertu  de  Vauvenargues.  Celui-ci 
était  mort  le  28  mai  1747.  Après  le  succès  de  sa  première 
tragédie,  Marmonlel  la  fit  précéder,  en  l'imprimant  (1748), 
d'une  E pitre  à  Voltaire,  où  il  remercie  d'abord  son  maître 
et  ami  de  lui  avoir  tracé  la  voie,  puis  exhale  en  termes  émus 
ses  regrets  d'avoir  perdu.... 

Ce  Socrate  nouveau, 

Ce  Vauvenargue  enlin,  qui  fit  voir  à  la  terre 
Un  juste  dans  le  monde,  un  saj^e  dans  la  guerre, 
Un  cœur  stoïque  et  tendre,  et  qui,  maître  de  lui^ 
hisensible  à  ses  maux,  sentait  tous  ceux  d'autrui. 

Vauvenargues  ne  put  donc  assister,  comme  l'eût  désiré 
Vollaire  ^  ni  au  premier  ni  au  second  triomphe  au  théâtre 
de  leur  ami  commun.  Bien  avant  sa  mort,  Marmonte^avait 
quille,  par  nécessité,  le  logement  qu'il  habitait  en  face  de 
lui.  Une  bonne  partie  de  l'année  1740  s'était  en  effet  écoulée 
assez  paisiblement,  de  compagnie  avec  Bauvin.  Mais  ils 
commençaient  à  sentir  la  misère,  c  au  point  de  n'avoir 
pas  de  quoi  payer  le  porteur  d'eau....  Nous  arrivâmes  «a 
l'automne,  dit-il,  moi  ruminant  des  vers  tragiques,  et  lui 
rêvant  î\  ses  amours  ».  Malgré  sa  laideur  en  effet,  Bauvin 
était  épris  d'une  jeune  artésienne,  sa  payse,  qui  tomba  tout 
à  coup  chez  eux,  au  moment  où  Marmonlel  <  allait  être  au 
bout  do  ses  finances  ».  Ne  voulant  pas  vivre  aux  dépens  du 
nouveau  ménage,  d'aulant  plus  que  Bauvin  avait  reçu  quelque 

l.  LtMIrc  de  Voltaire  à  Manuonlcl,  «lu  iiirrciv<li  i)<)  avril  1719. 
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secours  de  chez  lui,  Marmonlel  cul  le  bonheur,  sans  doule  à 
cause  de  Topinion  avantageuse  que  donnait  de  lui  VoItaFrc, 
d'obtenir  une  place  de  précepteur  chez  une  excellente 
femm(î,  M'n^  llarenc,  en  qui  se  trouvaienl  joints  à  beaucoup 
d'amabilité  «  le  pkis  grand  sen^,  la  plus  lare  prudence  et  la 
plus  solide  verlu  ».  11  trouva  là  une  société  peu  nombreuse, 
mais  composée  avec  choix.  C'était  un  milieu  plutôt  bourgeois 
qu'arislocratique,  bien  qu'on  y  rencontrât  quelques  noms 
précédés  de  la  particule.  Marmontel  ne  pouvait  mieux  faire 
son  enlrée  dans  le  monde.  Aussi  en  a-t-il  gardé  un  souvenir 
riant,  dont  le  charmé  se  rcllète  dans  les  esquisses  qu'il  a 
tracées  de  quelques  personnages  ^  la  belle  Desfourniels  et 
sa  fille,  depuis  comtesse  de  Chabrillant,  M.  de  Lanlage,  le. 
bon  M.  de  l'Osiliôre.  Traité  comme  l'enfant  de  la  maison,  il 

• 

Y  jouit  d'un  bonheur  complet,  pendant  près  d'un  an,  depuis 
l'aulomne  de  1746  jusqu'après  la  Saint-Louis  de  l'année 
suivante,  où  il  remporta  un  nouveau  prix  à  l'Académie.  Le 
père  de  son  élève  l'ayant  alors  enlevé  à  sa  grand'mèrc  pour 
le  rappeler  auprès  de  lui,  il  quitta  celte  maison  et  songea  à 
faire  représenter  Denys,  qu'il  avait  achevé  dans  cet  asile 
favorabhî  à  l'élude,  où  les  distractions  mondaines  n'occu- 
paient qu'une  juste  place. 

Il  alla  alors  logei*  rue  des  Mathurins  -,  avec  deux  hommes 
studieux,   dont  l'un,    Lavirolle,  écrivait  au   Journal  des 

1.  De  Liiyncs,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  481,  avril  17.V2,  parle  do  M™«  de 
Cliabrillant,  fiilo  do  M'""  dos  Fourniols,  (pii  fm|iiiTilait  clioz  M""'  Harcnc. 
Mannontol  y  trouvait  aussi  M.  do  Lau/illioros,  vieil  ami  do  la  maison, 
qu'il  appollo  do  l'Osiliôro  (V.  Lrtlres  do  M"'-  du  l)(?lland,  ôd.  do  Loscuiv, 
t.  I,  p.  cxiiij.  (Test  par  M""^  llarono  (pio  Mannontol  connut  cotte  dorniôiv. 

1.  Los  trois  promioi-s  ln^is  do  Marmonloi,  ruo  dos  Maçons,  potito  nio 
du  l*aon,  ruo  drs  Mathurins.  rtaiont  silut's  tlans  lo  mômo  quarti(>r,  lo  !?• 
(Saint  André  des  Arcs).  La  rue  dos  Maoons  aboutissait  d'un  côté  ù  la  rue 
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Savants  \  et  raiitre,  Tiibbé  de  Prades,  devait  conquérir 
par  une  llièse  hardie  sur  les  miracles  une  rapide  noioriélé. 
il  y  rencontra  aussi  «  deux  abbés  gascons,  aimables  fainéants, 
d*unc  gailé  intarissable  »,  qui  couraient  la  ville  pendant 
que  les  autres  travaillaient,  et  qui  les  amusaient  le  soir 
t  des  nouvelles  qu'ils  avaient  recueillies  ou  des  contes  qu'ils 
invcnUiient  i>.  Il  continuait  à  fréquenter  chez  M"*<»  Ilarcnc 
etson  amie  M"™»  Desfourniels,  chczVollaireetchez  M""^  Denis. 
Sa  vie  était  donc  relativement  obscure  cl  retirée.  Cependant 
il  avait  pénétré  dans  la  société,  juste  assez  pour  commencer 
à  réludier,  sans  risquer  encore  d'y  perdre  l'amour  du 
travail 'ct  d'y  gAter  ses  mœurs.  Il  songeait  uniquement  à 
réussir,  ce  qui  le  préservait  des  égarements  de  la  jeunesse. 
Il  lui  arriva  pourtant  alors  une  assez  désagréable  aventure, 
qu'il  a  racontée  tout  au  long  avec  ce  naturel  dans  le 
dialogue  qui  est  une  de  ses  meilleures  qualités  d'écrivain. 
La  venue  à  Paris  d'un  avocat  de  Toulouse,  actadémicien 
di.»s  Jeux  Floraux,  lui  lit  connaître  par  hasard  un  chevalier 
d*indu<trie  qui  lui  escroqua  cent  écus,  et  un  certain  Favier, 
diplomate  occulte,  noyé  de  dettes,  et  de  mœurs  dissolues, 
qui  le  régala  et  lui  communiqua  le  goût  du  plaisir  auquel 
il  n'était  déjà  que  trop  porté  par  son  tenq)érament. 

C'est  pendant  les  répétitions  de  Dcuys  qu'il  avait  noué 
avec  ces  peu  estimables  personnages  des  relations  qui  ne 

ilt's  Nf.-tthiiriMs  et  <!•'  l'aulr»'  à  I.i  pl.K'r  (!•'  la  Sorhonin».  I«i  nnMli's  Matluirins 
tr:iv<>rsait  dr  la  ruo  \.n  Harpe  à  la  i-tn>  Saii)l-Jar(|ii(>s,  cm  Itni^caiit  les 
*rii»'riin'*i,  «'t  la  nu*  d»'-*  Ma"i-niis  y  ahiMili*^>ait.  î.a  petite  rue  du  !*aon  nu 
ruf  du  iN'Iil  Paon.  plu>  tard  eul-dc-snr  du  l'anu.  p,ir|;iit  di*  la  rue  du  l'aïui 
ptinralxiulir  aux  l*n*'nn»nfr.'*s.  rn  l(iM;;eant  r.\(Md«'Uii»'  rovali*  de  eliirur^ir. 
—  V.  .laillol.  Hrrht'i'i'hi's  rrit'nfiirs,  hishn'i*itir'<  t't  IttfHtifiuifihhfni's  sur  In 
vHh'  (ff  i'aris....  ('Pari'-,  177*2-1774.  ."ï  v.  iM-^<J  t.  I.  p.  \*'l.  \^J. 
\.  V.  la  Fi'amr  LiUrraire  (Paris,  l)uc'he.sne,  IT.'iS,  in-I*2j. 
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laissèrent  pas  de  trace  dans  sa  vie.  Sa  tragédie  achevée,  il 
aurait  voulu  la  soumettre  à  la  correction  de  Voltaire,  mais 
Voltaire  était  à  Cirey.  Il  résolut  donc  de  lire  sa  pièce  aux 
comédiens,  qui  le  connaissaient  déjà  comme  ayant  ses 
entrées  gratuites  à  leur  théâtre.  Sur  leur  demande,  il  refit 
en  trois  jours  le  quatrième  acte,  qui  avait  paru  trop  faible. 
Alors  seulemcnl  commencèrent  ses  tribulations.  Il  s'agissait 
d'abord  de  distribuer  les  rôles.  Actrices  et  acteurs  semblè- 
rent prendre  ii  tâche  de  le  tourmenter.  M**e  Gaussin  et  Al"« 
Clairon  surtout  se  disputèrent  avec  violence  et  perfidie  le 
rôle  principal  de  femme.  Dans  son  dépit,  la  Gaussin,  toute 
prèle  à  employer  les  moyens  les  plus  persuasifs  pour  con- 
vaincre ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  laissa  entendre 
«  que  Ton  savait  bien  par  quel  genre  de  séduction  Clairon 
s'élait  fait  préférer  ».  Ce  n'était  pas  encore  vrai,  mais  un 
prochain  avenir  allait  lui  donner  raison.  L'intérêt  bien 
entendu  de  l'auteur  l'cmporla  sur  les  attraits  de  Gaussin, 
et  Clairon,  à  qui  le  rôle  convenait  beaucoup  mieux,  l'obtint 
sans  avoir  besoin  de  faire  un  sacrifice  qui  ne  lui  aurait  pas 
coûté.  Marmonlel  le  déclare  du  moins,  et  nous  n'avons 
aucun  motif  de  ne  Ten  pas  croire,  puisqu'il  avouera  bientôt 
leur  liaison  éphémère.  Ce  fut  à  ce  moment,  dit-il,  «  que 
prit  naissance  cette  amitié  durable  qui  a  vieilli  avec  nous  >. 
Clairon  vivait  encore  en  effet,  quand  Marmontel  écrivait  ses 
Mémoires, 

Après  la  distribution  des  rôles  vinrent  les  répétitions. 
Les  connaisseurs  critiquèrent  le  quatrième  acte,  et  Clairon, 
pour  tirer  l'auteur  de  peine,  s'offrit  à  réunir  chez  elle  un 
petit  nombre  de  gens  de  goût  à  qui  elh^  lirait  la  pièce. 
Marmontel  a  tracé  un  tableau  fort  piquant  de  la  séance  que 
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Uni  ce  tribunal  redouté  ;  il  a  même  sans  doule  forcé  le 
ton,  et  se  montre,  contre  son  habitude,  Soient  et  presque 
haineux,  en  parlant  des  juges  improvisés  de  sa  tragédie  : 

C'était  ce  d'Argental  *,  Tàme  damnée  de  Voltaire  et  Tennemi  de 
tous  les  talents  qui  menaçaient  de  réussir.  C'était  Tabbé  de  Cliau- 
\Hin,  le  dénonciateur  dos  Jésuites,  et  à  qui  ce  rôle  odieux  donna 
quelque  célébrité....  C'était  le  comte  de  Praslin  qui,  comme 
d'Arj^ental,  n'existait  que  dans  les  coulisses  avant  que  le  duc  d(i 
Choiseul,  son  cousin,  eût  donné  Timporlance  de  l'ambassade  et 
du  ministère  à  sa  triste  inutilité.  C'était  entin  ce  vilain  marquis 
de  Tliibouville,  distingué  parmi  les  infAmes  par  l'impudence  du 
plus  side  des  vices'  et  les  raffmemenLs  d'un  luxe  dégoûtant  de 
mollesse  et  de  vanité.  Le  seul  mérite  de  cet  homme  abreuvé  de 
honte  était  de  réciter  des  vers  d'une  voix  éteinte  et  avec  une 
afféterie  qui  se  ressentait  de  ses  mœurs. 

Les  traits  vigoureux  dont  Marmontel  peint  ces  person- 
nages, le  ridicule  dont  il  essaie  de  les  couvrir  en  racontant 
ensuite  la  façon  dont  ils  opinent,  ne  sont  pas  dans  sa 
manière  ordinaire.  Son  respect  pour  les  Jésuites,  ses  anciens 
maîtres,  son  mépris  pour  des  mœurs  inavouables,  expli- 
quent assez  la  flétrissure  qu'il  inflige  ici  à  Chauvelin  et 
Thibonville  '\  Mais  d'Argental,  Tango  de  Voltaire,  mais  le 
comte  de  Praslin,  pourquoi  les  traiter  si  durement  ? 
L'amour-propre  d'un  auteur  irrité  des  critiques,  d'ailleurs 
anodines  et  sans  portée,  adressées  à  sa  pièce,  ne  sullil  pas 

1.  Liiiant  avait  drjâ  soumis  uno  tragiMiio  à  (rAr^riital,  à  <|ui  Voltairr 
nv  di'ilai^riail  pas  dt»  (h'iiian(l('r(i«>s  coiis«>ils.  V.  Drsiioiri'stcrn's,  Vulttùrv, 
I.  Il,  p.  MO,  l'I  la  <'.<)rr.  dtî  Yoltaiiv. 

2.  V.  Vollain»,  la  i*iicelle,  xxxvi,  variaiilrs,  ri  1rs  Airfnrcs  tir  la  lins- 
lillr,  [.  XII,  p.  *2ÎC>. 

.'{.  Il  faut  ajouter  ccpontianl  que  Mattnniitt'l  Micn'da  au  inanpiis  de 
Thil»uuvillt*  dans  \vs  boiiiios  ^ràivs  d<'  (llairuii  :  il  iirtait  pas  lioiunu'  à 
lui  eu  vouloir  pour  cela,  mais  il  dut  être  bien  rrUM'i^né  sur  »vh  luo'urs. 
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à  justifier  la  vivacilé  de  Tatlaque.  «  Ces  vils  complaisants  » 
de  Voltaire  ^  le  maître  écouté  et  respecté,  qui  lui  a  ouvert 
la  carrière  du  théâtre,  doivent  avoir  eu  d'autres  loris 
aux  yeux  de  Marmonlel.  11  se  venge  ici  du  rôle  qu'ils 
jouèrent  plus  tard  dans  sa  vie  avec  «  le  petit  duc  d'Au- 
monl  ».  Tous  trois  en  effet  figurent  dans  la  parodie  d'une 
scène  de  Cinna  qui  lui  fut  attribuée,  ce  qui  lui  valut  la 
perte  du  privilège  du  Mercure  et  un  emprisonnement  à  la 
Bastille.  Pour  le  moment  sans  doute  il  ne  les  appréciait 
pas  aussi  sévèrement,  et  se  contentait  de  juger  leur  «  lan- 
gage insignifiant  ».  N'ayant  pu  tirer  aucun  profil  de  celle 
consultation  solennelle,  il  s'en  remit  a  Clairon  du  succès  de 
sa  tragédie. 

Le  jour  redoutable  arriva  (5  février  1748)^  et  l'auleur 
de  Denys  passa  par  des  transes  et  des  angoisses  qu'il  avoue 
avec  une  sincérité  absolue.  «  La  banquette  de  sa  loge 
grillée  était  pour  lui  un  vrai  fagot  d'épines  ».  Son  sort 
allait  se  décider  :  il  croyait  que  non  seulement  sa  gloire, 
mais  ses  moyens  mêmes  d'existence  étaient  en  jeu.  H 
fallut  le  soutenir,  quand  les  acclamations  du  parterre  l'obli- 
gèrcnl  à  descendre  e^  à  se  montrer  sur  le  théâtre.  11  fut 
ainsi  demandé  aux  trois  premières  représentations.  On 
saluait  en  lui  le  successeur  de  Crébillon  déjà  vieux,  de  Vol- 

1.  Voltairo,  qui  ij^norait  sans  doute  rincident  de  la  consultation,  recom- 
manda plus  tard  inj^^énumcnt  à  d'Ar^'cntal  de  s'employer  pour  faire 
reprendre  Denys^  car  Marmontel  avait  besoin  de  succès  lucratifs  (Lettre 
du  12  septembre  17i8). 

2.  Le  titre  de  l'édition  orij^inalc  (Paris,  S.  Jorry,  1749)  porte  que  la 
pièce  fut  tt  ri'présentée  par  les  Comédiens  ordinaires  du  Hoi  aux  mois  de 
février  et  mars  17i8,  et  renn'sc  au  théâtre  aux  mois  de  novembre  et 
décembre  de  la  même  ann«''e  ».  Klle  y  est  précédée  de  VEpUro  ù  Voltaire 
et  des  Vers  à  Clairon^  reproduits  dans  l'édition  complète  des  Œuvres. 
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laire  vieillissant.  Mais  la  réflexion,  les  avcrtissemcnls  des 
criliques,  el  le  public  bienlôl  dcçii,  se  chargèrent  de  dis- 
siper Tenivremenl  de  ce  provincial  qui  «  semblait  promettre 
des  merveilles  »,  et  qui  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu'on 
avait  mises  en  lui. 

Voltaire  même  s'y  élail  d'abord  laissé  prendre.  Il  écri- 
vait de  Lunéville  à  d'Argenlal,  à  propos  du  succès  de 
Dentfs  :  «  J'aime  beaucoup  ce  Marmonlel  ;  il  me  semble 
qu'il  y  a  de  bien  bonnes  choses  à  espérer  de  lui.  »  N'élait- 
ce  pas  son  élève,  après  tout  ?  ne  l'avait-il  pas  poussé  dans 
celte  voie  où  il  entrait  en  triomphateur?  Puis,  quand  D^mys 
lui  a  été  dédié  ^,  c  ce  Dcnys  si  bien  écrit,  si  rempli  de  belles 
choses,  si  approuvé  de  tous  les  {rens.de  {^oût  »,  ce  sont  natu- 
rellement les  compliments  obligatoires  dans  leur  ordinAirc 
banalité.  Am/om/'n('(30avril  1749)  est  un  nouveau  triomphe, 
cl  Vollaire,  peut-être  de  bonne  foi,  car  il  avait  l'enthou- 
siasme facile  et  ne  pouvait  d'ailleurs  redouter  sérieusement 
la  concurrence  du  jeune  auteur -,  songe  déjà  a  l'Académie 
pour  son  protégé.  Mais  le  silence  va  se  faire  dans  sa  Corrcs- 
jwmlaua'  sur  Cléopâire,  les  IléracUdcs,  Egiffilus,  dont  les 
demi-succès  ou  les  chutes  refroidirent  sa  ciialeureuse 
admiration. 

Marmonlel,  par  une  singulière  méprise,  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  une  défaillance  de  mémoire,  a  raconté  loul 
au  long,  avec  une  complaisance  évidente,  que  Vollaire,  à 
ipii  il  avait  lu  qualre  actes  d'Ariiitumhic  avant  (pie  la  pièce 
fût  achevée,  assista  à  son  nouveau  succès,  dans  la  loge 

1.  Uitln's  à  Mariuontcl  du  li  ft*'viirr  rt  du  !.">  dr<'rndu>i*  1748. 

2.  V.  la  h'ttri*  du  princr  di*  Wurlfinlirr^  à  Voltain»,  du  mois  d«»  juin 
17jU,  cl  ct'lk'  de  Vullaiiv  à  Marniuiiti'l.  du  !<>  juin  I7U). 
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réservée  à  Tauleur,  cl  s'en  montra  aussi  heureux  que  lui. 
Or  Aristomène  fui  joue  le  mercredi  30  avril  1749,  et 
Vollaire  lui  écrivait  le  soir  môme  *  :  «  Je  suis  arrivé  à 
Paris  —  il  venait  de  Versailles  —  trop  lard  pour  elre 
témoin  de  vos  succès.  La  première  chose  que  j'ai  faite  a 
été  de  m'en  informer,  et  la  seconde,  de  vous  dire  que  j'y 
suis  aussi  sensible  que  vous-même.  »  Deux  jours  après,  il 
lui  écrit  de  nouveau  :  «  Je  ne  pourrai  voir  demain  le  second 
jour  de  voire  triomphe.  Je  suis  obligé  d'accompagner 
M"^e  (lu  Chatelel,  toute  la  journée,  pour  des  affaires  qiti 
ne  souffrent  aucun  délai  *.  »  Vollaire  n'a  donc  pu  assister, 
ni  à  la  première,  ni  à  la  seconde  représentation  d'i4m/o- 
mène.  11  était,  en  revanche,  à  celle  de  Cléopâire,  le  20  mai 
1750,  puisqu'il  demande  à  Clairon  de  a  lui  ménager  une 
place  dans  la  loge  grillée  où  sera  probablement  M.  de 
Marmonlcl'^  ».  Il  prédit  même  à  CléoixUrc  a  un  succès 
prodigieux  ï>,  et  fut  mauvais  prophète.  Le  succès  d'Ans- 
lomèiie  égala  du  reste,  sans  la  présence  de  Voltaire,  celui 
de  Denys,  et  l'auteur  fut  encore  *  obligé  de  se  montrer  sur 
le  théâtre,  mais  aux  représentations  suivantes  ses  amis  lui 
donnèrent  le  courage  de  se  dérober  aux  acclamations  du 
public  ï). 

Cet  aveu  prouve  assez  que  la  tête  lui  avait  tourné,  et  qu'il 
ne  savait  pas  résister  aux  attraits  de  la  popularité.  D'autres 

1.  La  IcUrc,  il  est  vrai,  n'est  datée  que  du  mercredi  au  soir,  mais  il  n'y 
a  pas  de  doute  possible:  ce  succès  est  bien  celui  d'Aristonirne. 

2.  Dans  la  m^'ine  lettre  Voltaire  annonce  que  le  maréchal  de  Richelieu 
accepte  la  dédicace  dWristtnnrnr.  L'édition  orij^inale  de  la  pièce  (Paris, 
S.  .lorry,  IVriO)  contient  celte  déilicace  très  courte  et  insi^miliante,  qui  fut 
d'ailleui*s  supprimée  dans  l'éd.  des  Œuvrrs  (1787). 

3.  Lettre  datée  de  mai  1750. 
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sédiiclions,  plus  irrésislibles  encore,  Tavaient  déjà  enlace 
de  leurs  agréables  et  funestes  liens.  S'il  regrette  de  bonne 
foi,  dans  le  calme  d'une  vieillesseassagie,  la  vie  de  plaisir 
qu'il  mena  avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  en  décrit 
avec  une  certaine  satisfaction,  en  quelque  sorte  incons- 
cicnle,  les  enivrements.  «  Il  jette  un  voile  sur  ses  déplo- 
rables folies  ►,  mais  ce  voile  est  assez  transparent  pour 
que  les  couleurs  du  tableau  soient  encore  très  vives.  Si 
Ton  peut  —  et  ce  n'est  pas  notre  avis  —  le  blAmer  d'avoir 
fait  a  ses  enfants  de  pareilles  conlidences,  une  réserve 
exagérée  aurait  privé  le  public  de  pages  instructives  (»t 
cliarmantes,  qui  sont  un  cbapitrc  de  l'Iiistoire  des  rnœurs 
au  xviiic  siècle. 

Le  succès  de  Denys  avait  mis  Marmonlel  à  la  mode.  11  se 
trouva,  dit-il,  «  trop  livré  à  lui-même  ».  Vauvenarguês  était 
mort,  Voltaire  était  absent,. et  ne  l'aurait  jïas  blâmé  ^  On 
voulait  €  attirer,  montrer  clie/  soi,  l'auteur  de  la  pièce 
nouvelle,  qui  ne  savait  pas  s'en  défendre  ».  Il  dînait,  sou|)ait 
constamment  en  ville,  c  Délivré  du  souci  de  la  dépense  de 
sa  table  »,  il  avait  même  aussitôt  quitté  «  ses  compagnons 
de  ménage  >  de  la  rue  des  Matburins,  et  logeait  alors  seul 
dans  le  voisinage  du  Louvre.  M.  de  la  F^opelinière,  qui 
habitait  rue  de  Ricbelieu  *',  voulant  l'attirer  chez  lui, 
l'avait  engagé  a  venir  demeurer  dans  ce  quartier,  pour 

1.  V.  sa  It'tir*?  à  Mnrinoiitol  du  !.">  drcfinhrc  i7i8. 

2.  O'apn's  Itartiirr,  op.  W/.,  t.  IV,  p.  3*27,  l'Iiùtfl  dr  la  Popi^Iinirn»  «'lait 
siliU'  «  Mil'  do  l{i('liclicii,  vis-à-vis  la  l>ilili<>lli«''qiic  du  \Un  ••.  D'apivs 
I>t'sii()ii-,'slÉ'ircs  II.  111.  «.Tialai.  r»'t  InMt'l.  quo  V«>ll;iirt»  appt>lU>  l'hùlt'l  du 
l*alais-U(t\al,  aurait  l'U'  silu»'*  l'ur  Nruvr  des  Prlils-C.liiitnps.  11  ii'v  a  l;"i 
qu'une  ronliadirtioii  appaivilli',  l'iinlid  pouvant  v\iv  ^\i\U'  :'i  rauj^lc  de  la 
ru«'  liiclii'lii'U  et  dt'  la  rue  N<mim>  di'S  IVMils-illianipH,  qui  fait  facr  à  lu 
ItildiotliiMpic  nalionaU'  aujourd'hui  cncon». 
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ravoir  en  quelque  sorte  sous  la  main.  Mais  Marmonlcl  ne 
lui  avait  pas  encore  sacrifié,  comme  il  le  fera  bientôt,  son 
indépendance.  S'il  fréquentait  sa  maison,  il  ne  délaissait 
pas  pour  cela  M"^*5  Ilarenc,  ni  la  Clairon,  ni  surtout  M"'« 
Denis,  chez  qui  il  recevait  Thospitalilé  la  plus  cordiale.  Il  y 
rencontrait  son  frère,  Tabbé  Mignot,  Tabbé  Raynal,  le  bon 
Cideville,  il  déployait  à  ses  soupers  «  la  vorve  de  la  folie  » 
et  Voltaire,  s'échappant  des  liens  de  la  marquise  du  Châ- 
lelet,  y  venait  parfois  rire  aux  éclats.  On  alla  même  jusqu'à 
suspecter,  bien  à  tort,  cette  intimité  de  Marmontel  avec  la 
maîtresse  de  la  maison.  Il  est  peu  probable  qu'il  se  soit 
laissé  tenter  par  les  appas  de  M"*®  Denis,  qui  n'était  plus 
jeune  et  n'avait  jamais  été  belle.  Il  se  contentait  de  jouir 
chez  elle  «  d'un  bonheur  facile,  égal,  paisible,  inaltérable  », 
et  s'y  délassait  le  soir  de  ses  longues  journées  «  de  travail 
et  d'études  ». 

Une  violente  passion,  la  première,  sinon  la  seule  qu'il 
ait  réellement  éprouvée,  celle  du  moins  doni  le  souvenir 
lui  est  demeuré  à  la  fois  doux  et  cuisant,  allait  pourtant 
troubler  sa  quiétude.  Préoccupé  avant  tout  de  s'assurer 
une  position,  Marmontel  semble  avoir,  durant  ses  deux 
premières  années  de  séjour  à  Paris,  fermé  son  cœur  h 
l'amour.  Il  avait  bien  d'autres  soucis  en  tète.  Inconnu  et 
pauvre,  Iravaillant  d'abord  pour  échapper  à  la  misère,  puis 
devenu  précepteur  dans  une  maison  des  plus  respectables, 
il  s'abstenait  peut-être  même  de  toute  galanterie.  Mais  en 
quittant  son  emploi  chez  M">e  Ilarenc,  pour  s'occuper  uni- 
quement de  théâtre,  il  dépouilla  peu  à  peu  le  vieil  homme, 
il  jeta  aux  orties  le  rabat  et  le  petit  collet,  prit  l'épée  et 
devint  homme  du  monde,  en  attendant  d'être  un  homme  à 


SES  DONNES  FORTINES.  7i> 

bonnes  forhines.  Ce  n'est  déjà  plus,  avant  le  succès  de 
Iktnfs^  l'abbé  Marmonlel  qu'on  Tappelle,  mais  M.  de  Mai- 
nionlel.  On  sait  avec  (juelle  facilité  à  celte  époque,  connue 
depuis,  la  particule  se  glissait  devant  le  nom  '.  l'ne  fois  le 
succès  venu,  Marmontel  se  laissa  donc  emporterdans  le  tour- 
billon de  la  vie  mondaine  et  dissipée.  «  Une  extrême  facilité, 
dit-il  lui-même,  fut  le  défaut  de  ma  jeunesse,  et  lorsque 
Tocrasion  eut  Tatlrail  du  plaisir,  je  n'y  sus  jamais  résister.  » 
L'occasion  se  présenta  bientôt,  et  sous  la  forme  la  plus 
séduisante,  hivilé  à  dîner  par  un  certain  Monnet^,  de  la 
part  de  M^t^  Navarre,  arrivée  récemment  de  Bruxelles,  «  où 
file  avait  fait  l'ornement  et4es  délices  de  la  cour  du  maré- 
clial  de  Saxe  »,etqui  brûlait  d'envie  de  connaître  l'auteur  de 
Dnnjsk  TjfiViiy  Marmonlel  se  rendit  cbez  elle.  Ce  fut  |>our  re 
provincial,  demeuré  un  peu  naïf,  un  éblouissement.  I/au- 
cienne  protégée  du  maréclial  «  avait  encore  plus  d'éclat 
qur  de  beauté.  Velue  en  polonaise  de  la  manière  la  plus 
galante,  deux  longues  tresses  ilottaient  sur  ses  épaules  ;  et 
sur  sa  tète  des  fleurs  joncpiille,  miMées  parmi  sescbeveux, 
relevaient  merveilleusement  l'éclat  de  ce  beau  teint  de 
brune  qu'animaient  de  leur  ïr.u  deux  yeux  élincelanls  ». 
Mlle  Navarre  avait  pour  elle  «  la  beauté,  les  grâces,  les 
lalepis,  un  esprit  délical,  un  cu'ur  tendre,...  sa  conver- 
sation était  délicieuse  ^  ».  (l  Klle  était  grande,  bien  faile  et 

I.  V.  Mil-  rt'iliploi  iU'  In  ^ijuiili*  on  p.liU'  [).irti<'iili>,  dr.  «lu.  dr  In,  i\f<. 
Il»,  la,  VAhiairni'  irautntji'afiltm^  \{\  iii:ii  iSli-J.  l/ii-.;i,;('  rtnit  là- iIi-n^hw 
«IfS  plus  r.i[)riririi\.  Mais  >i  l»'s  joiiiiialistrx  m  pailitiilitT  ap[M'Ili'iit 
>Mii\fnl  Maiiiitiiili'l  ••  M.  (If  MaiiiiDiitcl  >.  \\(.\\^  \\\\\ka\^  mi  de  lui  aucune 
irUn*  ►i;:!!!'»*  dr  cv\W  l'-non. 

"l.  Il  di'xiiit  «liri'rtiMir  di>  l'Opra  (lomiipif. 

\\.  Vie'  th'  f»/v/.s7<»»/,  j'oiili'  en  parlii-  pal'  lui-iiuii»»*,  î-ondi'<*î  (l'.jris,  ITST. 
iii-8».  i>.  î».V*»»t>. 
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remplie  de  grâces.  La  voix,  la  niusîque,  la  danse,  le  dessin, 
elle  réunissait  Ions  les  lalenls  agréables.  Son  esprit,  son 
caractère  original,  sa  figure,  faisaienl  prendre  le  plus  vit 
inlérôt  à  tout  ce  qui  la  regardait  *  ».  En  fallait-il  davan- 
tage pour  capliver  un  jeune  homme,  à  qui  celte  «  échappée 
du  harem  du  maréchal  de  Saxe^  »  jeta  d'abord  le  mouchoir? 
La  partie  fut  aussitôt  liée,  et  Marmontel  s'engagea,  le  soir 
môme,  à  aller  passer  quelques  mois  en  Champagne,  dans 
le  village  d'Avenay,  avec  M'i^  Navarre,  afin  d'y  Iravailler  en 
paix  et  sans  distraction  à  sa  tiagédie  dWristomène,  déjà 
njise  sur  le  chantier.  Les  joies  et  surtout  les  tourments  de 
.    Tamour  devaient  singulièremenrnuire  à  Tétude.  Marmontel, 
il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir  ce  qui  Tattendait.  Frappé 
d'un  coup  de  foudre,  enivré  par  celte  enchanteresse,  il 
n'avait  pu  la  connaîlre  en  un  jour.  Il  passa  dans  la  fièvre  de 
Taltenle  et  le  ravissement  les  deux  mois  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  son  départ  pour  Avenay,  qu'il  cacha  à  tous  ses 
amis.  «  Une  correspondance  assidue  et  trè«  animée  >,  qu'il 
détruisit  bienlôl,  ne  suffisait  pas  à  le  sauver  de  l'ennui.  Les 
lettres  que  l'on  possède  de  M^'e  Navarre  prouvent  qu'il 
n'exagère  pas,   en  parlant  de  son   imagination   vive   et 
brillante. 

Qu'élait-cc  au  juste  que  cette  fille  hardie,  qui  vivait  libre 
loin  des  siens,  après  avoir  été  la  maîtresse  du  maréchal  de 

1.  SupfiJrniOtit  ((Il  Ronuni  (ài)ihjitr  on  ?\fr}m tires  pour  ficrvir  à  la  vie 
lit*  Jrnn  Monnet,  Londn's,  1772,  "1  v.  in-S.  Cf.  3/"*'  Xorarre,  co)titesse  tte 
Miraheau,  par  M.  A.  .ïoly.  Doyen  de  la  Facnllé  des  Lettres  iMf'nioires  de 
VAviuh'niic  (le  (Men,\i^i),  p.  llU-iSi).  (:«•  d«Tnier  opuscnle  est  1res  mal- 
veillant poni'  Marmontel,  qne  l'anlenr  dénij^'re  à  plaisir  et  sans  preuves. 

2.  C'est  ainsi  que  l'appelle  Lucas  de  Monlijj^ny  dans  les  Mt'hioires....  de 
Mirabeau,  etc.,  Paris  18iii,  8  v.  in-8. 


Saxo?  Trois  de  ses  conlemporains,  firosley,  un  ériulil  du 
xvr  sièrh»,  r};ar(î  dans  le  xyiii^,  Moniiol,  enliv|uviionr  de 
speclarles,  el  J.aUaijinanl,  abbé  <ralanl  et  k'I  espril,  cha- 
noine de  la  joyeuse  rilé  d(i  Ueiuïs,  nous  ivnsci^nenl  1res 
nellenienl  sur  son  compte.  (Juehiue  indulgence  rélros- 
peclivc  cpie  Ton  puisse  éprouver  pour  une  aussi  belle  péche- 
resse ^  voyons-la  telle  quY'lle  fut  réellement  d'a|)rès  le 
témoignage  bienveillant  de  ses  piopres  amis,  dont  aucun 
ne  blâme  sa  conduite  plus  (pie  légère.  (Irosley  la  l'élicile  de 
la  roncpiéle  qu'elle  a  faite  en  la  personne  du  ujaréchal, 
Lallaignanl  joue  même  le  rôle  d'i.'nlremelteur  en  cette 
aiVaire,  Monnet  lui  amené  tranquillement  Marmonlel. 

Son  père,  rec(iveur  des  tailles  à  Soissons,   possédait  à 
Avenay  des  vignes  et  une-  pelile  maison,  où  Ton  faisait 
bond)ance,  où  Ton  donnait  fêles  sur  fêles  au  moment  des 
vendanges.  LliiMi  (pTil  eût  à  Ilruxelles  un  magasin  ({u'il  ne 
quittait  guère,  il  seud)le  avoir  été  chargé  du  soin  des  caves 
du  maréchal  en  (Ihanq)agne.  11  fut  d'ailleurs  ruiné,  ou  peu 
s\^n  faut,  par  Timprudence  de  sa  IV*nnne  c  qui,  dans  sa 
l\)\h\  admiration  des  lalents  t't  des  agrénjcnls  do  sa  lille, 
aimait   mieux   lui  voir  des  adorateurs    (pfun  mari'  ». 
NP'*c  Navarre,  ainsi  él(»vée,  gâtée  |»ar  sa  mère,  piMi  surveillée 
par  son  père,  encouragée  au  vice  par  ses  amis,  devait 
fatalement,   avec  ses  charmes,  devenir,   sinon   une  lille 
entretenue,  puisqu'elle  joui^sait  d'um*  larjze  aisance,  du 
moins  une  co(|uette  toute  prête  à  }:lisser  dans  la  galanterie». 
Sa  liaison  avec  le  maréchal  (I7i7),  (|ui  lui  témoigna  ]»lus 
dV'gards,  paraît-il,  qu'à  ses   autres  maîtresses,   fut  assez 

\.  A.  Joly.  f.}i.  lit. 

'2.  Vif  tir  iiffslt'ij,  |>.  UVÎK). 
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courte.  «  Il  Irouvail  en  elle  trop  de  liautcur  et  pas  assez 
de  complaisance  et  d'abandon  ^  d.  On  sait  que  le  maréchal 
avait  en  amour  des  goûts  assez  vulgaires.  Elle  Je  quitta  donc, 
cl  c'est  alors  qu'elle  vint  à  Paris,  où  Monnet  la  connut  aux 
eaux  de  Passy,  à  une  Comédie  bourgeoise,  dont  elle  était 
la  meilleure  actrice.  C'est  peu  après  qu'elle  invita  à  dîner 
l'auteur  de  Dcnys. 

On  a  supposé  *  que.  Marmontel,  qui  l'aima  et  en  souffrit 
cruellement,  avait  exagéré  en  la  peignant  comme  la  plus 
capricieuse  des  femmes.  Mais  n'écrit-elle  pas  elle-même  à 
Monnet,  au  sujet  d'un  inconnu  qui  l'aime  uniquement  pour 
avoir  lu  de  ses  lettres  :  «  11  craint  que  ma  coquetterie  n'ait 
des  bornes  V  Oh  !  qu'il  se  tranquillise  !  je  lui  promets  de  le 
tourmenter  tout  autant  de  près  que  de  loin^.  ^  Laltaignant, 
qu'elle  voulait  rendre  amoureux,  lui  dit  dans  une  épîlre  : 

Pour  moi,  je  brave  tous  vos  charmes. 

Je  rciuls  justice  à  vos  attraits, 

Mais  ils  no  me  feront  jamais 

Ki)ruuvor  de  lentlres  alarmes. 

Triompliez  de  luul  l'univers, 

Je  le  verrai  sans  jalousie, 

Kl  no  purlerai  point  envie 

A  ceux  (ini  seront  dans  vos  fers. 

Ne  devait-il  pas  vous  snfQre 

D'aNoir  soumis  à  votre  empire 

Ce  vain(iuour,  c(»  fameux  héros. 

Le  i)lns  ^M'and  du  siècle  où  nous  sommes: 

Kl  faut-il  au  plus  f^rand  des  honmies 

Donner  de  si  minces  rivaux  ? 

1.  Mariiu/iitcl.  Mr}iioiii'.'<,  1.  IV. 

"2.  A.  Joly,  (tji.  cil. 

3.  Monnut,  oj».  ci  t., -p.  15C. 
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Ailleui*s,  feignant  de  Taimer,  il  la  voil  en  songe  : 

Kiu'oro  colle  nuil  dornière 
J'rlais  cliannô  ;  je  vous  lrou\ais 
Fidrlo,  ronstante  et  sincère  : 
Panlonnoz-le  moi,  je  rOvais. 

Celle  fille,  qui  n'esl,  de  Taven  d'un  de  ses  adniiraleurs, 
ni  lidèle,  ni  eonslanle,  ni  sincère,  lounnenla  Mannonlel 
connue  à  plaisir,  imaginant  épreuves  sur  épreuves,  allant 
J!is<praux  extravagances  les  plus  bizarres.  Faul-il  croire 
[)Our  cela  (pfelle  Tavait  choisi  comme  un  sujet  d'étude  et 
avait  voulu  faire  de  lui  son  soulTre-douleur  *  ?  Si  elle  ne 
Ta  pas  aimé  sincéremenl,  nVt-elle  pas  eu  du  moins  pour 
lui  un  caprice  passager  ?  Les  lellres  qu'elle  lui  écrivait 
dWvenay,  pour  l'appeler  auprès  d'elle,  prouvent  lout  au 
moins  qti'elle  avait  du  goût  pour  lui.  D'ailleurs  les  scènes 
qu'elle  jouait  démontrent  clairement  que  c'élait  une  délra- 
qtiéc,  capable  de  simulation,  mais  en  même  temps  plus  ou 
moins  inconsciente.  Marmoulel  n';i  pu  invenler  de  pareilles 
folies  :  un  lioujine  de  bon  sens  ne  les  soupçonne  même  pas 
avant  d'en  avoir  élé  le  léuioin,  sinon  la  viclime.  Qti'on  en 
juge  par  ce  setil  Irait,  qui  n'est  pas  le  plus  étonnant  : 

Lrs  rrlijîli'uses  du  villajîc  lui  n»fu^aiiMd-i'llos  l'cutrèc  de  leur 
jardin,  c'était  pour  elle  une  privation  ndien^e  et  insnntenajije  ; 
t<iut«>  antre  promenade  lui  était  insipide.  11  fallait,  avec  ell(\  esca- 
lad»T  1rs  mnrs  du  jardin  délendu.  Le  ^Mnle  \enait  a>ec  son  fusil 
nous  prier  d'en  sortir:  elle  n'en  tenait  rnm[>te.  Il  nieconrhail  .'n 
jouf  :  ill«'  idiNervait  ma  eont<*nanee.  J'iillais  à  Ini,  et  lièr«'nn*ntje 
lui  ;:li>-ai'i  un  ècn  dans  la  main,  niai>  >an>  «pi'elle  >*rn  apf'r«nl  ; 

I.  A.   It'l\.  ««/>.  rit. 
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car  elle  eût  pris  cela  pour  un  trait  de  faiblesse.  Enfin  elle  prenait 
son  parti  (relle-mème,  et  nous  nous  retirions  sans  bruit,  mais  en 
bon  ordre  et  à  pas  lents. 

On  comprend  que  iMarmontel,  quelque  épris  qu'il  piil 
être,  n'ait  pas  voulu  commettre  la  sottise  d'épouser  cette 
femme,  «  qu'il  adorait  comme  maîtresse  ».  M"®  Navarre 
semble  y  avoir  songé  un  moment.  Marmontel,  pour  se  tirer 
d'embarras,  dut  écrire  au  père  qu'il  avait  pour  sa  fille 
a  l'estime  la  plus  pure,  la  plus  innocente  amilié  >.  fis  se 
quittèrent  peu  de  lemps  après.  Evidemment,  si  Marmontel 
désirait  renouer  ces  relations  à  Paris,  M***^  Navarre  ne 
pensait  pas  de  même.  El,  dans  une  lettre  à  Monnet,  elle 
s'étonne  que  son  amant,  aux  lettres  brûlantes  de  qui  elle 
n'avait  répondu  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  son  départ 
d'Avenay,  se  plaigne  de  son  silence.  Elle  n'a  aucun  tort 
envers  lui,  elle  voudrait  môme  faire  croire  qu'elle  n'a 
jamais  «  eu  que  de  l'amitié  à  lui  offrir  »,  sans  aller  plus 
loin.  Elle  le  déclare  maussade  et  ennuyeux.  Fatiguée  de  lui, 
elle  ne  serait  pas  fAcbée  d'intervertir  les  rôles  et  de  faire 
prendre  le  cliange  sur  leurs  amours  passées. 

Mais  (jui  pourrait  croire  à  Tinnocence  de  leur  téte-à-téte 
prolongé  '  dans  la  petite  maison  d'Avenay  ?  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, fit-elle,  en  lui  renvoyant  ses  lettres,  redemander  les 
siennes  S  Marmontel  par  le  chevalier  de  Mirabeau,  qui  lui 
avait  succédé  dans  ses  bonnes  grAces  ?  Pourquoi,  de  passage 
à  Paris,  vint-elle,  avec  ce  même  cbevalier,  annoncer  son 
mariajie  à  Marmontel,  encore  malade  du  chagrin  que  lui 

I.  M.iriiiontrl,  (|iii  a\.iif  dû  p.irlir  dr  l\iiis  pi.ur  Av«'nay  \or>  h»  mois  tic 
juin,  y  ((ail  ivnhv  avant  Ii's  viMidairn's,  ^misqn'â  ccllr  ('poinif  la  famille 
(le  Navarn'  venait  y  séjourner. 
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avait  cause  la  brusque  nouvelle  de  son  infidélité  ?  *  Etrange 
démarche  d'une  femme  qui  ne  se  rendait  pas  compte,  dans 
son  inconstance  romanesque,  du  mal  qu'elle  faisait  ainsi  à 
un  cœur  déjà  brisé.  Marmonlel,  qui  avait,  en  vue  de  sa 
convalescence,  quille  les  environs  du  Louvre  et  s'était  logé, 
pour  respirer  un  air  plus  vif,  dansle  quartier  du  Luxem- 
bourg, reçut  de  son  mieux  les  deux  visiteurs,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

Il  apprit,  l'année  suivante  (I7i9),  la  triste  lin  de  la  femme 
qu'il  avait  si  tendrement  aimée.  M'^^  Navarre  et  son  nouvel 
amant,  après  s'être  mariés  malgré  les  deux  familles,  furent 
en  elfc^t  poursuivis  par  la  haine  de  l'.Vmi  des  hommes,  frère 
du  chi*valier  de  Mirabeau,  et  la  jeune  femme  mourut  misé- 
rablement à  Avignon  '.  Marmonlel  la  pleura  et  ne  pardonna 
jamais  sa  dureté  à  TAmi  des  hommes,  qu'il  traite  rudement 
«  d'hypocrite  de  mœurs,  d'intrigant  de  cour,  haineux, 
orgueilleux  et  méchant  ».  Il  avait  d'ailleurs  été  guéri  de 
son  amour,  et  surtout  de  sa  jalousie,  en  voyant  (|ue  le  che- 
valier aimait  assez  M*'^  Navarre  pour  l'épouser,  et  avait 
facilement  rei'onnu  —  ce  qui  est  d'ordinaire  plus  vrai  qu'on 
ne  veut  Tadmetln*,  quand  il  s'agit  de  soi  —  «i  combien  le 
sentiment  de  l'amour-propre  et  de  la  vanilé  blessée  enlre 
dans  les  dépits  et  les  chagrins  de  l'amour  <>. 

La  leçon  avait  été  dure,  mais  elle  ne  fut  pas  perdue. 
Aucune  passion  orageuse  ne  viendra  plus  troubler  son 
ca»ur,  et  les  deux  liaisons  (pi'il  coniracla,  peu  de  temps 

!.  <îri>s!i*y  a  vu  \v  noiivcnii  roiipli*,  à  n'Ili-  i'|hmhi  ».  ilans  iiii«*  |n'lili» 
iiiai*«4iii  fin  qiiaiiit'r  du  Mnrais. 

"1.  y\.  lit'  liOiiuMiit*.  ({Ut  Mialliaiti'  foi'l  M:ii'iiii)iil«'l  au  ><uj<'t  <li>  sou  t-.'ril, 
rt  (li'fiMKl  mal  !<>  couitt'  ih'  'lirah.Mii,  i'iM-t>uiiail  U' auuloiu^  l'cxacliludi' 
lit*  ciî  «ItTiiitT  fait.  Lrg  Miiuthrau,  I.  I,  p.  V.VK  \'X\.  (X  .luly,  /»/).  nt. 
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après  sa  rupltire  avec  M"c  Navarre,  n'étaient  pas  de  nalurc 
à  le  jeter  de  nouveau  dans  le  désespoir.  11  avait  appris  à  se 
défier  a  de  la  fidélité  des  femmes  déjà  célèbres  par  leurs 
faiblesses  »,  el  ne  demanda  plus  à  des  amours  de  passage 
que  ce  qu'elles  pouvaient  lui  donner. 

Devenu  célèlire  par  sa  première  aventure,  que  LatlaignanI 
avait  clianlée  dans  une  épître  à  M'^^  Navarre',  Marmonlel 
passa  dès  lors  pour  un  liomme  à  bonnes  fortunes,  mais,  par 
prudence  comme  par  situation,  il  se  borna,  semble-l-il,  pour 
le  moment  du  moins,  à  des  conquêtes  assez  faciles  dans  le 
monde  de  la  haute  galanterie. 

M''«  Clairon  daigna  la  première  remplir  le  vide  de  son 
cœur,  pour  dissiper  son  ennui.  Mais  ce  ne  fut  é[u'une 
liaison  très  courte,  qui  précéda  de  peu  la  reprise  de  Denys 
(25  novembre  1748)  et  cessa  bientôt  après.  Les  mœurs  fort 
décriées  de  Clairon  ne  Tempêchaient  pas  cependant,  si  Ton 
en  croit  Marmonlel,  demeuré  son  fidèle  ami,  d'être  une 
maîtresse  très  enviable  et  uniquement  occupée  du  désir  de 
rendre  son  amant  beuieux,  tant  que  son  caprice  durait. 
Sincère,  fidèle  même  pour  un  temps,  il  ne  lui  manquait' 
qued'élrc  constante '-'.  Instruit  par  une  expérience  récente, 

1.  CetU»  «'piliM'  no  so  trouv(\  ni  dans  l'i'dilion  inconiplrto  dos  poi'sics  de 
Lallai{j;nanl  donnôe  par  Qiiantm  (Paris,  1881),  ni  iiiôino  dans  los  dtMix 
ôdllions  ori}^Mnalos  d(vs  Pursics  do  Lallaijinant,  do  IT.V)  ot  1757. 

2.  l'ne  nolo  do  polioo  (Archirrs  do  In  linstUlc,  l.  XII,  p.  SOr».  23  octobre 
17i8),  du  chovalit'r  do  Mt^idiv  à  HtiiNor,  dil.  à  propos  do  Clairon,  (|uc 
Maruinnlol  «  n*o>l  pas  n^connais^aj»!»'  depuis  rpiil  s\'sl  di''Vou;'  aux  amu- 
soniculs  do  c'cllo  lillo  -i.  IMus  luiu.on  raocuse  «TaNuir  ('li''  lun  do  sos  «  jjro- 
luolious  .».  Apros  Aristonn' m',  toutes  les  lîlles  iU*  la  ('(»ui«''dio  lui  auraient 
fait  d«'s  avances,  et  «  Ton  dit  «pi'il  ne  serait  pas  rosti'  insensildo  à  colios 
lU*  la  demoiselle  ]>(>aunionard  ».  Mais  on  sait  oo  qu  il  faut  pc'Usor  des  rap- 
ports do  la  police  dos  nueurs.  à  inoius  «luil  no  sa;4isse  de  faits  précis.  On 
peut  lire  aussi  dans  la  Clairofif  dlùl.  dv  (loncourf,  une  lettre  assez  insi- 
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MarinonU'l  n'eiil  pas  la  naïvelé  de  sï'lonncr  ni  de  s'ai'flij»er 
oiilre  iiH'Sure,  quand  on  lui  sijrnifia  son  congé,  mais  il  eut 
la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  renouer  ensuite  avec  celle  qui 
l  avait  si  vile  abandonné.  Il  avail  lire  profil  néanmoins  de 
c'cUe  courle  inlimilé  avec  la  célèbre  aclrice,  qui  n'en  joua 
que  mieux  à  la  reprise  de  Uenys.  Il  retrouva  de  })lus  dans 
ce  niilieu  de  ibéAlre  le  goul  du  travail  et  aciieva  beureu- 
MMn(»nl  Ariniowi')n%  péniblement  ébaucbé  en  Cbanqiagne*. 

Ce  lui  pendanl  les  répétitions  de  celle  pièce,  au  conmien- 
cemenl  de  17iî),  que  Marmonlel,  en  froid  avec  Clairon,  se 
lia  par  basard,  et  fort  Imprudemment,  dil-il,  avec  sa  troi- 
sième maîtresse,  la  dernière  sur  laquelb?  il  nous  fasse  ses 
confidences.  M"e  de  Verrières  était,  comme  M"c  Navarre, 
une  ancienne  protégée  du  marécbal  de  Saxe,  qui  l'avait 
quittée  en  lui  faisant  une  rente.  «  Klle  était  sage,  vivait 
décemment  avec  sa  mère  et  sa  sœur  »,  et  se  destinait  au 
Ibéatre.  On  voit  que  Marmonlel,  dans  ses  amours  de  jeu- 
nesse, nesoit  pas  d(»  ce  niilieu  é(piivo(pir.  Aclrire  de  société, 
.\P*«  Navarre,  actrice  de  la  Comédie-Franraise,  M"c  Clairon, 
aclrice  en  espérance,  .\l"c  de  Verrières.  Joignez  à  cela  qu'il 
manrbe  deux  fois  sur  les  brisées  de  rilluslre  marécbal. 

Marmonlel  sVlait  engagé  à  former  M^'^^  de  Verrières  pour 
le  ibéalre  :  il  alla  cbez  elle,  et  dès  la  seconde  leron,  —  ils 
répétaient  Zaïre,  —  le  maître  et  fécoliènî  succombèrenl. 

;:niri;mti*  i\(*  roll«»-ci  :'i  .MnriiH'iilcl.  (pii  in*  iui\\<  :ippr«>iHl  rii'ii  mit  Iiiiis 
n-hitioiiH.  I']I|p  a  dû  vU'v  r("iil«'  |»lii«^i''iir<  jmhi''»'^  ;ipi-i'"<  Irur>  aiiiniii-<<. 
piii»<pril  y  ••st  (pi«'<«tii>ii  ili'  M'"  l'ill«iil,  lutir  df  M'"  <I«-  .M;tri«fn.  <pif 
M-ii'iiiiiiit**!  n«>  «'niiinil  ipi**  plus  l:ii<l. 

1.  Vt'llîiiif  lui  (■■fri\.»ll  Ii«  1."»  tli'crinliii-  \1\S:  ..  .Ir  «(.mpli'  \«.ns  iTMiir 
ill^r'^^:lllllll«']lt...  .le  p:ii'i«-  ipi<' ji>  hniixt'iMi  viMn*  iii*n\rl|f  ti-.i;^:'ilif  arlirNt'i*. 
Ji*  iiriiiia^iii«>  (pi<>  l«'N  plai'^irs  luiit  clif/  \oii><  li>^  i-iiti-.irlro  un  pni  loii;:^ 
cl  <|iio  vous  «piittoz  souvent  MolpoiiuiU'  pour  <|iicl<pi<'  chose  de  luieiix.    - 
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Le- caractère  aimable  et  indolent  de  Marie  de  Verrières,  la 
jeunesse  de  Marmontel,  expliquent  assez  la  chute.  Mais  le 
maréchal,  qui  était  alors  en  Allemagne,  *  ayant  appris  leur 
intelligence,  supprima  la  pension  de  M"ode  Verrières,  jura 
de  ne  jamais  revoir  ni  la  mère  ni  Tenfimt  qu'il  avait  eu 
d'elle,  et  tint  parole.  Ce  fut  seulement  après  sa  mort  que 
cette  fille.  Aurore  de  Saxe  -,  fut  reconnue  et  élevée  dans 
un  couvent. 

Cependant  le  maréchal  était  revenu  de  Prusse  ^,  furieux, 
disait-on,  contre  «  ce  petit  insolent  de  poëte  qui  lui  prenait 
toutes  ses  maîtresses  ».  Marmontel  semble  avoir  redouté  un 
moment  les  coups  de  bAlon,  assez  à  la  mode  en  ce  temps- 
là,  et  que  n'avait  pas  évités  Voltaire.  Il  en  fut  quille  à  meilleur 
marché,  et,  ne  pouvant  ni  garder  sans  danger  pour  lui  sa 
Zaïre,  ni  la  laisser  dans  l'infortune,  vu  son  peu  de  res- 
sources ^,  il  la  confia  tout  bonnement  au  duc  de  Bouillon, 
qui  se  chargea  volontiers  de  rcnlrclcnir  pendant  deux 
années  environ.  Racine  ne  se  montrait  pas  plus  délicat  dans 
ses  amours  passagères  ou  prolongées  avec  la  Du  Parc  et  la 
Champmeslé,  et  souiïrail  mémo  en  silence  des  concurrents. 
M*te  Je  Verrières,  malgré  «  la  douceur,  la  timidité  de  carac- 
tère J),  que  lui  attribue  MarmoiileK  et  «  son  air  de  candeur 
et  de  modestie  »,  n'était  pas  aussi  ingénue  qu'il  le  crut, 
puisque,  s'il  consentit  à  ne  plus  la  voir,  par  égard  pour 

1.  Il  avait  fait  un  voya;4:e  à  Drosth»,  ot  le  roi  de  Prusse  l'avait  reçu  ù 
Berlin.  —  Histoire  th;  Maurice  de  Sa.re,  par  dEspagnac,  Paris,  1773, 
2  V.  in-P2. 

2.  Aurore  de  Saxe  eut,  d'un  seeond  mariage,  un  (ils  qui  fut  le  père  de 
George  Sand. 

3.  U  y  était  encore  en  juillet.  V.  la  lettre  de  Fr/'dério  à  Voltaire,  du 
15  juillet  I7iî). 

4.  n  lui  donna  leïi  quarante  louii>  qui  lui  restaient  du  produit  d'.lns(o)M'''ti«. 
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le  prince  de  Turcnnc,  elle  passa  bienlôl  de  celui-ci  à 
M.  d'Epinay  qui  la  garda  longtemps.  Ce  n'était,  après  tout, 
comme  sa  sœur  Geneviève,  qu'une  fille  galante,  capable 
cependant  d'avoir  un  amant  de  cœur.  Colardeau  joua  ce 
rôle  auprès  d'elle  quelque  dix  ans  plus  tard  et  lit  même 
représenter,  sur  un  lliéAlre  qu'elle  avait  chez  elle,  une  pièce 
toute  d'à-propos,  la  Courtisane  amoureuse.  Elle  termina 
d'ailleurs  sa  vie  dans  la  dévotion  ^ 

Cependant  Marmoniel,  encore  assez  peu  rassuré  sur  les 
suites  de  son  imprudence,  accepta  avec  reconnaissance  la 
retraite  que  lui  offrit  M.  de  la  Popelinière  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Passy,  vers  la  (in  de  1749.  11  trouva 
momentanément  le  calme  et  la  solitude  dans  cet  asile.  Depuis 
<a  séparation  d'avec  sa  femme  (28  novembre  1748)  *,  Topu- 
lenl  fermier  général  venait  en  effet  d'abandonner  celte 
dt»meure,  autrefois  le  séjour  des  plaisirs,  et  qui  n'allait  pas 

• 

larder  à  les  abriter  de  nouveau.  .M.  de  la  Popelinière  avait, 
dès  le  succès  de  Deni/s,  essayé  d'attirer  Marmontel  chez  lui  ; 
à  la  reprise  iVAristomène  {l^^  décembre  1749),  il  le  prit, 
du  fond  de  sa  loge,  dans  ses  bras,  pour  le  présenter  au 
public  qui  le  demandait.  Il  était  à  ce  moment  devenu  son 
protecteur  à  la  fois  généreux  et  tyrannique;  il  l'accaparait, 
et  lui  fit,  dit  Marmontel,  beaucoup  de  mal  en  lui  voulant  du 
bien,  c  par  les  attrayantes  et  nuisibles  douceurs  qu'eut 
pour  lui  sa  société  ». 

1.  Cl.  Mau;.'ra«,  Lrs  ThntKtisplh's  <tf  I'/'/'/z/t/'v.  Pari**,  ('Milinann  L«''vy, 
lH4li>.  in-S.  ('f.  }ft'nniiri>s  sfrt'cfs,  \un\i'  scr\ir  ;*i  l'Iii-iloiri'  (\r  la  |{«*'|Mil)liqiu' 
d»'s  U>ltn*s  en  Kranri' «Irpuis  ITCri  jiim|ii*.i  iit.s  j«,ni*i.  l'tr.  (Loîulri-s,  cIh'/ 
John  Adaiiisohn,  I777i,  a\ril  ITTC»,  ri  dttrr.  /»//.,  I.'»  .mût  ITCiC). 

2.  On  prii!  en  lire  U*  ivcit  livs  d'-taill  '•  cl  hvs  riacl  dans  h»s  MrtHuirrs, 
I.  IV.  Cf.  Uarbior,  op.  rit.,  t.  IV,  p.  3-2<)3ini. 
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En  eflel,  les  mœurs  de  Marmontel,  déjà  fort  cnlamées 
par  SCS  premières  liaisons,  ne  pouvaient  que  se  gAlcr 
davantage  dans  les  délices  de  Passy.  La  maison  de  La  Pope- 
liniére  se  rouvrit  au  monde  qui  s'amuse  en  1750;  ce 
n'étaient  que  soupers  et  spectacles.  On  y  voyait  «  les  pre- 
miers lalenls  des  théâtres,  et  singulièrement  les  chanteuses 
et  danseuses  de  TOpéra  *  ».  Les  musiciens  d'Italie  y  don- 
naient leurs  plus  brillants  concerts.  Rameau  même,  liôle 
assidu  de  ia  maison,  y  composait  des  opéras  ou  de. la 
musique  religieuse.  Le  corridor  où  logeait  Marmonlel 
«  était  le  plus  souvent  peuplé  de  filles  de  spectacle'  ». 
Aussi  ne  lut-il,  pendant  les  trois  années  pleines  qu'il  passa 
dans  ce  milieu,  ni  sobre  ni  chaste.  Son  amour  pour  la 
bonne  chère,  il  l'avouera  encore  et  le  proclamera  même 
plus  d'une  fois.  Mais  il  se  montrera  désormais  fort  réservé 
sur  le  chapitre  des  mœurs. 

Doit-on  l'en  blAmer  ?  Marmonlel,  qui  ne  devait  se  marier 
qu*à  l'Age  de  cinquante-quatre  ans,  arrête  ici  la  liste  de^ 
ses  bonnes  fortunes.  Vingt  ans  plus  tard,  il  déclare  en  deux 
mois  seulenient  a  qu'il  a  renoncé  aux  femmes  ^  ».  Con\ienl- 
il  de  jeter  un  regard  indiscret. sur  sa  vie  |)rivée  pendant 
tout  cet  espace  de  temps  ?  Nous  pourrions  sans  doute  imiter 
son  silence  sur  ce  point  délicat.  Mais  on  lui  a  fait  une 

1.  Il  oilo  parmi  fUt's  «  la  jrnnc  Pii\i;:n('  »,  «jiii  )i;^ura  à  Vt'r-;aillos  dans 
los  (livciiissciiii'iits  ilonn's  à  la  C.uiir.  (Mt'mnln's  Ui»  Lnynt's,  t.  Vfll, 
p.  i8i,  ITiS). 

^2.  Vollain*  ('crivail  d 'j.i  dt*  Ciicy,  (niiii/.o  i\\\<  plus  loi  (ac»ùl  ITIIT)),  à 
Tlii»'ri(>l,alui'sc()iiiim'ns:il  df  La  Popt'linii'iH' :  <■  Vous  Imiv»*/.  du  (-liainpa^:ni> 
avrc  l\>lli(Mi  La  IN-pdinii'it- ;  \ous  a^si^l(•/ à  de  Immu\  ruurcils  ilalicns  ; 
\ous  \o\i'/.  It's  pièces  iu*a\i'lh's;  vous  ries  dans  1<>  tourlullon  du  niundo, 
dos  ln'lU's-lclliu's,  «Ifs  plaisirs...   » 

\i.  LcUre  à  VolUiin»,  li  novL'udjrc  1771. 
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iv|Hita(ion  di?  s<3(lnolour,  de  Lovrl.Kx^  inùino,  qu'il  iio  niérilo 
|»:i>  loiil  à  fail.  l-cs  pivcodenlos  liaisons,  dont  il  a  lîii-nir'ino 
loii^iieiiiLMit  pailiWn  loiile  IVancliise,  ne  peuvent  lui  valoir 
ees  lilres.  S'il  avoue  ses  amours  avec  les  actrices  el  les  lilles 
d'opéra,  c'est  qu'il  peut  le  faire  sans  comprouiellre  aucune 
répulation.  il  n'en  ei'it  sans  doule  pas  été  de  même  pour  le 
n^sle  de  sa  vie  :  il  agit  donc  en  galant  homme  en  ne  nom- 
mant aucune  de  ses  conquêtes  uUéricures,  en  ne  laissant 
nicme  soupçonner  personne  avec  quelque  vraisend)lance.  Il 
n'imite  pas  Jean-Jacques,  (pii  non  seulement  souille  la 
mémoire  de  M'"^  de  Warens,  mais  (pii  croit  de  bon  Ion  de 
(ransmettre  à  la  postérité  le  nom  d'une  inconnue,  M»>o  de 
Larnajre,  cpii  a  eu  pour  lui  un  momenl  de  faildesse  pen- 
dant un  voyage  à  Monipellier'.  On  ne  saurait  elre  plus  l'ai, 
di>ons  mieux,  plus  mal  élevé. 

Mais  si  Marmonlel  a  gardé  un  silence  d<»  bon  goùl,  d'aulres 
onl  essayé  de  lever  le  voile  (pi'il  laisse  |)lancr  sur  ses  amours 
dans  le  monde  de  la  liaule  bourgeoisie  ou  même  <Ie  la 
noblesse.  L'abbé  Voiscnon,  qui,  en  un  siècle  peu  prude, 
causa  prcs(pie  du  scandale  n\  vivant  longtemps  à  trois  dans 
un  ménage  de  comédiens,  celui  des  Kavart,  a  reprocbé 
à  Marmonlel  .^es  mauvaises  micurs.  il  est  vrai  <pie  ce  fui 
dans  une  cruvre  poslbume,  les  Anrrdiflcfi  lillrniirrs,  et  (pie 
l'édition  (ut  cartonnée  sur  la  demande  fort  naturelle  de 
.Marmonlel,  attaipié  ainsi  par  un  auteur  aucpiel  il  ne  pousait 
plus  répondre  *.  Voiei  ce  que  dit  d'^  lui  b»  scrupideux  Voi- 
scnon, auteur  d»*  (!on(('.s  d'une  lirence  eilVénée  : 

i.  (!>>n/'rss'hnt^.  p.iili»'  î,  livir  VI. 

i.  VjjÎm'IH  III.  ^/■///. •/•/•-.  »r»M»y, /•/'•>•,  IVll  i-.  Mnlll.ilil.  ITS|  .  \\  .  in  S.  .\lli'r,l,,t,'< 

liUrtttirt's,  |.  |V.  p.  71.  72.  Nnii^  rili-M-  «l.i|»ii-«  un  i'\<'iiipl.iii'i'  non  i-.ir- 
lunili''.  {.lidci'ot,  iv<(l*'iiii'iil  •iltaqiii'.nliliiit  aiH'^i  «|ii«'  IDii  fil  ai'N^iip{ii-i>>.'.ii)ti<<. 
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Il  vint  à  Paris  et  fut  précepteur  chez  des  gens  de  finance  *  ;  ces 
Messieurs  Tad mirèrent  avec  étonnemenl,  et  le  récompensèrent 
d'avoir  soin  de  leurs  enfants  et  de  Icius  femmes.  Il  rhjneen  maUre 
dans  leurs  maisons  et  y  exerce  sans  efforts  la  charge  glorieuse  de 
Bel  esprit  de  l'Hôtel  des  fermes...  Les  petites  Maîtresses  de  finance 
jugèrent  quHl  avait  du  talent  pour  composer  des  Opéras,  parce  qu'il 
jouit  d'une  santé  robuste  *. 

Ces  insiHualions  étaient  aussi  claires  que  perfides.  Mar- 
monlel,  qui  fut  en  effet  lié  avec  des  femmes  de  financiei's", 
joua-l-il  auprès  d'elles  le  rôle  que  lui  altribuc  Tabbc  ?  Il  ne 
s'en  défend  mùmc  pas,  ce  qui  est  fort  habile  :  nier  la  chose 
est  souvent,  en  pareil  cas,  une  façon  d'avouer.  Osa-l-il  môme 
porter  ses  regards  plus  haut  ?  M™c  de  Tencin  lui  avait  con- 
seillé «  de  se  faire  des  amies  plutôt  que  dps  amis.  Car,  au 
moyen  des  femmes  on  fait  ce  qu'on  veut  des  hommes... 
Mais  de  celle  que  vous  croirez  pouvoir  vous  être  utile, 
gardez-vous  bien  d'être  autre  chose  que  l'ami  ;  car,  entre 
amanls,  dès  qu'il  survient  des  nuages,  des  brouilleries,  des 
ruptures,  tout  est  perdu.  Soyez  donc  auprès  d'elle  assidu, 
complaisanl,  galant  même,  si  vous  voulez,  mais  rien  de  plus, 
entendez-vous^.  »  Il  est  à  croire  que  Marmonlel,  irèsdési- 

1.  n  no  \o  fui  qu'iino  fois,  ol  à  ses  dôbuts,  chez  M"»  Hareno,  qui  ne 
pouvait  pivlor  au  soup^-on. 

2.  I/ôjlition  carlonn/'O  dit  siniplonionl  :  «  On  ju«,'oa  qu'il  avait  du  lalont 
pour  composer  des  Opi^ras.  »  Los  passages  souii^ni's  sont  tirés  de  IVd.  non 
carlonnée.  V.  aussi  (^nrn'sponildncc  secrtte,  politique  et  littéraire,  t.  II, 
p.  2.xi  (2.")  novembre  177ro. 

3.  Suivant  les  yfnuoires  secrets  (13  octobre  1777),  avant  de  so  maHor, 
«  il  vivait  avec  la  «grosse  C!iialut,  f(>nnMe  du  fi'rniier  j^t'-uôral,  et  il  a  essuyé 
(le  vifs  reproches  de  celle  amante  «lélaissée  ». 

4.  M'""  d«'  Tencin  disait  aussi  à  M"»-  Geoirrin  :  «  (lanlez-vons  de  rebuter 
jamais  aucun  liomme,  parce*  cpie,  quand  bien  même  neuf  sur  dix  no^  se 
donneraient  pas  un  liard  do  peine  pour  vous,  le  dixième  peut  vous  devenir 
un  ami  utile.  »  Horace  Walpole,  (Un'resptmdaneef  cité  par  P.  de  Ségur, 
Le  Roijaume  de  la  rue  Saint-llonorê,  p.  40. 
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reux  de  parvenir,  suivit  ce  conseil  du  mieux  qu'il  put  el 
sut  d'habitude  garder,  auprès  des  femmes  de  finance  ou  dos 
dames  de  la  Cour,  Tallilude  respectueuse  qui  pouvait  le 
meltrc  en  crédit  sans  le  compromettre  K 

Prétend-il  pour  cela  passer  pour  un  homme  aux  mœurs 
rigides?  Non  certes.  S'il  n'a  pas  cru  devoir  nous  entretenir 
des  succès  galants  que  lui  prèle  Voisenon  en  un  certain 
monde,  il  avoue  sans  vergogne  qu'il  aimait  fort  le  plaisir. 
Ayant,  en  1707,  accompagné  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
M'»c  de  Séran  et  M™o  de  Marigny  *,  il  ne  dédaigna  pas, 
€  pour  conserver  son  Ame  en  paix  auprès  de  ces  jeunes 
dames  »,  de  lier  connaissance  avec  une  jeune  baigneuse, 
€  presque  aussi  sage  que  belle  ».  Ces  amours,  qui  «  le 
c  rapprochaient  de  la  simple  nature  »,  lui  étaient  une  utile 
et  agréable  diversion.  Un  témoignage  plus  probant  que  les 
aveux  de  Mémoires  composés  longtemps  après  les  événe- 
ments et  pour  la  postérité,  un  fragment  de  lettre  écrite 
dans  la  lièvre  de  la  vie  quotidienne,  nous  renseigne  encore 
mieux  sur  ses  goûts  et  nous  le  montre  en  pleine  lumière^ 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse  ou  de  l'âge  mur.  La  date 
en  effet  nous  est  inconnue. 

Il  écrit  à  un  philosophe,  le  baron  d'Holbach  sans  doute, 
qui  réalise  le  lendemain  le  banquet  de  FMalon,  pour  se 

1.  Von*  la  cinquantaine,  il  so  plaisait  onooro  dans  la  socirh*  drs  fi»miiM*s, 
mais  il  «tait  clo  plus  vn  plus  «  ivsohi  à  s»»  pn*s(  rvcr  ilo  tuul»'  li;iison  (pii  put 
altr-rer  son  rep<is  •.  U  trouvait  iiirnu'  aU)i*s  un  charinc  parliculiiT  à  ôhr 
•  lit*  d'auiiiir»  pun*  vi  simple  avec  (h's  frmiiies  qui,  sur  !«■  drclin  de  \vi\v 
â^ie.  n'avaient  pas  ci'sJsr*  (rt'treainiahh'scldout  routenclle  aurait  dit  :  <«  On 
Voit  liien  que  l'amour  a  p;issi''  par  là.  ••  Il  rlitMcliait  à  l«"s  «  (.'(«nsolrr  p;ir 
tous  les  soins  d'un  ami  raisonnable  et  tendre  de  ce  «pu'  les  ans  leur  avaient 
fait  p<>rtire  »• 

2.  Mrmoireê,  I.  VIH. 
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plaindre  de  n'ùlre  pas  invité.  On  a  raison  de  ne  pas  le 
regarder  comme  un  sajie,  mais  il  aime  les  sages.  «  Je  vous 
aime  snrioul,  dil-il,  j'aime  MM.  dWlemhert,  Diderol,  cl 
je  souhaite  vivement  d'en  être  aimé,  d  M.  de  Gaurecourt  ^ 
n'est  pas  un  sage,  «  lui  qui  caresse  les  femmes,  qui  boit 
du  vin  de  Champagne,  qui  mange  des  huîtres  vertes  sept 
jours  de  la  semaine  »,  et  cependant  il  est  invité.  «  A  quel 
poids  pesez-vous  les  philosophes  ?  Je  fais  tout  ce  que  me  dit 
la  nature,  je  prends  les  hommes  comme  ils  sont,  je  n'ai  point 
d'argent  et  je  m'en...,  donc  je  suis  philosophe.  Ergoje  dois 
être  de  votre  dîner  '.  t> 

Certains  détails  de  celte  lettre,  le  manque  d'argent  si  réso- 
lument avoué,  le  désir  exprimé  si  nettement  d'être  aimé  de 
Diderot  et  d'Alemherl,  avec  qui  Marmontel  commença  à  se 
lier  chez  le  baron  d'Holbach,  pendant  son  séjour  chez  M.  de 
la  Popelinière  (1750-1753),  permettent  de  croire  qu'elle  date 
de  celle  époque.  Klle  peut  cependant  avoir  été  écrite  un 
peu  plus  tard,  lorsqu'il  était  à  Versailles  au  service  de  M.  de 
Marigny,  dans  une  situation  assez  modeste.  Que  Marmontel 
ait  avoué  ses  goûts  avec  celte  désinvolture,  entre  trente  et 
quarante  ans,  cela  n'a  rien  d'étonnant  pour  qui  connaît  la 
morale  plus  que  relâchée  de  l'époque. 

Xe  les  a-t-il  pas  lévélés  —  il  faut  bien  le  dire  pour  être 
exact  et  complet  —  dans  un  poiMue  érotitjue  ({u'il  eut  le 

1.  Ct'  (î.iini'Coiii'l  (l(*il  vivo  M.  (le  (îauMcfourl.  l'aiiii  df  lions?;. \nu,  qui 
Ta  peint  ('>;ial(Mii(Mit  coniiiu'  un  lionnnc  à  i>onnos  turlnnos.  cl  qui  fi't'qncnlait 
chr/  11»  l)ai'on  (rUolliarli.  —  (^nnffs^ions.  partie  I,  livn*  V,  partie  lï, 
livre  VIII.  Vultaiiv  (iUu'tu'sptnuInm'f,  ann/es  I7.V»,  17.V»),  rappeil(>  «  nX/U 
(•lier  pliilusoplu*  ».  t'I  nous  apprend  qn'il  connaissait  La  IN»poliiiièii*  et 
M"'-  (IKpinay. 

2.  (laUllmjKC  (l'dnlngi'ajihos. 
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l«î  ^raod  tort  de  composer  vers  la  quarantaine*,  mais  qu'il 
nVul  jamais  l'inlenlion  de  publier.  On  n'osa  pas  l'imprimer 
dans  ses  œuvres  posthumes  (1804-1800),  mais  son  (ils 
permit  de  le  faire  en  18:20.  La  ycuraine  dr  Cythirc  ne  peut 
laisser  d'illusion  à  personne  sur  les  mœurs  de  son  auteur. 
Il  n'y  faut  pas  chercher  seulement  les  ftideurs  mytholo- 
giques du  Juyemcnl  de  Paris  ou  de  Zélis  au  bain,  ni  d'autre 
part,  il  est  vrai,  les  impielés  de  la  PuccUe  ou  de  la  Guerre 
des  Dieux.  Mais  la  sensualité  y  déborde  d'Un  bout  à  l'autre, 
H  malheureusemenl  le  sujet  semble  avoir  inspiré  Marmonlel. 
Jamais  il  n'a  fait  d'aussi  bons  vers  :  si  la  ^race,  qui  n'élait 
pas  dans  son  tempérament  d'écrivain,  manque  toujours,  on 
n'y  peut  méconnaître  une  certaine  vigueur  de  louche,  que 
Ton  retrouve  encore  dans  sa  Pohjmnie,  pocme  satirique, 
qu1l  pouvait  du  moins  avouer  sans  rougir.  On  a  dit  <|ue 
ct*rtains  casuistes  avaient  écrit  longuement  sur  la  luxure 
sansqut»  leur  chasteté  en  souffrît  le  moins  du  njonde.  Assu- 
rénjt'ut  Marmonlel,  qui  n'a  pas  pour  excuse  un  but  moral 
d'ailleurs  assez  contestable,  a  donné  dans  la  yenvaine  trop 
libre  carrière  à  une  imagination  échauilée  par  le  souvenir 
de  voluptés  trop  réelles  '*.  Maintenant  que  nous  n'avons  rien 
déguisé  des  faiblesses  de  l'homme  privé-',  nous  pourrons  le 

ï.  V.  la  Ciu'i't*spnmhnnu*  fittthutin'  i  !"»■  in:ii  I7l»r»i.  f/avanl-prupi)**.  qui 
pti'Ti'«lf  la  prtMiiii''it>  l'tlition  «If  la  Xi'uraim'  (l^^2l>l.  «lit  à  tml  «jn'i'llr  fui 
r»niip<i«M'i«  \t»i"s  1770.  Cf.  hiilcinl.  (Knri'i's,  t.  XIX,  |).  I.V».  L'i»ii\ r,i^t>  ('lait 
rnm|Mi«ii'  m  nCû.  ri  on  i-îi  faisait  <li's  Irt'lniTH. 

'1.  Sa  iiiorair  plus  qiu*  fariU»  m-  n'-siiiiM'  «laiis  fps  qui^lipicN  \rr>  qiio  Tuii 

pi'iit  ritiT  : 

Ce  tempA  n*«'Nt  itItiM  r»ii  l'on  soiipail  ;;.iiini'iit  : 
I.a  vaiiitf,  lo  luxo  vt  riiii|o!«>iict', 
I>(*  noH  t«*HiiiiH  tint  liaiini  rcnjitûniniit. 
NniiN  Imivoii^  mal  :  niuis  aiii<ons  tnililoiniMit, 
I/ninui  Doiir«  KA^i^iK*  au  M(>in  '!•'  ro|iuloiici«. 

'X  <>ii  Iroiivi'  dans  li-*  Mrhinhws  sfrrrts,  I7(i7,  17  novjMiiln-»»  (t.  XVIH, 
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suivre,  sans  revenir  sur  ce  poinl,  dans  sa  carrière  d'homme 
de  lettres  et  sa  vie  d'homme  du  monde,  qui  se  trouvent 
presque  toujours  étroitement  liées  l'une  à  l'autre. 

p.  349,  supplément)  une  anecdote  peu  vraisemblable,  qui  tendrait  à  faire 
croire  que  Marmoqtel  était  fort  entreprenant  auprès  des  jeunes  filles 
ingénues  et  bien  élevées,  ce  qui  ne  parait  pas  conforme  à  ses  habitudes  de 
prudence,  ni  même  à  ses  idées  sur  la  morale  sociale.  Voir  à  ce  sujet  les 
Contes  moraux,  où  il  flétrit  absolument  la  séduction.  Cf.  Restif  de  la 
Bretonne,  dont  le  témoiffuage  est  bien  plus  suspect  encore  que  celui  des 
Mémoires  secrets,  quand  il  s'agit,  non  pas  de  faits  précis,  connus  et  indé- 
niables, mî^is  d'anecdotes  scandaleuses  {Afonsicur  Nicolas,  t.  XIII,  p.  256). 


CHAPITRE  m. 

Nouvellos  tragédies  :  ClcoptUre,  les  Héraclides,  Egyptus,  —  Les 
Réflexions  sur  la  tragédie.  —  Les  journaux  et  brochures  du 
temps.  —  Numiior.  —  Preniîei*s  articles  pour  V Encyclopédie,  — 
Sociétés  que  fréquente  Marmontel.  —  Son  séjour  à  V(»rsailles. 
—  Marmontel  courtisan  :  EpHreà  Demis,  —  Hetour  aux  lettres: 
Marmontel  obtient  le  brevet  du  Mercure  et  se  range  du  côté  des 
Philosophes. 

La  vie  de  plaisir  que  menait  Marmontel  chez  La  Pope* 
linièrc  ne  lui  permettait  ni  travail  sérieux  ni  eflbrts  con- 
tinus: il  le  comprit  un  peu  tard.  Avant  de  se  retirer  à 
F\issy,  il  avait  déjà  sur  le  métier  une  nouvelle  tragédie.  Il 
acheva  négligemment  sa  Cléoixilre  (20  mai  1750),  qui  «  eut 
besoin  de  toute  Tindulgencc  du  public  pour  ohtenir  un  demi- 
succès  de  onze  représentations  9. 

L'auteur,  jadis  si  glorieux,  de  Denys  et  d'Arislomènc  ne 
se  rebula  pourtant  point.  Il  essaya  de  se  relever  en  traitant 
un  sujet  plus  pathétique,  les  Héraclides,  t  la  plus  faiblement 
écrite  de  ses  pièces  •  ».  L'échec  fut  encore  plus  lamenlable 
(34  mai  1752),  et  Marmontel  ne  le  cache  pas.  Il  racoHle 

1.  CVsl  s.ins  doiiti»  «lo  o*'lt<»  puVo  qot»  Clrmonl  dit  (l;ins  l«s  C/mq  autié'r» 
liltêraires  (12  jiiiUol  17.')!)  :  «  t^i  s<i«iir  cadrUo  do  I:i  Rcnoniinn»,  oar  jo  ni» 
s.'iis  quel  nom  donnor  à  cos  petits  bruits  do  colories  qui  ko  rt'panth  nt 
nv.ii)t  lt*tf  ropr('*sontatioiis.  a  toujours  grand  soin  lU*  pivoonisor  los  pro<hic- 
lions  de  ce  favori  dos  Musos  ot  dos  sous-fornios.  » 
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même  longuement  la  mortification  qu'il  éprouva  ce  jour- 
là  ^  iM.  de  la  Popeliniere,  comptant  sur  le  succès,  avait  pré- 
paie à  Passy  une  fêle  où  des  bergers  et  des  bergères  devaient 
offrir  à  l'auteur,  après  la  première  représenlalion,  une  cou- 
ronne de  laurier.  Marmonlel  revint  de  Paris  tout  morfondu, 
fut  reçu  en  triomphe  par  une  brillante  compagnie,  mais 
eut  néanmoins  la  présence  d'esprit  de  meltlre  la  couronne 
qu'on  lui  offrait  sur  la  tète  de  W^  Clairon,  qui,  «  à  tra- 
vers le  tumulte  d'une  représenlation  orageuse,  s'était  fait 
applaudir  toutes  les  fois  qu'elle  avait  parlé  ».  Il  se  saliva 
ainsi  à  moitié  du  ridicule.  Un  an  plus  tard,  pour  complaire, 
dit-il,  à  M»"e  de  Pompadour,  qui  le  croyait  poêle,  il  tenla 
une  nouvelle  épreuve. 

Le  sujet  qu'il  choisit,  «  tout  d'imagination  »,  lui  «  offrait 
une  exposition  d'une  majesté  imposante,  les  funérailles  de 
Sésoslris  ».  Cela  n'empêcha  pas  Egyptns  de  tomber  à  plat 
le  5  février  175rî,  et  là  se  termina  la  carrière  tragique  de 
Marmonlel.  Cette  dernière  pièce  ne  fut  pas  recueillie  par  lui 
dans  ses  Œuvres,  et  les  gazeliers  du  temps  en  font  à  peine 
mention  2. 

Marmonlel  Tavoue  sans  détour,  sa  Cléopàtre  «  était  l'ou- 
vrage d'un  jeune  homme  qui  n'en  avait  approfondi  ni  le 
sujet  ni  les  caractères  ;  et,  du  côté  du  style,  elle  se  ressentait 
de  la  précipitation  avec  laquelle  on  écrit  dans  un  Age  où  l'on 
n'a  pas  encore  assez  senti  combien  il  est  difficile  de  bien 
écrire*^  ».  A  plus  forte  raison  aurait-il  pu  dire  la  même 

1.  Mrmoin'n,  1.  IV  :  (Karn^s,  Vrrfurr  du  llu-Alro,  rd.  do  1787. 

2.  I/ahln*  Raynal  y  fail  allii.sioii  dans  sos  Nonvellrs  litlrntirea,  iinpri- 
lin''«»s  stMdoiiiciil  do  nos  jours  rn  lôU*  do  la  Cttrrcsjiomhtnrr  littrrah'Cf 
I.  lï,  p.  :i'28. 

ÎJ.  (ilf'opàtre,  Vrt'face  do  lôd.  i\\}  178t. 
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chose  de  Dmys  cl  d'Arislomève,  malgré  leur  succès  étour- 
dissant, qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre  aujourd'hui. 
N'oublions  pas  cependant  que  le  public  de  théâtre  est  le 
plus  capricieux  de  tous.  Ajoutons  aussi  qu'on  se  contente 
fort  bien  en  tout  temps  de  la  menue  monnaie  des  grands 
auteurs.  Racine  n'empêche  pas  Campistron,  ni  Voltaire 
Marmonlel  et  La  Harpe,  qui  valent  mieux,  il  est  vrai. 

Cependant,  si  l'auteur  de  Dmnjs  se  rend  en  partie  justice, 
il  sVn  faisait  accroire  sur  son  génie  dramatique  et  garda 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  des  illusions  sur  ce  point.  La  Harpe 
kii  a  reproché,  après  sa  morl  bien  entendu,  cet  amour- 
propre  aveugle  et  pei*sistant  qili  l'abuse  sur  son  incurable 
médiocrité.  Mais  il  Ta  fait  de  ce  ton  hargneux  et  cassant  qui 
rend  sa  critique  si  désagréable  et  donne  une  si  fAcheuse 
idée  de  son  caractère. 

C'est  lui  néanmoins  qui  a  le  mieux  jugé  du  mérite  relatif 
des  tragédies  de  Marmontel,  dont  il  a  fait  une  minuliciisr 
analyse- ^  L'auteur  de  Warwick  et  des  Bnrmmde^,  aussi 
justement  oubliés  aujourd'hui  que  Deuys  et  Arislomvnr, 
constate  que  Marmonlel  «  avait  fort  peu  de  lalent  naturel 
pour  la  poésie  ï),  et  déclare  qu'il  avait  même  quelque  choso 
de  bôotkn  dans  l'esprit.  La  IL'irpe,  représentant  attitré  du 
jçout  le  phis  classique,  est  évidemment  très  choqué  des 
«  paradoxes  »  de  Marmonlel.  C'est  dans  ses  R^'/lcxiotis  sur 
la  traffédic,  imprimées  à  la  suite  irAristomrnc,  que  Mar- 
monlel exposa  pour  la  première  fois  ses  idées  sur  le  genriî 
tragique.  Celle  ce  poéli(iue  loule  pîMliculiére  »  ne  fut  d'ail- 
leurs pas  invenlée  après  coup  par  l'auleur  po\ir  se  juslifier  ; 
il  s'en  était  ins|)iré  au  contraire  pour  composer  Iknys  cl 

I.  L[H'Vt»f  xviir  s'nVIr,  chapitre  VII.  ï^L-rtion  IV. 
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Aristomène.  On  devine  aisément  pourquoi  La  Harpe  *  en  fut 
scandalisé. 

Marmonlel  lémoigne  fort  peu  de  respect  pour  les  règles, 
qui  refroidissent  Timaginalion  el  resserrent  le  talent.  <  Elles 
varient,  dit-il,  à  certains  égards  avec  les  lieux  et  les  temps. 
Il  est  avéré  que  ce  qui  enflamme  une  imagination  italienne 
émeut  à  peine  une  tôte  suédoise.  »  L'horrible,  qui  plaît 
tant  aux  Anglais,  révoUe  les  Français.  On  peut  s'étonner  de 
tant  de  hardiesse  pour  l'époque,  mais  cela  n'est  pas  fait, 
après  tout,  pour  nous  déplaire.  Marmontel,  allant  plus  loin 
que  Voltaire,  volait  de  ses  propres  ailes.  Il  a  lort  néanmoins 
de  vouloir  «  corriger  les  hommes  par  la  peinture  des  mal- 
heurs de  leurs  semblables  ».  Il  faut  avant  tout,  selon  lui, 
prêcher  la  vertu  par  l'exemple  de  l'héroïsme.  C'est  ce  que 
les  modernes,  et  en  particulier  Vollaire,  ont  fait  beaucoup 
mieux  que  les  anciens.  Us  leur  sont  encore  supérieurs  dans 
la  peinture  des  caractères,  dans  l'emploi  des  passions  et 
des  scnlimcnts,  dans  la  conduite  de  l'intrigue.  Du  reste  les 
sujets  sont  épuisés  et  les  dénouements  prévus.  «  On  voit  les 
cordages  qui  font  mouvoir  Iqs  machines,  et  l'enchantement 
est  détruit  ».  Il  ne  reste  donc  plus  «  qu'à  chercher  des 
situations  nouvelles,  des  coups  de  théâtre  frappants  ;  et  cette 
roule  est  entrecoupée  d'écueils  et  de  précipices  ». 

Marmonlel  sentait  le  danger  des  innovations  qu'il  préco- 
nisait, et  s'attendait  à  voir  t  les  critiques  se  récrier  sur 
l'audace  de  ses  remarques.  Mais  on  ne  saurait,  dit-il, 

I.  Il  dira  plus  lard,  à  propos  dune  nouvelle  édition  de  \'EncijclojH.kiie: 
«  Marmonlel  a  refondu  loule  la  parlie  lilléraire.  On  m'avait  oITerl  do 
m'associer  à  son  Iravail  ;  mais  do  nombreuses  occupations  ne  me  l'ont 
pas  permis  ;  cl  d'ailleurs  les  principes  de  Marmonlel  n'auraient  pas  tou- 
jours été  d'accoi*d  avec  les  miens.  »  Con\  litt.  {Œuvres,  t.  X,  p.  173). 
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s*expliquer  avec  trop  de  franchise,  lorsqu'on  ne  veut  point 
lirer  vanité  de  ses  opinions  et  qu'on  n'écrit  que  pour 
s'éclairer...  Les  connaisseursdésinléressés  lui  sauront  peut- 
être  bon  gré  d'avoir  voulu  approfondir  son  arl,  et  l'indul- 
gence du  public  l'autorise  à  lui  communiquer  ses  idées, 
avec  la  confiance  et  l'ingénuité  d'un  disciple  qui  s'éclaircit 
avec  son  mallre.  >  N'esl-ce  pas  l«a  le  ton  modeste  et  convaincu 
qui  convient  à  un  débutant  dans  une  carrière  difficile? 

Que  les  théories  de  Marmontel,  moins  chimériques  pour- 
tant que  ne  le  croit  La  Harpe,  n'aient  pas  suffi  à  lui  faire 
produire  de  belles  œuvres,  cela  est  vrai,  mais  elles  n'en  sont 
pas  moins  curieuses  et  dignes  d'attention  *.  Marmontel  fut 
donc,  par  certains  côtés,  un  novateur  en  critique,  et,  s'il 
manqua  parfois  de  goût,  il  avait  des  connaissances  étendues 
et  cette  indépendance  d'esprit  qui  fait  qu'on  s'entôtc  dans 
ses  jugements  bien  ou  mal  fondés.  Or  c'est  être  quelqu'un 
que  de  ne  pas  écouter  toujours  la  parole  des  maîtres. 

H  serait  fastidieux  de  prétendre  exhumer  les  tragédies  de 
Marmontel  dûment  enterrées,  mais  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  d'indiquer  ce  qu'en  pensèrent  les  gazeticrs 
d'aloi^.  Une  pièce  nouvelle  était  un  événement  beaucoup 
plus  considérable  qu'aujourd'hui  ;  tous  les  gens  de  lettres 
s'en  préoccupaient,  et  les  journaux,  dont  la  poUtique  était 
exclue,  en  faisaient  des  extraits  copieux  a  l'usage  de  la  ville 
et  surtout  de  la  province.  L'extrait  était  une  sorte  de  compte 
rendu,  qui  fut  au  début  plutôt  analytique  que  critique''. 
Mais  les  journaux  étaient  rares  vei*s  1750.  En  dehors  du 

1.  Il  y  a  dan»  les  fléflcxions  sur  la  tragédie  d'auliv»  idros  iriiiar- 
quabli*8,  on  partioiilior  sur  Tunitô  de  lieu,  qu'il  condamne.  11  reprendra 
celle  question  dans  les  Eléments  de  Littérature. 

!2.  V.  Tarlrclc  Extrait  dans  les  Eléments  de  Littérature, 
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Mercure  ^  fort  pauvrement  rédigé,  très  complimenteur  et 
d'une  timidité  excessive  dans  ses  appréciations,  on  ne  trouve 
à  cette  époque  que  les  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  lemjys^ 
de  Fréron,  et  les  Observations  sur  la  littérature  moderrœ, 
de  Tabbé  de  La  Porte,  pour  se  renseigner  sur  Topinion  du 
public.  On  peut  y  ajouter,  si  Ton  veut,  les  Nouvelles  litté- 
raires (1747-1755),  de  Tabbé  Raynal,  et  le  Journal  de  Collé 
(1748-1772).  Mais  le  premier  de  ces  deux  recueils  est 
un  journal  secret,  d'ailleurs  assez  ifnparlial,  envoyé  en 
manuscrit  au  duc  de  Saxe-Gotha,  et  le  second,  composé  par 
l'auteur  pour  lui-même,  est  surtout  Téclio  de  ses  préventions 
et  de  ses  haines.  Quant  aux  écrivailleurs  qui  ne  pouvaient 
déposer  dans  les. gazettes  leur  fiel  ou  leurs  fades  com- 
pliments, ils  se  répandaient  en  brochures  généralement 
médiocres,  ou  se  reflète  cependant  l'esprit  du  temps. 

Les  tragédies  de  Marmontel,  a  dit  justement  La  Harpe, 
furent  la  première  pAture  dont  s'engraissèrent  les  feuilles 
de  Fréron-.  Mal  disposé  d'avance  pour  le  protégé  de  Voltaire, 
Fréron  donna  de  Dcnys  une  analyse  détaillée,  où  l'éloge 
même  devient  suspect  par  son  exagération  ironique.  Mar- 
monlel  est  «  un  génie  supérieur,  mais  qui  devrait  choisir 
des  sujets  moins  triviaux  ».  Là-dessus  Fréron  prend  plaisir 
à  démontrer,  ce  qui  lui  est  facile,  que  Denys  ressemble, 
pour  les  caractères  elles  situations,  à  mille  autres  tragédies. 
Marmontel  sentit  bien  la  grifle  sous  la  patte  de  velours. 
Il  usa  du  droit  de  réponse,  que  Fréron  ne  lui  contesta  point. 

1.  Lr  Mrrcuro  lit  };ran<l  l'Io^i'  de  Drinfs  iîrw'wv  I7iH),  rt  tlArishmirne 
(juin  1749).  L<^  lundi  H  avril,  pour  la  ivntivt»  di*  la  C<jiiH'dit'-l''raiiraist\ 
racloiir  lU».s('lly,  (hîîis  un  cnnipliuirnt  do  sa  ranipttsithm,  avait  annonce 
la  nouvcllo  pièco  do  l'autour  do  Demjs  (mai  17i9). 

2.  CurrcsjHJHiiancc  lHléraire,  t.  I,  p.  290  (Œuvres,  t.  X;  Paris,  1820). 
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r/iHail  une  faute  donl  il  dut  se  repentir,  car  il  s'attira  «ne 
r/'plique  aigre-douce,  et  se  fit  du  journaliste  un  irréconci- 
liable ennemi,  qui  le  poursuivit  tant  qu'il  eut  la  force  de 
tenir  une  plume,  le  raillant  à  tout  propos  et  même  sans 
aucun  prétexte.  Il  est  vrai  que  Fréron  lui  aurait  peut-élrc 
fait,  sans  cette  rancune  personnelle,  la  même  guerre 
impitoyable. 

Slarmontel,  défendant  sa  pière  à  grand  reiiforl  d'érudilion, 
eut  l'imprudence  de  dire  à  Fréron  *  :  «  J'aime  mieux  vous 
soupçonner  d'inallention  que  de  mauvaise  foi  »,  et  conclut 
en  ces  termes  mordanls  :  t  Des  criliques,  mêmes  basardées, 
font  faire  à  ceux  qu'elles  intéressent  des  réllexions  uliles  ; 
mais  on  a  mieux  à  attendre  des  volies,» pourvu  que  vous 
vous  donniez  la  peine  de  puiser  dans  les  sources  du  goul  et 
de  la  saine  érudition,  d'étudier  les  règles  d(»  l'art,  d'appro- 
fondir et  de  combiner  les  partîtes  du  tout  dont  vous  fcMcz 
l'analyse.  »  L'attaque  était  vive,  la  riposte  ne  se  fit  pas 
atlendie.  «  Je  suis  bien  résolu,  répond  h)  journaliste,  de 
profiter  de  vos  leçons  et  je  lAcbtMai  de  les  mettre  on  pratique 
lorsque  je  rendrai  compte  de  votre  tragédie  dWrisiomhir'',  » 
C'est  aloi*s  qu'il  vengea  largement  son  amour-propi'e  aj^so/. 

rudement  froissé. 

• 

I.  I.t'ttrt'H  sur  quchjnrs  t'rrits  th*  rr  tfinps,  du  ',\  mars  t-l  du  'J-'ijuiu  I7i9. 

'2.  I^'»«  rhr»S4'M  siM'nit'iil  iiiriiit^  ;illi'«'s  plus  loin  »|in'  rrlti'  j;nrn'«'  «le  pliirui'. 
n'apW's  lin  rapport  eli*  riiisprclnir  dr  police  dlir-inrry,  triimin  oriil.nn', 
!••.*»  novfiiiliri"  de  la  iiièine  anm'f,  Marniontid  insiilla  rn'i-mi  an  fn\iT  de 
la  ('^jni('die-hraii(;ai<ie.  «  en  lui  disant  «pi'il  xoiilait  :i\nir  raison  i\r<  plai- 
-.iriterie<  qiril  fai««ail  rontiinpdii'iiit'iil  d«'  lui  dans  <i"<  rfiiille**  ■■.  Ils  «^ortin-nt 
l't  niiti'iil  l'i'pi'e  à  la  main  à  la  poilr  d*'  la  <!oni-'dii>.  Mai*'.  ■  eoinine  il» 
ir.ivaieiil  pas  eii\ie  de  ^)*  lairi'  ^raiid  ni. il.  iU  ruii-ni  liienl<*tl  •«('■pari's  .. 
h»'lort,  Histnh'c  tir  la  i/t'ffntiuH  i/i's  fi/iilnsnfthi''i  #7  #/*•^  ffi'tis  ilr  lrth'f>, 
t.  II.  p.  I(îy.  Cf.  Mt'uKtirrs  iti>  li'ArtffHson  (vd.  Hatlu  r\.  I*aiis,  IWÎT),  t.  VI. 
p.  7*2. 
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Le  devoir  du  critique,  dit-il,  est  «  d'empêcher  que  Tan 
ne  confonde  le  g^alimatias  avec  le  sublime,  le  mauvais  avec 
le  bon,  le  médiocre  avec  rexcellenl,  le  jargon  du  collège 
avec  le  langage  de  la  nature  ».  Parlant  de  ce  principe,  sans 
aucun  ménagement  celte  fois,  il  démonte  pièce  par  pièce, 
scène  par  scène,  la  nouvelle  tragédie  de  Marmontel,  et 
prouve  la  fragilité  de  celle  machine  mal  construite  :  les 
trois  premiers  actes  sont  vides,  le  quatrième  décousu,  le 
cinquième  inutile.  Caractères  incohérents,  versiflcation 
€  dure,  guindée,  obscure,  embarrassée,  sans  douceur,  sans 
grâce  et  sîiins  noblesse  >,  lout  est  relevé  avec  celle  Apreté 
méprisante  et  souvent  juslifiée.  L'abbé  de  La  Porte,  sous 
des  dehors  moins  rudes,  n'est  pas  plus  tendre  pouv  Denys  * 
ni  Arisiomhie.  Il  signale  aussi  l'invraisemblance  des  faits, 
le  peu  de  nalurel  des  caractères,  les  vers  plus  ou  moins 
pillés  qui  fourmillent  dans  ces  pièces. 

Sur  un  autre  Ion,  un  auteur  anonyme^  reconnaît  le  succès 
fou  de  Denys  auprès  du  parterre,  qui  n'y  comprend  rien, 
et  tourne  en  ridicule  ce  tyran  amoureux  d'une  <i  bégueule 
qui  lui  chante  pouille  et  le  traite  comme  un  nègre  >,  ce 
père  qui,  au  dénouemcnl,  a  meurt  lout  juste  à  l'instant  où 
son  poignard  n'est  plus  qu'à  deux  doigts  du  nez  de  son 
fils  >,  dont  il  voudrait  se  défaire^. 

A  propos  AWrUiomcnc  '%  on  engage  Marmontel  à  rendre 

1.  Observations  sur  la  Lillrrature  Dwderiw,  t.  1,1749,  l.  III,  1750.  Il  en 
lit  iiiôine  une  inisôrablo  parotlio  :  Demjs  le  Pédant. 

2.  Très  humbles  renwutrancps  à  la  cohue  sur  la  tragêilie  de  Denys  le 
Tyran ^  brochun»  in- 12,  allriburc  au  chfvalirr  ch*  La  Morlirrc. 

W.  La  lettre  à  MUe  C.lêron  {^\c)sur  la  Traijêdie  d'Aristoniêne,  s.  1.  n.d., 
la  Lettre  xur  la  tragédie  d'Aristonu''ne  et  sur  le  style  des  auteurs  wio- 
dernes,  Ui  llayt»,  s.  d.,  sont  insi^Miiliantos. 

4.  Lettre  à  M.  de  Marmontel  sur  sa  tragédie  d\iristotncne,  Paris, 
Clousi'cr,  1749.  Id.  Suintement. 
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hommage  à  Clairon  dans  une  nouvelle  Epitre^^  car  «  un 
auteur  ne  doit  pas  rougir  d'altribuer  ses  succès  aux  lalenls 
d*une  aclrice  >.  Le  critique  anonyme  frappait  juste,  et 
Marmontel  devait  plus  ses  premiers  triomphes  à  ses  inter- 
prètes qu*à  lui-môme  ;  il  les  devait  aussi  à  la  pénurie 
complète  d^œuvres  de  valeur  au  théâtre,  en  dehors  de 
Voltaire.  Le  style  de  ses  tragédies,  si  peu  original  qu'il 
soit,  était  supportable,  et  le  parterre  n'avait  pas  Toreille 
si  difficile. 

Cependant,  avant  de  risquer  sa  CléojHilrc,  sentant  peut- 
être  lui-même  qu'il  allait  heurter  les  idées  leçues  en  un  sujet 
qui,  cette  fois,  n'était  plus  d'invention,  mais  franchement 
historique,  Marmontel  publia  une  brochure  où  il  présentait 
sa  future  héroïne  sous  les  couleurs  dont  il  allait  la  peindre, 
on  pourrait  dire  la  farder,  sur  la  scène.  Sa  Cléoimire  (Taprh 
rhistoirc*  n'est  pas  en  effet,  quoi  qu'il  en  dise,  celle  de 
Suétone,  de  Tite-Live,  de  V.  Paterculus,  ni  même  de  Plu- 
larque.  Il  la  travestit  étrangement  pour  les  besoins  de  sa 
cause,  et  ce  stratagème  ne  lui  réussit  pas.  En  vain  il  veut 
nous  faire  croire  à  son  désintéressement,  a  son  amour  sin- 
d've  pour  Antoine,  aux  Vertus  de  celui-ci.  Marmontel,  très 
indulgent  pour  les  amoureux  ^,  ne  convainquit  personne. 
Il  a  beau  faire  :  Antoine  n'est  pas  un  héros  qu'on  puisse 
admirer,  et  les  spectateurs  s'y  refusèrent  obstinément.  Ce 

1.  MariiionU'l  composa  on  elTcl  uno  nouvollc  h'pitrr  à  Clainni,  mais 
bH»n  plus  lanl,  qiianil  rWo  imiI  join''  W  rôle  (ridaiiir  ilans  VOrithelin  de  ht 
Chirté'.  Il  Vy  f«''lirilc  asir  i-aisnii  de  jouer  riiliii  a\i'C  naturel  :  l'Ile  veiiail 
lit»  renoncer  â  l'ancien  sNsU'me  tic  déclamation  cl  de  réformer  le  costume. 
{Mett'iwf,  novemhn*  I7,V).) 

2.  (sh'ofuHrr  ti'apif's  l'histoin',  I7.V>. 

3.  *  Quant  à  son  amour  |M>ur  (Ijéopâtre,  il  est  dans  la  natuiv  des  lionnH<>s 
de  compatir  a  des  éi^arementH  dont  ils  portent  le  (jerme  en  eux-mêmes.  » 
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n'est  point,  en  tout  cas,  au  Ihéûlrc  qu'on  peut  imposer  les 
réhabilitations  hisloriques,  fussent-elles  des  plus  justifiées. 
Apres  réchec  de  Cléopâtre  ',  Marmontel  avait  puisé  le 
sujet  des  Iléraclides  dans  Euripide,  mais  il  avait  mal  choisi  : 
c'est  en  effet  une  des  moins  bonnes  tragédies  du  poète  grec. 
De  plus,  comme  elle  offre  quelque  analogie  avec  Iphigênie 
en  Atilidc,  on  proclama  d'avance  que  l'auteur  «  avait  la 
présomption  de  vouloir  jouler  contre  Racine  ».  Les  Héra- 
clides  à  peine  représenlés,  parut  une  courte  brochure  -,  où 
l'on  supposait  que  Racine  fils,  qui  vivait  encore,  priait 
Marmontel  de  rajeunir  Vlphigénie'àe  son  père.  Et  Mar- 
montel répondait  en  opposant  ses  copies  aux  originaux. 
Clytemnestre,  par  exemple,  est  trop  naturelle,  Déjanire  au 
contraire,  «  bavarde,  criailleuse  impitoyable,  assemblage 
singulier  de  bassesse  et  d'impertinence  »,  est  bien  plus  près 
des  mœurs  du  temps.  Achille  est  tendre,  généreux,  vigilant; 
Slhénélus,  timide,  indécis,  brave  quand  il  ne  voit  personne, 
agit  «  avec  sa  maîtresse  comme  un  écolier  qui  entame  sa 
première  affaire  avec  une  griselle  ».  Iphigênie  est  une  pleu- 
reuse, entichée  de  préjugés  grecs  ;  Olympie  une  «  fille  du 
grand  monde,  qui  a  reçu  une  éducation  maie,  qui  parle 
plus  haut  que  sa  mère,  qin,  loin  de  ressembler  à  une  pen- 
sionnaire de  couvent,  dit  à  son  amant  qu'elle  l'aime,  parce 
que  cela  est,  et  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à  dire  ». 
L'esprit  ne  manque  pas  dans  cette  espèce  de  parodie,  que 


1.  La  crit'upu*  de  Dmiis  le  Tijran,  trArishnurne  et  de  Clêopiitref  par 
M.  !)(»;; .iniiMn  i\o  Villo-Mairc  (Paris.  17.V2,  in-i"),  osl  iiisipui»»  d'un  houl  à 
l'aiihr.  mais  lirs  polit'.  Fn  roii  no  parla  tie  Clênpdtre  v\.  des  J/êraelides 
cpi  incidcinnicnt. 

±  Lettre  (le  M.  llaente  fih  à  M.  M*"  cl  Réponse  de  M.  3/*"  à  M.  liaciMe 
fils,  s.  1.  n.  d. 
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l'auteur  csl  censé  faire  de  son  propre  ouvrage.  Il  vaut  mieux 
pourtant  que  ses  tragédies  piécédenlcs,  et  Marnioutel  ne  se 
trompait  pas  tout  à  fait  quand  il  attribuait  récliec  des 
Jléravlides  à  plusieurs  causes  étrangères  à  leur  niéiile 
iiième  ^ 

Non  seulement  les  défenseurs  de  Racine,  qu'il  avait  un 
peu  maltraité  dans  ses  Ré/lexions  sur  la  tragédie,  lui  en 
voulaient,  mais  il  eut  aussi  contre  lui,  à  la  Comédie,  le 
parti  de  t  la  douce  et  perfide  (îaussin»,  qui  dcpim  Denj/s 
ne  lui  avait  jamais  pardonné  comme  femme  ni  comme 
actrice,  les  ennemis  de  Clairon,  les  envieux  de  La  Pope- 
linicre,  enfin  et  surtout  le  café  Procope  ',  «  le  rendez-vous 
des  habitués  et  des  arbitres  du  parterre  »,  qu'il  avait  eu  le 
tort  de  déserter  après  ses  premiers  succès.  Vu  incident  des 
plus  fâcheux  vint  en-  outre,  à  la  première  représentation, 
détruire  tout  l'efl'et  du  pathétique.  M"c  Dumesnil,  qui  aimait 
le  vin,  en  })ul  {ilus  que  d'habitude  dans  le  premier  entr'acte, 
et  joua  le  reste  de  son  rôle  d'une  façon  ridicule  ^. 

Marmontel  ne  se  consola  pas  facilement  du  peu  de  succès 
de67f^o/w//rc,de  l'échec  des ///wc//rfr.v,  de  la  chuted'/i'7///)/7/.v^ 
et  trente  ans  plus  tard  il  voulut  alIVonter  de  nouveau  le 
jugement  du  public,  risquant  ainsi  de  compromeltre  sa 
réputîition  bien  établie  dMiomme  ih  goùl.  Il  n^nit  sur  la 
scène,  le  15  novembre  1784,  sa  (^Iropàlrc  soigneuscmeni 

1.  I-i  pim».  ii'pivsoiiUV  l«*  2i  mai  17r»2,  n'iuisr  h*  27  iio\»'iiiluv,  ml 
iralM>ril  six  ii'|Mvs«'iilatiniis.  piii^^  quatr''. 

*2.  V.  sur  If  r;ifr«  l'iocopc.  K.  (liiliiiulM'y.  iiitrih's,  Salnnsrt  Cnhari'ts,  t.  II. 
I».  liK-TC). 

;j.  Vollain»  «*'rivail  l»irn  avaiil  rrl  iii<'i(l<<iit  :  ■  M""  hiiiiii'^iHl  ImmI-i'IIi' 
toiijiMiis  piiilr  ?  i*n  pcitl-i'lli'  sa  snnU'  »'l  sou  lalnil  7  ..  I^-Mn»  ilii  *27  n«"l<il»r«* 
17."ii>.  (X  crll»'s  (lu  i<  juiu  17.V2  v{  «lu  H)  juillfl  I7ri<î. 
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revue  et  corrigée,  refaite  même  d'un  bout  à  l'autre  *. 
Il  avait  en  particulier  supprimé  le  rôle  de  l'aspic,  jadis 
fabriqué  par  Yaucanson,  dont  le  sifflement  avait  fait  dire 
tout  haut  à  un  mauvais  plaisant  :  <  Je  suis  de  l'avis  de 
l'aspic  ».  Malgré  toutes  les  retouches  on  fit  remarquer 
qu'  «  une  vieille  courtisane  et  un  vieux  libertin  ne  pouvaient 
intéresser  »,  et  que  Marmontel  s'était  «  efforcé,  vainement 
pour  le  succès,  de  leur  donner  des  âmes  grandes  et  fortes  »  •. 
Le  public  s'obstina  à  trouver  le  sujet  peu  théâti*al,  les 
caractères  mal  tracés,  et  l'auteur  persista  à  croire  que  le 
public  se  trompait.  11  en  appela  donc  bien  inutilement 
auK  lecteurs  en  faisant  imprimer  dans  la  collection  com- 
plète de  ses  Œuvres  cette  pièce  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
veilles. 

Il  avait  de  plus  achevé  une  nouvelle  tragédie,  Numitar, 
et  en  projetait  même  une  autre.  Sortant  à  peine  de  maladie, 
il  écrit  en  effet  à  l'abbé  Maury,  le  8  octobre  1783  :  c  Tout 
ce  que  je  voudrais,  avant  que  mon  imagination  s'éteigne  et 
que  ma  sensibilité  perde  son  énergie,  ce  serait  de  mettre 
toutes  mes  pièces  de  IhéAtrc  au  ton  de  Cléopâtre  et  de 
Numilor,  et  de  faire  à  neuf  celle  dont  le  sujet  me  tour- 
mente depuis  longtemps^  ».  Quelques  jours  plus  tôt,  il  avait 
écrit  à  M.  de  La  Porte  qu'il  renonçait  à  faire  représenter 
Nvmitor  à  Fontainebleau,  avant  que  M.  Larive  fût  en  état  de 
jouer  son  rôle^.  L'échec  définitif  de  Cléopâtre  en  1784-  ne  le 
fit  pas  renoncer  à  son  projet,  et  il  parle  deux  ans  plus  lard 

1.  EMp  cul  alors  trois  roprrsontalions  ;  ollo  en  avait  ou  onze  dans  sa 
non  veau  tt^. 

2.  Currcsiïondancc  secrt'to,  t.  XVII,  2i  novembre  178-i. 

3.  Lettre  hmlitc.  B.  N.  Manuscrits.  (x)nection  I)eHlys.  Xouv.  acq.fr.3533. 

4.  Catalogue  (('autographes,  25  septembre  1783. 
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des  difTicqUés  qu'il  éprouve  h  faire  jouer  NumitorK  11  dut 
se  contenter  de  publier  celle  pièce  avec  les  autres,  en  faisant 
allusion  dans  la  Préface  de  son  théâtre  c  au  temps  consi- 
déi*able  qui  s'écoule  maintenant  de  la  réception  à  la  repré- 
sentation d'une  pièce,  et  qui  change  souvent  tous  les  rapports 
entre  l'action  et  les  acteurs  >.  Ce  qui  veut  dira  simplement 
qu'il  ne  put  s'entendre  avec  les  comédiens  pour  la  dislri- 
hution  des  rôles.  Il  est  probable  d'ailleurs  qu'ils  n'y  mircnl 
pas  l)eaucoup  de  bonne  grAce,  Marmontcl  s'élant  mêlé  vers 
fcltc  époque  de  leur  querelle  avec  les  autcui's  et  ayant 
pris  parti  contre  eux  •. 

Numitor  aurait-il  réussi  au  IhéAtre?  On  peut  en  douter. 
Cependant  c'est  à  coup  sûr  la  meilleure  tragédie  de  Mar- 
montel.  La  pièce,  fort  romanesque,  est  bien  conduite  et 
pouvait  exciter  du  moins  la  curiosité.  On  y  trouve  des 
situations  fortes,  de  nombreuses  péripéties,  une  scène  vrai- 
ment tragique  au  troisième  acte,  et  La  Harpe  aurait  désiré 
qu'on  essayât  de  la  représenter  au  théâtre  de  la  Nation. 
Ce  serait,  dit-il,  t  une  expérience  curieuse  et  instructive, 
qui  ne  pourrait  tourner  qu'au  profit  de  l'art,  sans  pouvoir 
faire  aucun  tort  à  la  mémoire  de  l'auteur  t>^,  Marmontcl 
n'eut  pas  cette  gloire  poslhume,  et  moumt  sans  doute  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  ni  réparer  des  échecs  qu'il  croyait 
en  partie  immérités,  ni  donner  dans  la  tragédie  la  mesure 
de  son  talent. 

1.  Catalogue  iVautographcst,  î-4'ltro  à  M.  di's  Knt(>1I«'s,  du  ÎT)  aoAl  ITf-'Ô. 

2.  Voir  rh.ip.  X. 

3.  Volt«iin'  avait,  au  c<»llt*gi\  à  ràj-iMli»  doii/i'  ans.  roiii{K)Kr  iino  Iraj-iMio 
sur  II»  iiH^iiio  sujet.  Amuliuit  rt  \utinttn\  dont  il  ii-«»li»di'U\  on  Iroi»  scrnrs, 
(|nt>  Maniinntf'l  n'a  pas  connu<'<.  et  qui  n'iilfrcnt  anrnno  analogie  avcr  sa 
pi«tv. 
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Ses  poëmes  lyriquesf,  opéras,  opéras  comiques^  comédies 
mêlées  de  chanl,  inférieures  poiirlanl  à  ses  poëmes  Iragi- 
ques,  lui  procurèrent,  la  musique  aidant,  de  plus  amples 
satisfactions.  11  pouvait  du  reste,  quelque  vingt  ans  après 
ses  débuts,  dédaigner  davantage  les  succès  de  théâtre,  dont 
il  n'attendait  plus  ni  la  célébrité  ni  le  pain  quotidien.  Mais 
en  1753,  doublement  abattu  par  l'échec  des  Héraclides  et 
la  chute  d'Egyptus,  Marmontel  se  croyant  alors  t  pour  la 
poésie  un  talent  nïédiocre  »,  et  reconnaissant  «  que  le  public 
avait  raison  »,  chercha  à  gagner  sa  vie  plus  sûrement  et 
«  résolut  de  sortir  de  sa  triste  situation,  dut-il  renoncer 
aux  lettres  ».  Ne  voulant  pas  continuer  à  «  vivre  en  homme 
oisif  et  inutile  »,  pour  ne  pas  dire  en  parasite  *,  chez  M.  de 
la  Popelinière,  il  le  quitta,  malgré  les  efforts  faits  pour  le 
retenir.  11  se  rappela  fort  à  propos  Texcellent  conseil  de 
M»"e  de  Tencin  :  «  Malheur,  lui  disait-elle,  à  qui  attend  tout 
de  sa  plume;  rien  de  plus  casuel.  L'homme  qui  fait  des 

1.  Palissot  ivprocho  à  Mannoulcl,  «  inaintonnnt  qu'on  no  doit  plus  à  sa 
niriiioiiv  que  la  vrriU-,  d'avoir  riv  un  dos  premiers  qui  aioni  compromis 
la  dignité  de  riioiiinie  de  lettres  eu  se  iiietlant  aux  pieds  des  hommes  de 
liiiance,  clie/  lesquels  il  était  admis.  <>l  <>n  leur  pr()di;;uaiit  des  adulations 
qu'on  ne  se  serait  pas  permises  dans  leur  antieliambre.  Nous  l'avonK  vu, 
dil-il,  distribuer  lui-même  des  rafraichisseuu'nts  dans  la  saille  de  spectacle 
du  fastueux  La  Popelinière  ».  iiKuvrea,  Paris,  Collin,  i8()9,  t.  V,  p.  Tîî.) 
Il  est  impossible  de  contrôler  le  témoijiiiaj^'e  suspecl  ib'  Palissot,  onnomi 
acharné  de  Marmontel.  (Voir  la  JJimciiuie,  violi'Ute  diatribe  coi^tiv  les 
écrivains  du  temps,  où  Marmontel  est  r«»présenté  sous  les  traits  do  la 
Stupidité,  personnaj-e  [)rincipal  du  p(M  lue.)  Kn  ellét,  il  n*a  inséré  celle 
appréciation  dans  ses  MthHoirrs  sur  Ut  JJttrrdlun'  quaprès  la  mort  do 
Marmontel,  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  démenti,  ('.«dui-ci  se  défend  vive- 
mont  d'avoir  été  le  conq)laisant  de  La  Popelinière,  mais  reconnaît  en 
revanche  (pu*  les  llalteries  de  son  proli'cteur  nuisin>nt  à  son  talent.  Collé 
dit  la  mémo  chose.  (Journnl,  Paris,  IWW,  t.  IL  p.  :i2()-:i2îl,  décembi-o  17(53.) 
Oii.int  au  st'jour  prolongé  de  Marmontel  chez  le  financier,  il  n'avait  rien 
d'étonnant  pour  l'époque  :  Rameau  y  était  installé  à  demeure. 
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souliers  est  sur  ili»  son  salaire;  Tliomme  qui  fait  un  livre 
ou  une  tragédie  n'est  jamais  sur  de  rien.  »  Voulant  donr 
«  s'assurer  une  existence  indépendante  des  succès  lillé- 
raires  i,  Marnionlel  oI)linl  de  M»"®  de  Pompadour  une 
modeste  place  de  secrétaire  des  bâtiments  auprès  de  M.  de 
Marigny,  son  frère. 

Est-ce  à  dire  qu'il  renonçait  pour  cela  de  gaieté  de  cœur 
aux  lettres'?  qu'il  ne  les  aimait  pas  et  ne  les  cultivait  que 
comme  pis  aller?*  Non  certes:  si  Marmontel  n'était  pas 
poète,  il  allait  bientôt  prouver  qu'il  pouvait  devenir  un  bon 
écrivain  en  prose.  Il  désirait,  à  défaut  des  pensions  du  roi 
qui  n'existaient  plus  pour  les  gens  de  lettres,  obtenir  un 
emploi  dans  les  bureaux,  comme  de  nos  jours  on  recberche 
une  de  ci^s  sinécures  assez  nombreuses  qui  permettent  de 
taquiner  la  Muse  ou  d'écrire  des  romans,  voire  même  d'être 
un  érudit,  un  critique,  un  bislorien,  en  un  mot  un  bomme 
de  lettres.  Xe  voulant  plus  travailler  à  la  baie  pour  vivre, 
admirant  le  génie  de  Rousseau,  formé,  fécondé  i>ar  e  vingt 
ans  d'étude  et  de  méditation  dans  le  silence  et  la  retraite  », 
il  reconnut  en  lui-même  €  la  verdeur  et  la  faiblesse  d'un 
talent  que  l'étude  et  la  réllexion  n'avaient  pas  assez  long- 
temps mûri  ».  Il  trouva,  dans  l'emploi  qu'on  lui  accordait, 
l'occasion  de  se  recueillir,  lui  aussi,  et  d'étudier  à  loisir; 
il  fit  sagement  d'en  profiler,  et  ce  repos  lui  permit  de 
devenirun  agréable  conteur  et  surtout  un  critiipie  judicieux. 
.Avant  de  quitter  Paris  pour  Versailles,  où  rapi)elaient  ses 
fondions,  a  avant  de  se  séparer  des  cbefs  de  VKiu!/vhtp(Hlic  » , 
avec  qui  il  était  déjà  en  relations,  il  s'en;ia«»i'a  «  à  y  rontri- 
buer  dans  la  partie  de  la  littérature  ».  (le  n'était  pas  aban- 

t.  nniiiflirri^.  art.  *  itr. 
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donner  les  lellres  que  de  faire  une  pareille  promesse,  qui 
fut  immcdialcment  tenue,  car  celle  année-là  même  on 
imprima  ses  premiers  articles  (1753). 

Il  y  avait  d'autre  part  quelque  mérite  à  s'arracher  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  qu'il  menait,  non  seulement  chez  La  Popeli- 
nière,  mais  dans  les  diiïérenles  sociétés  où  il  était  admis, 
grâce  à  ses  premiers  succès,  à  son  humeur  facile,  à  son 
excellent  naturel.  Mais  le  désir  de  se  créer  une  existence  libre 
et  sûre,  peut-être  même  l'ambition  d'arriver  à  la  fortune  par 
Icsaflairesou  la  politique, l'amcnèrentà  faire  cedur sacrifice. 

Dès  17/f9,  il  avait  été  conduit  par  La  Popelinière  chez 
M'"*'  de  Tencin,  où  il  lut  Arislomène  qu'on  venait  de  jouer. 
Il  y  vit  rassemblés  Montesquieu,  Fonlenelle,  Mairan,  Mari- 
vaux, Uelvélius,  Aslruc,  et  bien  d'autres  encore,  qu'il  juge 
un  peu  sommairement,  car  il  fréquenta  peu  ce  bureau 
d'esprit  qui  n'avait  pas  pour  lui  beaucoup  d'attrait.  A  la 
môme  époque,  il  rencontra  chez  M"™«  de  Tencin  Mn^e  Geoffrin, 
«  qui  commençait  à  choisir  et  à  composer  sa  société  litté- 
raire ï,  dont  il  ne  fit  pas  encore  partie,  La  Popelinière  pré- 
tendant le  garder  pour  lui  seul.  Dans  ses  voyages  de  Passy 
à  Paris,  il  connut,  chez  «  la  bonne  M"™^  Harenc  »S  M"™®  du 
Dcfland,  M"e  de  Lespinqssc  et  d'Alembert,  qui  l'y  accompa- 
gnaient. Mais  ce  n'élaicnt  encore  là  que  des  relations  passa- 
gères, dont  plusieurs  devaient  se  changer  en  liaisons  solides 
et  durables. 

Aniré  aussi  chez  le  baron  d'Holbach,  il  y  vil  fréquemment 
Diderot,  Uelvélius,  Grimm  etJ.-J.  Rousseau,  «  avant  qu'il 
se  fût  lait  sauvage  ».  Il  trace  même  du  Rousseau  de  1750, 
déjà  timide,  défiant,  orgueilleux  en  dessous,  un  assez  curieux 

1.  V.  cil.  H. 
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porlrail.  Leur  commerce  fut  d'ailleurs  très  froid^  c  sans 
afTeclion  ni  aversion  Tun  pour  Taulrc  ».  La  nature  franche 
cl  ouverte  de  Marmontet  ne  pouvait  en  effet  sympathiser 
avec  le  caractère  inquiet  et  soupçonneux  de  Jean-Jacques. 
Maimontel  avait  donc  déjà  pris  pied,  avant  son  départ  pour 
Versailles,  dans  quelques  sociétés  ou  il  s'installera  plus  corn* 
modément,  quand  il  aura  obtenu  le  privilège  du  Mercure, 
quand  il  sera  devenu  Tauteur  en  vogue  des  Contes  mormix, 
de  Bélisaire,  l'académicien  pensionné  et  considéré. 

D'ailleui*s,  sans  sortir  de  la  maison  de  La  Popelinière,  il 
avait  noué  d'agréables  et  utiles  relations  avec  bien  c  des 
pei*sonnages  différents  de  mœurs,  d'esprit  et  do  caractère  ». 
Il  y  connut  le  comte  de  Kaunitz,  ambassadeur  de  Vienne, 
qui,  sous  des  apparences  frivoles  et  des  dehors  efféminés, 
cachait  une  Ame  forte  et  une  habileté  politique  qui  le  ren- 
dirent le  plus  célèbre  homme  d'État  de  l'Europe.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  lord  d'Albemarle,  était  par  excellence 
un  galant  homme,  c  noble,  sensible,  généreux,  plein  de 
loyauté,  de  franchise,  de  poHtesse  et  de  bonté.  11  avait  pour 
maîtresse  une  fille  accomplie  »,  M'^^  Gaucher,  dite  Lolotte,  u 
qui  c  son  amant  dit,  un  soir  qu'elle  regardait  fixement  une 
étoile  :  Ne  la  regardez  pas  tant,  ma  chère  ;  je  ne  puis  vous 
la  donner.  •  Marmontel  s'était  fait  de  celte  charmante  per- 
sonne une  amie,  pour  être  l'ami  de  l'ambassadeur,  et  nous 
apitoie  en  passant  —  car  il  laisse  toujours  trotter  sa  plume 
au  gré  de  ses  souvenirs  —  sur  le  sort  déplorable  que  lui 
fit,  après  la  mort  de  son  protecteur,  un  mariage  dispropor- 
tionné avec  le  comte  d'IIérouville  *. 

1.  Les  Mémoire*  secrets  (23  drcomhn>  1782)  roKanlenl  Lolotto  comme 
une  ospionne  au  senicc  du  gouverncniont  franraiii. 
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A  côté  des  plus  grands  seigneurs  se  rencontraient  chez 
La  Popelinière  des  personnages  de  condition  moins  élevée. 
Marmontel  sV  lia  avec  la  famille  Chalut,  dont  il  eut  fort  à 
se  louer  par  la  suite,  avec  Cury  et  ses  camarades,  intendants 
des  Menus-Plaisirs,  liaison  qui  devait  lui  coûter  cher,  avec 
le  musicien  Rameau  ^  pour  qui  il  écrivit  les  paroles,  abso- 
lument prosaïques  ou  même  insipides,  de  quelques  ballets 
ou  pastorales  *.  C'est  ainsi  qu'il  se  fit  donnaître  t  à  l'Opéra 
parmi  les  amateurs,  à  la  tête  desquels,  soit  pour  le  chant, 
soit  pour  la  danse,  soit  aussi  pour  la  volupté,  se  dis- 
tinguaient dans  les  coulisses  les  intendants  des  Menus- 
Plaisirs  ». 

Dans  ce  milieu  vivait  Jélyotle,  le  chanteur  idolâtré  du 
public,  adoré  des  plus,  jeu  nés  et  des  plus  jolies  femmes, 
dont  plus  d'une  voulait  bien  le  lui  témoigner,  chéri  de  ses 
camarades,  simple,  doux  et  modeste,  homme  du  monde 
accueilli  et  désiré  partout,  et  partout  à  sa  place.  Marmontel 
•  s'est  complu  à  tracer  le  portrait  de  cet  homme,  le  plus 
heureux  qu'il  ait  vu,  dont  la  destinée  semble  lui  faire  envie, 
et  qui  lui  ressemble  par  plus  d'un  côté.  «  Homme  à  bonnes 
fortunes,  autant  et  plus  qu'il  n'aurait  voulu  l'être,  il  était 

i.  Il  lui  avait  adressé  en  4750  une  Epitre  sur  sa  Dêmonstraliofi  du 
prhicijie  de  l Harmonie ^  en  vers  didactiques  d'une  sécheresse  et  d'une 
obscurité  rares.  V.  le  Mercure  (août  1750)  et  Fréron,  Lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  tentj^Sj  t.  III,  p.  2<)8. 

2.  La  Guirlande  ou  les  Fleurs  enchantées,  acte  de  ballet,  représenté 
à  l'Opéra  à  la  suite  des  Jndes  galantes,  le  21  septembre  1751.  —  Acanle 
et  Céphise  ou  la  Sympathie,  pastorale  héroïque,  en  trois  actes,  repré- 
sentée le  18  novenibi*c  1751.  —  Lisis  et  Délie,  pastorale  représentée?  devant 
le  roi  à  Fontainebleau,  le  G  novembre  1753.  —  Los  Sybarites  ou  Sybçiris, 
aclo  do  ballet  représenté  devant  le  roi  à  Fontainebleau,  le  13  novembre 
1753,  et  à  l'Opéra,  le  12  juillet  1757.  —  Marmontel  était  déjà  à  Versailles 
quand  il  composa  ces  deux  dernières  pi«*»cea. 
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renommé  pour  sa  discrétion  ;  cl  de  ses  nombreuses  con- 
quêtes, on  n'a  connu  que  celles  qui  onl  voulu  s'afTicher  ]). 

S'il  peint  bien  les  autres,  Marmontel  ne  s'oublie  pas  lui- 
même,  et,  sans  ostentation  ni  réserve,  analyse  son  caractère 
avec  finesse.  Veut-on  le  voir  à  trente  ans  ?  '  Des  joyeux 
diners  Taits  avec  les  intendants  des  Menus-Plaisirs,  il  passe 
sans  effort  à  Técole  des  philosophes,  il  se  glisse  «  aux  spec- 
tacles des  Bouffons  nouvellement  arrivés  d'Italie,  dans  le 
fameux  coin  de  la  reine,  parmi  les  Diderot,  les  d'Alembert, 
les  Buiïon,  les  Turgot,  les  d'Holbach,  les  Ilelvétius,  les 
Rousseau,  tous  brûlants  de  zèle  pour  la  musique  italienne, 
pleins  d'ardeur  pour  élever  cet  édifice  immense  de  VEncy- 
clopédie,  dont  on  jetait  les  fondements  ». 

Les  traits  du  tableau  semblent  se  confondre,  mais  c'est 
par  là  même  qu'il  est  exact  et  vivant.  Oui,  tous  ces  hommes 
de  leltres  entretenaient  ensemble  un  comlnerce  charmant, 
agitaient  les  questions  les  plus  graves  ou  les  plus  frivoles, 
aimaient  la  philosophie  et  la  bonne  chère,  savaient  allier  une 
vie  quelque  peu  épicurienne  aux  préoccupations  les  plus 

i.  Son  portrait  (Irssim»  par  Cocliin  on  tôto  d«»»  Contos  Moraux  (1765), 
quand  il  avait  quarante  ans,  nous  lo  niontiv  dans  sa  maturité,  la  figure 
drjà  rpaishie,  Taircaluie  et  sérieux.  Un  second  portniit,  peint  par  Uoslin, 
fif^ura  au  salon  de  17()9  :  n  II  est  ressenildant,  dit  Diderot,  mais  il  a  Tay* 
ivre,  ivn*  de  vin  s'entend  ;  et  l'on  juitM'itil  ({u'il  lit  (|uel(iues  chanls  de  sa 
XeuvahwÀ  des  filles.  I^»  hieu  fort  de  ee  mouelioir  île  soie  c|ui  lui  ci*int  la 
tête  t»sl  un  peu  dur  et  nuit  à  riiarmonie.  »  (Kuvn^s,  t.  XI,  p.  l.V).  Ca* 
portrait  a  été  n'produit  en  téti»  des  (Kiivrrs  itttnph'té'Sf  Paris,  1818.  Le 
peinlii'  Lîi  Tour  avait,  en  17KJ,  fait  uneesipiisscdu  portrait  i\v  Marmontel, 
comme  le  prouve  le  fra;;m(*nt  de  lettn*  sui\ant,  du  11)  déeembii'  178li,  tiré 
d'un  C(tlitUnjiii*  (VanfiHjt'aphrs :  .le  souhaiti*  liieii  \iveiiienl,  lui  éeril  Mar- 
montel. fpif.'  l'état  <le  vos  yrnx  vous  permette  bientôt  de  finir  eetle  belle 
esfpiissr  :  mais  telle  ([u'tdb*  est,  je  la  préfère  au  tabb>au  le  plu»<  aelwvé 
qui  ne  serait  pas  de  votre  main...  «  M.  Klie  Kleury.  n'-daetiMir  en  elief  du 
Juurmil  <h»  Sttint'fJitrtifiH,  (\u\  eounall  fort  bien  l'jeuvn' île  Li  Tour,  a  de 
forti's  misons  de  rroiri'  que  n'ite  esquisse,  dont  on  ne  ix»trou>e  aucune 
trace,  est  l'esté'e  à  l'état  de  «  pivparation  •>. 
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hautes  de  la  pensée  humaine.  On  était  à  la  veille,  aux  débuts, 
si  Ton  veut,  du  grand  mouvement  philosophique,  et  la  levée 
de  boucliers  qui  se  préparait  contre  les  préjugés  et  les  pri- 
vilèges, ou  ce  que  Ton  regardait  comme  tel,  n'empêchait 
pas  de  s'égayer  et  de  se  divertir  *.  On  n'a  pas  vu  deux  fois 
des  esprits  si  élevés  mener  ainsi  de  front  le  plaisir  et  l'étude, 
la  sagesse  et  la  folie,  sans  qu'aucune  des  deux  empiétât  sur 
l'autre.  Marmonlel  était  bien  de  son  temps,  et,  en  adorant 
la  vertu,  s'abandonnait  sans  trop  de  scrupules  €  à  l'attrait 
du  vice  ».  Heureux  de  faire  un  dîner  frugal  avec  d'Alembert 
chez  sa  vitrière  et  d'écouler  ensuite  le  célèbre  mathématicien 
parler  en  homme  de  lettres  ou  en  moraliste,  il  était  c  heu- 
reux aussi,  mais  d'une  autre  façon  plus  légère  et  plus  fugitive, 
lorsqu'au  milieu  d'une  volée  'de  jeux  et  de  plaisirs  échappés 
des  coulisses,  à  table  entre  les  amateurs  (de  l'Opéra),  parmi 
les  nymphes  et  lés  grâces,  quelquefois-parmi  les  bacchantes, 
il  n'entendait  vanter  que  l'amour  et  le  vin  ». 

Telle  était  la  vie  qu'il  allait  quitter  pour  s'enfermer  à 
Versailles  dans  une  sorte  de  retraite  qui  lui  fut  très  profi- 
table. Mais  comment  avait-il  capté  la  faveur  de  M^^o  de 
Pompadour  ?  Par  des  vers  composés  plus  d'une  fois  en 
l'honneur  du  roi.  Il  n'en  faut  souvent  pas  davantage  pourse 
faire  valoir  à  la  cour.  Une  Epilre  au  roi  sur  VEdii  pour  la 
Noblesse  militaire,  «  où  Ton  voit  éclater  le  zèle  du  citoyen  *  », 
un  poëme  des  plus  médiocres,  tout  farci  d'allégories  banales 
et  fastidieuses,  sur  VElablissemeni  de  V Ecole  Royale  Mili- 
taire (1751),  l'avaient  mis  en  crédit  auprès  de  la  favorite, 

1.  V.  Diderot,  Lettres  à  Mlle  Vollaml. 

2.  Fn'Ton,  Lettres  sur  (juehjues  écrits  de  ce  temps,  21  d<'ooinbre  1750. 
V.  dans  Chôment  (Les  Cinq  anru'es  littéraires,  12  février  1751)  la  dédicace, 
en  vers,  à  M°»«  de  Pompadour,  qui  ne  fui  pas  imprimée. 
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qui  le  recevait  familièrement  tous  les  dimanches  avec  Bernis 
et  Duclos.  En  1752,  toujours  à  raiîùt  des  occasions  de.se 
faire  connaître,  il  composa  des  Vers  sur  la  maladie  et  la 
convalescence  de  Mgr  le  Dauphin,  avec  un  Envoi  à  M.  Chalut 
de  Vérin,  trésorier  général  de  M'"®  la  dauphine,  qui  avait 
épousé  M"«  Varanchon,  femme  de  chambre  de  la  dauphine, 
cl  devint  bientôt  fermier  général  *.  Mais  ces  flatleries  ne  lui 
rapportèrent  rien  pour  lui-même  :  la  bienveillance  du 
dauphin  et  de  la  dauphine,  bien  que  soigneusement  entre- 
tenue par  M'"®  de  Chalut,  demeurée  après  son  mariage  au 
service  de  la  princesse,  resla  sans  effet  pour  Marmontel.  11 
en  profita  cependant  pour  faire  reconnaître,  par  leur  entre- 
mise, et  élever  à  leurs  frais.  Aurore  de  Saxe,  fille  de  son 
ancienne  maîtresse,  M"«  de  Verrières,  et  du  maréchal  de 
Saxe.  Il  se  défend  du  resie  assez  mal  d'avoir  eu  des  vues 
intéressées  en  composant  ces  poésies  de  circonstance  avant 
son  séjour  à  Versailles  ou  quand  il  y  fut  installé^. 

Comme  son  guide  et  modèle  Voltaire,  Marmontel  ne 
dédaignait  pas  d'employer  ces  petits  moyens  pour  parvenir. 
Sa  seule  excuse  est  qu'il  en  avait  beaucoup  plus  besoin  que 
lui.  On  a  remarqué  avec  raison  que  si  Voltaire  tenait  aux  titres 
et  aux  distinctions,  c'était  plutôt  par  habileté  que  par  vanité 
et  pour  s'en  faire  une  défense  et  une  sauvegarde^.  Sans 
prétendre  jouer  un  rôle  aussi  important,  Marmontel,  n'ayant 

1.  Mémoires  du  duc  de  Luynos,  t.  XI,  p.  2*28,  XII,  IIC,  XIH,  57. 

2.  Yern  sur  la  naixsaucr  dp  M[jr  le  dur  d'Aifuitainr,  IT.'vJ.  Acantt*  ri 
Cêphine  avait  (Hô  coinpos<»  m  1751  à  l'ocoasion  do  la  naissance  di»  Mjjr  lo 
duc  de  Hour^îOjjno.  Vultairo  avait  <*i*rit  la  Priurrsmr  dr  Xarnrrr  pour  le 
iiiarin^'c  du  dauphin,  vi  lo  Trnijdc  de  ht  Gloire  pour  fain'  sa  cour  ù 
Tnijaii  (ÎAJuis  XV). 

3.  Lvllrrn  iurdilrs  de  Vollairr,  puldircs  par  d«»  C-iyroI  rt  Fninrois  (Paris, 
DidiiT,  1856,  2  v.  in-8.j,  Préface  de  Saiut-Marc-Girartliii. 
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aucune  ressource  pour  vivre,  essaya  de  s'établir  dans  un 
pclit  coin,  à  Tabri  de  la  misère  et  des  expédients,  et  de  tirer 
parti  de  ses  minces  talents  poétiques,  pour  mériter  Tappui 
des  grands.  Peul-on  le  blâmer  de  s'être  montré  courtisan  à 
l'occasion,  quand  de  plus  huppés  que  lui  ne  s'en  faisaient 
pas  faute?  Ne  serait-il  pas  injuste  de  demander  à  l'homme 
de  lettres  au  xviii°  siècle  une  dignité  qu'il  ne  pouvait 
sauvegarder  comme  de  nos  jours?  Les  plus  indépendants 
à  cette  époque,  ne  vivant  pas  ou  vivant  mal  du  produit  de 
leur  plume,  abaissaient  au  besoin  leur  fierté  :  d'Alembert 
acceptait  des  pensions,  s'il  ne  les  sollicitait  pas  ;  Diderot 
échappait  à  la  gêne,  dans  ses  dernières  années,  grâce  à  la 
générosité  de  Catherine  de  Russie,  et  l'en  remerciait  en 
termes  hyperboliques;  Rousseau  lui-même,  si  défiant  et  si 
orgueilleux,  acceptait  à  Montmorency  et  même  à  Paris 
l'hospitalité  du  maréchal  de  Luxembourg. 

Marmonlel  d'ailleurs  n'eut  pas  à  se  louer  outre  mesure 
des  éloges  qu'il  prodigua  au  roi  et  a  la  famille  royale  :  si 
ses  vers  étaient  plats  et  médiocres,  la  récompense  fut  assez 
mince.  M'"o  de  Pompadour,  lui  sachant  gré  de  le  voir 
célébrer  «  ce  qui  était  digne  de  louange  dans  le  règne  de  son 
amant  »,  lui  procura  une  place  de  secrétaire  des  bâtiments 
qui  lui  assurait  le  vivre  et  le  couvert,  mais*rien  de  plus.  • 
Il  eut  la  discrétion  de  ne  la  remercier  sur-le-champ  ni  en 
vers  ni  en  prose,  et  ne  lui  témoigna  publiquement  sa 
reconnaissance  que  quelques  années  plus  tard,  dans  une 
sorte  d'épîlre  dédicaloirc  qu'il  mit  en  tète  d'un  ouvrage 
composé  par  un  étranger  sur  l'agriculture  '.  Le  ton  en  est 

I.    Essai   sur   ramrlioratwn   tfes   terres,   par  Pattulo,  geiililliomnie 
écossais.  V.  \v  Mercure,  août  1758. 
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des  pins  simples  et  les  compliments  de  bon  goût.  Appelant 
sa  protection  sur  ragriculture,  «  le  plus  intéressant  et  le 
plus  néglige  de  tous  les  ails  »,  il  lui  dit  :  c  Le  ciel,  en  vous 
donnant  une  âme  élevée  et  bienfaisante,  proportionna  vos 
lumières  à  vos  sentiments  :  vous  aimez  le  bien  de  Ttiuma- 

nité Celle  gloire  incorruplible  est  la  seule  digne  de 

vous  :  elle  est  la  seule  qui  vous  touche  ;  et  vous  ne  donnez 
à  la  renommée  que  des  bienfaits  à  publier.  »  Que  Ton 
compare  cela  a  la  dédicace,  plus  spirituelle,  à  coup  sûr, 
mais  singulièrement  humble,  de  Zadig. 

Marmontel  s'installa  à  Versailles  au  mois  de  février  1753 
et  occupa  son  poste  pendant  cinq  ans.  Il  n'y  oublia  pas  le 
soin  de  sa  fortune,  et,  s'il  resla  si  longtemps  dans  une 
situation  médiocre,  il  eut  la  bonne  chance  de  faire  des 
connaissances  utiles  pour  les  siens,  dont  il  se  préoccupait 
toujoui*s  plus  que  de  lui-même.  L'habileté  ne  lui  manquait 
pas  :  il  fallait,  dans  la  vie  nouvelle  ou  il  entrait,  de  la 
souplesse  et  de  l'entregent,  surtout  avec  un  chef  comme 
M.  de  .Marigny  *,  d'un  caractère  ombrageux  et  susceptible, 
vu  l'origine  de  sa  fortune.  Afl'able  dans  le  téte-à-léte, 
il  faisait  devant  témoins  sentir  sa  supériorité.  Marmontel 
sut,  en  public,  composer  à  propos  son  langage  et  son  main- 
tien. Jamais,  même  dans  l'intimité,  bien  qu'il  eût  connu 
M.  de  Marigny  dans  la  société  dos  intendants  des  Menus- 
Plaisirs,  avant  d'être  son  subordonné,  il  n'oublia  c  (pie  le 
badinage  ne  pouvait  pas  être  égal  entre  eux  i>,  et  ne  voulut 
répondre  à  ce  railleur  par  la  raillerie.  Il  le  quitta  donc  sans 


I.  Iji  IT.'k^  il  nr  s'uppclail  riicoiv  ipn'  M.  «It*  Vaiulirn»s.  M;ns  Miinnontrl. 
|Miiii*  la  coiiiiiKKliti*  (lu  n'rit,  iHpiK'llo  Urjà  du  nuin  (|u'il  allait  pii'ndre 
l'aiinrr  hui\nnti'.  MfHutircs  dv  Luyni's.  t.  XIII.  p.  «i7i. 
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que  le  plus  léger  nuage  se  fût  élevé  entre  eux,  et  le  conserva 
pour  ami  K 

Ce  ne  fut  du  reste  point  par  son  entremise  qu*il  obtint 
ce  qu'il  désirait  pour  les  siens.  Mais  par  la  mère  de  M"™*  de 
Marigny,  M"^®  Filleul,  «  qui  fui  bientôt  son  amie  b,  il  connut 
à  Vei'sailles  Bourel,  fermier  général  des  plus  opulents  et 
des  plus  dépensiers,  «  qui  tenait  le  portefeuille  des  emplois». 
Marmonlel  venail  de  marier  sa  sœur  aînée  avec  son  ancien 
condisciple  Oddc,  et  Bourel  confia  immédiatement  à  celui-ci 
un  poste,  que  Tinlluence  de  M"^®  Je  Pompadour  conveiHit 
bientôt  en  un  emploi  plus  lucralif.  Tranquille  de  ce  côté, 
Marmonlel  ne  se  hâta  pas  de  solliciter  pour  lui-même. 

La  vie  qu'il  menait  à  Versailles  était  d'ailleui*s  des  plus 
heureuses.  Se  tenant  à  l'écart  des  intrigues  de  cour, 
«  n'ayant  guère  que  deux  jours  de  la  semaine  à  donner 
au  léger  travail  de  sa  place  »,  il  partageait  le  reste  de  son 
temps  entre  Tétude  cl  le  repos.  €  Je  m'étais  fait,  dit-il,  une 
occupalion  aussi  douce  qu'intéressante  :  c'était  un  coui*s 
d'études  où,  méthodiquement  et  la  plume  à  la  main,  je 
parcourais  les  principalesbranchesde  la  littérature  ancienne 
cl  moderne,  les  comparant  l'urie  avec  l'autre,  sans  partialité, 
sans  égards,  en  homme  indépendant,  et  qui  n'aurait  été 

d'aucun  pays  ni  d'aucun  siècle Nulle  gêne  dans  ce 

travail,  nul  souci  de  l'opinion  et  des  jugements  du  vulgaire.  » 
C'est  ainsi  qu'il  préparait  et  composait,  loin  de  toute 
influence  extérieure,  dans  le  calme  de  la  solitude,  et  jusque 
dans  les  bois  de  Marly,  les  forêts  de  Fontainebleau  et  de 
Compicgnc,  les  articles  qui  parurent  dans  V Encycloimlie 

I.  II  lui  reinlil  môinr  senice  nn  pou  plus  tard  on  lo  ivconciIi.ini  avoc 
sa  femiiio  et  on  parlant  de  lui  avantageusement  dans  le 3/c/rMrf  (Août  1758.). 
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de  1753  à  1756,  d'où  il  lira  ensuite  sa  Poétique  française, 
sans  parler  des  malériaux  qui  servirent  plus  lard  a  corn- 
pléler  les  Eléments  de  Littérature.  Ses  livres,  empruntés  la 
plupart  à  la  bibliothèque  royale,  le  suivaient  même  dans 
les  voyages  de  la  cour,  qui  lui  procuraient  parfois  d'agréa- 
bles distractions.  S'il  demeurait  sobre  et  solitaire  à  Marlv 
et  à  Compiégne,  en  revanche,  à  Fontainebleau,  «  les  soupers 
des  Menus-Plaisirs,  les  courses  aux  chasses  du  roi,  les 
spectacles,  étaient  de  fréquentes  dissipations,  dont  il  n'avait 
pas  le  courage  de  se  défendre  ».  A  Versailles  même  il  faisait 
avec  les  premiers  commis  t  la  meilleure  chère  du  monde  », 
mais  en  suivant  néanmoins  c  son  plan  dY*tude  et  de 
travail  ». 

Marmontel  s'assagissait, et,  sans  être  encore  bien  fixé  sur 
ce  qu'il  voulait  faire  désormais,  demeurait  fidèle  au  culte 
des  lettres,  qu'il  n'eût  certainement  sacrifiées  qu'à  contre- 
cœur. Outre  la  société  de  M*"®  de  Chalut,  la  plus  intime 
qu'il  eût  à  Vei'sailles,  il  contracta  encore,  en  dehoi*s  de  ses 
compagnons  de  plaisir  qu'il  voyait  surtout  le  soir,  deux 
liaisons  particulières,  l'une,  c  de  simple  convenance  », 
avec  Quesnai,  médecin  de  M™ede  Pompadour,  l'autre,  «  de 
sentiment  »,  avec  M»"®  de  Marchais  et  son  ami  intime,  le 
jeune  comte  d'Angiviller.  Pour  trouver  en  Quesnai  «  un 
médiateur  auprès  de  M'"^  de  Pompadour  »,  Marmontel 
l'écoutait  avec  une  patiente  docilité,  et  lui  laissait  Tespé- 
rance  de  le  convertir  à  sa  doctrine,  sans  arriver  cependant 
à  comprendre  les  beautés  de  Téconoinie  politicpie  '.  Il  avait 
d'ailleurs,  pour  se  dédommager  de  cet  ennui,  le>  plaisir  de 

I.  G*  fut  iii(*>ii)(*  pour  plain'  à  (Jui'snai  (|uo  Mai'inonti*!  lit  uni*  rpitn* 
dtfdicatoire  pour  I  uuvra^ic  do  Puttulo,  citr  plu»  liaul. 
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dîner  parfois  gaiement  chez  lui  avec  Diderot,  d'Alembert, 
Duclos*  llelvétius,  Turgot  et  Buffon,  que  M^ne  de  Pompadour 
avait  la  condescendance  de  venir  voir  à  table,  ne  pouvant 
faire  descendre  cette  troupe  de  philosophes  dans  son  salon. 
Quant  à  M»"®  de  Marchais,  «  la  phis  spirituelle  et  la  plus 
aimable  des  femmes  »,  elle  fut  pour  lui  «  la  meilleure  et 
la  plus  essentielle  des  amies,  la  plus  active,  la  plus  constante, 
la  plus  vivement  occupée  de  tout  ce  qui  Tintéressait.  Il  a 
laissé  de  celte  femme,  avec  qui  il  étail  lié  depuis  quarante 
ans,  au  moment  où  il  écrivait  ses  Mémoires,  un  portrait 
qu'on  pourrait  croire  flatté,  si  Ton  ne  savait  qu'elle  inspii*a 
au  sincère  et  vertueux  Thomas  *  une  passion  platonique 
qu'elle  méritait,  semble-t-il,  à  tous  égards.  Elle  n'eut  en 
effet  aucune  faiblesse  pour  son  adorateur,  le  comte  d'Angî- 
\iller,  qu'elle  aimait  pourtant  et  qu'elle  épousa  après  la 
mort  de  son  mari.  Ces  exemples  furent  assez  rares  en  ce 
siècle  pour  qu'on  leur  accorde  un  souvenir  honorable. 

Marmonlel  entretenait  soigneusement  les  relations  qui 
pouvaient  lui  être  utiles,  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  celles 
qu'il  noua  avec  les  femmes  de  cour  ou  de  finance,  comme 
M'"o  de  Marchais  et  M"i«  de  Chalut.  Il  fut  moins  heureux 
avec  Tabbé  de  Demis,  sur  lequel  il  nous  a  donné  des 
renseignements  peu  flatteurs.  Ce  «  poëtcgalanl, bien  joufflu, 
bien  frais,  bien  poupin,  qui,  avec  le  gentil  Bernard,  amu- 
sait de  ses  jolis  vers  les  joyeux  soupers  de  Paris  »,  et  que 
Voltaire  «  appelait  la  bouquetière  du  Parnasse  »,  arriva, 
«  sans  autre  mérite  »,  suivant  Marmontcl,  «  à  être  cardinal 
et  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Rome  ».  Bernis  a 
trouvé  de  nos  jours  un  chaleureux  défenseur  dans  Tédileur 

1.  V.  Tlioinas,  Easni  sur  hs  fcntnies  {Œmres,  1822,  I.  IV,  p«i;i9-140). 
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de  ses  Mémoires  K  11  est  difficile  d'admcUre  que  le  négo- 
ciateur secret  du  traité  de  Versailles,  le  ministre  passager 
des  affaires  étrangères,  ait  été  un  grand  polilique.  D'autre 
part  il  semble  que  Mannontel  lui  ait  gardé  rancune  de  ses 
succès  à  la  cour,  et  surtout  de  n'avoir  pas  été  récompensé, 
comme  il  croyait  le  mériter,  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  11  n'est  pas  probable,  en  eflet,  qu'il  lui  en  ait 
beaucoup  voulu  de  s'être  l'ait  renlremelteur  des  amoui^  du 
roi  et  de  la  belle  madame  d'Etiolés.  Depuis  les  débuts  du 
règne  de  Louis  XV,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  on 
était  habitué,  à  Paris  comme  à  Versailles,  à  trouver  ce 
rôle  de  fournisseur  des  plaisirs  royaux  tout  naturel,  pour 
ne  pas  dire  honorable*.  Ce  n'est  donc  pas  là  ce  qui  pul 
choquer  Marmontel  ^  Lui-môme,  quelque  dix  ans  pins 
tard  (1767),  se  compromettra,  sans  avoir  l'air  d'en  éprou- 
ver aucun  scrupule,  dans  une  aventure  de  ce  genre.  Il 
raconte  tout  au  long  les  péripéties  a  de  ce  petit  roman  ^, 
qui  demeura,  s'il  faut  l'en  croire,  purement  platonique.  Il 
s'agissait  de  faire  succéder  à  M*"®  de  Pompadour  la  jeune 
comtesse  de  Séran,  que  Marmontel  avait  connue  par  M"»c 
de  Marigny  et  sa  mère,  M^e  Filleul.    Marmontel  ayant 

1.  Mémoire»  W  lettres  du  cnniinal  de  Brrnis,  publirs  par  F.  Masson. 
(Pari»,  IMon,  1878,  2  vol.  in  8.) 

â.  M">^  i\v  la  hVi'tt'-IiiihauU  drclaniirncltoiiu'iit  à  Bmiin,  au  sujt>t  di'  la 
s«'*p:ii-ation  iiioiiu*ntim>(>  dt»  M""'  (rKtiolcs  vl  du  roi  en  17V),  que,  w  puis- 
qu'il passait  sa  vie  chez  (Tes  reinines  galantes  et  (|U*il  était  fort  galant  lui- 
même,  il  y  aurait  plus  à  gagner  pour  lui  à  «Mre  le  eonlident  du  l'oi  et  de 
Si!  maltresse  que  de  tous  les  Imsiux  messieurs  et  de  toutes  les  Indles  dames 
à  la  mo«l«*  ».  Pieriv  do  Ségur,  Le  IhnfaiiDw  ite  ta  rue  Sahit-Homnv, 

p.  un 

'A.  Il  raroule,  (Mrumires,  livre  V)  avee  uiu»  parfaite  iiidiiréii'nce.  Tiii- 
frigu(>  nouée  |»our  sup|»lanter  M'*"*  de  Pompadour,  au  moyen  de  <«  In  jeune 
et  iM'lle  madame  de  (llioist'ul  ».  dont  le  *f  triomphe  «  fut  éphémêiv. 
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«iccompagné  ces  trois  dames  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
fut  le  confident  des  relations  épistolaires  du  roi  et  de  la 
comtesse,  et  le  €  témoin  oculaire  de  Thonnetelé  de  cette 
liaison  ».  Mais  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  n'en  fut  autre- 
ment ;  il  semble  même  avoir  approuvé,  sinon  encouragé 
les  rendez-vous  du  roi  et  de  M"™®  de  Séran.  Il  nous  peint  un 
Louis  XV  vieilli  et  intimidé  par  «  l'air  de  décence,  de 
réserve  et  de  modestie  »  de  la  jeune  comtesse,  qui,  plus 
d'une  fois,  «  passa  sans  péril  le  pas  glissant  du  tête-à-tête  » . 
L'intrigue  aurait  donc  duré  quelque  temps,  sans  aboutir. 
C'est  possible  après  tout,  et,  si  Marmontel  fut  trompé  par 
les  apparences,  bien  qu'il  soit  peu  naïf,  il  ne  veut  pas  nous 
tromper,  puisqu'il  avoue  cyniquement  qu'il  eût  désiré  un 
tout  autre  résultat.  «  J'eus  le  plaisir,  dit-il,  de  voir  les 
châteaux  en  Espagne  de  l'ambition  s'élever  ;  la  jeune  com- 
tesse toute  puissante,  le  roi  et  la  cour  à  ses  pieds,  tous  ses 
amis  comblés  de  grâces,  de  faveurs  ;  moi-même  honoré  de 
la  confiance  de  la  maîtresse,  et  par  elle  inspirant  et  faisant 
faire  au  roi  tout  le  bien  que  j'aurais  voulu  ;  il  n'y  avait  rien 
de  si  beau.  » 

Marmontel  venait  d'écrire  Bélisaire^  quand  il  conçut  ces 
glorieuses  espérances,  et  l'accueil  fait  à  son  roman  poli- 
tique par  le  public  et  tous  les  souverains  de  l'Europe  pou- 
vait le  persuader  qu'il  était  destiné  à  devenir,  sinon  un 
homme  d'Etat,  —  Bernis  l'était  devenu,  il  est  vrai,  mais  il 
avait  de  la  naissance  —  du  moins  un  conseiller  secret  du 
roi.  Il  colore  donc  à  ses  propres  yeux  du  prétexte  du  bien 
public  ce  qu'il  y  avait  de  vulgaire  ambition  dans  ses  rêves 
d'avenir,  de  crédit  et  de  faveur  pour  lui-même. 

Mais  en  1756,  encore  presque  inconnu  et  obscur,  il 
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visail  moins  haut.  Voulant  faire  sa  cour  à  Tabbé  de  Uernis, 
après  la  signature  du  traité  de  Versailles,  il  composa,  sur 
sa  demande,  une  Epitrc  *  où  il  «  célébrait  les  avantages 
de  cette  grande  et  heureuse  alliance  i>/  La  pièce,  dont 
Mme  (le  Pompadour  fut  ravie,  fut  présentée  au  roi  et  à  la 
reine.  Ces  vers  de  circonstance  valent  mieux  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  en  ce  genre  jusque  là,  et,  s'il  ne  les  a  pas 
compris  dans  ses  Œuvres^  c'est  assurément  par  rancune 
contre  Tingrat  diplomate.  La  politique  perfide  des  Anglais 
et  leur  tenace  ambition  y  sont  assez  vigoureusement  dé- 
peintes. On  y  rencontre  quelques  vers  didactiques  qui 
annoncent  Delille,  et  même  André  Chénier,  en  ce  qu'il  a  de 
moins  original  '-. 

.  Peu  de  temps  après,  il  rendit  à  Bernis  un  service  plus 
discret,  mais  plus  important.  En  réponse  au  manifeste  du 
roi  de  Prusse  entrant  en  Saxe,  la  cour  de  Vienne  avait 
envové  à  la  cour  de  France  un  mémorandum,  traduit  en 
un  français  tudesque,  qu'il  fallait  publier  rapidement. 
Marmontel  supprima  les  germanismes,  retoucha  même  le 

1.  KpUrp  à  Son  KxreUence  M.  Vahhê  ccmitc  de  Benti», 

2.  S  adressant  au  peuple  franraitif  le  poôtc  s'écrie  : 

Tes  fleuves  nourricien,  la  Ivoire  vagahomle, 
La  rapide  Charente  et  la  vaste  (lironde, 
La  Seine  aux  flots  d'argent,  le  Khûnc  imi)«*lueux 
Attendent  des  doux  mers  les  triliuts  somptueux 

Cf.  A.  Chrnier,  Hijtnue  à  la  France. 

IMus  loin  c'est  du  pur  J)eliih*.  Nuuh  voyons  les  vaisseaux  rapporter  en 
France 

I^es  baumoK,  les  parfums  de  la  fertile  Asie, 

Kt  du  graiu  do  Moka  l'ofloranto  amliroi^io, 

Kt  l'asur  d'une  plante  et  le  miel  d'un  roHeau, 

Et  du  ver  indien  le  préciffux  r*'«eau, 

Kt  ce  riche  duvet  qu'une  main  delirmti» 

Kile  sous  les  palmiers  de  Golcf>Dde  et  Kurat<*. 
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fond  (le  ce  manifeste,  où  «  nombre  de  raisons  étaient  mal 
déduites  ou  obscurément  présentées  i>,  le  fit  transcrire  et 
imprimer  à  la  hâte,  et,  pour  toute  récompense,  fut  payé  de 
ses  frais  de  voyage  à  Paris  et  de  ceux  de  rimpression  *. 

Cette  besogne  obscure  ne  lui  ayant  lien  rapporté,  Mar- 
montel  crut  trouver,  quand  Bernis  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat  des  Affaires  étrangères,  l'occasion  d'être  utile  à  la 
chose  publique  et  au  ministre,  sans  s'oublier  soi-même. 
Il  conçut  le  dessein  de  jeter  un  peu  de  lumière  dans  le  chaos 
du  dépôt  des  Affaires  étrangères,  t  que  les  plus  anciens 
commis  avaient  bien  de  la  peine  à  débrouiller  ».  C'eût  été 
assurément  une  entreprise  aussi  profitable  au  bien  de  l'Etal 
que  difficile  à  réaliser.  Elle  le  fut  plus  tard,  au  moins  en 
partie,  du  vivant  même  de  Marmontel.  Son  projet  fut  donc 
mis  à  exécution,  sans  qu'il  en  recueillît  le  fruit.  Bernis  reçut 
en  effet  avec  bienveillance  le  «  mémoire  clair  et  précis  i> 
qu'il  lui  présenta  à  ce  sujet,  mais  n'y  donna  aucune  suite  *. 
Marmontel  offrait  «  d'extraire  de  tous  les  portefeuilles  de 
dépèches  et  de  mémoires  ce  qu'il  y  aurait  d'intéressani, 

1.  «  Mal}(iv  les  plus  diligentes  reclierclios,  il  n'a  pas  été  possible  de 
retrouver  le  litre  exact  de  ce  méinoranduin  qui  manque  aux  Archives  dos 
Allaires  étrangères  et  dont  aucun  autre  contemporain  n'a  parlé.  Il  n'est 
pas  trace  non  plus  de  la  date  d'impression  dans  les  papiers  de  la  Direction 
de  la  librairie,  appartenant  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  nationale,  y» 
Mémoires  de  Manuoutelf  l.V,  note  de  M.  Tourneux.  La  raison  de  ce  dernier 
fait  ne  serait-elle  pas  que  la  brochure  fut  imprimée,  sans  passer  par  la 
censuiv,  avec  la  seule  autorisation  du  lieutenant  de  police?  —  Ni  Bernis 
[MihïuùresJ,  ni  M.  de  Droglie  {Le  Secret  du  HoiJ^  ne  font  allusion  à  cette 
réponse  de  la  cour  de  Vienne. 

2.  «  Armand  Baschet,  en  citant  ce  passage  ^  Histoire  du  dépôt  des  A  rc/iives 
des  Affaires  étrangères,  p.  3<)8j,  a  fait  observer  que,  durant  son  court 
passage  au  ministèiv,  Bernis  eut  à  se  débattre  au  milieu  des  conjonctures 
les  plus  graves,  et  qui  sufliraient  à  excuser  l'indillérence  dont  se  plaint 
Marmontel.  »  Mémoires,  1.  V,  note  de  M.  Tourneux. 
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d'en  former  successivement  un  tableau  hisloriquc  assez 
développé  pour  y  suivre  le  cours  des  négociations,  et  d'y 
observer  l'esprit  des  différentes  coui's,  le  système  des 
cabinets,  la  politique  des  conseils,  le  caractère  des  ministres, 
celui  des  rois  et  de  leurs  règnes  »,  en  un  mot  de  faire,  à 
Paide  de  ces  documents  secrets,  un  véritable  cours  de 
diplomatie  à  l'usage  du  ministre  des  Affaires  étrangères  et 
peut-être  même  du  prince.  «  Pour  ce  travail  immense, 
—  et  sans  doute  au-dessus  de  ses  forces,  —  il  ne  demandait 
que  deux  commis,  un  logement  au  dépôt  même,  et  de  quoi 
vivre  frugalement  chez  lui  ». 

Avant  de  proposer  en  vain  à  Remis  de  créer  pour  lui 
cette  place  honorable,  Marmonlel,  toujours  en  quèle  d'un 
poste  assez  lucratif,  s'était  tourné  d'un  autre  côté.  Il  avait  la 
même  année  (1757),  après  l'attentat  de  Damicns  contre  le 
roi  et  le  grand  mouvement  qui  s'en  suivit  dans  le  ministère, 
sollicité  aussi  inutilement  de  M'"®  de  Pompadour  la  survi- 
vance du  secrétariat  de  la  poste  aux  lettres.  Ce  bénéfice 
simple  qui  rapportait  deux  mille  écus,  somme  considérable 
pour  l'époque,  était  alors  possédé  par  Moncrif,  déjà  bien 
vieux.  Il  est  vrai  que,  s'il  eût  obtenu  la  promesse  de  suc- 
céder au  célèbre  historiogriffe,  il  aurait  attendu  bien  long- 
temps, Moncrif  n'étant  mort  qu'en  1770. 

Toutes  ces  déceptions  contribuaient  a  étouffer  en  Mar- 
montel  son  goût  naissant  pour  les  affaires  et  la  politique, 
par  lesquelles  il  s'était  flatté  un  moment  d'arriver,  et  l'amour 
des  lettres,  qui  n'était  pas  éteint  chez  lui,  se  ranimait  de 
plus  en  plus.  Demeuré  en  relations  suivies  avec  les  encyclo- 
pédistes, dont  il  était  le  collaborateur,  sou  plus  grand  plaisir 
était  de  se  «  trouver  réuni  avec  eux  »  dans  ses  voyages  à 
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Paris.  Doué  d'un  flair  assez  subtil  pour  sentir  d'où  venait  le 
vent,  l'esprit  accessible  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  hardiesses  des  philosophes,  il  penchait  naturellement 
de  leur  côté.  Il  vit  aussi  se  dessiner  le  mouvement  qui 
faisait,  pendant  son  séjour  à  Versailles  (1753-1758),  incliner 
l'opinion  publique  vers  les  novateurs.  Ce  fut  le  moment  cri- 
tique où  il  fallait  s'enrôler  dans  l'un  ou  dans  l'autre  camp. 

Marmonlel,  qui  juge  parfois  Voltaire  un  peu  superficiel- 
lement, a  pourtant  apprécié  avec  une  grande  clairvoyance 
son  rôle  à  cette  époque  :  «  Ses  attaques,  dit-il,  n'étaient 
pas  de  celles  qu'on  arrête  aux  frontières.  Versailles,  où  il 
aurait  été  moins  hardi  qu'en  Suisse  et  qu'à  Genève,  était 
l'exil  qu'il  fallait  lui  donner.  Les  prêtres  auraient  dû  lui 
faire  ouvrir  cette  magnifique  prison,  la  même  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  donnée  à  la  haute  noblesse.  »  Lord  Ches- 
terfield  pensait  de  même,  à  propos  du  départ  de  Voltaire 
pour  Berlin  :  <  S'il  est  vrai  qu'il  ait  tout  de  bon  dit  adieu  à 
la  France,  il  vous  donnera  bientôt  des  pièces  bien  hardies. 
La  Bastille  a  jusqu'ici  fort  gêné  et  ses  vers  et  sa  prose.  *  » 

Regrettant  à  Versailles  «  les  moments  de  bonheur  que  lui 
faisait  goûter  la  société  des  gens  de  lettres  »,  séduit  par  la 
perspective  d'entrer  à  l'Académie,  Marmontel  trouva  bientôt 
l'occasion  de  revenir  dans  ce  Paris  qu'il  avait  quitté,  plutôt 
par  nécessité  que  par  goût,  dans  une  crise  de  découra- 
gement. Il  obtint  en  efi'et,  par  M"™e  de  Pompadour,  le 
27  avril  1758,  le  brevet  du  Mercure  qu'il  avait  fait  donner 
à  Boissy  trois  ans  plus  tôt  (12  octobre  1754),  et  sur  lequel 
il  avait  depuis  lors  une  pension  de  douze  cents  livres.  Au 

1.  Lettre  de  Chosterfield,  du  30  septembre  4750,  citée  par  Dcsnoireslerres, 
Voltaire  et  son  temps,  t.  III,  p.  450. 
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même  roomcnl  sWrait  à  lui  le  poste  séduisant  de  secrétaire 
du  commandant  des  carabiniers,  avec  un  traitement  de 
douze  mille  livres.  Il  eût  été  attaché  à  la  personne  du  comte 
de  Gisoi-s,  fils  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Il  préféra,  par  ins- 
tinct plutôt  que  par  raison,  le  privilège  du  Mercure  et  bien 
lui  en  prit.  M.  de  Gisors,  à  peine  arrivé  à  l'armée,  fut  tué  à 
Crevelt,  et  son  secrétaire  se  trouva  sans  place. 

Le  Mercure,  grevé  de  pensions  à  payer  à  plusieurs  gens 
de  lettres,  pouvait  néanmoins,  s'il  était  bien  dirigé,  nourrir 
largement  son  e  auteur  i».  Marmontel  avait  économisé  jusque 
\h  dix  mille  livres,  mais  les  avait  employées  à  cautionner 
son  beau-frère,  détenteur  du  grenier  à  sel  de  Saumur.  Il 
courait  donc  le  hasard  de  sacrifier  un  poste  sûr  dans  les 
bureaux,  ou  l'espérance  d'un  emploi  meilleur,  à  un  avenir 
incertain.  Il  quitta  cependant  M.  de  Marigny,  et  alla  se  loger, 
en  payant  son  loyer,  rue  Saint-Honoré,  chez  M"*®  Geoffrin, 
qui  l'admettait  depuis  quelque  temps  c  à  son  diner  des 
artistes  comme  à  celui  des  gens  de  lettres  ».  C'est  en  sortant 
de  ces  dîners  qu'il  se  rendait  souvent  dans  le  jardin  des 
Tuileries  avec  Morellet,  «  d'Alembert,  Raynal,  Ilelvélius, 
Galiani,  Thomas,  etc.,  pour  y  trouver  d'autres  amis, 
apprendre  des  nouvelles,  fronder  le  gouvernement  et  philo- 
sopher tout  à  leur  aise*  >. 

Marmontel  était  ainsi  rentré  définitivement  dans  la  car* 
rière  où  il  allait  se  faire  une  rapide  célébrité  et  conquérir 
une  véritable  aisance.  Il  avait  brûlé  ses  vaisseaux,  et  ne 
dut  pas  le  regretter.  Il  eut  lui-môme  le  sentiment  qu'il 
commençait  une  vie  nouvelle.  En  effet,  étant  encore  à  Ver- 
sailles, avant  môme  de  lédiger  le  Mercure j  où  il  débuta 

1.  MoroHot.  Mi-moirea,  !.  II,  p.  85. 
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seulement  au  mois  d'août,  il  écrivait  à  Voltaire,  qu'il 
avait  quelque  peu  négligé,  mais  non  oublié,  en  ces  termes 
d'une  netteté  qui  ne  laisse  prise  à  aucune  équivoque  : 

Monsieur,  il  y  avait  autrefois  un  jeune  homme  que  vous  aimiez 
comme  votre  enfant,  et  qui  vous  respectait  comme  son  père  en 
Apollon.  Cet  enfant  eut  la  faiblesse  et  le  malheur  de  s'éloigner  de 
son  père  ;  le  ciel  Ten  punit.  Il  ût  des  Egyptus  qui  tombèrent;  il 
fît  d'autres  sottises  ;  en  un  mot,  rien  ne  lui  prospéra.  Dans  Tamer- 
tume  de  ses  regrets,  il  dit  :  t  J'irai  vers  mon  père  ;  »  et,  pour  se 
présenter  avec  la  robe  blanche,  il  alla  se  purifier  chez  les 
Cacouacs  *.  Parmi  ce  peuple  vertueux  et  persécuté  tout  retentis- 
sait de  votre  nom.  Ce  fils,  qui  vous  aimait  toujours,  mêla  sa  faible 
voix  à  ce  concert  de  louanges,  et  s'écria  comme  tout  le  monde  : 
ft  Mon  père  est  la  lumière  de  son  siècle  ;  il  est  revêtu  de  force  et  de 
grâce  ;  il  porte  d'une  main  le  pinceau  de  la  Poésie,  de  l'autre  le 
compas  de  la  Raison  ;  il  grave  la  vérité  sur  des  tables  de  dia- 
mants, etc..  » 

Marmontel,  moitié  par  calcul  peut-être,  moitié  par 
entraînement,  plutôt  que  par  adhésion  réfléchie  etcomplèlc 
à  toutes  leurs  idées,  se  jetait  dans  les  bras  des  philoso- 
phes -.  Voltaire  accueillit  ce  néophyte  avec  sa  bonne  grâce 
ordinaire  et  toute  l'ardeur  de  son  prosélytisme.  Il  n'était 
plus  question  cette  fois  de  proléger  l'auteur  de  Denys  cl 

1.  Ce  nom  rijjui*e  pour  la  première  fois  dans  la  Corresjwndance  de 
Yollaîre,  le  5  janvier  1758.  Un  certain  Moi'cau  avait,  en  1757,  inventé  ce 
mot  pour  désigner  les  philosophes,  dans  son  Nouveau  Mcvioire  jxnir 
sin^*ir  à  Vllistoire  des  Cacouacs. 

2.  Moreilet  déclare  qu'à  la  même  époque  ses  liaisons  avec  les  éditeurs 
et  les  collaborateurs  ùe  VKncyclopédie  et  la  part  qu'il  y  avait  prise  lui- 
même  ne  lui  a  permettaient  pas  de  rester  neutre  dans  le  combat  qui  ne 
tarda  pas  à  s'engager  entre  les  philosophes  et  leurs  ennemis  ».  Mémoi- 
res, t.  1,  p.  88.  Mais  il  fut  plus  actif  que  Marmontel.  Cependant,  comme 
lui,  il  cessa  sa  collaboration  à  VEncifclojH'diCf  quand  on  en  supprima  le 
privilcjje,  pour  ne  pas  se  compromettre. 
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dWrislomène^  mais  d'enrôler  dans  Tarmée,  dont  il  était  le 
clicf  inconleslé,  une  nouvelle  recrue,  qui  ne  tint  pas  d'ail- 
leurs tout  ce  qu'il  en  espérait,  mais  qui  rendit  néanmoins 
quelques  services. 

Digne  cacouac,  fils  de  cacouac,  lui  répondit-il  aussitôt,  fdi  mi 
dilecte,  in  quo  bcne  complacui,  grAces  vous  soient  rendues  pour 
vous  «^tre  souvenu  de  moi  dans  votre  planète  de  Mercure...  Il  y  a 
plus  de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun  Mercure;  mais  je  vais  lire 
tous  ceux  qui  paraîtront....  Quand  vous  n'aurez  rien  de  nouveau, 
je  pourrai  vous  fournir  que!(jue  sottise  qui  ne  paraîtra  pas  sous 
mon  nom  et  qui  servira  à  remplir  le  volume.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  je  me  réjouis  avec  le  public  de  ce  qu'un 
ouvrage  si  longtemps  décrié  estenfln  tombé  entre  les  mains  d'un 
véritable  homme  d\»spril  et  d'un  philosophe  capable  de  le  relever 
et  d'en  faire  un  très  bon  journal  *. 

Voltaire  n'obéit  pas  seulement  ici  à  son  habitude  invé- 
térée de  faire  des  compliments  à  tout  prix  ;  il  voyait  déjà 
dans  le  Mercure  rajeuni  «  un  antidote  conire  les  poisons 
de  Fréron  >  *,  et  se  préparait  à  profiter  do  l'occasion,  si 
faire  se  pouvait,  pour  glisser  dans  un  journal  fort  timoré 
jusque  là  et  dépendant  de  la  cour  quelques  bardiesses 
de  sa  façon.  Le  Mercure  était  en  effet  tombé  très  bas,  et 
.Marmontel  allait  tout  faire  pour  le  relever. 

1.  CorrenjwntUmco  do  Voltaire,  Ictiro  do  Mannontol  du  15  Mai,  n'ponsc 
de  Voltaire  du  19  Mai  1758. 
:2.  Lettre  à  Thicriot  du  8  inui  1758. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Mercure  avant  Marmontel.  —  Sa  direction,  son  programme.  — 
Administrateur  habile  et  honnête.  —  Son  rôle  comme  critique, 
ses  articles  :  politique,  religion,  littérature.  —  Richardson  et 
son  traducteur,  Tabbé  Prévost  —  Moralité  du  roman  et  du 
théâtre.  —  Réponse  à  la  Lettre  sur  les  spectacles. 

Le  Mercure,  à  cette  époque,  était  en  général  mal  dirigé, 
Vanteur  de  ce  journal,  comme  on  l'appelait  alors,  étant 
choisi  d'ordinaire  par  la  faveur  plutôt  que  pour  son  mérite. 
Il  y  avait  plus  de  dix  ans  qu'un  certain  de  La  Bruèrc,  en 
possession  du  privilège  *,  avait  quitté  Paris  pour  se  rendre 
à  Rome  en  qualité  de  secrétaire  du  duc  de  Nivernais,  notre 
ambassadeur  auprès  du  pape,  mais  sans  renoncer  pour  cela 
à  celte  espèce  de  bénéfice.  11  avait  laissé  a  un  commis  qui 
continua  à  faire  le  Mercure-  ».  On  comprend  qu'un  journal, 
remis  ainsi  en  n'importe  quelles  mains,  ait  été  peu  prospère. 
11  est  vrai  que  le  suppléant,  Rémond  de  Sainte-Âlbine, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  Comédien,  valait  bien  sans  doute 
le  titulaire,  connu  seulement  pour  avoir  fait  les  paroles  de 
quelques  opéras.  11  déclara  d'ailleurs,  au  bout  d'un  an,  qu'il 
.ne  pouvait  continuer  à  se  charger  du  Mercure,  et  «  remit  le 

1.  Il  le  partageait  avec  Fuzelier,  ancien  collaborateur  de  Lesagc  pour 
les  théâtres  de  la  foiiT,  qui  était  iniinne. 

2.  De  Luynes,  Mémoires,  13  mars  1749,  t.  IX,  p.  35i. 
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soin  de  ce  recueil  »  à  Tabbé  RaynaK  plus  compétent  que 
lui.  Raynal  rédigeait  déjà,  en  effet,  des  Nouvelles  littéraires 
qu'il  adressait  en  manuscrit  au  duc  de  Saxe-Gotha.  Mais  il 
n'avait  pas  au  Mercure  la  même  liberté  d'appréciation  que 
dans  une  correspondance  secrète. 

Cependant  le  journal  s'améliora  sous  sa  direction.  Les 
avis  ou  annonces  se  multiplièrent,  la  partie  littéraire  surtout 
devint  plus  intéressante  ;  l'auteur  donna  des  comptes  rendus 
des  séances  de  nombieuses  sociétés  ou  académies  de  pro- 
vinces, Rouen,  Arras,  Amiens,  Auxerre,  et  fraya  ainsi  la  voie 
à  Marmontel.  Raynal  resta  quatre  ans  au  Mercure  et  le 
quitta  en  175i  ^  quand  le  brevet  en  fut  donné  à  un  auteur 
comique,  peu  fait,  semble-t-il,  pour  une  pareille  besogne. 
Le  journal  continua  tranquillement  sa  carrière  sous  la 
direction  de  Boissy.  Celui-ci  étant  mort  en  avril  1758,  on 
vil  paraître  en  juin  l'avis  suivant  :  «  Le  Mercure  passe 
actuellement  par  brevet  entre  les  mains  de  M.  Marmontel, 
dont  les  talents  en  divers  genres  de  littérature  sont  assez 
connus  pour  n'avoir  pas  besoin  de  nos  éloges.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  les  contes  ingénieux  dont  il  a  enrichi  ce  recueil 
étaient  autant  de  titres  pour  mériter  qu'on  lui  en  confiât  la 
rédaction.  » 

C'était  assurément  la  première  fois,  depuis  de  longues 
années,  que  le  Mercure  était  confié  à  un  écrivain  capable  do 
le  bien  diriger.  Marmontel  avait  déjà  montré  par  ses  articles 
de  YEncyclopédie  qu'il  n'était  pas  seulement  un  conteur 
agréable,  mais  un  critique  de  valeur.  Il  lui  restait  a  prouver 
qu'il  pouvait  être  un  habile  administrateur. 

1.  lli*  1^1  Rnièn»  vonail  fie  mourir  à  Home.  —  J)«'  Liiyn«s.  Mcnwtrefi, 
7  et  14  oclobrc  1751,  t.  XUl,  p.  366,  373. 
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Le  Mercure,  en  effet,  était  devenu  une  sorte  d'entreprise 
commerciale.  Grevé  de  nombreuses  pensions,  qui  s'élevaient 
a  plus  de  vingt  mille  livres  ^  il  fallait  que  son  auteur  attirât 
le  plus  d'iabonnés  possible,  pour  faire  d'abord  ses  fi^ais  et 
en  retirer  ensuite  quelque  profit.  Marmontel  se  rendit  un 
compte  exact  de  la  situation  -.  Il  formula  ses  idées  sur  la 
manière  dont  il  entendait  diriger  le  Mercure^  et  sur  la  façon 
dont  il  comprenait  ses  devoirs  de  critique,  dans  un  Avant- 
propos  3  où  il  ne  promettait  que  ce  qu'il  était  bien  décidé  à 
tenir.  Ce  morceau  inaugurait  à  merveille  la  prise  de  pos- 
session du  journal  par  son  nouvel  auteur. 

Il  eût  voulu  faire  du  Mercure  «  la  plus  belle  portion  du 
patrimoine  des  Lettres  »,  ou,  pour  parler  plus  simplement, 
le  meilleur  et  le  plus  complet  des  journaux  d'alors,  t  Litté- 
raire, civil  et  politique,  il  recueille,  il  extrait,  il  annonce; 
il  embrasse  toutes  les  productions  du  génie  et  du  goût  ; 
il  est  comme  le  rendez-vous  des  Sciences  et  des  Arts,  et  le 
canal  de  leur  commerce.  j>  Si  l'on  ne  tient  aucun  compte 
de  la  partie  civile  et  politique  —  Nouvelles  étrangères,  de 
la  cour,  de  Paris,  Annonces  de  bénéfices,  de  mariages,  de 
morls,  etc.,  qui  était  en  quelque  sorte  officielle  et  nous 
laisse  assez  froids  aujourd'hui,  tandis  qu'elle  intéressait 
beaucoup  les  lecteurs  de  cette  époque,  —  le  Mercure  avait 
à  lutter  surtout  contre  V Année  littéraire,  plus  indépendante 

1.  Y.  le  (lôlail  dans  les  notes  de  M.  Tourneux  sur  les  brevets  de  Boissy 
et  de  Marmontel  {ytr moines,  t.  I,  p.  60-61). 

2.  Le  Mn'cuiu',  bien  après  lui  (1768),  ne  pouvant  plus  vivre,  sera  ccW 
à  des  libraires,  Laconibe,  puis  Panckoucke,  qui  en  feront  une  véritable 
all'aire;  le  dernier  surtout  en  siil  tirer  bon  parti  et  lui  lit  subir  toutes 
s»)rtes  de  métamorphoses. 

'^.  Cet  Avaiit-j}ro)His  ouvrt»  le  numéro  d  août  1758,  le  premier  que  Mar- 
montel ait  rcdij^é. 


PROGRAMME  Dr  MERCIRE.  1:55 

par  situation,  malgré  la  surveillance  assez  rigoureuse  des 
censeurs  royaux,  el  aussi  conlre  le  Journal  Encyclopédique, 
publié  à  rélranger,  plus  libre  en  apparence,  mais  cependant  > 
obligé  de  prendre  des  précautions  pour  ménager  les  princes 
ou  les  villes  qui  lui  donnaient  riiospilalilé  K  Sous  la  dé- 
pendance directe  du  pouvoir  royal,  qui  pouvait  lui  retirer 
son  privilège,  sans  avis  préalable  ni  raison  aucune,  Fauteur 
du  Mnrure  était  moins  libre  encore  que  les  autres  gazeticrs 
du  temps;  il  ne  pouvait  se  permettre  aucun  écart,  et  sa 
critique  en  souflril  plus  d'une  fois.  Il  Fit  cependant  de  son 
mieux  pour  assurer  le  succès  du  journal,  tout  en  sauve- 
gardant ha  dignité  d'écrivain. 

Le  Mercure  devait,  selon  lui,  se  diviser  en  deux  parties 
bien  distinctes.  Tune  collective,  Tautre  personnelle,  qui  se 
mêlaient  d'ailleurs  dans  le  corps  de  l'ouvrage '.  «  Il  peut 

1.  V.  SOS  <l«'iiu*'l<''s  ax'C  IV'Vt'(ïUo  c*l  princi*  de  Liô^ii',  pouss"'  par  les  doc- 
Irui-s  de  Louvain,  (IT'iO,  t.  VII,  p.  '3-18,)  et  î?on  établisst-iiirnt  à  Douillon, 
*  \illi'  tivs  coiiiiiiode  pour  la  ciiviilalion  do  rot  ouvkijjo  »  [Jh'nt.,  t.  VIII, 
p.  If>7).  Lo  i^^voliiiin'  do  17(30  parut  on  ellot  à  Bouillon,  sous  la  protoction 
du  Duc. 

2.  Voici  lo  plan  du  Mercure  sous  Marniontol. 

Akticilk  I'RKMIkr.  —   l*iôcos  fugitivos  on  vors  ol  on  proso,  y  compris 

TKni^ino,  \v  I^^oj^ripho  ot  la  ('lianson  obligatoires. 
AiiT.  II.  —  Nouvollos  littéraires.  Extraits  ot  Annonc<»s. 

AiiT.  m.  —  ScionccH  ot  Uoljos-I^'ltros  :  Tlirolo;:io,  Vhysiquo,  CîraMnnains 

Mfnlocino,  otc.  Séanoos  aca<l<'iniquos. 
Aht.  IV.  —  Boaux-Arls  :  I.  Arts  af^rrahlos  :  Peintuiv,  Musiipio,  (îravui-o. 

II.  Arts  utiles  :  Architecture,  Teinture,  Pharniacits  ('hirurjiio,  etc. 
AnT.  Y.   —   Spectacles  :    ()|>«'ra,  Comédie-Française,  romcdie-Italionno,  " 

Opêra-(A>miquo,  (!onc<Tt  spirituel. 
AliT.  VI.  —  Nouvollos  étranj:ôres,  Nouvi'lles  de  la  ('nur,  de  Taris,  etc. 

Hé'nêlicos  donnés.  Morts,  Maria;4es,  Avis. 
\.-Ii,  Cliaquo  numéro  comprenait  les  six  articles,  mais  sans  que  toutes 
1»  ufs  parties  y  figurassent  nécessairement  :  cel.i  dépendait  en  ellet  des 
c-irconstancoii. 
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être  considéré,  dil-il,  ou  comme  exilait,  ou  comme  recueil. 
Comme  extrait,  c'est  moi  qu'il  regarde;  comme  recueil, 
son  succès  dépend  des  secours  que  je  recevrai.  » 

Marmontel  fait  donc  un  pressant  appel  pour  la  partie 
collective,  dont  il  se  contentera  de  <  remplir  les  vides  », 
à  <  la  bienveillance  et  aux  secours  des  gens  de  lettres  :», 
qui  pourraient  lui  fournir,  plus  encore  que  par  le  passé, 
des  pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose,  fables,  odes, 
idylles,  épîtres,  contes,  réflexions  morales,  morceaux  de 
critique,  etc.  Lres  écrivains  étaient  en  effet  intéressés  plus 
que  jamais  à  soutenir  un  journal  qui  n'était  c  plus  un  fonds 
particulier,  à  l'avantage  d'un  seul  homme,  mais  un  domaine 
public  D.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  des  pensions 
sur  le  Meixtire^  d'autres  pouvaient  en  espérer  à  leur  tour. 

Cet  appel  fut  entendu,  surtout  des  poètes,  et  Marmontel 
se  donna  toute  la  peine  nécessaire  pour  y  réussir.  On  peut 
voir  dans  ses  Mémoires  l'activité  qu'il  déployait  à  ce  sujet, 
sollicitant  en  personne  les  écrivains  même  les  moins  connus. 
Grâce  à  ses  soins,  les  pièces  fugitives  devinrent  un  peu 
moins  insipides.  A  côté  des  pauvretés  envoyées  de  province, 
qu'il  relouchait  parfois,  mais  d'une  main  discrète,  pour 
ne  pas  exciter  rirrilabililé  de  leurs  auteui^s,  il  eut  le  plaisir 
de  publier  des  Dialogues  en  vers,  de  Moncrif,  le  Ruisseau, 
de  Panard,  la  première  Ode  de  Malfilâtre,  des  fragments 
inédits  du  4^  livre  des  Gèorgiques,  de  Tabbé  Delille.  Sou- 
vent les  poésies  insérées  étaient  accompagnées  de  notes 
élogieuses,  destinées  surtout  à  encourager  les  débutants  : 
c'est  ainsi  que  Marmontel  récompensait  les  poêles  de  leur 
bon  vouloir,  et  leur  rendait  parfois  service,  quand  ils 
avaient,  comme  Malfilâtre  et  Delille,  un  véritable  mérite.  Il 
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lui  arriva  même  de  glisser  dans  le  Mercure  quelques  pièces 
de  sa  façon,  qu'il  eût  mieux  fait  de  garder  en  portefeuille  K 
En  prose  il  ne  trouva  qu'un  collaborateur  sérieux,  avec 
qui  il  s'était  lié  par  l'entremise  de  M.  de  Marigny.  Le  célè- 
bre graveur  Cochin  lui  donna  deux  travaux  remarquables  : 
La  Lumière  dans  les  ombres;  De  la  connaissance  des  Arts 
fondés  sur  le  dessin^  et  pariiculicremenl  de  la  Peinture  ^. 
Ce  fut  aussi  sous  sa  dictée,  sauf  peut-être  quelques  réflexions 
préliminaires,  que  Marmonlel  écrivit  le  Salon  de  1759. 
Mais  l'auteur  du  Mercure,  tout  en  lui  voulant  donner  c  de 
la  consistance  et  du  poids  »,  désirait  pourtant  qu'il  ne 
cessât  pas  pour  cela  «  d'être  amusant  et  frivole  dans  sa 
partie  légère  t,  ce  qui  était  une  condition  essentielle  de 
succès  pour  l'ancien  Mercure  galant.  Il  y  faisait  donc  paraî- 
ti*e  quelques  Contes  de  sa  façon,  qui  n'en  étaient  pas  le 
moindre  attrait.  Somme  toute,  Marmontel  essayait  de  marier, 
à  doses  à  peu  prés  égales,  l'utile  à  l'agréable,  dans  un 
journal  qui  devait  plaire  à  un  public  très  mêlé.  La  pro- 
vince, qui  lisait  beaucoup  le  Mercure  3,  attira  tout  spécia- 
lement l'attention  de  Marmontel.  Il  fallait  lui  plaire,  non 
seulement  en  insérant  en  bonne  place  les  produits  de  ses 
muses  ou  de  ses  conteurs,  mais  en  lui  offrant  le  compte 
rendu  flatteur  des  séances  de  ses  académies. 

1.  Vet's  à  Madame  L,  C.  D.  S.  (sans  doute  la  coiiitosso  de  Séran)  sur 
une  toilette,  et  surtout  une  Ode  sur  la  VicnfaisaucCy  à  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin,  parfaitement  illisible. 

2.  C'est  Pins  doute  aussi  Cochin  (C"*)  qui  lui  a  fourni  Irs  Ur/Iexiom 
gur  la  Sculpturpy  lues  à  l'Acadruiie  royale  de  IVintuiv  et  de  Sculpture 
le  3  février  1759,  et  lu  Divcrsitr  ifrs  jiiyvtnnits  sur  Ut  rcsscfnbUince  des 
jHjrttttits. 

3.  La  Gazelle  de  France,  politique  et  oflicielle,  n'u\ait  jkis  du  tout  le 
même  cai-actêre. 
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L'abbé  Raj  nal  Tavait  compris,  Marmontel  alla  plus  loin 
.dans  celte  voie.  Il  se  mil  en  rappori  avec  toutes  les  sociélés 
littéraires  et  scientifiques  du  royaume,  dont  plusieui's,  celles 
de  Dijon,  Arras,  Amiens,  étaient  aloi^s  florissantes.  Paris 
n'avait  pas  encore  absorbé,  ou  peu  s'en  faut,  toutes  les 
forces  inlellectuelles  de  la  France.  Aussi  Marmontel  ne 
dédaignait-il  pas  de  puiser  dans  le  tribut  des  provinces.  Il 
admirait  parfois  avec  étonnement  c  la  lumineuse  étendue 
des  questions  »  qu'elles  donnaient  à  résoudre  dans  les  pro- 
grammes de  leurs  prix  ;  il  y  découvrait  e  la  direction,  la 
tendance,  les  progrès  de  l'esprit  public  >.  11  avait  bien 
raison  de  penser  que  l'opinion,  «  en  morale,  en  économie 
politique,  dans  les  arts  utiles  •,  sinon  en  litléi^ture,  où 
Paris  faisait  déjà  à  peu  près  la  loi,  ne  devait  pas  dépendre 
seulement  de  la  capitale.  S'il  ne  pouvait  le  dire  ouvertement 
dans  son  journal,  il  agissait  en  conséquence  et  sollicitait 
au  besoin  le  concours  de  ces  sociétés  qui  végètent  aujour- 
d'hui'. Il  cite  ou  analyse  avec  éloge  les  travaux  de  leurs 
membres  *  qui  «  prouvent  par  leur  exemple  que  la  vie  retirée 
a  son  ulilité  ». 

Cependant,  malgré  son  zèle  et  son  désir  de  plaire  à  tout  le 
monde,  la  prudence  et  la  probité  professionnelle  lui  inspirent 

1.  V.  dans  Deltermc,  Notes  sur  Marmontel  (Brive,  1892),  une  lettre  de 
Marmontel  à  M.  Harduin,  secrétaire  de  la  Sociétt^  littéraire  d'Arras.  —  W 
écrivait  aussi  au  secrétaire  de  l'Académie  de  Lvon  :  «  Monsieur,  le  Mercure 
de  France  n'est  pas  si  essentiellement  un  ouvrage  frivole  qu'il  ne  puisse 
devenir  solide  et  intéressant  dans  mes  mains,  si,  comme  j'ai  lieu  de 
l'espérer,  mon  zèle  et  mes  faibles  talents  sont  secondés  par  le  secours  des 
sciences  et  des  arts  utiles.  Obtenez,  Monsieur,  que  l'Académie  daigne 
concourir  au  succès  de  ce  journal....  »  Pérlcaud,  Mamwntcl  à  Lyon 
en  JIOO,  4  p.  in-8. 

"1.  Le  Citoyen,  poëme,  par  M.  Vallier,  colonel  d'infanterie,  de  l'Académie 
d  Amiens  {Mercure,  avril  1759,  l«f  v.). 
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quelques  réserves  dans  le  choix  des  insertions  à  faire  ou  des 
ouvrages  el  découvertes  à  recommander.  Le  Mercure  renfer- 
mait des  avis,  annonces,  réclames,  sans  prétendre  pour  cela 
faire  concurrence  aux  Peliles  Affiches.  Mais  son  auteur  tient 
à  dégager  sa  responsabilité  sur  ce  point.  A  propos  d'une 
réclame  d'un  teinturier  (section  des  arts  utiles),  il  dit  : 
c  J'insère  ces  sortes  d'avis  à  peu  près  tels  qu'on  me  les 
envoie  :  c'est  au  public  à  mesurer  sa  confiance,  et  aux 
curieux  à  vérifier  les  faits.  »  Ailleurs,  ne  pouvant  publier  un 
conte  que  lui  a  envoyé  le  Montagnard  des  Pyrénées,  four- 
nisseur habituel  de  pièces  fugitives  pour  le  Mercure,  il 
l'invite  a  lui  €  en  donner  que  tout  le  monde  puisse  lire  ». 
Il  refuse  aussi  de  faire  «  aucun  usage  des  lettres  anonymes, 
quand  l'objet  en  sera  de  quelque  conséquence  ».  On  peut 
regretter  que  la  presse  périodique  ait  perdu  peu  à  peu,  sauf 
de  trop  rares  exceptions,  ces  scrupules  honorables,  que  ne 
connaissaient  déjà  plus,  il  faut  favouer,  certains  follicu- 
laires du  xviiic  siècle. 

Son  impartialilé,  à  la  fois  spontanée  et  réfléchie,  amenait 
Marmontel  à  laisser  engager  des  polémiques  dans  le  Mercure, 
mais  à  condition  qu'elles  fussent  courtoises  et  que  l'objet  en 
valût  la  peine,  t  La  voie  est  ouverte,  dit-il,  à  la  contra- 
diction, pounu  qu'elle  porte  l'enipreinte  de  la  bonne  foi  : 
ma  plume  n'est  vendue  à  personne.  Je  ne  demande  à  l'agres- 
seur que  de  se  nommer  et  de  nommer  ses  garants^,  etc.  » 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  choses  devraient  toujours  se  passer 
entre  honnêtes  gens  ? 

1.  Cf.  1.1  iHlrt»  tie  .M.  M.'iniioiiti'l  à  M.  «I»'  l^i  Hiirix»  {Mfrrun;  7%  Mmi 
1778;  :  «  I/aiioiiyiiu>  rst  un  :i\;iiiUi^i>  ilont  un  lionurti*  tionini<>  n';iur;i 
jani.iis  iM'soin.  C'est  un  moyen  trop  coinnuMli*  et  trop  in>u  di'lk'iit  (l«*  nuire 
iiiipunriiivut.  • 
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Quant  au  public  qui  cherchait  dans  le  Mercure  la  satis- 
faction de  goûts  assez  différents,  et  aux  auteurs  qui  préten- 
daient l'inonder  de  leur  prose  et  de  leurs  vers,  Marniontel 
ne  réussit  pas  toujours  à  les  satisfaire  également.  Il  a  beau 
vouloir  c  rendre  cet  ouvrage  de  plus  en  plus  intéressant. 
Comme  tout  est  relatif,  les  mêmes  choses  qui  conviennent  à 
telle  classe  de  lecteurs  sont  ennuyeuses  pour  telle  autre.  De 
ce  nombre  est  le  détail  des  maladies,  des  opérations,  des 
cures,  etc.  ».  Mais  les  malades  y  tiennent  beaucoup,  les 
médecins  et  les  chirurgiens  d:  ont  besoin  de  se  consulter,  de 
s'instruire,  de  se  corriger  mutuellement,  le  Mercure  est  leur 
messager  ;  en  un  mot,  un  madrigal,  un  joli  conte  ne  guérit 
de  rien,  et  l'invention  du  lithotome  ou  d'une  bougie  antivé- 
nérienne ^  peut  rendre  les  plus  grands  services  à  l'humanité. 
d  II  n^aura  donc  pas  la  délicatesse  inhumaine  de  retrancher 
de  son.  recueil  une  partie  aussi  essentielle  >,  mais  il  aura 
soin  d'omettre  tout  détail  qui  pourrait  «  alarmer  la  pudeur  t . 

Certains  souscripteurs  réclament  au  contraire  l'insertion 
textuelle  des  nouveaux  édits,  ordonnances,  déclarations  :  il 
en  donnera  désormais  un  précis  aussi  exact  que  possible. 
Il  exprime  donc  aux  auteurs  de  pièces  fugitives  le  regret 
de  ne  pouvoir  toujours  faire  paraître  leurs  envois,  et  engage 
poliment  «  les  écrivains  en  prose  à  se -défier  de  leur 
facilité^  ï. 

Un  an  plus  tard,  au  moment  où  il  allait  quitter  le  Mercure 
malgré  lui,  et  l'ignorait  encore,  il  exposait  le  même  pro- 
gramme et  parlait  de  plus  de  son  rôle  comme  critique.  II 
a  eu,  dit-il,  deux  objets  dans  les  extraits  des  livres  nouveaux  : 

1.  Réponse  de  Vauteur  du  Mercure  à  quelques  observations quilui  ont 
été  faites.  —  Arts  utiles  (décembre  1758). 
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Rappeler  la  philosophie  et  la  littérature  à  leurs  vrais  principes 
par  l'analyse  et  la  discussion  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la 
raison  et  du  goût....,  et  donner  aux  lecteurs  une  idée  substan- 
tielle des  livres  historiques  ou  scientifiques  qu'ils  ne  sont  pas  en 
état  d'acquérir,  ou  qu'ils  n'ont  pas  le  loisir  de  lire,  et  dont  Texamen 
criticiue  est  d'ailleurs  trop  au-dessus  de  ses  lumières  *. 

Ses  arliclcs  en  effet  se  divisent  en  deux  catégories  bien 
distincles  :  les  extraits,  purement  analytiques,  des  ouvrages 
à  propos  desquels  il  avoue  modestement  son  incompétence, 
el  les  extraits  vraiment  critiques,  dont  quelques-uns  sont 
fort  importants,  soit  par  leur  objet,  soit  par  les  opinions 
personnelles  de  leur  auteur. 

Marmontel  s'était  du  reste  fait  des  devoirs  du  critique 
une  idée  toute  particulière,  qui  contrastait  singulièrement 
avec  la  pratique  courante  des  Fréron  et  autres  folliculaires. 
Le  Journal  Encyclopédique  seul  semble  avoir  adopté,  à  cette, 
époque,  celle  modération  de  ton  qu'inspirent  la  sincérilé 
des  convictions  et  le  respect  de  soi-même  ^  .^''^^'n^O'^^^' 
avait  cependant,  dans  ses  articles  Exlrail  et  Critique  de 
Y  Encyclopédie,  indiqué  aux  journalisles  les  bornes  qu'ils  ne 
devaient  pas  francliir,  sans  prévoir  «  que  ses  règles  lui 
seraient  un  jour  appliquées  ».  Selon  lui,  le  journaliste  est 

1.  Avntit-projiOê  (janvier  1760,  Î-î»"  v.).  A  la  fm  <K»  co  inorcoau  il  annonvait 
liahileiïieDt  la  prochaine  apparition  du  recuoil  do  ses  Contes,  «  n^tourhés 
avpc  soin  »,  et  qu'il  s'est  décidé  à  publier,  «  par  la  crainte  de  les  voir 
(taraltro  ailleurs  avec  des  fautes  d'Impression^  qu'on  ne  nianqu(>rait  pas 
d'ajouter  aux  né^'ligences  qui  lui  sont  échappées  dans  une  composition 
lr«»n  nqude  ». 

2.  Dans  un  avis  des  auteurs  (Journal  Enniclof}4Ùliijui\  1757.  t.  Vllî, 
p.  3-17),  il  est  dit  qu'ils  ne  doivent  pas  coinpnuiicttrt*  le  journal  par  la 
satin».  V.  surtout  une  réponse  à  Fréron.  qui  avait  violmiment  attaqué 
Pi«*rre  Rousseau,  énliteur  du  journal,  dans  l'.t»//irr  /i7/eV*rii>r  (l7.'>8,t.Vin, 
p.  3r>i).  Le  ton  en  est  tri's  di^ne,  à  la  fois  fenneet  motléré  [Journal  Ency~ 
ih^dique,  1759,  t.  III,  p.  138-li7). 
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le  vérilable  médiateur  entre  les  auteurs  et  le  public,  et  doit 
a  éclairer  poliment  Taveugle  vanité  des  uns  et  rectifier  les 
jugements  précipités  de  l'autre  '  ». 

Fidèle  aux  sages  principes  (pi'il  a  ainsi  posés,  il  sera 
volontiers  accueillant  pour  les  talents  nouvaux.  «  Je  me 
propose,  dit-il,  de  parler  aux  gens  de  lettres  le  langage  de 
la  vérité,  de  la  décence  et  de  l'estime,  et  mon  attention  à 
relever  les  beautés  de  leurs  ouvrages  justifiera  la  liberté 
avec  laquelle  j'en  observerai  les  défauts  • .  »  Il  ne  pardonne 
pas  à  Boileau,  «  ce  satirique  jaloux  et  méchant  ^  »,  ses 
jugements  incisifs,  a  Une  ironie,  une  parodie,  une  raillerie, 
ne  prouvent  rien,  dit-il,  et  n'éclairent  personne.  Ces  traits 
amusent  quelquefois  :  ils  sont  même  plus  intéressants  pour 
le  bas  peuple  des  lecteurs  qu'une  critique  honnête  et  sensée. 
Le  ton  modéré  de  la  raison  n'a  rien  de  consolant  pour 
l'envie,  rien  de  flatteur  pour  la  malignité,  mais  mon  dessein 
n'est  pas  de  prostituer  ma  plume  aux  eiivieux  et  aux 
méchants.  x>  Il  s'interdit  ainsi  l'emploi  d'armes  faciles  à 
manier,  mais  qu'il  méprise;  il  invile  aussi  les  auteurs  qui 
voudraient  engager  «  des  combats  d'opinions  »  dans  le 
Mercure  à  l'imiter,  et  à  «  s'abslenir,  soit  dans  l'attaque, 
soit  dans  la  défense,  de  tout  ce  qui  ressemble  à  l'in- 
vective ^  f . 

C'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'ils  mirent  si  peu  d'em- 

1.  Art.  Extrait  {Encyclopédie,  t.  VI,  1756). 

2.  Il  fait  rom.iniucr  ailleurs  à  propos  des  Réflexions  sur  tes  éloges  CLca- 
démiqueSf  de  d'AIenibort,  que  inèino  en  parlant  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
«  le  plaisir  d'observer  le  contraste  ou  l'accord  de  leui*s  écrits  et  de  leurs 
iu(i>urs  ne  doit  pas  remporter  sur  le  danger  d'introduire  dans  les  Sociétés 
littéraires  la  satire  personnelle  ».  Mercure,  juillet  1759,  W  v. 

3.  Mercure  y  novembre  1759. 

4.  Mercure,  août  1758,  Avant-propos, 
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presscmcnla  lui  prêter  leur  concours  pour  la  partie  critique 
(lu  journal.  On  peut  même  supposer  qu'il  Ta  rédif^ée  rom- 
plèlemenl  seul'.  Quelque  vingt  ans  plus  tard,  le  Mnrnre 
devenait,  avec  La  Harpe,  une.  sorte  de  champ  clos  où  se 
livraient  de  véritables  batailles  :  les  armes,  loin  d'être  en 
quelque  sorte  émoussées,  y  étaient  des  plus  acérées  et 
|)arfois  même  empoisonnées.  Aussi  La  Harpe  *,  qui  prit 
.<oin  d'ailleurs  de  recueillir  ses  principaux  articles.du  Mercure 
et  autres  gazettes,  est-il  plus  connu  comme  journaliste  que 
.Marmonlel,  qui  les  a  tous  laissés  dans  l'ombre,  sauf  sa 
lii^/mise  il  la  Lettre  sur  les  Spectacles,  Sa  crilicpie  un  peu 
molle  ne  peut  soutenir  la  comparaison,  pour  Tinlérél  et  la 
vivacité,  avec  le  persiflage  brutal  de  La  Harpe.  Il  se  garde 
bien  en  eflet  d'user  de  «  cette  franchise  philosophique  dont 
pei'sonnc  n'a  droit  de  s'oHenser  et  dont  si  peu  de  gens 
s'accommodent  ».  il  n'a  pas  ce  courage  qu'avait  montré 
dWIcmbert  dans  VKssai  sur  les  gens  de  lettres,  qui  lui 
in^pîre  cette  réflexion  •",  et  ne  veut  pas  blesser  les  auteurs, 
ses  confrères,  sans  nécessité. 

Du  reste,  et  c/est  un  motif  de  plus  pour  se  montrer  réservé, 
il  ne  prétend  pas  être  bon  juge  en  toutes  les  matières,  dont 
il  est  cependant  obligé  de  parler,  et  ses  extraits  purement 
analytiques  des  ouvrages  d'histoire  ou  de  science  ne  sont 

1.  Il  cul  pour  auxiliaires  Cuslo  o{  SuanI  {Mrmnirrs,  \i\vo  VI).  qui  dj'bu- 
t.iiont  dans  1rs  Ifttn's  i>t  qu'il  employa  prinripalriiuMit  à  l'aidrr  dans  la 
publication  du  Choir  tIfs  Mt'n'urt's. 

*2.  Marnionttd  n>parut  un  moiiicut  au  Mt'rrint'y  diri^j'  ahns  par  Panr- 
kourki\  «'H  1778,  mais  \  collabora  forl  p«*n.  Il  lit  insrrcr,  sans  doulc  coniuic 
fais^iiit  partie  de  la  SociTli*  drs  j^rns  de  lettres  ipii  le  rcdi;;cairnt.  quelques 
arliclefl  relalifï»  à  la  (îuenvdes  Deux  Musiques  (V.  cli.  \)  el  deux  extraits 
élo^ieux,  malgré  cpielques  ri'wrves,  de  V L'ssiii  sm'  ht  vir  tir  Sthnifin»,  de 
hid«*rut  (ir>  et  '2^}  décembre). 

3.  Mercure,  juillet  I7.V.)*!"  v. 
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guère  que  des  résumés  consciencieux,  où  la  personnalité  de 
Taulcur  se  manifeste  cependant  parfois  par  quelques  idées 
générales  ou  quelques  vues  d'ensemble. 

Rend-il  compte  du  Voyage  d* Italie,  par  le  graveur  Cocliin, 
il  remarque  finement  qu'en  e  peinture,  en  sculpture,  il  y 
a  trop  de  prétendus  connaisseurs  et  fort  peu  de  véritables 
juges  ».  Il  faut  en  effet,  pour  écrire  Thistoire  des  arts, 
savoir  fouler  aux  pieds  les  préjugés  locaux,  nés  de  rinlcrèt 
ou  de  la  vanilé,  qui  faussent  le  jugement  de  l'amateur  ou 
même  de  l'artisle.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Cochin.  Il  lui  sait 
gré  aussi  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'interdire  «  les  ternies 
détournés  et  vagues,  pour  n'employer  que  ceux  de  l'art', 
préférant  avec  raison  la  justesse  à  l'élégance  dans  un  ouvrage 
qui  doit  présenter  à  l'esprit  des  idées  claires  et  précises  ». 

S'agit-il  des  Ruines  des  plies  beaux  monuments  de  la  Grèce, 
par  rarchilecle  Le  Roi,  il  constate  que  le  beau  et  le  goût 
ne  sont  pas,  comme  certaines  gens  le  croient,  choses  de 
convention.  «  Que  tout  un  peuple  soil  enchanté  de  la 
colonnade  du  Louvre,  et  passe  froidement  devant  telle  autre 
façade  du  même  palais,  il  n'y  a  là  ni  mode,  ni  prévention, 
ni  caprice,  et  il  serait  ridicule  de  prétendre  que  tout  un 
peuple  se  fût  donné  le  mot  ^  ». 

1.  Mercuro,  aoùl  1758.  —  Marmontol  se  rcnconlre  ici,  sans  lo  savoir, 
avec  Diderot,  qui,  dans  la  Corresixmdanœ  littéraire  (1"  juillel  1758), 
loue  Ck)chin  d'employor  ft  la  lanjiuo  ol  les  tonnes  de  l'art  »,  et  remarque 
que  les  simples  liilcraleurs  devraient  ôlrc  circonspects  en  peinture.  — 
11  y  aurait  lieu  d*ailleui*s,  si  la  place  ne  nous  manquait,  d'établir  un 
parallèle  entre  les  opinions  de  Clrinim  et  celles  de  Mannontel  sur  bien  des 
sujets.  Nous  nous  contenterons  de  l'indiquer  sur  quelques  points.  LmI  com- 
paraison avec  VAnnce  littéraire  ou  le  Joitmal  EnnjclnjH'dique  serait 
moins  curieuse  par  elle-même,  et  aussi  parce  que  les  trois  journaux  ont 
pu  s'inspirer  l'un  de  l'autre.  ' 

2.  Mercure,  novembre  1758.  • 
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• 

S'il  parle  des  travaux  d'un  araaleur  d'art,  pour  qui  il 
éprouvait  d'ailleurs  une  vive  anlipatliic,  il  lui  adresse  des 
compliments  aigres-doux.  Le  comte  de  Caylus,  qui  avait  déjà 
[lublié,  à  l'usage  des  peintres  et  des  sculpteurs,  ses  Tableaux 
lires  de  l' Iliade  el  de  V Enéide,  revenait  à  la  charge  avec  son 
Histoire  d'Herctde  le  Thébain,  où  l'on  trouvait  plus  de  cent 
sujets  a  traiter.  Marmontel  raille  malicieusement  celte  façon 
singulière  d'encourager  les  artistes,  qui  consiste  à  faire 
«  pour  eux  des  études  et  des  recherches  qui  leur  sont  essen- 
tielles •  ;  mais  ces  peintures  idéales  de  Caylus  manquent  de 
force  et  de  chaleur,  sans  doute  parce  que  leur  auteur  n'a 
pas  voulu  dérober  au  peintre  la  gloire  de  leur  donner  «  tout 
l'attrait  et  tout  l'honneur  du  coloris  et  de  l'expression  ^  ». 
L'ironie,  pour  être  fine,  n'en  était  pas  moins  perçante.  C'est 
chose  très  rare  chez  Marmontel,  qui  savait  néanmoins  piquer 
les  gens  au  vif,  quand  il  le  voulait. 

Il  se  montre  d'ordinaire  aussi  modéré  dans  le  ton  que 
dans  les  idées,  surtout  quand  il  touche  a  des  questions 
graves,  comme  celles  qui  intéressent  le  commerce  et  les 
finances  du  pays.  Bien  qu'il  eut  peu  goùlé,  dit-il  dans  ses 
Mémoires,  les  leçons  de  Quesnay,  il  avait  néanmoins  en 
économie  politique  des  opinions  dictées  par  le  bon  sens. 
Egalement  éloigné  du  fanatisme  de  la  nouvelle  secte  et  de 
rènlèlemenl  de  ses  adversaires,  il  examine  librement  les 
théories  soutenues  de  part  et  d'autre,  et  donne  son  avis  avec 
franchise.  L'abbé  Morellet,  dont  il  était  déjà  Tanii,  venait  de 
faire  paraître  ses  Ré/lerions  sur  les  avanlat/es  de  la  libre 
fabrication  et  de  l'usage  des  toiles  peintes  en  France^,  Avant 

1.  Mt*fTtti'r,  «lc'»roiiil»ro  IT.V. 

2.  irapK"))  Morollol  (Mrnwhcs,  l.   Il,   p.  iT»),   lavocal  Moroau  s«^rail 
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qu'aucun  écrivain  lui  eût  réplique,  Marmonlel,  s'inspiranl 
des  mémoires  des  fabricants  de  Paris,  Lyon,  Tours,  Rouen, 
etc.,  sur  celle  malière,  étudie  sans  parti  pris  la  question  et 
aboutit  à  celle  sage  conclusion  : 

Les  fabricants  ont  donné  dans  l'extrême,  en  exposant  les  maux 
qui  résulteraient  de  ce  nouvel  établissement  ;  Fauteur  de  ces 
réllexious  tombe  dans  l'extrême  opposé.  D'un  côté  tout  est  perdu  ; 
de  raulre  le  mal  est  très  pou  de  chose  pour  les  anciennes  manu- 
factures (le  soie,  laine,  colonnade...  L'auteur  voudrait  bien  qu'on 
pût  concilier  la  fabrication  intérieure  et  la  prohibition  des  toiles 
du  dehors.  Mais  il  voit  qu'il  retombe  dans  tous  les  inconvénients 
de  la  contrebande.  Il  se  réduit  donc  à  demander  qu'on  impose  un 
droit  d'entrée  sur  les  toiles  étrangères  ;  mais  ce  droit,  s'il  est  assez 
modique  pour  ne  pas  nous  rejeter  dans  le  danger  de  la  contre- 
bande, sera-t-il  assez  fort  pour  assurer  à  nos  toiles  l'avantage  de 
la  concurrence  avec  celles  de  nos  voisins,  et  surtout  celles  des 
Indes  ?  * 

En  résumé,  Marmonlel  pencbe  vers  la  protectioa,  tandis 
que  Grimm  est,  sur  ce  point,  franchement  libre-échangiste  ^, 
au  nom  des  principes.  Sans  élrc  économiste,  Marmonlel  com- 
prcnail  pourtant  qujîlle  était  Timporlance  de  ces  graves 
prol)lèmes  ;  oubliant  qu'il  élait  homme  de  lettres,  il  s'élevait 
au-dessus  de  ses  préoccupations  ordinaires  et  disait,  à 
pr^os  d*un  ouvrage  du  môme  genre  que  le  précédent:  •* 

laulonr  i\c.  cot  oxlrail,  qu'il  trailc  à  lort  do  diatribe.  Mais  il  est  pou  \Tdi- 
Romblahle  quo  Marmonlel ,  après  avoir  déchuv  quo  los  extraits  «  le  regar- 
donl  rt,  ait  fait  appel  à  la  collaboration  de  l'auteur  des  Cacouacs.  D'ailleurs 
Morellet  a  dû  être  tralii  par  sa  mémoire,  puisqu'il  parle  en  mt^ne  temps 
d'une  n'ponse  que  son  ami  (".hastellux  aurait  faite  à  co  premier  extrait 
dans  le  Mcrrui'c  de  mai  1759,  réponse  qui  ne  s'y  trouve  pas. 

1.  Mrrcnré;  octobre  lliiS^  i"  v. 

2.  l^.nrrt'spandcuu'c  littrralrt',  l*""  juin  1758. 

[\.  Ohsrrral'ums  sur  la  lihcrté  du  commerce  des  graha  (par  M.  de 
Cbamousset). 
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On  no  cesse  de  crier  contre  la  frivolité  du  siècle  vi  Ton  ne  sVst 
juniuis  tant  occupé  des  choses  utiles.  Il  n'y  a  point  d'observateur 
un  peu  attentif  qui  ne  soit  frappé  (W  cette  fermentation  suhite  cpii 
semble  avoir  tourné  tous  les  esprits  vers  les  objets  les  i)lusimj)or- 
tantsau  bonheur  des  hommes.  On  a  vu  en  France  plus  d'ouvraj^^es 
sur  réconomie  politique  depuis  dix  ans  qu'on  n'en  avait  vu  jusque 
là  depuis  la  renaissance  des  bîttres. 

Il  suivait  d'un  œil  attentif  le  mouvement  qui  emportait 
les  esprits  vers  Taction  par  le  livre,  par  la  propagande 
philosophique,  qui  «  éclaire  par  degrés  le  peuple  sur  ses 
vrais  intérêts  j>.  Mais  il  ajoute  aussitôt  que  «  celte  lumière 
générale  ne  se  répandra  que  par  une  progression  lente  et 
[MMi  sensible,  et  que  Ton  verra  éclore  bien  des  cliimércs 
avant  que  d'arriver  à  quelque  vérilé  utile  *  ». 

Marmonlel  est  déjà  là  tout  entier,  aussi  bien  l'homme  qui 
va,  lui  aussi,  tenter  de  semer  des  idées  économiques  cl 
politicpies  dans  quelcpies  Conlrs  wonufx  et  dans  Hclisaire, 
que  le  Marmonlel  du  temps  de  la  Révolution,  qui  trouvera 
que  Ton  va  trop  vite  et  qu'on  ne  laisse  pas  mûrir  la  moisson 
avanl  ih  la  récolter.  Il  défendra  bienlol,  mais  sans  la  foi  de 
l'apôtre,  cerlaines  des  théories  cbéres  aux  pliiloso|)hes  ; 
cependant  sa  prudence  native  lui  inspirera  toujours  de 
salutaires  défiances  et  lui  fera  tenir  en  tout  un  juste  milieu. 
Il  n'est  pas  dans  son  tempérament  de  casser  les  vitres,  ni 
de  crier  par  la  ftmélre  pour  ameuter  les  passants. 

A  plus  forte  raison  doit-il,  dans  le  Mrrntrr,  si?  montrer 
prudent,  quand  il  aborde  les  questions  purement  politiqiKM^. 
Il  ne  craint  pas  néanmoins  de  défendnî  contre  Fauteur  de 
VAmi  ilt\s  lw)nmrs  le  principe  di*  Tégalité  nalurelhî,  car  le 
droit  de  prééminence  du  seigneur  sur  le  vassal  est  «  tout 

1.  Minrure,  juin  I7.VJ. 
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d'instilulion  humaine  et  non  divine  ».  Il  soulienl  contre  le 
premier  des  Mirabeau,  «  que  chacun  doit  être  imposé  en 
raison  des  biens  qu'il  possède*  ».  L'égahlé  devant  l'impôt 
lui  parait  plus  désirable  que  l'égalité  politique.  C'est  pour- 
tant le  contraire  qui  s'est  produit  jusqu'ici.  Ailleurs  *,  sans 
vouloir  aborder  la  question  deg  différentes  formes  de  gou- 
vernement, ni  décider  entre  la  république  et  la  monarchie, 
il  s'en  tient  à  l'opinion  de  Montesquieu,  que  a  le  meilleur 
des  gouvernements  est  celui  qui  se  conduit  le  mieux  suivant 
ses  principes  » .  On  sait  du  reste  que  lout  le  monde  en  France 
à  cette  époque,  et  bien  plus  tard  encore,  môme  Rousseau, 
élait  de  cet  avis  ^. 

Si  Marmontcl  n'a  pas  hésilé,  malgré  la  réserve  qui  lui 
élait  imposée,  à  formuler  nellement  cerlaines  idées  poli- 
tiques qui  pouvaient  paraître  hardies,  il  se  hasardera  moins 
sur  un  terrain  plus  brûlant.  La  monarchie  ne  se  défendait 
déjà  plus  que  mollement  contre  les  réformes  reconnues 
nécessaires,  pourvu  qu'on  respecUH  son  principe.  Mais 
l'Eglise  lultait  pied  à  pied  contre  la  philosophie  naissante, 
menaçait,  censurait,  condamnait,  et  trouvait  môme  parfois 
dans  le  Parlement  un  puissant  auxiliaire.  Les  plus  témé- 
raires louvoyaient  en  l'attaquanl,  s'ils  voulaient  faire  paraître 
leurs  livres  en  France  et  conserver  leur  repos.  Marmontcl, 
obligé  par  métier  de  rendre  compte  des  ouvrages  concer- 
nant la  religion,  manœuvrera  avec  l'habileté  nécessaire 
pour  éviter  les  écucils. 

1.  Mercure,  soplcmbrc  1758. 

2.  A  propos  d'une  lllsluire  de  la  vie  de  Jules  Cêsary  suivie  d'une  Disèer^ 
ialioti  sur  la  liberté,  par  M.  do  Dury.  Ihid.  novembre  1758. 

13.  V.  Aulard,  art.  sur  la  Format  ion  dv  jmrti  républicain  (Revue  de 
Paris,  1898). 
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Kn  un  langage  qui  peut  paraîlrc  singulier  par  le  mélange 
de  lermes  qui  ont  Pair  de  jurer  ensemble,  il  dira  par  exemple 
<  que  les  missionnaires  d'Europe,  et  les  Jésuites  en  parti- 
culier, en  se  dévouant  au  service  de  Dieu,  ne  renoncent  pas 
au  désir  de  se  rendre  utiles  à  leur  patrie,  et  que  ce  sont  les 
observations  philosophiques  de  ces  apôtres  citoyens  qu'il  va 
parcourir  rapidement  dans  Texlrait  des  Lettres  édifiantes  *  » . 
X'élait-ce  pas  une  illusion  de  vouloir  concilier  l'esprit  phi- 
losophique et  l'esprit  religieux,  qui  allaient  se  heurter  dans 
une  mêlée  sans  issue  ?  Ce  n'est  pas  sur  ce  ton  que  Voltaire, 
dans  Candide,  parlera  bientôt  du  zèle  chrétien  et  patrio- 
tique des  Jésuites  au  Paraguay.  Marmontel  ne  sera  jamais 
Vollairien,  au  sens  particulier  que  Ton  a  donné  à  ce  mot 
depuis  un  siècle. 

Ce  n'est  donc  point  par  nécessité  de  situation  qu'il  pro- 
digue l'éloge  aux  Pri/ici/wî5  discutés  pour  faciliter  l'intelli- 
gence des  Livres  prophétiques,  etc.,  mais  par  une  sorte  de 
répulsion  instinctive  pour  Timpiélé  érigée  en  principe  et 
proclamée  hautement.  L'ancien  étudiant  en  Ihéologie  de 
Clermont  et  de  Toulouse  se  réveille  en  lui  pour  approuver 
et  même  admirer  les  ouvrages  de  controverse.  «  L'impiété, 
dit-il,  qui  s'est  tant  de  fois  prévalue  de  l'obscurité  des  livres 
saints,  n'a  plus  ici  aucun  prétexte,  et  les  preuves  de  la 
religion,  tirées  des  prophéties  ^  achèvent  de  forcer  les 
incrédules  à  reconnaître  la  vérité  de  la  révélation.  » 

Kst-ce  à  dire  cependant  que  Marmontel  croie  encore  fer- 

1.  Lrtti't*s  iulijinutos  et  rnri**nsoH,  rorllos  di'S  ini'^Hions  ('tr:in;;<'*ri"'s  par 
qii<*l(|iirM  iiiiss(ionii:iii'C8  de  la  (M)iii[ia^nio  do  .lôsiis.  —  Mrrrui'r,  oflohn? 
I7ri8,  1"  V.  —  (Utnilitle,  17.7.). 

2.  L'iiirrêdtilitt!  rourniniiii'  par  las  projtfu'ties,  par  J.-lî.  U^fraiio  il"* 
I*uinpii^nan,  c'vrM|iii.'  du  Piiy. 
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memenl,  à  celle  époque  de  sa  vie  (1759)  S  à  la  reli{fion 
qu'il  ne  praliquait  plus?  Ne  va-t-il  pas  au  delà  de  sa  pensée 
intime  en  formulant  cet  acte  de  foi  qui  semble  contredire 
la  lettre  qu'il  adressait,  il  y  a  un  an  à  peine,  au  chef  des 
cuœuac^?  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  Voltaire  com- 
mençait à  peine  à  attaquer  en  face  la  religion,  et  Marmontel 
n'entend  pas,  en  embrassant  le  parti  des  philosophes,  se 
déclarer  par  là  môme  un  incrédule.  Pas  un  mot  dans  sa 
lettre,  bien  qu'elle  dût  demeurer  secrète,  ne  fait  allusion 
à  ces  graves  questions-.  On  pouvait  se  croire  et  se  dire 
philosophe  à  ce  moment,  sans  être  pour  cela  hostile  à  la 
religion.  Attaquer  l'Eglise  par  exemple,  ce  que  d'ailleurs 
Marmontel  ne  fera  pas,  ou  fort  peu,  ce  n'était  pas,  pour 
de  bons  et  sincères  esprits,  s'en  prendre  à  la  religion  même, 
mais  à  ses  abus,  à  ses  privilèges,  à  son  despotisme  écrasant 
pour  les  consciences.  Réclamer  la  tolérance  et  flétrir  le 
fanatisme,  comme  le  fera  plus  lard  Marmontel,  ce  n'était 
pas,  à  ses  yeux,  faire  acte  d'impiété,  mais  affirmer  seule- 
ment les  droits  de  la  raison  humaine.  Voilà  comment  il  fut 
philosophe. 

D'Alcmbert,  quoi  qu'en  pense  ou  feigne  d'en  penser  Mar- 
montel, était  assurément  de  moins  bonne  foi  que  lui  dans 
ses  ménagements  affectés  pour  la  religion  ^.  «  C'est,  dit-il,  un 
philosophe  qui  respecte  les  vérités  du  christianisme,  et  qui 
sait  que  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  religion  doivent 
toujours  marcher  de  front  et  se  prêter  une  force  et  une 

1.  Mi'rcurc,  novenilirc  1758,  juin  1759. 

2,  V.  ch.  m.  Cr.  Lanfivy,  VEylise  et  les  Philosophes  au  xviii«  sièclef 
cl..  X. 

[i.  hr  l'ahus  do  la  vntujuo  en  maliire  tic  lieliyion  :  Mélanges  de  Littê' 
rahn'c,  d'JJistoire  et  de  Phdosojdtie. 
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lumière  muluelles.  Vouloir  les  opposer  Tune  à  l'autre,  c'est 
nuiœ  à  toutes  les  deux.  »  D'Alemberl  sourit  sans  doute  de 
la  naïveté  du  critique  qui  voyait  en  lui,  sinon  un  appui 
direct,  du  moins  un  auxiliaire  naturel  du  christianisme,  et 
qui  conclut  ainsi  :  «  On  ne  peut  trop  louer  le  zèle  de  ceux 
qui  s'empressent  de  venger  la  religion  contre  les  efforts  de 
l'impiété,  mais  on  ne  peut  en  môme  temps  s'élever  avec 
trop  de  chaleur  contre  le  zèle  prétendu  qui  sert  de  masque 
à  rignorance,  à  l'orgueil,  à  l'esprit  de  parti,  à  des  passions 
plus  odieuses  encore,  et  dont  les  méchants  et  les  fanatiques 
se  servent  pour  alarmer  la  piété  et  détruire  la  philosophie  *  ». 

Marmontel  essaie  vainement  de  tenir  la  balance  égale 
entre  «  le  véritable  christianisme  et  la  bonne  philosophie  », 
entre  J.-G.  Lefranc  de  Pompignan  et  d'Alembcrt.  Les  dia- 
tribes virulentes  de  Voltaire  contre  l'évéque  du  Puy  Téclai- 
rcrent  bientôt  sur  les  dispositions  des  deux  partis  en 
présence. 

Mais,  s'il  pouvait  se  tromper  sur  les  sentiments  à  peine 
dévoilés  du  futur  lieutenant  de  Voltaire  dans  sa  lutte  contre 
Vlufthne^  il  lui  était  impossible  de  se  méprendre  sur  le 
sens  du  Socrale  que  venait  de  publier  le  chef  des  philo- 
sophes. Il  »  n'essaye  donc  pas  de  justifier  l'intention  de 
Fauteur  de  ce  drame  »,  et  n'osant  pas  en  donner  d'extrait, 
il  y  recueille  seulement  «  quelques  préceptes  de  morale, 
qui  n'ont  rien  que  d'édiliant,  et  cpril  serait  bon  de  répandre, 
dans  quelque  source  qu'on  les  eut  puisés  ^  ».  lielle  espère 
de  reniement  de  son  maître  dut  lui  coûter.  Il  se  montra 
plus  franc  et  nettement  hostile  vis-à-vis  d'un  ouvrage  de 

I.  .U#'/v>//v',  juilh'l  IT.'ïî».  I'  s. 
■.*.  Merrui'Cf  s«*i»leiiil»rr  I7.V.», 
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Hume,  d'ailleurs  beaucoup  plus  hardi.  Ce  n'élait  plus  là 
seulement  des  allusions  impies  à  relever,  comme  dans  le 
Socrate  de  Vollaire,  mais  une  lulle  ouverte  à  soutenir  contre 
un  sophiste  ingénieux  dont  on  ne  pouvait  <i  exposer  les 
paradoxes  dangereux  sans  les  réfuter  ».  Aussi  Marmontel  ne 
rcndra-t-il  pas  compte  de  a  V Histoire  nahirelle  de  là  reli- 
gion, un  des  systèmes  les  plus  audacieux  que  rincrédulilé 
moderne  ait  osé  produire  ».  La  nature  et  les  bornes  du 
Mercure  s'y  opposent  *. 

Le  journaliste  était  tenu  d'observer  la  plus  grande  circon- 
spection, quelles  que  fussent  ses  opinions  de  derrière  la  lète, 
puisqu'il  ne  pouvait,  comme  Voltaire,  désavouer  ses  articles, 
et  qu'il  fut  néanmoins  attaqué,  comme  lui,  par  un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  des  philosophes.  11  lui  répondit 
avec  sang-frOid  et  dignité  : 

J'osais  croire  mes  faibles  écrits  irréprochables  du  côté  de  la 
religion  ;  mais  j'ai  fait  quelques  articles  de  littérature  et  de  morale 
pour  V Encyclopédie  ;  c'en  était  assez  pour  être  suspect  à  l'auteur 
zélé  des  Prcjitycs  légitimes,  etc.  '.  Cet  homme  estimable,  à  qui 
vraisemblablement  je  u'ai  jamais  fait  aucun  mal,  a  pris  soin  de 
falsifier  —  c'est  exact  —  un  passage  de  l'article  Gloire  de  ce 
Dictionnaire  ;  et  c'était,  je  crois,  le  seul  moyen  de  le  rendre  répré- 
hensible...  Mais,  s'il  pense  assez  mal  pour  calomnier  celui  qui  ne 
l'offensa  jamais,  je  pense  assez  bien  pour  pardonner  à  celui  qui 
me  calomnie  ^. 

Celte  mansuétude  dans  la  riposte  convenait  assez  au 
tempérament  de  Marmontel  ;  même  quand  il  aura  enlevé  le 
succès  et  conquis  une  situation  en  vue,  nous  le  verrons 

1.  MfrcKn'f  drceinhri'  17r)9. 

2.  Abraham  Chauinoix. 

3.  Mercure,  avril  1759,  l^^"^  v. 


CRITIQt'E  LITTKKAIRE.  153 

i^arcmcnt  s'en  départir.  A  peine  laissera-t-il,  dans  sa  que- 
relle avec  la  Sorbonne  au  sujet  de  Bélisairc,  dans  la  guerre 
sans  merci  engagée  entre  les  Gluckisles  et  les  Piccinnistes, 
échapper  de  son  carquois  quelques  flèches  plus  ou  moins 
acérées,  en  réponse  aux  épigrammes  dont  il  sera  criblé.  Pour 
lui  répigrammc  demeurera  toujours  un  «  genre  d'écrire 
humiliant  loi'squ'on  y  échoue,  et  malheureux  même  lors- 
qu'on  y  excelle  *  ». 

Quand  Marmonlcl  échappe  aux  embarras  que  lui  suscile 
la  discussion  des  opinions  politiques  et  religieuses,  on  le 
retrouve  tout  entier  avec  sa  franchise  et  sa  clairvoyance 
d'humaniste  distingué  et  de  critique  indépendant.  Dans  ces 
feuilles  volantes  du  journal  il  jette  comme  au  hasard,  a 
propos  d'œuvres  presque  toujours  éphémères,  ses  idées 
souvent  justes  et  fines,  parfois  même  profondes.  Il  pense  en 
effet  qu'il  est  de  son  devoir,  «  non  seulement  d'observer  ce 
qui  lui  paraît  défectueux,  mais  d'indiquer,  s'il  est  possible, 
les  moyens  de  rectifier  ce  qu'il  désapprouve  -  ».  Cependant 
c'est  l'indulgence  qui  domine.  Toujours  épris  de  la  tragédie'^ 
malgré  les  insuccès  qui  auraient  pu  l'aigrir,  il  n'essaie  pas 
de  s'en  venger  sur  ses  successeurs  au  théûtre.  II  prodigue 
au  contraire  les  louanges  à  Lemierre,  Colaj'deau,  Guimond 
de  La  Touche,  Saurin,  et  même  Poinsinet  de  Sivry.  Il  n'est 
pas  «  de  ces  gens  qui  ne  croient  jamais  saisir  assez  tôt 
l'occasion  de  nuire  ». 

A  sa  bienveillance  naturelle  se  mêle  aussi  parfois  certain 

1.  Mert^urCy  octobre  1758,  1"  v. 

"î.  }ft»rcun;  août  1759. 

IJ.  Non»  n*îM»rvons  IVxaincn  «le  sos  prcniirivs  opinions  sur  \v  lhtVitn»i»t 
la  iniisi<|ih>  |K>ur  lo  inoiiUMit  (mi  ikiiis  nous  ()oou|M>rons  du  crili<|Ui*,  à 
propos  des  ElétncnU  tic  Littrruttnr  rt  di-  la  (.iULTn.î  di*s  Ik'ux  Muhiquos. 


151  MARMONTEL. 

manque  de  goût  qui  l'aveugle  sur  des  défauts  trop  réels. 
Comme  presque  tout  son  siècle,  il  estime  Théroïde,  ce  genre 
de  poésie  qui,  «  n'étant  que  le  tableau  abrégé  d'une  action 
pathétique  et  théAtrale  exposée  par  un  seul  personnage  », 
peut  servir  à  former  le  poêle  tragique.. Il  veut  propager  ce 
genre  faux,  en  reculer  les  limites*,  et  ne  s'aperçoit  pas 
que  riiéroïde,  déjà  froide  et  dénuée  de  véritable  passion 
chez  Ovide,  va  tomber  ainsi  dans  la  déclamation  la  plus 
vague  et  la  plus  insipide.  C'était  bien  d'ailleurs  le  caractère 
général  de  la  tragédie  de  l'époque.  Aussi,  tout  en  montrant 
quelque  sévérité  pour  certains  détails  de  l'œuvre,  insère-t-il 
en  grande"  partie,  avec  force  compliments,  VArmide  à 
Renaud  de  Colardeau  '*-, 

C'est  avec  le  môme  excès  d'indulgence,  ou  plutôt  avec  la 
même  sincérité  aveugle,  qu'il  loue  le  poëme  àeJumonville^^ 
de  Thomas.  Grimm  est  du  même  avis^,  tant  on  se  méprenait 
alors  sur  la  nature  môme  de  la'poésie.  Mais,  s'il  juge  mal 
le  talent  de  Thomas^  poêle  épique,  il  traite  en  revanche  de 
a  verbiage  >  Y  Eloge  du  maréehal  de  Saxe,  que  Marmontel 
élève  aux  nues  '\  C'est  qu'il  avait  plus  que  Marmontel  le 
sens,  sinon  du  beau,  du  moins  du  vrai,  et  la  prose  lourde, 
emphatique,  et  savamment  monotone  du  fabricant  à' Eloges 
à  la  mode,  lui  donnait  sur  les  nerfs. 

Du  reste  il  est  assez  rare  que  iMarmontel  se  laisse  égarer 
ainsi  par  le  mauvais  goût  de  son  époque,  et  dans  bien  des 
questions  il  se  révèle  critique  perspicace  et  en  avance  sur 

I.  Mcrt'un',  janvier  17r)9,  l'"^  v. 

"2.  Mcnurr,  novoniluv  1751). 

'A.  lif.,  mai  1759. 

\.  (lorr.  lilf.,  l'r  mai  1751). 

5.  (^rr.  im.,  Vf  septembre  1759.  —  Meraire,  septembre  1759. 
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son  siècle.  Ses  devoirs  de  journaliste  sans  aides,  sans  colla- 
l)oi*ateui*s,  Tobligeaient  à  donner  son  avis  sur  les  sujels  les 
plus  imprévus.  Les  nombreuses  connaissances  qu'il  avait 
depuis  longtemps  acquises  par  un  travail  conlinu  et  réfléchi, 
même  avant  son  arrivée  à  Paris,  avant  ses  premiers  essais 
dans  V Observateur ,  les  études  sérieuses  qu'il  avait  faites 
depuis  pour  travailler  î\  V Encyclopédie,  lui  permettaient  de 
faire  face  à  toutes  les  difficultés. 

En  un  temps  où  des  esprits  inquiets  réclamaient  du  nou- 
veau, il  examine  avec  soin  leurs  propositions  et  ne  recule 
pas  devant  les  solutions  hardies.  Le  latin  régnait  encore  en 
iiiailre  dans  les  écoles.  Un  médecin  demande  qu'on  lui 
substitue  le  français  dans  les  livres  de  sciences  K  Marmontel 
s'élève  avec  lui  «  contre  cet  abus  invétéré  »  ;  il  s'étonne 
•I  qu'une  langue  ancienne  que  nous  entendons  niai,  et  que 
nous  parlons  plus  mal  encore,  qu'une  langue  moins  riche 
que  la  nôtre,  et  à  laquelle  il  manque  au  moins  de  quoi 
«exprimer  les  idées  acquises  depuis  plus  de  mille  ans  qu'elle 
est  langue  morte,  en  un  mot  que  le  latin  soit  encore  aujour- 
d'hui la  langue  scientifique  de  la  plupart  de  nos  écoles  ^>. 
Il  considère  même  les  choses  de  plus  haut. 

Avant  Rivarol'-',  il  indique  rapidement  les  raisons  de 
l'universalité  de  la  langue  française.  Si  la  langue  du  xviii^ 
siècle  est  moins  nombreuse  que  celle  du  siècle  précédent, 
cette  sécheresse  est  compensée  par  «  la  précision  et  la 

1.  Tê'iûtè  th*  l'usage  ilrs  lantjnrx  virantm  dans  /<».<?  S7'ù*//«'/'s,  iKirtirii- 
lirrntnt'nt  ih*  la  frauraisr  rn  }iir(lrrin*\  par  M.  Malouin.  tloctnir  di*  la 
I  .iriilli-  <!«•  (jii«n  {\ft'ri'un\  janvier  17.V.),  *î'  v.l. 

2.  Ih*  Vl'iêivft'^nlitr  ilr  la  lamjuo  fraurtùar  iV,\v\^  v{  WorWWs  ITKT)). 
Flivai'ol  h'ticciiiM'  ahse/  pt-u.  «lans  cri  oii\r.i-i'  a^svi  Ion-,  «lu  <^('\\\v  uirnu» 
d«*  noire  langue. 
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vigueur  des  pensées  el  du  style.  Le  siècle  florissanl  d'une 
langue  est  celui  où  Ton  s'amuse  à  parler  à  Toreille  et  à 
l'imagination.  Elle  doit  naturellement  acquérir  du  nerf  el 
perdre  de  la  grâce,  lorsqu'on  tranchant  sur  toutes  les  choses 
d'opinion,  Ton  se  réduira  à  n'exprimer  et  à  n'embellir  que 
la  vérité  rigoureuse  >.  L'abondance,  la  clarté,  la  précision 
de  notre  langue,  surtout  dans  sa  partie  scientifique,  en  ont 
donc  fait  la  langue  dominante  de  l'Europe.  Marmontel  savait 
bien,  et  il  le  reconnaissait  hautement,  tout  ce  que  notre 
langue  devait  au  latin,  tout  ce  que  lui-même  avait  gagné  à 
l'étudier;  *mais,  ajuste  titre,  il  ne  voulait  pas  emprisonner 
Tespril  des  élèves  dans  les  formules  surannées  d'une  langue 
bien  morte.  Il  trouvait  étrange  de  les  forcer  à  lire  des 
ouvrages  modernes  écrits  en  latin,  à  écrire  eux-mêmes  en 
latin,  à  parler  latin  en  médecine  ou  en  physique. 

Malgré  son  éducation  essentiellement  classique,  il  n'a  pas, 
en  littérature,  le  goût  moins  large  que  les  idées.  Bien  qu'il 
ne  sût  ni  l'anglais,  ni  aucune  autre  langue  vivante,  sauf 
l'italien,  il  aimait  à  juger  des  ouvrages  venus  du  dehoi's 
d'après  les  traductions.  Le  Journal  étranger,  qui  paraissait 
depuis  1754,  contribuait  à  répandre  ce  goût  dans  le  public, 
et  aucun  écrivain  peut-être  à  cette  époque,  excepté  Voltaire, 
ne  fut  plus  curieux  d'accroîti'e  ses  connaissances  que  Mar- 
montel. A  propos  des  Fables  deGay '^,  dont  il  trouve  Y  humour 
très  difficile  à  traduire,  il  déclare  qu'  a  il  est  toujours 
agréable  pour  les  gens  de  lettres  et  utile  à  la  littérature  en 
général  de  connaître  tous  les  ouvrages  célèbres  dans  toutes 

1.  V.  clmp.  î. 

2.  Faltlrs  de  M.  (iay,  siiivios  du  Pornie  de  VEvefilnil,  le  tout  traduit  de 
r;ini.'lais  p:ir  M"»'  de  Koralio  {Mercure,  octobre  1759,  1"  v.). 
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les  langues  ;  c'est  surtout  de  ces  différences  de  goût  et  de 
principes  sur  les  mômes  genres  que  Ton  peut  tirer  des 
lumières  plus  sûres  et  plus  générales  sur  le  goût  des  nations 
différentes,  sur  les  principes  communs  des  arls  et  sur  les 
moyens  d'agrandir  leur  sphère  i>. 

Faut-il  pour  cela  voir  en  lui  un  hardi  précurseur,  un 
admirateur  quand  même  de  l'étranger,  un  anglomane  on  un 
mot,  puisque  la  littérature  anglaise  surtout  captivait  notre 
attention  à  celte  époque?  Son  bon  sens  le  préserve  de  cet 
excès.  Il  ne  demande  pas  qu'on  aille  chercher  des  modèles 
exclusivement  chez  nos  voisins  d'outre-Manchc,  il  désire 
seulement,  et  il  a  bien  raison,  qu'on  les  étudie  avec  soin, 
sans  dédain  affecté  ni  zèle  aveugle,  pour  en  tirer  tout  le 
profit  possible.  S'il  avait  pu  prévoir  les  enthousiasmes 
ridicules  du  snobbisme  littéraire,  il  eût  plutôt  rétréci  le 
cercle  de  ses  admirations  que  contribué  de  gaieté  de  cœur 
à  gâter  nos  qualités  foncières  pour  n'adopter  que  les  défauts 
des  autres.  Mais  le  danger  n'était  pas  si  grand  alors,  et 
Marmontel  n'était  pas  homme  à  se  laisser  entraîner  au  delà 
des  justes  limites. 

L'abbé  Prévost  avait  mis  Richardson  à  la  mode  en  France. 
Après  Paméla  et  Clarisse,  il  venait  de  donner  au  public 
Grandisson.  Cependant  Diderot  n'avait  pas  encore  écrit  cet 
éloge  dithyrambique  de  l'auteur  divin,  qui  nous  fait  un  peu 
sourire  aujourd'hui.  Marmontel  reconnaît  d'abord  que  le 
principal  avantage  du  a  roman  en  lettres  »  est  de  nous  pro- 
curer le  €  charme  de  l'illusion  >,  en  nous  faisant  oublier 
Fauteur,  pour  ne  voir  et  n'entendre  que  les  personnages,  et  se 
prononce  ensuite  sur  la  question  qui  divisait  les  esprits.  Les 
uns  reprochaient  à  llichardson  ses  longueurs  et  ses  redites. 
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les  autres  blAmaienl  Tabbc  Prévost  de  les  avoir  supprimées, 
au  moins  en  parlic.  Marmontcl  croit  que  ces  défauts  viennenl 
de  Tauteur,  et  non  du  genre,  et  qu'on  pouvait  facilement 
les  éviter.  Il  approuve  le  traducteur  d'avoir  fait  des  retran- 
chements utiles  *,  —  n'oublions  pas  qu'il  n'a  lu  qu'une 
traduction  abrégée  —  et  en  donne  d'excellentes  raisons: 

Quîuit  à  la  manière  de  l'auteur  original,  je  ne  crois  pas,  dit-il, 
(juc  notre  siècle  ait  un  pinceau  plus  vrai,  ])lus  délicat,  plus  animé. 
On  no  lit  pas,  on  voit  ce  qu'il  raconte  :  mais  ce  «pf  il  raconte  nVsl 
pas  toujours  digne  d'être  point.  Son  talent  prodigieux  à  rendre 
sensibles  tous  les  détails  d'une  action  l'engage  dans  des  longueurs 
dont  l'ennui  va  quelquefois  jusqu'à  l'impatience  :  on  jette  le  livre, 
mais  on  le  reprend,  et  il  attache,  quoiqu'il  impatiente,  ou  plutôt 
il  n'impatiente  que  par  la  raison  qu'il  attache;  car  rien  n'est  plus 
inquiétant  qu'une  action  intéressante  qui  ne  court  point  au 
dénouement.  Ce  n'est  pas  que  des  repos  bien  ménagés  né  contri- 
buent beaucoup  eux-mêmes  à  l'illusion  et  à  l'intérêt.  îl  est  cerlhiii 
que  la  vie  privée  a  peu  de  ce  que  l'on  appelle  coups  de  théâtre, 
et  beaucoup  de  ces  situations  plus  familières  qui  font  tableau.  On 
ne  reconnaîtrait  pas  la  société  dans  une  succession  rapide  d'évé- 
neuK^nts  inattendus.  Ces  événements,  pour  être  amenés  naturel- 
lement, exigent  cpie  les  iiilen ailes  en  soient  remplis  par  les 
circonstances  d'une  vie  tranquille.  Mais  celles-ci  doivent  tenir 
aux  incidents  cpii  les  suivent  ou  qui  les  précédent.  Elles  servent 
à  marquer  les  caractères,  à  développer  les  sentiments,  à  fonder 
les  situations,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  effets  doit  paraître 
froid,  languissant  et  superllu. 

On  a  fort  bien  démontré  de  nos  jours  ^  que  Prévost  avait 

1.  Il  ajoiil»':  «  (jiu'l  qu(»si>it  lo  style  de  l'oriyinal  anglais,  j'ose  croin»  qu'il 
n'a  ri(M)  perdu  en  passant  dans  notre  langue,  par  une  phnne  si  abondante, 
si  nalurelK?  el  si  iacile.  »  Cet  aveu  prouve  à  lui  seul  que  Mannontel  i<;norait 
l'ani^lais  {Mi'icuri',  août  IT-VS). 

2,  V.  .1.  T«'xte.  ./.-./.   Ihmsseau  et  !rs  oriijinfn  <hi  Cosiii(ijKtiiliHme  lit- 
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supprimé  des  beaiilés,  alléniie  les  couleurs,  donné  delori- 
«rinnl  une  idée  incompléle  el  imparfaite.  Mai  niMi loi  avouait 
lui-même  que  les  longueui's  pouvaient  plaire  à  ceux  qui 
voulaient  connaître  a  fond  les  mœurs  anglaises  el  le  génie 
de  Hichardson.  Diderot,  qui  admire  tout,  qui  prend  feu 
contre  les  critiques,  qui  semble  même  répondre  en  parti- 
culier aux  reproches  de  MàrmonteP,  ne  trouve  pas  assez 
d*éloges  pour  €  Thomme  de  génie  qui  franchit  les  barrières 
que  Tusage  el  le  temps  ont  prescrites  aux  productions  des 
arts,  el  qui  foule  aux  pieds  le  protocole  el  ses  formules  ». 
Va  pourtant  il  esl  amené  malgré  lui  à  déclarer  que  «  toutes 
ces  vérités  de  détail,  qui  préparent  l'âme  aux  impressions 
fortes  des  grands  événements  :d,  nous  causent  quelque 
f  imjHitieuce  ».  S*il  était  capable  de  sang-froid,  si  on  le 
pressait, un  peu,  il  finirait  sans  doute  par  conclure  avec 
Marmontel  qu'il  ne  faut  a  pas  moins  que  rinlluence 
continue  d'une  action  vive  et  louchante  par  elle-même 
pour  ranimer  à  chaque  instant  rallention  du  lecteur, 
refroidie  par  la  lenteur  de  la  narration  >.' 

Louer  les  beautés,  tout  en  blâmant  les  défauts,  n'est-ce 
pas  de  la  bonne  et  saine  critique  ?  Mais  le  journaliste  ne 
se  bornait  pas  a  envisager  les  (l'uvres  qu'il  jugeait  au  point 
de  vue  de  Tari-,  il  s'occupait  aussi  de  hîur  portée  morale. 
Il  admirait  les  inu'urs  nobles  et  pures  du  roman  de  (iran- 
dissou  ;  il  croyait  (ju'il  n'élait  pas  possible  €  di»  irndre 
rhonnételé,  l'innocence  et  la  verUi  plus  inléressanles,  plus 

1.  Journal  tHratifj('i\  I7r>l  ;  (Kmrfti,  t.  V,  p.  :2I().  '2IS. 

2.  Miinnoiltcl,  ilans  son  Hssuî  sur  Ira  nnnan't,  tnn>^'n/rrt''s  ilu  cûtr 
nuttuil,  r»*prit  vi\  |i;irlii«  r»*s  iili'-rs  «pii  ir;i\.iicni  ^iin'-it'  rh;inj;r  à  «  vin^t- 
iM'iif  aiitf  (riiitiTvailc  ». 
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aimables  que  dans  ces  personnages  de  Miss  Biron,  de  Miss 
Jervins  eldn  Chevalier».  Moinsd'unan  après, il  précisait  sa 
pensée  sur  le  rôle  des  romans  dans  son  extrait  des  Lettres 
de  Milady  Juliette  Catesby  '  ;  «  Les  romans,  disait-il, 
seraient  aussi  utiles  qu'intéressants,  si  Ton  y  respectait 
toujours  les  mœurs  :  mais  lorsqu'on  y  peindra  le  vice 
d'une  manière  propre  à  l'inspirer,  lorsqu'on  y  revêtira  la 
corruption  des  charmes  de  la  volupté,  lorsque  la  morale  y 
sera  réduite  en  épigrammes  et  en  paradoxes,  l'esprit  en 
jargon,  et  le  sentiment  en  métaphysique,  les  romans  seront 
aussi  dangereux  pour  le  goût  que  pour  la  vertu.  *  » 

Celait  d'un  seul  coup  atteindre  les  Crébillon,  les  Voi- 
senon,  et  autres  corrupteurs  du  bon  goût  et  de  la  morale, 
dont  la  vogue  d'ailleurs  commençait  à  diminuer.  Trente 
ans  plus  lard  ^^  il  s'attaquera  à  Rousseau  lui-même,  et  dira 
que  le  <  plus  éloquemment  écrit  de  tous  nos  romans  >  est 
«  d'autant  plus  immoral  que  tout  a  l'air  d'y  être  honnête  ». 
La  Nouvelle  Hélaise  lui  paraît  un  livre  plus  dangereux  que 
Manon  Lescaut  :  c'est  l'avis  de  toute  personne  qui  va  au 
fond  des  choses. 

Si  Marmontel,  admettant  le  genre  en  lui-même,  ne 
demande  au  roman  que  de  «  respecter  les  mœurs  »,  il  ne 
peut  évidemment  condamner  le  théâtre  que  les  philosophes 
considéraient  volontiers  comme  une  école  de  morale.  Rous- 
seau lui  fournit  à  propos  l'occasion  de  le  défendre.  Dans 
son  trop  court  passage  au  Mercure,  Marmontel  n'avait 
pas  encore  eu  pareil  adversaire  h  combattre,  ni  sujet  plus 

1.  Ouvraj^o  de  M""*?  Riccoboni. 

2.  Mcnurr,  juin  1759. 

3.  hissai  atur  les  rovians,  cotisidércs  du  côté  moraL 
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à  sa  convenance  a  iraiter.  Il  s'y  donna  loul  enlier  cl  consa- 
cra à  la  réfulalion  de  la  Lettre  sur  les  spectacles  qualro 
extraits  \  qu'il  réimprima  presque  aussitôt  à  la  suite  de  la 
deuxième  édition  de  ses  Contes  moraux,  sous  le  titre 
â'Apohgiedu  théâtre.  Il  supprima  alors  ce  qui  lui  parut  faire 
longueur,  se  permit  moins  de  personnalités,  en  un  mot, 
remania  un  travail  écrit  un  peu  à  la  hâte,  sans  en  altérer 
cependant  le  caractère  essentiel  ^. 

On  est  fixé  depuis  longtemps  sur  ce  qu'il  faut  penser  des 
paradoxes  de  Rousseau  ;  Marmontel,  mieux  que  personne, 
avait  sur  le  moment  démoli  cet  échafaudage  de  sophismes. 
Plusieurs  des  arguments  qu'il  a  employés,  et  particulière- 
ment sa  défense  du  Misanthrope,  sont  en  quelque  sorte 
classiques.  Mais  il  eut  le  tort  d'être  prolixe,  comme  Rous- 
seau lui-même  3.  Ce  qui  néanmoins  peut  intéresser  encore 
aujourd'hui,  c'est  de  voir  un  journaliste,  bien  inférieur 
par  le  talent,  mais  soutenant  une  juste  cause,  se  mesurer 
avec  un  redoutable  jouteur,  qui  d'ailleurs  ne  daigna  pas 

1.  Mercure,  novembre  et  dt^coinbre  1759,  janvier  1760  (1"  et  2«  v.). 

2.  Marmontel  n*avait  eu  garde  de  s'occuper  de  l'opinion  de  d'Alembert 
sur  la  religion  des  pasteurs  de  Genève,  a  la  th(>ologie  nVtanl  pas  de  sa 
sphère  ».  11  ne  put  éviter  cependant  les  reproches  du  Journal  de  Tré- 
ruux  (avril  1759,  p.  859  et  sq.)  pour  avoir  négligé  les  «  preuves  tirées  de 
la  religion  dans  la  controverse  des  spectacles  ».  11  n''pondit  avec  mesure 
{Memtre,  juillet  1759,  l^*"  v.),  suivant  son  habitude,  mais  m*  lit  pas  le 
même  honneur  à  la  Lettre  d'un  curé  du  diocrse  de  *"  à  M  '"  sur  son 
extrait  critique  de  la  Lettre  de  M,  Rousseau  à  A/.  d'Atemt^crt,  (par 
Secousse,  cun*  de  Saint-Kustache  à  Paris,  d'après  Harbior).  Otle  Ictln» 
très  polie  n'est  qu'une  rniHliociv  imitation  des  Maxiuws  sur  la  (Unnêilie 
de  Rossuct. 

3.  «  Je  serai  dilTus,  je  le  prévois  ;  mais  le  suj<*t  hii-niéme  est  asstv.  amu- 
sant ;  la  manière  dont  M.  Rousseau  le  Irailt*  est  assez  curieuse  pour 
rendre  intéressants  Icsdétails  inévitables  où  J'enfivrai  |K)ur  lui  répondre.  • 
Mercure.  —  Passage  supprimé  dans  VAjHdoyie  du  théâtre. 
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• 

lui  répondre  ;  c'est  aussi  de  saisir  au  passage  quelques 
traits  du  caractère  de  Rousseau,  que  Marmontel,  dès  celle 
époque,  a  fort  bien  jugé  ;  c'est  surtout  de  constater  les 
sentiments  inlimes  de  Tauteur  du  Mercure  sur  l'amour,  les 
femmes,  les  comédiens,  tous  sujets  qui  lui  élaienl  familiers*. 

Il  loue  d'abord  en  Rousseau  €  l'abondance,  la  simplicité, 
la  vigueur,  la  précision  et  l'harmonie  du  style*  ».  Il  admire, 
en  la  définissant  avec  une  rare  exactitude,  son'«  éloquence 
noble  et  simple,  qui  n'a  rien  d'inculte  et  rîeri  d'étudié,  où 
la  douceur  et  la  véhémence,  les  images  et  les  sentiments,  le 
ton  philosophique  et  le  langage  populaire,  sont  mêlés  avec 
d'autant  plus  d'art  que  l'art  ne  s'y  fait  point  sentir». 

Ces  éminentes  qualités  ne  l'empêchent  pas  de  déclarer 
nettement  que  «  tout  ce  qui  porte  à  faux  n'est  que  de  la 
déclamation  b.  Il  n'a  pas  grand'peine  ensuite  à  railler  les 
habitudes  grossières  des  cercles  de  Genève,  où  l'on  fume, 
s'enivre  et  médit,  sans  que  cela  choque  le  moins  du  monde 
l'ennemi  du  théalre.  «  Tout  cela,  dit-il,  peut  paraître  ridicule 
à  Paris,  quoique  très  sensé  pour  Genève.  »  Mais  Rousseau 
connaît  mal  Paris  :  il  devrait  «  savoir  que  les  honnêles  gens 
y  ont  le  cœur  assez  bon  pour  tolérer,  plaindre  et  soulager 
ceux  mêmes  qui  les  calomnient  ».  Ce  trait  alteignait  direc- 
tement Jean-Jacques,  déjà  brouillé  avec  ses  meilleui-s  amis. 
D'autre  pari,  Marmonlel  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
«  rcgrcllé  le  lemps  où  Tliomm.e  marchait  à  quatre  paltes  ». 

Et  cependant,  malgré  ces  reproches  adressés  à  l'homme 

1.  Ses  idécR  sur  l'amour  cl  los  fommoa  se  révèlent  à  la  m^me  époque 
dans  ses  Conli'x  i}}orai(x,  mais  avec  moins  de  spontanéité  peut-être  que 
dans  ses  artieles  du  Merrurr,  où  il  parle  en  son  pi*opre  nom. 

'2.  La  plupart  îles  passages  cités  sont  empruntés  au  Mercure  et  n'ont 
pas  été  reproduits  dans  V Apologie, 
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011  au  pliilosophc,  il  n'a  eu  d*aulre  but,  en  lui  riposlanl, 
4jiw  €  de  le  réconcilier  avec  les  hommes, de  lui  faire  enlendre 
<|u'on  peut  elre  injuste  par  excès  de  zèle,  qu'un  violent 
amour  de  la  vertu  peut,  comme  toutes  les  passions,  nous 
emporter  au  delà  des  limites  ».  Il  voudrait  «  arracher  ce  phi- 
losophe éloquent  aux  réflexions  douloureuses  qui  con- 
sument sa  jeunesse,  le  rendre  à  la  société  où  il  l'a  vu 
tendrement  chéri,  l'engager  à  consacrer  au  bonheur  de 
rhumanité  le  génie  et  les  veilles  qu'il  emploie  a  la  décou- 
rager et  à  la  rendre,  s'il  était  possible,  odieuse  à  elle- 
même  ». 

Rousseau  fut  sans  doute  choqué  de  la  leçon  qui  lui  était 
faite  ainsi  publiquement.  Comme  il  «  avait  la  fierté  de  ne 
point  envoyer  ses  ouvrages  aux  auteurs  périodiques  »,  il 
sMmagina  avoir  blessé  Marmonlel  en  écrivant  sur  l'exem- 
plaire de  \a  Lettre  àd'Alemhert  qu'il  lui  adressa,  «  que  ce 
n'était  pas  pour  l'auteur  du  MercurCy  mais  pour  M.  Mar- 
niontel.  Je  crus,  dit-il,  lui  faire  un  très  beau  compliment  : 
il  crut  v  voir  une  cruelle  oflense,  el  devint  mon  irréconci- 
liable  ennemi.  H  écrivit  contre  celte  même  lettre  avec  poli- 
tesse, maie  avec  un  fiel  qui  se  sent  aisément  ;  el  depuis  lors 
il  n'a  manqué  aucune  occasion  de  me  nuire  dans  la  société 
el  de  me  maltraiter  indirecleincnl  dans  ses  ouvrages...  '  » 
Rousseau,  celle  fois  connue  lant  d'aulrcs,  prend  les  rùves 
de  son  esprit  malade  pour  des  réalités.  Marmonlel  avait, 
peut-être  maladroitement,  mais  de  bonne  foi.  voulu  lui 
rendre  service  en  lui  donnant  de  sagi^s  conseils  qu'il  éUiit 
malheureusement  incapable  du  comprendre  el  de  suivre. 

Sa  passion  récenle  el  malheureuse  pour  .M"'c  d'Iloudelot 

1.  iluufeinwn»,  partie  II,  livre  \. 
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rendait,  à  celte  époque,  Rousseau  plus  misanthrope  encore 
que  d'habitude,  et  plus  injuste  pour  Tamour  et  les  femmes*. 
Il  voulait,  dans  son  ressentiment,  chasser  Tamour,  même 
honnête,  du  théâtre.  Marmontel,  qui  n'avait  à  se  plaindre 
ni  des  Temmes,  ni  de  Tamour,  prit  naturellement  leur 
défense. 

Condamnant  «  ce  qui  respire  la  licence,  ce  qui  blesse 
rhonnêteté  »,  il  ne  peut  consentir  à  proscrire  de  la  scène 
Tamour  décent  et  vertueux,  seule  passion  que  l'on  en 
veuille  bannir  et  qui  doit  y  trouver  place,  si  on  le  peint 
avec  la  réserve  nécessaire. 

Les  femmes,  dit  Rousseau,  sont  ignorantes,  incapables 
d'acquérir  les  talents  des  hommes,  «  en  général  n'aiment 
aucun  art,  ne  se  connaissent  à  aucun  i.  Où  donc  a-t-il 
pris  cette  opinion?  lui  demande  Marmontel. 

Les  femmes  ont-elles  les  organes  moins  délicats  que  nous,  le 
coup  d'œil  ou  l'oreille  moins  juste,  le  sentiment  en  général  plus 
lent  ou  plus  confus  ?  Quelle  est  la  faculté  que  nous  avons  et 
qu'elles  n'ont  pas,  pour  goûter  la  peinture  ou  la  sculpture,  la 
musique  ou  la  poésie  ?  Est-ce  l'exercice  et  l'étude  qui  leur 
manquent?  Il  s'ensuit  que  nous  avons  sur  elles,  à  cet  égard, 
l'avantage  de  l'éducation  :  mais  si  M.  Rousseau  avait  été  moins 
éloigné  par  ses  principes  du  commerce  du  monde  et  des  femmes, 
il  en  aurait  vu  beaucoup  qui  ont  acquis  par  elles-mêmes  les 
lumières  qu'on  leur  enviait.  Je  vais  plus  loin,  et  j'établis  en  fait 
que,  si  Ton  compare  l'éducation  des  femmes  avec  la  nôtre,  les 
soiHs  que  l'on  prend  de  prolonger  leur  enfance,  et  de  hâter  en 
nous  l'usage  de  la  raison,  l'obscurité  où  l'on  tâche  de  retenir  leur 
àmc  captive,  et  les  lumières  qu'on  ne  cesse  de  répandre  dans  nos 

1.  D'Alonihoii,  dans  sa  Bêjwnse  à  Hotisseau,  romarquo  quo  celui-ci 
laisso  u  piMcor  à  travers  ses  reproches  le  goùl  très  paixlonnable  qu'il  a 
conservé  pour  les  femmes,  pcuMlre  mémo  quelque  chose  de  plus  vif...  » 


RÉPONSE  A  LA  LETTRE  SUR  LES  SPECTACLES.  105 

esprits;  d*un  autre  côté,  si  Ton  fait  attention  que,  dès  que  leur 
intelligence  et  leur  goûtent  la  liberté  de  prendre  Tessor,  plusieurs 
nous  atteignent,  quelques-unes  même  nous  passent,  sans  y  pré- 
tendre et  en  se  jouant,  on  conclura  que  les  femmes  en  général 
naissent  avec  des  dispositions  assez  heureuses  au  savoir  et  aux 
talents  dont  M.  Rousseau  fait  notre  partage.  Tout  ce  qui  n'exige 
qu'une  raison  saine,  un  esprit  droit  et  une  sensibilité  modérée, 
leur  est  donc  au  moins  commun  avec  les  hommes  ^ 

Mais  Rousseau  avait  poussé  plus  loin  le  dénigrement  à 

leur  égard;  se  laissant  guider,  comme  il  le  fait  trop  souvent, 

par  sa  sensibilité  plus  que  par  sa  raison,  il  ne  croit  plus 

à  la  vertu  des  femmes.  Marmontel,  qui  sait  d'où  vient  celle 

humeur  chagrine^  qui  voit  saigner  la  plaie  non  cicatrisée, 

lui  riposte  par  un  argument  personnel  : 

Vous  avouez  qu'il  peut  y  avoir  quelque  femme  aimable  et  ver- 
tueuse, mais  vous  demandez  où  elle  se  cache.  C'est  vous.  Mon- 
sieur, i\\n  vous  cachez  à  elle  ;  et  cette  (luestion,  (jui  serait 
accablante  de  la  part  d'un  homme  répandu  dans  le  monde,  ne 
prouve  rien,  ne  vous  déplaise,  de  la  part  d'un  philosophe  soli- 
taire. Vous  l'avez  vu  de  si  loin.  Monsieur,  ce  monde  que  vous 
méprisez. 

Rousseau  eut  en  eflet  le  malheur  de  ne  jamais  voir  le 
monde  comme  il  est,  et  d'être  conslammenl  la  dupe  de  son 
imagination.  Mais  il  avait  fréquenté  les  théAtres  plus  que  les 
salons,  et  jugeait  peut-être  un  peu  mieux  les  comédiens  que 
les  gens  de  cour  et  de  la  haute  bourgeoisie.  Aussi  s'en 
prend-il  à  leurs  mœurs  avec  une  rare  véhémence.  Selon 
lui,  un  comédien  est  un  homme  qui  «  se  donne  en  repré- 

1.  D'Alombcrt,  op.  r.,  se  ronoontn»  ici,  comiiio  sur  dautros  points,  av«*(! 
MannoiitcIjquirapn'ctHlr,  ('t(|iiir(>n(lila>iiipti'aiiiU<'/vt«;v'(lt*  sii  IW'^Hmsi'ù 
litmniu'att.  Il  plaido  aussi,  mais  un  pou  lounlfiufiit.  m  faveur  (h>  IVilu- 
catiun  dcH  fouîmes,  qui  dovniit  rlr<>  la  môme  qui*  orllc  des  homuii's.  Mar- 
inoulel  ne  va  pas  aussi  loin,  el  peut-iKre  n'a-t  il  pas  turt. 
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scnlalion  pour  de  l'argent,  se  soumet  à  Tignominie  et  aux 
affronts  qu'on  achète  le  droit  de  lui  faire,  et  met  publique- 
ment sa  personne  en  vente  ».  Quant  à  ractrice,  ^  il  est 
difficile  que  la  femme  qui  se  met  à  prix  en  représentation 
ne  s'y  melle  bientôt  en  personne,  et  pe  se  laisse  jamais 
tenter  de  satisfaire  des  désirs  qu'elle  prend  tant  de  soin 
d'exciter  ».  Si  Marmontel  peut  répondre,  non  sans  quelque 
raison,  que  les  comédiens  des  deux  sexes,  qui  jouent  Emilie 
ou  Burrhus,  ne  sont  pas  plus  t  vendus  à  Tor  des  specta- 
teurs 3)  que  Corneille  ou  Racine,  qui  se  sont,  avant  eux  et 
plus  qu'eux,  incarnés  dans  leurs  personnages,  et  qui  ven- 
daient «  leur  imagination,  leur  Ame,  leurs  veilles  et  le  don 
de  feindre  »,  il  ne  peut  nier  cependant  que  leur  profes- 
sion^ d'ailleurs  honnête  en  elle-même,  influe  d'une  façon 
fAcheuse  sur  leurs  mœurs.  Les  comédiens,  si  bien  parés, 
«  si  bien  exercés  au  ton  de  la  galanterie  et  aux  accents  de 
la  passion  »,  connaissent  trop  bien  l'art  de  séduire*.  Il  ne 
croit  pas  non  plus,  comme  d'Alembert  le  suppose  un  peu 
naïvement,  qu'en  accordant  des  distinctions  aux  comé- 
diennes sages,  on  en  fera  «  l'ordre  de  l'Etal  le  plus  sévère 
dans  les  mœurs  ».  -  Son  expérience  lui  a  suffisamment 
appris  que  le  salaire  des  comédiennes  ne  peut  c  suffire 
aux  dépenses  attachées  à  leur  profession.  La  pompe  du 
spectacle  en  exige  de  ruineuses  ;  et  il  est  honteux  qu'une 
actrice  soit  obligée,  pour  y  subvenir,  ou  de  s'endetter,  ou 
de  se  perdre  »,  Clairon  n'avail-elle  pas,  pour  réformer  le 
costume  au  théAlre,  sur  le  conseil  de  Marmontel  lui-même, 

1.  Il  proleslt»,  sans  insister,  an  sujet  de  Taccusation  de  friponnerie 
porlv'-e  contre  les  comédiens  par  Rousseau,  qui  la  désavoua  plus  lard 
«  comiiu'  une  grande  injustice  ». 

2.  DAleinbert,  op.  c. 
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dû  sacrifier  une  garde-robe  de  trente  mille  livres?  Le  mal 
élail  plus  facile  à  signaler  qu'il  n'était  aisé  de  trouver  le 
remède,  et,  si  les  comédiens  de  talent  sont  devenus  de 
plus  lionnôles  gens  qu'au  xviii°  siècle,  les  comédiennes 
sont  encore  les  esclaves  du  luxe  que  leur  profession,  sinon 
leurs  goûts  personnels,  leur  impose  fatalement. 

Marmonlel  avoue  donc  €  qu'un  comédien  vertueux,  une 
comédienne  sage  et  honnèle,  sont  une  espèce  de  prodige  », 
et  pourquoi  ?  parce  qu'on  les  «  réduit  l'un  et  l'autre  à 
Tamour  pur  de  la  vertu  et  à  la  privation  désintéressée  de  tous 
les  plaisirs  qui  les  sollicitent  d.  C'est  une  allusion  timide, 
mais  directe,  à  l'élat  d'avilissement  où  les  tenaient  la 
société  civile  et  la  loi  religieuse  :  l'une  les  considérait 
comme  infômes,  les  mettait  hors  la  loi  et  leur  déniait  les 
droits  du  citoyen,  l'autre  les  excommuniait,  leur  refusait  la 
sépulture  et  parfois  môme  le  mariage.  Il  voudrait  les  voir 
sorlir  de  cet  abaissement,  il  déclare  en  leur  nom  que, 
s'ils  n'ont  encore  rien  obtenu,  ils  n'ont  «  pas  perdu  le  cou- 
rage d'être  chrétiens  et  honnêtes  gens  ».  Il  vécut  assez 
pour  voir  l'Assemblée  Nationale  leur  accorder  les  droits 
civils  et  politiques.  L'Kglise  ne  se  relAcha  que  plus  lard,  et 
peu  à  peu,  de  sa  rigueur  à  leur  endroit  ^ 

1.  Y.  G.  Maiigras,  Lfs  (Umirdiens  horula  hii.  Au  iiionientoùMarmonU-l 
«*crtvait  ces  lignes,  (^laii'un  se  prépaniil  à  pinulre  rn  main,  mais  iiiiitiK*- 
iiM'nl,  Li  cause  des  comédiens,  d^ibuitl  auprès  de  Taulurilé  religieuse», 
ensuite  aupmj  du  pouvoir  civil. 


CHAPITRE  V. 

Venceslas  retouché  :  querelle  avec  Lekain  et  Fréron.  —La  parodie 
de  Cinna:  Marmontel  à  la  Bastille  ;  le  Mercure  lui  est  enlevé.— 
Candidature  à  l'Académie  :  la  Poétique  ;  manœuvres  contre  lui. 
—  Son  élection  et  sa  réception.*—  Son  épicurisme,  sa  vie  mon- 
daine :  salons  qu'il  fréquente.  —  Sa  vie  à  la  campagne.  —  Voyage 
dans  le  Midi  et  à  Ferney. 

C'est  en  janvier  1759  que  Marmonlel  défendait  avec  cette 
vigueur  les  intérêls  les  plus  sacrés  des  comédiens.  Quelques 
mois  plus  tard  \  il  était  néanmoins  obligé  de  se  dérendre  à 
son  tour  contre  la  perfidie  de  l'un  d'entre  eux  et  les  sourdes 
inimitiés  de  quelques  membres  du  tripot  comique,  comme 
l'appelait  irrespectueusement  Voltaire.  S'il  avait  pour  lui,  à 
la  Comédie,  Clairon,  d'ailleurs  assez  peu  aimée  de  ses  cama- 
rades, il  avait  pour  adversaires  plus  ou  moins  déclarés 
Gaussin  et  son  parti,  dont  la  rancune  n'avait  pas  désarmé, 
et  surtout  Lekain,  qu'il  avait  en  quelque  sorte  provoqué  en 
lui  reprochant,  sans  le  nommer  toutefois  *,  sa  laideur, 
«  l'expression  convulsive  »  de  son  visage,  «  sa  voix  sourde 
ou  faible,  sa  gesticulation  outrée  ».  L'occasion  s'offrit  à 
l'acteur  offensé  de  prendre  sa  revanche  :  on  comprend  qu'il 

1.  Mercure,  juin  1759. 

2.  J'^nrijchtprdie,  l.  IV,  art.  Déclamation  (17r>i).  Cf.  Ca)\\v  {Journal, 
I.  I,  p.  232,  sopUMiibre  1750),  qui  n*proche  û  Lekain  son  visage  hideux  et 
son  air  ignoble. 
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ne  Tait  pas  laissée  échapper.  Du  môme  coup  Marmontel 
retrouva  en  face  de  lui  son  vieil  ennemi  Fréron,  qui  ne  lui 
avait  jamais  pardonné  de  Tavoir  rappelé  vertement  à  ses 
devoirs  de  critique,  quand  il  avait  si  fort  malmené  Denys  le 
Tyran.  Et  ce  fut  encore  son  goût  malheureux  pour  le  théâtre 
qui  jeta  Marmontel  dans  cette  fâcheuse  aventure. 

Il  avait  consenti,  sur  les  instances  de  M™«  de  Pompadour, 
à  rajeunir  le  Vencesla^  de  Rolrou.  Celte  entreprise  témé- 
raire  paraîtrait  aujourd'hui  presque  un  sacrilège.  On  ne 
pensait  pas  ainsi  au  xviii®  siècle.  Le  respect  des  textes  des- 
tinés à  l'impression  n'était  pas  une  loi,  tant  s'en  faut.  Qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  seulement  comment  furent  traitées 
les  LeUres  de  M™«  de  Sévigné  et  de  M»n«  de  Maintenon  par 
le  chevalier  de  Perriû  et  La  Bcaumelle.  A  plus  forte  raison 
ne  se  faisait-on  pas  scrupule  de  retoucher  les  pièces  de 
théâtre  pour  les  mettre  à  la  portée  du  public  et  les  adapter 
au  goût  du  jour.  Il  y  a  là  évidemment  une  question  de 
mesure  et  de  tact.  On  peut  admettre  qu'il  soit  utile  et  même 
nécessaire  de  retrancher  les  termes  vieillis,  les  locutions 
démodées,  que  ne  comprendraient  plus  les  spectateurs,  ou 
môme  certaines  crudités  ou  grossièretés  de  langage  qui 
choqueraient  trop  leur  délicatesse. 

Corneille,  donnant  une  édition  de  ses  œuvres  en  1660, 
avait  procédé  lui-même  à  celle  revision  du  style,  et  avait 
fait  les  retouches  qu'il  jugeait  indispensables.  J.-B.  Rousseau 
était  allé  plus  loin,  en  supprimant  le  rôle  de  l'Infante  dans 
le  Cid,  et  c'est  ainsi  que  la  pièce  fut  jouée  pendant  plus 
d'un  siècle,  sans  que  personne  songeât  à  s'en  plaindre. 

La  tentative  de  Marmonlel  ne  fut  donc  pas  jugée  mauvaise 
en  principe,  sauf  par  Fréron  (jui  dit  assez  justement  :  «  Même 
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vieillies,  on  ne  corrige  pas  les  belles  œuvres.  On  ne  corrigea 
pas  sous  Augusle  Piaule  et  Lucrèce,  on  ne  relouche  pas 
HaphaeP.  »  Mais  Tapplicalion  en  parut  nrialadroileet  le  fut 
réellement.  En  vain  Voltaire  dira,  dix  ans  plus  tard,  que 
«  la  môme  plume  qui  a  corrigé  Vcnceslas  pourrait  faire 
revivre  aussi  la  Sophonisbe  de  Corneille  »,  et  semblera 
encourager  les  jeunes  gens  à  retoucher  a  Agmlasy  AUila, 
et"  laht  d'autres  pièces  »  du  vieux  tragique  ^.  En  vain  il 
écrira,  vers  la  môme  époque,  à  Marmontel  :  «  J'ai  lu  hier  le 
Vciiceslas  que  vous  avez  rajeuni  ;  il  me  semble  que  vous 
avez  rendu  un  très  grand  service  au  théâtre^.  •  Il  ne  dit 
p4is  ici  le  fond  de  sa  pensée.  En  effet,  s'il  n'est  pas  hostile  à 
l'idée  de  «  rapelasser  »  les  pièces  des  vieux  auleui'S  qui  en 
valent  la  peine,  il  ne  comprend  pas  celte  besogne  comme 
l'avait  enlendue  Marmontel^.  Il  a  bien,  il  est  vrai,  «  resse- 
melé la  Sophonisbe  »  de  Mairet,  mais  c'est  surtout  pour  faire 
pièce  à  Corneille,  en  montrant  «  qu'il  y  avait  du  tragique 
avant  le  raisonneur  ».  Il  a  de  plus  évité  le  défaut  inexcusable 
où  était  tombé  Marmontel.  S'il  a  suivi  la  marche  de  son 

1.  Année  littéraire,  1759,  t.  III,  p.  97-128.  —  Cf.  Corr.  lilt.,  I"  juin 
1759:  «  Dans  les  lioinines  do  jjfrnio  tout  est  prtVi eux,  jusqu'aux  défauts,  ot 
c'est  une  soltiso  que  de  vouloir  les  corriger.  » 

2.  Epîlre  dédicatoire  de  la  Sophoninhe  do  Voltaire  (1770).  Collé,  qui 
parle  lonj^uenient  du  Venveslaa  de  Marmontel,  approuve  pleinement  son 
travail  ;  il  ne  faut  pis  oublier  que  Collé  a  rajeuni  le  Menteur,  la  Mètx* 
r<n/uette  iW  Ouinaull,  VAmlrienne  de  Baron,  etc.  (Journal,  l.  11,  p.  172- 
18f),  avril  1759). 

3.  Lettre  du  lî^  janvier  1768. 

\.  On  a  mal  comp^is  sa  lettre  à  La  Harpe,  du  27  juillet  1770.  Il  y  dit  bien 
en  eiïi't  v  qu'il  a  voulu  rjre  quand  il  a  exliorlé  à  rapetasser  les  détestables 
pièrcs  du  raisonneur  ampoulé  ».  Mais  c'est  parce  qu'elles  sont  «  détes- 
tables »  el  ne  peuvent  être  remises  sur  pied,  et  non  parct»  qu'il  serait 
mauvais  vu  soi  de  le  faire.  Pour  saisir  sa  pen^sée  en  apparence  ondoyante, 
il  faut  parcourir  sa  Correspondance  u  cette  dit  te. 
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modèle  aulanl  qu'il  Ta  pu,  il  s'esl  bien  garde  de  rien  con- 
server de  ses  expressions  surannées,  de  ses  familiarilés  ol 
de  ses  indécences,  el,  pour  ne  pas  s'exposer  a  amalgamer 
lanl  bien  que  mal  des  éléments  trop  disparates,  il  n\i  pas 
laissé  un  seul  vers  de  Mairel  dans  la  Sophonisbc  t  réparée  à 
neuf •. 

Si  Marmonlel,  devançant  Voltaire,  avait  procédé  de 
même,  il  aurail  échappé  au  danger  de  faire  une  œuvre 
sans  c  unilé  de  ton  d.  Il  avait  voulu,  dit-il,  a  conserver 
tous  les  beaux  vei's  de  Hotrou,  imiter  sa  manière  dans  les 
vers  qu'il  mêlait  aux  siens,  en  sorte  que  ce  qui  resterait 
de  lui  ne  paiut  pas  suranné,  et  que  les  traits  retouchés 
n'eussent  pas  le  coloris  moderne  ».  Mais  ses  efforts  poiir 
marier  la  langue  de  Ilotrou,  presque  aussi  archaïque  que 
celle  de  Mairet,  et  cependant  pleine  de  saveur  et  de  force 
dans  ses  négligences  mêmes,  avec  Ma  langue  incolore  et 
abstraite  du  IhéAlre  au  wm©  siècle,  ne  pouvaient  pas 
aboutir.  L'impression  qui  résulte  de  ce  mélange  heurté,  où 
rien  ne  se  fond,  est  pénible,  et  Rotrou,  à  nos  yeux. 

Dans  son  vieux  style  encore  a  dos  grAces  nouv(»lles. 

Marmontel  croit  surtout  bien  faire  en  supprimant  ce 
langage  précieux  de  Tamour,  ce  pathos  qui  est  la  marque 
du  temps.  Il  y  substitue  son  style  dur,  froid  el  sec.  Il 
remplace,  suivant  riicureuse  expression  de  Fréron,  qui  ne 
manquait  pas  de  goût  dans  le  classiqïie,  «  Tembonpoint  de 
'Rotrou  par  des  vers  maigres  et  décharnés  ».  Faut- il  l'ap- 
prouver au  moins  d'avoir  retranché  les  détails  un  peu 
vifs,  les  mots  crus  qui  auraient  pii  dé[>laire  aux  specta- 
teurs ?  Les  aurait-on  laissés  passer  sans  protestation  ?  Si 
les  rnduirs  n'étaient  pas  meilleui'es  sous  Louis  XV  que  sous 
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la  minorilé  de  Louis  XIV,  on  élail  devenu  plus  réservé  sur 
ce  poinl,  et  Marmonlel,  qui  connaissait  son  public,  se  crut 
obligé  c  de  faire  disparaître  ces  grossièretés  *  >. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  il  osa  encore  davantage. 
Trouvant  Ladislas  trop  violent,  trop  fougueux,  trop  peu 
maître  de  ses  passions  pour  un  prince  ^  qui  sera  cou- 
ronné à  la  fin  de  la  tragédie  »,  il  voulut  lui  donner  c  un 
fond  de  bonté,  de  droiture  et  de  grandeur  d'âme  qui  pro- 
mit un  roi  vertueux  »,  et  adoucit  ou  plutôt  altéra  profon- 
dément son  caractère^.  Le  même  souci  de  la  vraisemblance, 
et  surtout  de  la  morale,  Tamena  à  modiûer  aussi  le 
dénouement.  Il  ne  voulut  pas  que  Ladislas  épousât  ou  pât 
du  moins,  comme  le  Cid,  se  flatter  d'épouser  un  jour  la 
femme  qu'il  adorait,  mais  dont  il  venait  d'assassiner  l'amant. 
Elle  se  tuait  donc  pour  désespérer  le  meurtrier  devenu  roi. 
Le  public,  moins  soucieux  de  la  morale  que  d'un  dénoue- 
ment heureux  pour  tout  le  monde,  ne  voulut  pas  suivi*e 
Marmontel  jusque  là,  et  le  força  à  rétablir,  dès  la  deuxième 
représentation,  le  dénouement  primitif,  ou  du  moins  à  ne  pas 
y  faire  paraître  l'amante  désolée,  dont  on  ignore  le  sort  ^. 

1.  ChefS'CVœuvre  dramatiques  ou  Recueil  des  meilleures  pièces  du 
Théâtre  Fratiçais...  par  M.  Marmontel,  Paris  1773.  Un  seul  volume  magni- 
fiquement édité,  et  orné  de  gravures  d'Ëisen,  contenant  la  Sopfwnisbe 
de  Mairet,  le  Scévole  de  Du  Ryer,  le  Venceslas  de  Rotrou,  avec  des 
remarques  sur  la  langue  et  le  goût.  —  Examen  du  Venceslas. 

2.  Il  en  a  aussi  modifié  quelque  peu  d'autres. 

3.  Dans  son  édition  elle  se  tue  (  Venceslas,  1759,  Paris,  in-8).  Un  avis  au 
lecteur  nous  apprend  que  Fauteur  a  rétabli  à  la  fin  de  la  pièce,  en  cer- 
tains endroits,  les  anciens  vers  de  Rotrou.  Si  le  public  est  satisfait,  il  se 
consolera  a  sans  peine  de  la  mauvaise  humeur  de  ceux  qui  passent  leur 
vie  à  tout  censurer  et  à  ne  rien  produire  ».  L'épltre-dédicace  à  M"»  de 
Pompadour  est  écrite  sur  un  ton  très  modeste.  Cf.  Chefs-d'amvre  dra- 
matiqucSf  Examen  du  VencesUis, 
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La  conceplion  nouvelle  du  caracLùre  de  Ladislas  avail 
encore  entraîné  d'autres  modificalions.  Plusieurs  scènes 
furent  refondues,  d*aulres  supprimées,  d'autres  enfin  ajou- 
tées, sans  que  la  pièce  en  devint  meilleure.  Marmontel  eut 
néanmoins  assez  de  goût  pour  respecter,  ou  peu  s*en  faut, 
les  plus  belles  scènes  du  Venceslas  ;  il  comprit  que  e  l'ex- 
pression naturelle  du  sentiment  ne  vieillit  guère,  et  que  le 
sublime  est  de  tous  les  temps  ». 

Somme  toute,  la  pièce  ainsi  rajeunie  eut  un  succès  d'es- 
time, d'abord  à  la  cour,  puis  à  Paris  même,  quoi  qu'en  ait 
dit  Fréron  *.  Il  est  heureux  cependant  que  la  sévérité, 
même  injuste,  du  critique,  et  Fanimosité  de  Lekain  aient 
découragé  Marmontel  et  lui  aient  fait  passer  l'envie  de 
retoucher  de  la  même  façon  a  celles  de  nos  anciennes 
pièces  qui,  selon  lui,  le  méritaient  et  en  avaient  besoin  ». 
Collé  cite  en  exemple  Don  Sanche,  Sertorixis,  Niœmède, 
etc.- 

Les  changements  introduits  dans  le  Vmceslas  par  le  zèle 
inconsidéré  de  Marmontel  n'auraient  d'ailleurs,  quelle  que 
fût  là-dessus  l'opinion  des  critiques,  causé  aucun  émoi 
dans  le  public,  ni  aucun  ennui  grave  à  l'auteur,  si  la  pièce 
avait  été  représentée  par  les  comédiens  d'après  le  texte 
qu'il  leur  avait  remis.  Mais  «  le  tour  assez  gai  »,  suivant 
l'indulgente  expression  de  Grimm,  que  lui  jona  Lekain, 
compliqua  l'affaire,  sema  la  discorde  entre  les  acteurs, 

1.  Voir  8iir  toute  cotto  afTairo  \o  Journal  do  Collt*  (innrs  et  avril  17r»0), 
VAntté'e  littth'nire  {mai  et  juin  1751)),  li»  Mercure,  art.  de  Marmontel 
(juin  1759),  les  Chefs^i'wuvre  dramatiques,  Uh\  cit.,  enfin  la  Corres- 
pondance littêmire  (juin  1759  et  mars  1774),  les  Mémoires  de  Lekain  et 
de  Mole. 

2.  Le  Journal  Encijclopédique  (juin  1759)  e»l  du  même  avis. 
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susuila  enfin  à  Marmonlel  des  embarras  1res  sérieux;  qui 
eurent  nienie  pour  hii  les  plus  fâcheuses  conséquences.  S'il 
fui  en  eflel  compromis  au  sujet  de  la  parodie  de  Cinnn^  si 
le  privilège  du  Mercure  lui  fut  enlevé,  si  sa  cxindidalure  îi 
TAcadémie  fut  comballue  par  des  adversaires  puissants  et 
sans  scrupule,  il  le  dut  à  sa  querelle  avoc  Lekain*,  sou- 
tenu par  Fréron. 

Il  est  assez  facile,  pour,  qui  examine  sans  parti  pris  les 
pièces  du  procès,  dé  distinguer  la  vérité,  malgré  quelques 
divergences  de  détail  dans  le  récit  des  faits.  Le  témoignages 
de  Collé,  qui  n'aimait  pas  Lekain,  mais  qui  n'avait  pas  aon 
plus  grande  sympathie  pour  Marmontel,  celui  de  Fréron, 
d'.iccord  sur  presque  tous  lés  points  avec  le  précédent,  les 
aveux  mêmes  de  Lekain  dans  ses  Mémoires  composés  de 
documents  et  lettres  authentiques,  confirment  pleinement 
ce  qu'a  dit  Marmontel  lui-même  dans  le  Mercu)^-. 

Tout  d'abord,  la  pièce,  retouchée  déjà  depuis  deux,  ans 
pour  le  spectacle  de  la'  cour,  ne  parait  pas  avoir  J^ubi 
l'épreuve  d'une  lecture  pnbliqué^y  mais  avoir  été  simple- 
meht  remise  aux  comédiens  qui  l'acceptèrent  sans  se  plaindre 
des  corrections.  Elle  n'aurait  pas  été  répétée  non  plus  Cn 
commun,  «  sous  le  prétexte  que  c'était  une  ancienne  pièce». 
Lekain,  qui  s'était  seul  déclaré  hors  d'état  de  retenir  el  de 

1.  «  CA\o  quorolle  eut  di'S  suitos  singiilièrt^s.  dont  on  poul  voir  los 
(iôlails  dans  los  journaux  du  temps,  et  d'autres  suitos  plus  t>inguliôi'es 
oncoro,  dont  il  no  convenait  pas  (juo  los  journaux  lissent  mention.  »  — 
Anenitttt's  (h'cuèiatiques,  (Paris,  1775,  3  in-lïi),  t.  II,  p.  263.  C'est  une 
allusion. à  TalVairo  do  la  parodie. 

2.  Dans  ses  Mrt)wirt!S  il  raconte  trt's  hrièveinont  la  cliose. 

3.  Marmontel  parle  hion  de  «  lecture  »  dans  ses  Mrnufires,  mais  rien 
do  plus,  tandis  que  Lekain,  Oaussin  et  Dangeville  affirment  qu'il  n'y  eut 
pas  do  Ioct4ire  l'aile  dev«int  les  comédiens  n^iinis. 
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joiiei-  U)  rôle  modifié  dcLadislns,  le  débita  néuiiiuoins  parfai- 
U'inenl  à  la  ivprésonlallon,  a  sans  papier  et  sans  y  manquer 
un  mot  u.  (ie  nV'tail  pas,  il  esl  vrai,  le  rôle  «pie  lui  avail 
t'onlié  MarmoMlel,  mais  re  n'était  pas  non  plus  vvM\i  d<; 
Ilolrou  dans  son  intégrité,  quoique  I.ekain  veuille  le  fain', 
croire.  I^arlanl  du  rôle  de  Ladislas  et  de  Facteur  qui  le  joua, 
il  dit  en  etVel  : 

( j*  ilernjcr  —  c'était  uïoi-inrnie  —  ifa  pas  juj^é  *  à  propos  dt* 
rjipprfmlre  tel  qu'il  lui  avail  été  distribué  :  et  (pioique  cette  |»iéce 
<»rtt  été  dcniaiidét'  ot  remise  pour  la  cour,  il  a  in):i<(iné  ]K)Uvoir 
n'intcr  le  rôle  moderne  devant  son  auteur,  —  c'est  ce  (pfaflii'ine 
ans.si  ManiKHitrl,—  pour  s«»  réserver  le  jjlai^r  de  représenter  à  la 
cour  celui  du  poète  ori^n'iial'-.  La  ruse  lui  a  m  liieii  réussi  que  Je 
j«iur  inéiin»  de  la  re|»résentation,  persoiuie  n'a  pu  s'a|)erce\oir  de 
la  supercherie  <le  notre  jeune  acli'ur,  excepté  M.  de  Marnuudel, 
qui  savait  mieux  ses  vers  par  co'ur  ipn»  ciuix  de  Holmu,  di>nl  il 
\ir  pou\ail  .sentir  ni  le  s<'ns  profond  ni  la  précieuse  naïveté  '. 

On  devine  la  colère  de  Marmonlel,  qui  se  plaijrnil  vive- 
ment à  Tacleur  k  de  celle  inlidélité  préméditée  »  el  twi  dm: 
de  huras,  l'un  des  gentilshommes  de  la  cliambrtî,  de  ce  (pu» 
I.ekain  appelle  «(  ce  léjrer  persillaije  ^>.  Mais  ce  (pie  Lekain 

l.  ht'l;iil  lii>tori<|iii>  siii- (Iro  (li.iii^iciMfnts  r;iil<i  :'t  l:i  ti;i;;«'ili«Ml»'  \'rnri'sla>!, 
dr  Hitlioil  \Mt'innit't's,  p.  17-*2il.  V.  lit  cnMi'i'lioii  tirs  Mrtnn'nrs  *inr  Vint 
tininniH'ftn\  Vniï^*.  iS'i'J-i''»,  Puiithii'ii,  \\  v.  in-S. 

•2.  H  ii'rt>iiii:iil  ••-;ili'iiu'nt.  ilaiis  sa  It-Un*  à  Fn  r«in  ilii  '.\  juin  17.V.),  «pi  il 
;i  riHi-^i'iM'  plii««i«'iii'S  rouplris  rrhMiirli('s  p.ir  M:ii  liioiitri.  Sil  lil.nnail  h"» 
ii'li>iirYif<  fjiitrs  ail  Vrm i-slus,  p.ir  uiji-  ('uiilr.iilirlii>ii  lii/arn-,  il  irprriiai! 
«Lois  !»•  (ynl  i't  S'ntintrili'  !•■•*  faiih-s  ^r.iiniiialii'.dfN  diU's  à  r«''l.il  df  la 
Irii^Ui'.i'l  ■  dont  h'  carln'l  ori^jiiial  «'lail  pi'iit  rlir  an««i  ^.wir  ipn- n-lni  \U* 
1(1111*1111  ■.  {Mi'innitrs  «Ir  Mnir,  u*//.  rtt.i  Ct-I  iiin*  pii'iiM-  •!•'  plii<  «pj  il 
\iHilait  axaiil  loiil  t'in*  d«'-.a-rial»lr  a  Mariiiniitfl.  M  «-^l  p«i>'<ilili>  il'.intu* 
piiil  <pif  If  rol«*  adoiiri  «If  Ladi.-iLiH  hii  ait  diphi.  <'ai-  il  j>>iia  I  .intifii.  «lit 
Mannoiili'l.  ■  (•«hiiiih'  on  jiMii-rait  «l'Ini  «!•■  («iil«nii*)n'  •.  (".nlli".  «!«•  mui  i-ôt«''. 
(iil  ipi  il  joua  (*(»niiii«>  un  «   [losM-ili-  . . 

'A.  Mrmnh'i's  d<*  I^i'kaiii. 
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L  minorilé  de  Louis  XIV,  on  élail  devenu  plus  rései*vé  sur 
;e  point,  et  Marmonlel,  qui  connaissait  son  public,  se  crut 
obligé  c  de  faire  disparaître  ces  grossièretés  *  >. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  il  osa  encore  davantage. 
Trouvant  Ladislas  trop  violent,  trop  fougueux,  trop  peu 
maître  de  ses  passions  pour  un  prince  c  qui  sera  cou- 
ronné à  la  fin  de  la  tragédie  »,  il  voulut  lui  donner  c  un 
fond  de  bonté,  de  droiture  et  de  grandeur  d*âine  qui  pro- 
mit un  roi  vertueux  »,  et  adoucit  ou  plutôt  altéra  profon- 
dément son  caractère^.  Le  même  souci  de  la  vraisemblance, 
et  surtout  de  la  morale,  Tamena  à  modifier  aussi  le 
dénouement.  Il  ne  voulut  pas  que  Ladislas  épousât  ou  pût 
du  moins,  comme  le  Cid,  se  flatter  d'épouser  un  jour  la 
femme  qu'il  adorait,  mais  dont  il  venait  d'assassiner  Famant. 
Elle  se  tuait  donc  pour  désespérer  le  meurtrier  devenu  roi. 
Le  public,  moins  soucieux  de  la  morale  que  d'un  dénoue- 
ment heureux  pour  tout  le  monde,  ne  voulut  pas  suivi^e 
Marmonlel  jusque  là,  et  le  força  à  rétablir,  dès  la  deuxième 
représentation,  le  dénouement  primitif,  ou  du  moins  à  ne  pas 
y  faire  paraître  l'amante  désolée,  dont  on  ignore  le  sort  ^. 

1.  Chefs'd*œuvre  dramatiques  ou  Recueil  des  meilleures  pièces  du 
Théâtre  Français...  par  M.  Marmonlel,  Paris  1773.  Un  seul  volume  magni- 
fiquement édité,  et  orné  de  gravures  d'Eisen,  contenant  la  Sophonisbe 
de  Mairet,  le  Scévole  de  Du  Ryer,  le  Venceslas  de  Rotrou,  avec  des 
remarques  sur  la  langue  et  le  goût.  —  Examen  du  Venceslas, 

2.  Il  en  a  aussi  modifié  quelque  peu  d'autres. 

3.  Dans  son  édition  elle  se  tue  (Venceslas^  1750,  Paris,  in-8).  Un  avis  au 
lecteur  nous  apprend  que  Tauteur  a  rétabli  à  la  fin  de  la  pièce,  en  cer- 
tains endroits,  les  anciens  vers  de  Rotrou.  Si  le  public  est  satisfait,  il  se 
consolera  a  sans  peine  de  la  mauvaise  humeur  de  ceux  qui  passent  leur 
vie  à  tout  censurer  et  à  ne  rien  produire  ».  L'épltre-dédicace  à  M^  de 
Pompadour  est  écrite  sur  un  ton  très  modeste.  Cf.  Chefs-d'amvre  dra- 
maAiques^  Examen  du  Venceslas, 
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La  conception  nouvelle  du  caïuclùiu  di;  LaJislus  avuil 
encore  cntinlnû  d'nuircs  modincalions.  Plusieurs  seùncs 
iturenl  refondues,  d'nulics  supprimées,  d'uulres  enfin  ajoii- 
ilées,  sans  que  la  pièce  en  devint  nieilleui'e.  Marmonlel  eut 
inéaninoins  assez  de  goûl  pour  respecter,  ou  peu  s'en  faut, 
les  plus  belles  scènes  du  Venceslas  ;  il  comprit  que  f  l'ex- 
pression naturelle  du  senliment  ne  vieillît  guère,  et  que  le 
sublime  est  de  tous  les  temps  ». 

Somme  toute,  la  pièce  ainsi  rajeunie  eut  un  succès  d'es- 
lime,  d'abord  à  la  cour,  puis  à  Paris  même,  quoi  qu'en  ait 
dit  Fréron  <.  Il  est  heureux  rependauL  que  la  sévérité, 
même  injuste,  du  critique,  et  Tanimosité  de  Lekain  aient 
découragé  Marmontcl  et  lui  aient  fait  passer  l'envie  de 
retoucher  de  la  uii^me  façon  t  celles  de  nos  anciennes 
pièces  qui,  selon  lui,  le  mèrilaienL  et  en  avaient  besoin  ». 
Collé  cite  en  exemple  Don  SaucJie,  Serlorius,  Nîcomède, 
etc.' 

Les  changemeuls  introduits  dans  le  Ymc^skis  par  le  zèle 
inconsidéré  de  Marmontel  n'auraient  d'ailleurs,  quelle  que 
fùl  là-dessus  l'opinion  des  critiques,  causé  aucun  émoi 
dans  le  public,  ni  aucun  ennui  grave  &  l'auteur,  si  ta  pièce 
avait  été  représentée  par  les  comédiens  d'après  le  texte 
qu'il  leur  avait  remis.  Mais  «  le  tour  assez  gai  *,  suivant 
l'indulgente  expression  de  Giimm,  que  lui  joua  Lekain, 
eonipliqua  l'aETaire,  sema  ta  discoi'dc  entre  les  acteurs, 

1.  Toir  «UT  loule  wllo  alTnirf  to  Jtnirnnl  (li>  Colli?  (innre  rt  HttïI  175(1», 
r^niH^  lilli'raîrf  (mai  pt  juin  1T5U),  ii?  Mi^tviv,  arl.  de  Marmonlfl 
{juin  ilSB],  la  Cheft-il'arurrf  itmnialiqvet.  Un',  rit.,  pnlln  lu  Corre*- 
amv  Utlffttir*  (juin  175D  i<t  mare  1774).  Imb  Ménwire*  do  LctiaiD  v{ 

i.  Ir  Jourttat  Earyrlnpniiiiinr  (juin  1"jB)  pïI  du  ini^lnc  avIii. 
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n'avoue  pas,  ce  que  Marmonlel  soupçonne  à  peine,  c'ost 
rinlervenlion  d'un  liers  dans  celle  affaire.  Il  conslale  seule- 
menl  que  Lckain  «  pril  sur  lui,  h  Tinsu  même  de  ses  cama- 
rades, de  jouer  Tancien  rôle  presque  en  entier,  avec  quel- 
ques liaisons  failes  sans  doule  à  la  liâle  pour  raccorder  le 
dialogue  ».  Les  comédiens  avaienl  déjà  repris  la  pièce  en 
1755,' a  avec  des  coupures  eldes  changemenls  qu'ils  avaient 
fails  eux-mêmes  '  ».  11  crut  probablemenl  d\ibord  que 
Lckain  avail  opéré  de  la  même  manière.  Il  se  trompait,  ou 
plutôt  ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas  dire  la  vérité  dans  le 
Mercure^  car  il  dut  être  bientôt  renseigné  2. 

C'était  Colardeau,  «  quel'on  veut,  dit  mécfiammeni  Collé, 
excuser  sur  ses  liaisons  avec  M»"^  Lckain  »,  Colardeau,  dont 
Marmonlel  venait  d'encourager  les  débuts  au  lliéAlre  et  dans 
riiéroïde,  qui  avait  consenti  à  refaire  en  partie  les  vere  de 
Rotrou  et  de  Marmonlel  pour  le  rôle  de  Ladislas^,  en  con- 
servant les  répliques  des  autres  personnages,  pour  que 
Lekain  ne  fut  pas  «  obligé  de  communiquer  son  secret  à 
ses  camarades  ».  L'ingralitude  de  Colardeau  éclate  aussi 
dans  ces  quelcjucs  mois  d'une  lettre  où,  peu  de  temps  après, 
il  reronmiande  a  Lckain  son  «  infortunée  Calisle  î,  qui 
ne  fut  représentée  que  Tannée  suivante'*  :  «  Je  trouverai, 

î.  Le  Journal  Knrtirhi)Hufi(fue  (l^^' juillet  17r»9)  dit  iiu'im^  qiio  la  cltMni- 
rt'ussilf  do  cette  reprise  fut  due  à  ces  corrections. 

2.  l»';ipr»''s  Coll»',  une  «'xplicntioii  fulre  Lekain,  lo  duc  de  Duras  et 
M.iriiiontfl,  auriiit  en  lieu  tout  de  suite,  et  l'on  aurait  appris  que  les  vers, 
qui  notaient  ni  d<>  iiotrou  ni  (!<>  Marinontel,  «i  rtaient  de  (kilanleau  ». 

iî.  On  en  trouvi'  la  pi'i'uvr  dans  IT'ditiiUi  du  Vrnrfslas  attril)U<V  fausse- 
ment a  .Marniontcl  {(KurrcK  «le  Hulrou,  Paris,  KS*2<),  .')\.  in-8)  et  qui  rsl 
resti'r  au  tlirâli»'.  (y«.'.s|  i-n  eJlpi  un  ni('>lan^e  de  Hotrou,  de  Mannonlel,  de 
<'c»lardf;«u,  l't  sans  douti*  aussi  d'autres  ri'ttuiclies  antt'-rieuivs  uu  posti''- 
rieur<'>.  Likain  ,-\/<'//»(>i/'c.s'  cittî  lui-même  vin^it  veis  dr  (lolanleau  iiisi-r.'*!* 
a  l'attr  11,  scène  "2.  On  en  retrouve  d'autres  encore,  a.  IV,  s.  2. 

i.  \'2  novembre  Miîi). 
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dît-il, des  obstacles  :  les  Marmoiilel  el  la  méchancelé  tragique 
m'attendent  au  fatal  passage.  ^  Marmontel,  qui  n'était  plus 
an  Mmurr,  n'eut  pas  à  se  venger  de  la  conduite  nialhonnrle 
(11'  tlolardeau.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  lui  en  avoir  gardé 
ranrune,  puisqu'il  fil  plus  tard  un  éloge  touchant  du  po/Ue 
oïdiivé  prématurément  aux  lettres  et  à  TAradémie,  quand  il 
y  reçut  La  Harpe. 

Venceslas,  joué  à  Versailles  le  29  mars  dans  ces  iïicheuses 
conditions,  fut  représenté  a  Paris  le  30  avril  suivant  '. 
Lekain  paraît  avoir  joué  de  nouveau  le  rôle  à  sa  fantaisie. 
Marrnontel  en  prit  sagement  son  parti  et  ralTaire  semblait 
terminée,  quand  Fréron,  piqué  au  vif  par  la  réponse  éner- 
gique que  Marrnontel  avait  faite  à  son  premier  extrait  du 
Vtniceslas  retouché'-*,  redoubla  d'aigreiir  et  de  violence  en 
lui  ripostant.  Il  ne  voulait  pas  laisser  éteindre  la  (pierelle 
l't  |»rétendait  bien  avoir  le  dernier  mot.  Il  avait  précédem- 
ment €  ouï  dire  »  que  les  comédiens,  «  pour  déférer  aux 
conseils  et  aux  désirs  de  plusieurs  gens  de  goût,  joueraient 
à  l'avenir  la  pièce  ancienne  »,  avec  «  quelques  légers 
changements  ^. 

Marmontel,  pour  prouver  la  fausseté  de  cette  allégation, 
cita  une  lettre  du  iy)  mai  oii  Dalainville,  premier  semainier 
de  la  Comédie,  démentait  le  bruit  en  (jueslion,  et  allirmait 
qu'au  premier  moment  on  rejouerait  la  pièce  retoui-hée. 
Mais  Fréron,  armé  de  toutes  pièces,  réj)ondit  que  Dalain- 
ville avait  été  mis  eu  prison  pour  avoir  écrit  cette  lettre 
au  nom  des  comédiens,  alin  de  plaire  à  M''^  (ilairon,  «  IV'r- 

1.  Ca'  fut  la  pifiiiiiM'i'  nouvcaiili*  (loiiih'i*  au  'riu'-.'itrc-rr.inr.tis.  «juand  i»n 
y  supprima  k's  Itaïu-s  (li>s  spiM-tatiMirs  ipii  riioiiiibi-ahMit  la  ^ccni>.  — 
Aurrdiitfit  itnnuatitfin's,  l.  Il,  p.  1\u\. 

3.  Il  1*}'  accusait  rtiriiirllrnimt  «  i\r  iiiimimmi^o  et  ilf  iiiauvaisr  Tui  ». 
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vcnie  amie  »  de  iMarnionlel.  Dans  une  lellrc  du  rî  juin  qu'il 
publie,  M"cs  Gaussin  cl  Dangeville  nient  en  elVel  que  la 
lellre  de  Dalainville  leur  ail  élé  personnellenienl.  communi- 
quée, mais  reconnaissent  cependant  qu'elle  a  du  Tèlre  à 
quelques  acteurs  et  actrices.  Clairon  ayant  demandé  que» 
Ton  désavouai  le  bruit  répandu  par  Fréron,  on  le  lui  refusa 
d'une  voix  unanime,  car  «  on  ne  pouvait  certifier  a  toute 
la  terre  que  Ton  ne  jouerait  plus  que  le  yenceslfts  de  M. 
Marmontel  »  ^ 

Là-dessus  Fréron  triompbe.  Les  dissensions  inleslines 
de  la  Comédie,  dont  on  voil  ici  un  exemple  entre  mille,  lui 
donnaient  raison  :  il  pouvait  donc  piéliner  à  plaisir  sur 
l'amour-propre  froissé  de  Marmonlcl.  Celui-ci  ne  répliqua 
pas  ;  avant  ce  nouvel  incident,  n'avait-il  pas  déclaré  qu'il 
ne  «  donnerait  pas  dans  le  picji^e  où  cet  écrivain  avait  lanl 
de  fois  essayé  vainement  d'attirer  les  gens  de  lettres  ;  trop 
beureux  si,  à  force  d'injures,  il  pouvait  en  engager  quel- 
qu'un dans  une  dispute  réglée  ;  car  ce  n'est  que  pour 
assembh.'r  le  peuple  qu'il  insulte  les  passants  »?  Sur  du 
silence  de  son  adversaire,  le  critique  en  profila  pour  Tin- 
sulteràcd'ur  joie,  pour  l'outrager  comme  bomme  et  connue 
écrivain.  Au  lieii  de  raccomuioder  les  pièces  des  autres, 
s'écrie-t-il,  il  devrait  faire  corriger  les  siennes,  i'  ces  avor- 
tons ».  Ou'il  renonce  au  tbéalre,  «  qu'il  se  borne  à  rbabiller 
des  bislorieltes,  de  petits  contes,  des  nouvelles,  à  balilbler, 
à  papillonner,  à  frétilloimer  k  Ce  dernier  Uail  était  une 
allusion  sanglante  aux  anciennes   relations  de  Marmontel 

1.  Les  Mi'iiniin's  sftrcis  (i  niiii  177^)  «lisent  que  Vi'invshis  rst  reluis 
:\  l;i  sci'iU'  -;;iii<  l«'^  (•nrn'(lit)iis  «le  M:ii-liiuiitel  et  n'en  ;i  qm*  plus  de  suct'ês  : 
il  «-^1  Miti  (|iii'  i^ekain  joue  Mipéiioiiiviiicnt. 
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avor  la  célehro  aclrice,  surnoinmée  rrélilloii  dans  un 
libelle  infîune  dirigé  contre  ses  mcrurs  '. 

Marmonlel  ne  répondit  pas  à  ces  injures.  Il  se  senlail 
d'ailleurs  engajïé  sur  un  mauvais  terrain.  11  avait  eu  |)our 
lui,  il  est  vrai,  dans  sa  querelle  avec  i.ekain,  le  due  de 
Ihiras,  mais  celui-ci  brouillé  avjic  le  duc  dWumont,  «  des- 
pote de  la  Comédie  et  des  comédiens  »  •',  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  faire  punir J'acteur.  Le  duc  dWumonl,  qui  le 
prolég<îail,  lit  imposer  silencjî  à  Marmonlel,  qui  ne  put 
dévoiler  dans  le  Mrrcure  les  inlriijrues  de  la  cabale  dirigée 
contrit  lui. 

Marmonlel  avait  donc  eu  î\  se  plaindre  a  du  plus  sot,  du 
plus  vain,  du  plus  coK'rirpie  des  gi'nlilsbouunes  de  la 
iliandire  •  '.  Il  lui  en  voulait  aussi  d'avoir  contribué  plus 
(pu*  pi.'rsonne  à  la  disgrâce  de  son  ami  Cury,  juicii-n  inten- 
danl  di*s  .Menus-Plaisirs,  qui  avait,  au  lliéàtre  de  Fontaine- 
bleau, "  louiné  m  ridicule,  <lans  un  prologue  de  sa  lacon, 
|i'>  g>'ntilsliomrii(;s  (b.*.  la  clh'unbre  ».  (airy  avait  perdu  sa 
place  pour  la  »'  petite  gailé  »>  ipTil  s'était  réellement  [)cr- 
mist».  Maj'inonti.'l  allait  pj'rdrc  le  privilège  <lu  J/c/v/z/c  pour 
mil?  parodii»  à  laquelle  il  était  [)iMit-élre  éirangi'r,  mais 
qu'il  eut  lout  au  moins  Télourdcrie  de  divulguer. 

t.  Onlli'-.  pniii-liint  liii'ii  iii:iiiv;iU>'  I.Éri^rir.  r-^t  iv'volti'  jur  (•«■•;  ««  piT-ion- 
n.iiit*'-^  (.ilitMisrs  i|iii  ne  iT;jiii'(i'-nt  ]ii>irii  I  i'Iimm;j<'.  i-I  iin'iin  iii.illiniiiii-ii* 
liiMiiiin'  ^«'ii!  jH'Ul  <••  )ii  riiii-lli-i'  M.  ' 

'1.  \/.t  flnri'r^iHiinliinri'  litfi'rnii'i'  1.'»  l'-MiiT  ITChï  iirt»l''-li'  ;m-'-i  i'"nh>' 
tf  f  <li'-|Hiti>iiii'  >•  lin  iliii-  (i  Aniiinnl.  ••  (|iii  «1--I  •'rii|i:ii'''  (!■>  l:i  iliiii-li  iii 
iji'  i.i  <  !itii|i'-<lii>.  .1  r<-\>-iii<-iiiii  ih'"  hiii^  .iiilii««  |>r  >riiii'i-^  ::i-rilil^lhiniiii>">  <l  ' 
Li  rli:ilMl>|-i'.  ♦pii  nul  liji-il  Vi-ulu  i-«  tii-  -li' il  1  i-l'i'  n-iil  p.itinii  ».  !.!■  (lue  <!■• 
hiii.i-  t'-t.iit  I  un  ili-":  tii'i-. 

:;.  S.'l.iii   l,;i  li'il    .  iiili  ipl.iiil  i|.-^  Miiiii'.  !  ■■   il«ir   «I   \n I    t'\:\\\  \.ù\\  i-1 

•  llh'l-.    I.llllijo   «pi>-    l<-    tlili'    lli-    hll|-.l>-    '   '   lil     llll     ll'illllH''   <l'-    I  nlir  .lii'iilllpli    I  I 

.iil.ili!»-.  I.:i  I  i-iii- .n.iil  !■  iiipl.ii-- J'.iii\  «ri  I7.'i«i  J'-n,,i,tl  lir  l'.ipillnri  ili- 
1,1  I  l'ii  •  I  r.iri-.  IS'^T    .  lii'i'thit  iimi.  |>.   Il   M.  I'»  17 
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La  parodie  était  un  genre  fort  î\  la  mode  à  celle  époque, 
soit  au  l]iéi\tre,  soil  dans  les  cercles  lilléraires.  C'était,  dans 
ce  dernier  cas  ',  un  moyen  commode  de  railler  sans  danger 
ses  ennemis,  tout  en  se  donnant  le  plaisir  de  répandre  sous 
le  manteau  de  petites  méchancetés.  Celle  qui  fut  composée 
par  Cury,  ou  plutôt  commencée  et  inspirée  par  lui,  ne 
valait  ni  plus  ni  moins  que  bien  d'autres.  On  y  mctlait  en 
scène  le  ducd'Aumonl,  d'ArgentaLet  Lekain,  à  qui  le  duc 
demandait,  comme  Auguste  à  Cinna  et  Maxime,  s'il  devail 
abdiquer  ou  conserver  son  empire  sur  la  Comédie. 

Marmonlel  s'est  loujoursdéfendu,  dans  le  3/crc«rcd'abord, 
puis  dans  une  lellre  écrite  trente  ans  après  les  événements, 
dans  ses  Mémoires  enfin,  d'y  avoir  eu  la  moindre  part,  et 
ses  dénégations  persistantes,  même  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  lui  aucun  inconvénient  à  avouer  sa  collaboration  à  la 
parodie,  semblent  à  première  vue  prouver  qu'il  a  dit  toute 
la  vérité.  11  aurait  été  la  victime  d'une  erreur  qui  lui  coûta 
cher.  Mais  les  contcmpoiains,  ou  le  crurent  coupable,  ou 
gardèrent  quelques  doutes  sur  son  innocence'.  Les  gazelles 
imprimées  ne  pouvaient  parler  de  l'affaire.  On  en  est  donc 
réduit  à  comparer  le  témoignage  de  Marmontel  avec  celui 
de  Collé  qui  le  contredit  sur  plusieurs  points.  Il  est  par 
conséquent  assez  diflicile  d'arriver  à  une  conclusion  ferme 
sur  ce  sujet  délicat.  Voici  néanmoins  comment  les  choses  se 
sont  passées,  selon  toute  vraisemblance. 

Ce  fut  à  Garges,  dans  la  maison  de  campagne  de  Gagny, 

I.  V.  le  a/tansuNNirr  hislnriiinc  di(  xvill"  M/'f/*' (l^Jiris,  Qiiantiii,  \0  v.). 

ti.  l.a  CorrrsjHuiilitiK'c  littéraire  (Vt  IV-M'icr  17<i()j  ne  se  i>i'onon(?c |);is  ri 
irciihi'  pas  dans  1rs  «li'lails  :  1rs  Mt-moircat  srrrrls,  <]iii  ircxistaiciil  pas 
t'H((»r«*,  n'i'ii  parlciil  t|nr  trois  ans  plus  lard  ol  coiulanninil  n'irospcclivi'- 
nicnl  Marinontcl,  mais  siiiis  aucune  preuve  ù  Tappui  (25  nuvenihro  17(j3j. 
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intendanlilcs  Menus  et  ami  de  Cury,  que  la  pai'odio  dut  elre 
composée.  (]j'liii-ri  Taurait  faite  seul.  Marmontel  place  la 
chose  aux  fiMesdc  Noël  *.  C'est  une  erreur  manifeste,  puisque 
sa  lellrc  au  duc  dWumonl,  datée  du  30  novjMubre,  prouve 
le  ronlraire,  mais  involontaire,  puisque  cela  n'atténuerait 
en  rien  sa  responsabilité,  s'il  a  collaboré  à  cette  facétie. 
Collé,  de  son  coté,  prétend  que  ta  pamdie  fut  imaginée  et 
crayonnée  au  commencement  d'o(rlobre,  dans  un  souper, 
sans  indiquer  le  lieu  de  la  scène:  «  Chacun  fournil  son  con- 
liuj^ent  ;  Marmont<,'I,  qui,  comme  on  juge  bien,  ne  s'y 
était  [las  épargné,  se  chargea  de  la  rédiger  et  d'y  mettre  la 
dernière  main.  »  Il  la  récita  ensuite  à  un  dîner  chez  le 
iinancier  Pelletier,  et,  en  «  auteur  1res  auteur,  et,  qui  |)lns 
est,  auteur  offensé  «,  alla  ensuitii,  «  ronnne  un  enfant,  la 
promener  dans  toutes  les  maisons  de  Paris*  ». 

Il  est  peu  probable  que  l'amour-propre  blessé  de  Mar- 
montel lui  ait  fait  ainsi  oublier  toute  prudence*';  il  n'était 
pas  homme  en  cIVet  à  s'exposer  bénévolement  à  la  vengeance 
d*un  grand  seigneur,  [)our  une  aussi  mince  satisfaction.  Qu'il 
ail  récité  la  parodie  (.lie/  iN.'lletier,  l(Mir  ami  commun, 
comme  l'allirme  Collé,  cria  est  possible;  mais,  d'après  sa 
déclaration,  re  serait  seulement  chez  .M'"^^  (îeolVrin  qu'il 

1.  II  i'*«l  pr()U:il>Ii'  (pli*  M;M*iiii)nli-i  rDiirniiil  ici  li*  (l(>l»iil  lif  i';ilV;iiri'  ;i\i>i' 
.«DU  i|i-iioiiriiii>iil.  qui  l'iit  lirii  jn>li'in»'ul  .ipi-t's  If-t  fi"'|i*«<  •!••  Not-I.  l'.iilh'iii"^. 
ii  r-l  vi-»il»lf  «{li  il  [nv4'ipHr  un  pi-ii  Ii-;  i''\.-Mi'rii''iil>,  t;iii(li*i  ipit»  Onlli-  les 
nlcnlit  un  pfu  tr«»p. 

'i.  Jniirntit.  «IiTi'iiiliii*  IT.V.Ï.  —  r.lioi'^i'Ml.  t\,\i\<  nn  «Miln-liiMi  ;iv»'«'  M;ir- 
ninnlt'l.  pivli'Mi)  «pii*  Cl*  fut  clu/  r.hiirnn.  rn.ii^  «'i*  ii'i--l  (jn  nni*  >inp|M»'«ili(in 
tli'-  •>Mni'iui><  ih'  r;Hili'iir. 

!{.  MiM'iili-l.  r;inii<'i'  -niv.inti',  lu.iLr'  «'•'!  :iv«'i-li->»'iM"iil  imliri'rt,  li-^ait 
«l;in'<  ipji'lipirs  ni;ii*:ons  -.i  l'ri'/'ii§'  i/.'.s  l'fiiliisnphf\  on   l  /N/m/  lif  <ih;ir'l«*-. 

I';iii<''iit.  «pu  t'nl  cnHiiili'  impriri -I   N*  lit  ■•iit'iTnn'r  .t  l.i   li.i'*lilli'.  i»n  il 

i'i"»l.i  «liMix  nmi-i  l'I  fui  hifii  Ir.iil'-  ..\/f//iiJ/ri'>.  I.  i.  p.  '.M -*.>•.•'.  Ollf  pi'lili' 
piTs.'cnliun  lit  s.i  riirtunc 
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susuila  enfin  à  Marmonlel  des  embarras  très  sérieux*,  qui 
eurent  môme  pour  lui  les  plus  fâcheuses  conséquences.  S'il 
lut  en  effet  compromis  au  sujet  de  la  parodie  de  Cinun^  si 
le  privilège  du  Mercure  lui  fut  enlevé,  si  sa  candidature  à 
TAcadémie  fut  comhatlue  par  des  adversaires  puissants  cl 
sans  scrupule^  il  le  dut  à  sa  querelle  avec  Lekain  ',  sou- 
tenu par  Fréron. 

Il  est  assez  facile,  pour,  qui  examine  sans  parti  pris  les 
pièces  du  procès,  de  distinguer  la  vérilé,  malgré  quelques 
divergences  de  détail  dans  16  récit  des  faits.  Le  témoignage 
de  Collé,  qui  n'aimait  pas  Lekain,  niais  qui  n'avait  pas  non 
plus  grande  sympathie  pour  Marniontel,  celui  de  Fréron, 
d'accord  sur  presque  tous  les  points  avec  le  précédent,  les 
aveux  mêmes  de  Lekain  dans  ses  Mémoires  composés  de 
documents  et  lettres  authentiques,  confirment  pleinement 
ce  qu'a  dit  Marmontel  lui-même  dans  le  Mercui^-. 

Tout  d'abord,  la  pièce,  retouchée  déjà  depuis  deux,  ans 
pour  le  spectacle  de  la  cour,  ne  parait  pas  avoir  î^ubi 
l'épreuve  d'une  lecture  publique ^^  mais  avoir  été  simple- 
ment remise  î\ux  comédiens  qui  l'acceptèrent  sans  se  plaindre 
des  corrections.  Elle  n'aurait  pas  été  répétée  non  plus  on 
commun,  «  sous  le  prétexte  que  c'était  une  ancienrte  pièce». 
Lekain,  qui  s'était  seul  déclaré  hors  d'état  de  retenir  el  de 

1.  «  CrUo  quorollo  cul  dos  suilos  sinjjiiliôros,  dont  gn  poiil  voir  los 
drlails  d;ms  les  journaux  du  louips,  el  d'autres  suites  plus  yinf'ulièi'es 
encore,  dont  il  ne  convenait  pas  ([ue  les  journaux  tissent  mention.  *>  — 
An(*r<^(^t*^s  (Iraiiintiques,  (Paris,  1775,  3  in-1*2),  t.  H,  p.  2G3.  C'est  une 
allusion. ;\  i'ailaire  de  la  parodie. 

2.  l)ans  ses  Mrtnoircs  il  raconte  lr»»s  lirièveinent  la  chose. 

3.  MariHonlel  parle  l»ien  de  c  lecture  »  dans  ses  Mé'moives,  mais  rien 
de  plus,  landis  que  Lekain.  (iaussin  et  Dangeville  aflirmenl  qu'il  n'y  eut 
pas  de  K'clun»  l'aile  tlevant  les  comédiens  n^unis. 
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jouer  le  rôle  modifié  de  Ladislas,  le  débita  iiéaiiiiioins  parlai- 
leiiienta  la  représenlalion,  a  sans  papier  et  sans  y  manquer 
un  mol  rt.  (le  n'rlail  pas,  il  est  vrai,  le  rôle  «pie  lui  avait 
f'onlié  Marmoutel,  mais  re  n'était  pas  non  plus  relui  de 
fîolrou  dans  son  intéjçrilé,  quoique  Lekain  veuille  le  faire 
croire.  Parlant  du  rôle  de  Ladislas  et  de  Tacleur  qui  le  joua, 
il  dit  en  cllel  : 

t>  (leriiiiT  —  c'était  moi-même  —  n'a  pas  jugé*  à  propos  île 
rapprendre  tel  ipf  il  lui  avait  été  distrihur  :  et  (pioique  celte  pièce 
fill  vir  (lemantiée  et  remise  pour  la  cour,  il  a  inja^riné  pouvoir 
rrfi'tcr  le  rôle  moderne  devant  son  auteur ,  —  c'est  ce  (ju^af limita 
au>si  Marmoiiti'l,—  pour  se  réservei-  W.  |)laisir  de  représenter  à  la 
cour  cflui  du  porte  orij^inai"-.  La  ruse  lui  a  si  hWn  n''us.si  (piejiî 
jour  mrnie  de  la  re|>réseiilation,  piM'soniie  n'a  yn  s'ajiercevoir  d«* 
la  supiTclirrit^  <le  notre  jenn»^  acb'ur,  l'xceptr  M.  <Ii»  Mannoiilcl, 
«pli  savait  mieux  ses  vers  par  comu*  que  ceux  de  Holrou,  dont  il 
m*  |>ou\ait  M'utir  ni  le  sriis  profond  ni  la  précieuse  naïveté''. 

On  devine  la  colère  de  Marmonlel,  qui  se  plaisïnil  vive- 
inenl  à  Tacleur  *(  de  celle  inlidélité  préméditée  »  et  au  due 
de  I  lu  ras,  l'un  des  gentilslionnnes  de  la  chambre,  de  ce  que 
1-ekain  appelle  «  ce  léjjer  persilla^^e  ^.  -Mais  ce  que  Lekain 

I.  hi-t;iil  liiMtoriiiiii'  sur  «h-N  rli.tiit;i*iu«'nts  f.iils  à  I;»  tiM^i'dic  (i(>  Vi'nct'slns, 
i\f  Uiilroil  {Mvhtnii'i's,  p.  \1-''1\).  V.  l:t  collection  «les  Mrnmiivs  stir  l'tirf 
ihinintthfni\  Pîiris.  lS±î-*i"i.  Poiilliicn,  \\  \.  iii-S. 

•1.  Il  n-i'oiinalt  rj:;di'nn*iil,  d.iiis  >;i  li'ltrc  à  Tivii»!!  du  '.\  juin  l'.V.l.  ipi  il 
:i  nin-^iTM'  plu^^icnis  ron|)lrls  i-ctriUicht's  p;ii-  M:iriMoiitcl.  S'il  hl:'iiii:iit  Ifs 
ii-loin-ln-s  laili'rt  an  lViirr>/i/.s-,  p;ir  une  conlr.nliilion  lii/.irrc,  il  ri'pn-njiil 
il.iM-t  II*  (litf  v{  \ii-iinirih'  ji'"*  faulcs  ;:r.inini.iti<'.tli-s  i\\U"<  à  l'élal  tic  la 
I  tii^:ni'.  «"t  •  dont  le  ('a4lii*l  «nij^inal  ilail  peut  être  au-<i  ««a*  r»'  qm*  i-rliii  «le 
Uutrnil  i-.  \Mrmitirfs  de  Mule.  «o//.  rit.\  K  e-t  Mlle  prenxe  «le  plil"  «pi  d 
MHilail  a\aMl  tout  i-tre  «li'«;a-n''aMe  à  Mal  inonl'-l.  Il  i>t  [lo'.-iMe  d  aulu' 
pail  ipie  le  rôle  adouci  de  Ladisla'%  lui  ait  d«'|>lu.  cai-  il  joua  I  aiicii'M.  dit 
Mai'MKtritei.  I-  coMinie  on  jouerait  celui  df  Cartouche  ■.  ('.olli'-,  de  -on  «-ntf, 
dit  ipi  il  joua  connue  un  ••   [H>^.it-d«'*  •. 

',\.  Mriiinh'fs  de  I^'kain. 
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n'avoue  pas,  ce  que  Marmonlcl  soupçonne  à  peine,  «:'t;st 
rinlcrvenlion  d'un  tiers  dans  celle  affaire.  Il  conslale  seule- 
nient  que  Lekain  «  prit  sur  lui,  à  Tinsu  mùme  de  ses  cama- 
rades, de  jouer  l'ancien  rôle  presque  en  entier,  avec  quel- 
ques liaisons  faites  sans  doute  à  la  liâte  pour  raccorder  le 
dialogue  ».  Les  comédiens  avaient  déjà  repris  la  pièce  en 
1755,"«  avec  des  coupures  et  des  changements  qu'ils  avaient 
faits  eux-mêmes  '  ».  Il  crut  probablement  d'abord  que 
Lekain  avait  opéré  de  la  môme  manière.  Il  se  trompait,  ou 
plutôt  ne  voulut  pas  ou  ne  put  pas  dire  la  vérité  dans  le 
McixurCj  car  il  dut  élre  bientôt  renseigné*. 

C'était  Colardeau,  «  quel'on  veut,  dit  mécfiammenl  Collé, 
excuser  sur  ses  liaisons  avec  M"»^  Lekain  »,  Colardeau,  dont 
Marmontel  venait  d'encourager  les  débuts  au  lliéAtre  et  dans 
l'héroïde,  qui  avait  consenti  à  refaire  en  partie  les  vers  de 
Rotrou  et  de  Marmontel  pour  le  rôle  de  Ladislas^,  en  con- 
servant les  répliques  des  autres  personnages,  pour  que 
Lekain  ne  fût  pas  «  obligé  de  communiquer  son  secret  à 
ses  camarades  >>.  L'ingralilude  de  Colardeau  éclate  aussi 
dans  ces  quelques  mots  d'une  lellreoii,  peu  de  temps  après, 
il  recommande  à  Lekain  son  «  infortunée  Cnlisle  î,  qui 
ne  fut  représentée  que  l'année  suivante*  :  «  Je  trouverai, 

î.  Lo  Journal  Kncm'htpriHifue  il'''  ju'iWoi  1759)  dit  iiioiiK*  «iiic  la  dciiii- 
r/'iis^ili'  do  ccllo  rrpiisii  lui  dm*  à  ci's  corn-clioiis. 

2.  D'apivs  (lollr,  uiio  r\j)li(Mli(m  nilrr  !^(>kaiii.  le  duc  do  Ihiras  i-l 
M;ii*iii<iii(i>I,  aurait  ci\  lieu  tout  i\v  siiilr.  ot  l'un  aiiiail  appris  (luc  K's  xt'i-s. 
qui  ir<'tMi(Mit  ni  di>  Kotriui  ni  i\o  Marnidnlol.  «  rtaient  de  (lolaitloaii  ». 

W.  On  «'n  ti'ouNc  la  pii'uvr  dans  l'i-ditii»n  du  Vfnrfshfx  attribu(V  faussc- 
nnnl  à  Maiiiutnttl  {(Knrrrs  do  Htitrun.  Paris.  18*2<),  ô  v.  in-8}  t't  qui  »'st 
n-sit'i'  au  tln'àlr»'.  (l'o-sl  i-n  ellrt  un  nH'lan«:i*  de  Rotrou.  de  Marniuntcl,  di* 
('«)Iardi'au,  v{  sans  doulr  aussi  d'autres  rrtouclii's  anliTieui-cs  ou  posté- 
ii«'uri*>.  Lrkain  ^^f^'•^nn'^rt's!  cili*  lui-niênio  vin^t  vt'i's  de  Colanlcau  insér.'S 
à  l'art»'  11,  scène  2.  On  en  retrouve  d'autivs  encore,  a.  IV,  s.  2. 

■\.  12  novetubre  17(j<). 
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iJit-il,  (les  ob^laclcs  :  les  Marmonlel  el  la  mécliancelé  tragique 
nraUcndent  au  talal  passage.  »  Marmontel,  qui  n'était  plus 
au  Mrraur,  n'eut  pas  à  se  venger  de  la  conduite  nialhonnrie 
de  (Idiardeau.  (I  ne  parait  pas  d'ailleurs  lui  en  avoir  gardé 
ranrune,  puL<;qu'il  (il  plus  tard  un  éloge  touchant  du  potUe 
enlevé  prématurément  aux  lettres  et  à  l'Ai'adémie,  quand  il 
y  reçut  La  Harpe. 

Ycna\slaSy  joué  à  Versailles  le  2!)  mars  dans  ces  fiieheuses 
conditions,  fut  représenté  à  Paris  le  iii)  avril  suivant  K 
Lekain  paraît  avoir  joué  de  nouveau  le  rôle  à  sa  fantaisie. 
Marmontel  en  prit  sagement  son  parti  et  Taffaire  semblait 
terminée,  quand  Fréron,  piqué  au  vif  pai*  la  réponse  éner- 
{rique  que  Marmontel  avait  faite  à  son  premier  extrait  du 
Vniccslas  retouché -*,  redoubla  d'aigreur  et  de  violence  en 
lui  ripostant.  Il  ne  voulait  pas  laisser  éteindre  la  querelle 
l'I  |»rétt'ndait  bien  avoir  le  dernier  mot.  Il  avait  précédem- 
ment €  ouï  dire  »  que  les  comédiens,  «  pour  déférer  aux 
conseils  et  aux  désirs  de  plusieurs  gens  de  goût,  joueraient 
à  l'avenir  la  pièce  ancienne  ^  avec  «  quelques  légers 
changements  ^. 

Marmonlel,  pour  prouver  la  fausseté  de  celte  allégation, 
cita  une  lettre  du  ^5  mai  où  Ualainville,  premier  semainier 
de  la  (iOmédie,  démentait  le  bruit  en  question,  et  allirmait 
qu'au  premier  moment  on  rejouerait  la  pièce  retouchée. 
Mais  Fréron,  armé  de  toutes  pièces,  réi)ondit  que  Dalaiu- 
ville  avait  été  mis  en  prison  pour  avoir  écrit  celte  lettre 
au  nom  des  comédiens,  aiin  de  plaire  à  M"«  Clairon,  «  fer- 

1.  Ca*  fut  l;i  piviiiiri'i'  Tiuiivraiili*'  (iuiiMi'i>  an  Thi'JIn'-l-raiir.iis.  (|ii:ii)il  mi 
y  siippriiiia    li*s  k'inc.f  des   spcrtatcnrs  qui   cnciiinhrairiil  la   sct'iic. 
Atn'Cihitt's  it rainai ifjf(4's.  t.  II.  \>,  *2.ih\. 

1.  W  l'y  accusait  foMiicllciiinit  «  ili>  iii<Mi'ion;;r  cl  i\o  inaiisaiM'  fui  ». 
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veille  amie  »  de  Mannonlel.  Dans  une  lellre  du  .">  juin  qu*il 
publie,  W^^^  Ganssin  cl  Danfçeville  nient  en  ellel  que  la 
lellre  de  Dalainville  leur  ail  été  personnellemenl  coiiinuini- 
quée,  mais  reconnaissenl  cependant  qu'elle  a  du  Tèlre  à 
quelques  acleurs  et  actrices.  Clairon  ayant  demandé  (pie 
Ton  désavouai  le  bruit  répandu  par  Kréron,  on  le  lui  refusa 
d'une  voix  unanime,  car  «  on  ne  pouvait  certifier  à  toute 
la  terre  que  Ton  ne  jouerait  plus  (pie  le  Yeuceslas  de  AI. 
Marmontel  j>  '. 

Là-dessus  Fréron  Iriomphe.  Les  dissensions  inleslini?s 
de  la  Comédie,  dont  on  voit  ici  un  exemple  entre  mille,  lui 
donnaient  raison  :  il  pouvait  donc  piétiner  à  plaisir  sur 
Tamour-propre  froissé  de  Marmonlel.  Celui-ei  ne  n'pliqna 
pas  ;  avant  ce  nouvel  incident,  n'avait-il  pas  déclaré  qu'il 
ne  «  donnerai!  pas  dans  le  piège  où  cet  écrivain  avait  tant 
de  fois  essayé  vainement  d'atlirer  les  gens  de  lettres  ;  Irop 
lieurcux  si,  à  force  d'injures,  il  pouvait  en  engager  quel- 
qu'un dans  une  dispule  réglée  ;  car  ce  n'est  que  pour 
îissembler  le  peuple  qu'il  insulle  les  passants  »?  Sur  du 
silence  de  son  îulvorsaire,  le  crilique  en  profila  pour  l'in- 
sulleràcd'ur  joie,  pour  l'oulrager  comme  bomme  et  comme 
écrivain.  Au  licii  de  raccommoder  les  pièces  des  autres, 
s'écrie-l-il,  il  devrait  faire  corriger  les  siennes,  «  ces  avor- 
lons  >^  Ou'il  renonce  au  ibéalre,  «  qu'il  se  borne  à  rbabiller 
des  liislorielles,  de  pelils  coules,  des  nouvelles,  à  balifoler, 
à  papillonner,  à  iVélillonner  p.  Ce  dernier  trait  était  une 
allusion  sauglanle  aux  anciennes   relalions  de  Marmontel 

1.  Les  Mf'/nou'i's  srru'ls  \\  m.ti  177^*  disrîit  (\iw  Vrun'.^his  «»st  ri'iuis 
M  l;t  scj'iir  >;iii«-  les  i'(>rnM-liiins  <U'  M;iniioiit(>l  l'I  ifrii  :i  «jm*  pins  «If  îsiictvs  : 
il  rsl  Niai  «|iii'  Lckain  juiic  siipriifiiiviiK'iil. 
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aver  la  rL'Iùlin»  aclrico,  surnommée  Frclillon  dans  un 
lihiîllc  infâme  dirigé  ronlrc  ses  mn^irs  '. 

Marmonlel  ne  répondit  pas  à  ces  injures.  Il  se  senlail 
d'aillt'urs  enfïafré  sur  un  mauvais  terrain.  Il  avait  eu  poui' 
lui,  il  est  vrai,  dans  sa  querelle  aver  Lekain,  le  due  de 
iKiras,  mais  ri;lui-<:i  brouillé  avec  le  due  (rAumonl,  «  des- 
pote diî  la  C.omédie  et  des  comédiens  &  *',  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  faire  punirj'acleur.  Le  duc  dWumont,  rpii  le 
pn)té;reail,  lit  imposcu*  silence  à  Marmonltil,  cpii  ne;  put 
dévoiler  dans  le  Mtraor  les  inlrijrues  de  la  cabale  dirigée 
contre  lui. 

.Marmonlel  avait  donc  eu  a  se  plaindre  d  du  |>lus  sot,  du 
plus  vain,  du  plus  coh''ri({ue  des  gcnlilslionmies  de  la 
i-liamlu»;  *  •'.  H  lui  en  voulait  aussi  d'avoir  contribué  plus 
fpic  personne  à  la  disgrâce  de  sou  ami  (lury,  ancien  inten- 
dant di'S  Menus-Plaisirs,  cpii  avait,  au  lliéàtre  de  Fontaine- 
bleau, •'  tourné  en  ridicule,  dans  un  prologue  di*  sa  façon, 
les  gentilsbommes  de  la  rlnnubrc  »>.  (lury  avait  [jerdu  sa 
plaee  pour  la  «'  |)etite  gaîlé  »  cpi'il  s'était  réellement  per- 
niisi'.  Marmont«.'l  allait  perdiv'  le  privilège  du  Mrrrtnr  pour 
une  parodie  à  laqm'lli'  il  était  [)eut-élre  étranger,  mais 
qu'il  eut  tout  au  moins  rétourd«*rie  de  divulguer. 

1.  (I«illi'-,  pitiirl:iiit  liii'U  iii;ni\;iiM'  I,in-n<'.  »'>l  n'vtilli'-  p;»i' ers  «  |M'|«.mii- 
n.ilit'o  i<ili('ii*>i's  <|iii  iir-  i''>^:iril<-iit  |Miiril  I  i>ii\  i-.ilc.  rt  <|ii'iiri  nial)i(iiini-t'' 
liMiiiiiii'  si-iil  pi'iit  s*'  pi-r-iiii-ttrc  ».  ' 

'2.  La  l'.iiri'i'^i»,inhiii,r  lilli'-i(tiri'  l.'i  r\iii'r  ITCh*  pi  hI-'-Ii*  .ni'»-!  l'i-iilii- 
II'  o  ih'opnti'^Mic  ••  (in  diii'  «rAiiiimnl.  .■  ipii  <s'i>..t  t'iMp:ir  -  ih*  l.i  iiir>'rli  >u 
ili-  l:i  ('.Miin-ilii'.  ;*i  ri'\«lii-iini  «!i>  lini-»  ;iiili''-  pn  iiiii-i->  .•■rj'il-'l'oiimii'-:  (!■■ 
Li  rli:irii)i|-i'.  <|iii  oui  liifii  \<.ii|ir  (-«•ii'>--iilii  .'t  i-<lli*  ii^iii  |i.iti<in  >•.  !.•'  «lue  d  • 
liiiiM-  ■  l.iil  I  un  i|i"»  li«i-. 

'.\.  >i!iiri  L;t  !  fi  I--.  iiilrriil.ml  il-s  Miim-.  !••  ilnr  «1  Viiiinnil  il.iir  v.iin  i-l 
•  ■nli'h'-.  t:iiiili»  tpii'  |f  iltt--  ili'  Imiiiv  .  I  ii<  un  liiiiiirii<-  il*-  roiii-  .ii  ri'in|ili  t  I 
.ill.iMc.  I^.i  l'ilM'"' ;i\.iil  n'iM|»I.H'  <'iil\  '-ll  IT."i<).  J'>"in''l  il»'  P.ipiilnn  ih- 
i.i  |i  ri  '  I  I';iri^.  |SS7-  .  liilri.ihiiiH'M.  p.    il   l!î.  i'»  IT. 
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La  parodie  était  un  genre  fort  à  la  mode  à  celte  époque, 
soil  au  lliéAtre,  soit  dans  les  cercles  littéraires.  C'était,  dans 
ce  dernier  cas  ',  un  moyen  commode  de  railler  sans  dan^^er 
ses  ennemis,  tout  en  se  donnant  le  plaisir  de  répandre  sous 
le  manteau  de  petites  méchancetés.  Celle  qui  fut  composée 
par  Cury,  ou  plutôt  commencée  et  inspirée  par  lui,  ne 
valait  ni  plus  ni  moins  que  bien  d'autres.  On  y  mettait  en 
scène  le  ducd'Aumonl,  d'ArçentaLet  Lekain,  à  qui  le  duc 
demandait,  comme  Auguste  a  Cinna  et  Maxime,  s'il  devait 
abdiquer  ou  conserver  son  empire  sur  la  Comédie. 

Marmontel  s'est  lonjoursdéfendu,  dans  le  3/trcMrcd'abord, 
puis  dans  une  lettre  écrite  trente  ans  après  les  événements, 
dans  ses  Mémoires  enfin,  d'y  avoir  eu  la  moindre  part,  et 
ses  dénégations  persistantes,  même  alors  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  lui  aucun  inconvénient  à  avouer  sa  collaboration  à  la 
parodie,  semblent  à  première  vue  prouver  qu'il  a  dit  toute 
la  vérité.  Il  aurait  été  la  victime  d'une  erreur  qui  lui  coûta 
cher.  Mais  les  contcm[)orains,  ou  le  crurent  coupable,  ou 
gardèrent  quelques  doutes  sur  son  innocence'.  Les  gazelles 
imprimées  ne  pouvaient  parler  de  l'affaire.  On  en  est  donc 
réduit  à  comparer  le  témoignage  de  Marmontel  avec  celui 
de  Collé  qui  le  contredit  sur  plusieurs  points.  Il  est  par 
conséquent  assez  diflicile  d'arriver  à  une  conclusion  ferme 
sur  ce  sujet  délicat.  Voici  néanmoins  comment  les  choses  se 
sont  passées,  selon  toute  vraisemblance. 

Ce  fut  à  Garges,  dans  la  maison  de  campagne  de  Gagny, 

I.  V.  Il'  Chdusonnii'i'  hisitn'iifiie  (hi  xviir  .s//r/<' (Paris,  Qiiaiitin,  10  v.). 

"1.  \ai  (sorrrsjntmlimcc  Hth'niht'  (\'}  fr*vriiT  IIVà))  m»  si»  prononce  pas  fl 
iiriilir  pas  ilaiis  Irs  (li'tails  ;  1rs  Mr/mùivs  srrrcls,  <pii  ii'cxislaii'iit  pa> 
l'iiciHT,  n'i'u  parlrnt  qui'  tiois  ans  plus  taril  el  l'ondannii'iit  ivtrospn'tivo- 
iiii'iit  Maniiuiilfl,  mais  sans  aucuuL*  preuve  à  rappui  (25  novembre  17G3). 
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intondanldos  Moniis  et  ami  de  Cury,  que  la  paiodic  dut  iMro 
roinposfM».  (loliii-ci  l'aurait  faite  s(mi1.  Marinontel  place  la 
fliose  aux  ftMesdc  Noël  '.  C'est  une  erreur  manifeste,  puisque 
sa  letlre  au  due  d'Aumonl,  datée  du  SO  novend)re,  prouve 
le  contraire,  mais  involontaire,  puisque  cela  n'atténuerait 
en  rii»n  sa  responsabilité,  s'il  a  collaboré  à  celle  facétie. 
<;ollé,  de  son  coté,  prétend  que  la  parodie  fut  imaginée  et 
crayonnée  au  commencement  d'octobre,  dans  un  souper, 
sans  indiquer  le  lieu  de  la  scène:  «  Cbaciin  fournît  son  con- 
linjrent  ;  Marmonlel,  qui,  comme  on  juge  bien,  ne  s'y 
élait  pas  épargné,  se  cbargea  de  la  rédiger  et  d'y  liiellre  la 
dernière  main.  »  Il  la  récita  ensuite  à  un  dîner  du»/  le 
financier  Pelletier,  et,  en  «  auteur  très  auteur,  el,  qui  plus 
est,  auteur  olVensé  «>,  alla  ensuitl^  u  comme  un  enfaul,  la 
promener  dans  toutes  Icîs  maisons  de  Paris'  ». 

Il  est  peu  probable  que  Pamour-propre  blessé  de  Mar- 
monti'l  lui  ail  fait  ainsi  oublier  toute  prudence'*;  il  n'était 
pas  lioumie  en  <.'IVet  à  s'exposer  bénévolemjîutà  la  vengeance» 
d'un  grand  seigneur,  pour  un«^  aussi  mince satisfaciion.  Qu'il 
ait  récité  la  jiarodie  clie/  Pirllclier,  leur  ami  commun, 
comme  l'aflirme  C(»llé,  «-«ila  est  possible;  mais,  d'après  sa 
déclaration,  ce  serait  seidement  cln.z  M'"c  (îeollVin  qu'il 

1.  Il  *'A  pr(i|i:il)l«>  (|ili'  M;ii'iiittiiti'i  c'-ijifiMiii  ici  li>  di'liiit  di*  i'iii1':iiri*  a\iM' 
^on  iii>rif>iiiMiii'iii.  qui  iMil  iii-ii  iii<^ti'nii-nt  .iinV-*  1rs  fi'U-s  i|i«  N(»i-I.  huillciirs, 
il  rsl  xi-iihli'  (}iril  pi'i'cipiti'  un  pi-n  los  i'Vi-iumui'HI-.  I;iiiili»i  ipu*  (a)Ili'  1«"< 
nlt'iilit  un  \H'u  trop. 

'1.  Jnnnutl,  ili'<-i'inliri*  I7.V.I.  -  ('.huisrul.  d.in»;  mi  ♦•iilrr'tlfn  avn*  M;ii'- 
iniMili>l.  pi'<''ti>liii  qiii'  Cl'  fut  cIm-/.  CLiiinn.  ni-iis  «n'  ti'i-<t  ipinni*  siippo^ilioii 
iii-«i  fMiiriiii*i  ilt>  r^intciir'. 

!î.  Mnrc)|»'l.  CmiiI'''!'  -iiix.iiil»'.  nuLr'  n-l  ;i\«'rli*«-fni<'iil  iii«lii'«*ct,  Ii«;iit 

•  l;ili««  <|1|i'l<p|i's  ni:ii<u||S  •»;!  /'rr/iiii*  «/es  l*hiii>snfiln'\  nii  l  i>nni  i|f  (!)|.ir|t><« 
r.iii<f>-i»t,  ipii  frit  cn-iiitc  inipiini*'!'  il  !■-  lit  ciil'>'i-rii'-r  :'t  l.i  li.i<>lillc.  mi  il 
l'i'>t.i  il«'lj\  liiiiis  et  l'iil  iiicn  tiMil-  Mi'iiimri'y,  f.  I.  p.  IM-ilît'.  Ildtc  pi-liti- 
lHTSi'rilti«Jll  til  s;i  fortuMc. 
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Taurail  débitée,  comptant  a  sur  la  discrétion  de  ce  petit 
cercle  d'amis  ». 

Tous  deux  sont  d'ailleurs  d'accord  pour  déclarer  que  la 
parodie,  qu'elle  ait  été  faite  par  Cury  seul  ou  avec  d'autres 
personnes,  fui,  dans  les  copies  qui  en  coururent  aussitôt, 
«  défigurée  et  noircie  des  injures  les  plus  atroces,  qu'on  y 
ajouta  des  traits  durs,  piquants  et  grossiers  *  ». 

On  peut  néanmoins  se  demander  si  Marmontel  n'a  pas, 
dans  S(^s  Mémoires  '  j  déguisé  quelque  peu  la  vérité,  pour 
se  rendre  blanc  comme  neige  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas 
ce  qu'il  pouvait  y  gagner  auprès  de  la  posiérilé.  QnW  ait 
ou  non  mis  du  sien  dans  la  parodie,  cela  ne  saui*ait  le 
cbai'ger  à  nos  yeux.  Sa  conduite  en  cette  affaire  fut  des 
plus  lionorables,  puisque,  s'il" était  en  partie  coupable,  il 
eut  le  courage  d'accepler  seul  toute  la  responsabilité,  pour 
ne  pas  perdre  son  ami  Cury.  Mais  il  dépasse  inulilement  la 
mesure,  quand,  après  avoir  avoué  au  duc  d'Aumont  dans 
une  lettre  et  au  duc  de  Clioiseul  dans  une  entrevue,  qu'il 
a  récilé  Lt parodie,  il  «  déclare  liautement^  que  les  vers 
punissables  qu'on  a  répandus  dans  le  [>ublic  et  qui  lui  ont 
élé  allribnés,  ne  î^ont  point  de  lui,  ne  viennent  |)as  de  lui, 
(pfil  ne  les  a  jamais  écrils,  jamais  dictés  »,  —  ce  qui  est 
sans  doute  vrai,  —  mais  ajoule,  —  ce  qui  est  faux  en  grande 
pallie,  —  f  qu'il  ne  les  tijinimis  rêritês,  jamais  sus,  et  que 
jirrsoiinc  au  monde  ne  peut  dire  les  tenir  de  sa  main,  ni  les 
avoir  entendus  de  sa  bouche  ». 

I.  JmtrtidI  (.!•'  CoII«''.  Cf.  Mruinhu's  dr  .Maniionifl. 

"2.  i'.W  ];i  Irllr'i'  im'tlifr  iV.  VAftiiruilirtn  (^»  MariiKiilU'l,  «'ci'ilc  pliisiriii-s 
.■iiin''t's  asaiil  Irs  Mi'mtnrcs,  v\  <|ui  |i>s  ('(inlii'iiic  tU'  Ums  poinls,  r\\  y  ajoii- 
laiil  iiiciiir  (]U(*l<i(ii's  <ir-lails  sur  (airy. 

1$.  Mt'iruri'  (jainirr  MCA),  "ii   v.),  Prolt'statioii  de  M.  Mannoiitfl. 
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Ia»  (lue  (JWuniont,  on  publiant  la  lellre  qu'il  avait  rorui», 
mU  pu  le  ronvaincro  d'ornuir  volonlairo  et  nianifesle  sur 
plusieurs  poiuls  iniporlanls  de  celle  prolestalion.  Ku  etVet, 
dès  que  .Maruiontel  eut  appris  qu'il  avait  élé  dénoncé  au 
dur,  et  |»ar  lui  au  roi,  rouunt*  auleur  de  la  parodit*,  il 
s'élait  liàlé  de  lui  écrire  en  ces  lernies  : 

Ko  :îu  novonihn'  IT.^U. 

Munsri;:iieur.  j'apprends  ((u*oii  vous  a  doiuié  coniinc  do  moi  <lrs 
\t'rs  rriiipljs  (rimprrlineiices  :  jr  les  désavoue  liauleiiieiit.  J'ai 
retenti  de  mnno'we  iiwhittm  lers  il' une  parotlir  faite  en  aorifté,  et 
quoi<|iio  celle  parodii'  n'eût  rien  d'injurieux,  /'//  romitamment 
réfugié  tren  doinwr  des  ropies.  Des  j)ersoniies  <iui  muis  sonl  alla- 
rliiM's  pnivcnt  en  rendre  lénioijrna're.  Klh's  ont  pu  \uus  cfrlilier 
df  nïèine  que.  I«»s  vrrs  «(u'elirs  m'ont  demandés,  el  «pie  j»'  n'ai  pas 
fait  ditlieullé  de  Imr  dire,  7i\mt  tien  qui  ressnnfdc  tiu.c  ijro.ssicres 
platitudes  ijn'(m  7  a  sulistitnêes.  Si  ce  n'est  point  asM*/  de  leur 
lémiM;rna{:e  ri  de  ma  |U"oleslation,  j'ollre,  Mniiseijineur,  de  renirl- 
Irr  l'iilre  Ifs  mains  du  Mini>li'e  M  de  (ilioiseul;  Im  rers  que  fui 
retenue  de  mémoire,  tris  qw  jr  Ir^  ni  n  ritm,  rt  de  prendre  a  lêinoin 
de  la  fulélilô  de  ma  d<'*pn^ilinn  1rs  iirrsonnrs  qui  Us  nul  rntenduii 
de  mu  liuurhe.  Il  \  m  a  iW  resprelaldes  l'I  dmil  li'  Irmoij^najit'  est 
dr  p<dds;  mais  j'ai  l'IiMiirieur  de  >on>  repiv>«*nler  qu'il  sera  plus 
roiuenalde  de  laisser  rela  tians  l'ouldi  :  (pie  relie  parodie  n'exisle 
que  daii>  la  niémoiie  <A>  auteurs  et  dans  la  mienne  :  qu'ils  se  s«nit 
pronus  muludlemenl  iW  ne  la  donnei'â  prrxMine  :  qui*  ji' me  Miis 
fait  la  mi'me  loi,  et  qu'eiitin  une  plaisanterie,  lumncou  maii\ai>e. 
tiwilte  d'elle-mrme  quand  on  la  laisse  tnud'er. 

J'ai  rimnn<-nr  iTèlre  a\ec  n-^perl.  rie.  ' 

(lelle  piéee  aulheulique  eoniirini*.  sauf  sur  un  poiul,  le 

!,    liiiUt'Ihi  ih'  In  S'-irIr  tli-  T  II  istun  »•  '/>'  l.iiinr.  ISl'iTi.  I.  Il.p,  '.\\\  iî.'»S. 
hi>i-iiiiif|iU    hislii|-ii|ii>-*«   ui  i    iii.ni\.    il'.nix.    I  !•  :j><ii.ii  il.    l>-i*î  ,    *.••    ii-riii-il 

•  't»li!pt'i'lHl  l^.tul^•'^  pire NI    li'iii  |iri^iiiirii-ii  i<  iii  «!<'  M.n  niniili-l  ;i  l.i  ll;i>< 

lillc.  r.f,  !»i'|i»rt.  Ihshtirt'  ilt'  lu  th  li'nl nnk  ih's  l'Ii ili»nplti's  ri  tirs,  firns'lr 

Lettrrs,  I.  II.  p.  :îii:;-:'A^. 
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témoignage  des  Mémoires  :  Marmontel  a  retenu  les  vers, 
les  a  réelles,  n'en  a  pas  donné  copie  ;  on  y  a  ajouté  des 
injures  grossières.  Tout  cela  esl-  exact.  Mais  dans  les 
Mémoires  Marmonlel  ne  parle  que  d'un  auleur  à  qui  il  a 
entendu  dire  les  vers,  tandis  qu'ici  il  en  admet  plusieui-s, 
même  pour  la  première  version  de  la  parodie  <  faile  en 
société  ».  Il  esl  peu  viaisemblahlc  d'ailleurs  qu'il  n'ait  pas, 
en  si  bonne  conïpagnie,  ajouté  son  mot  à  ce  qu'imaginaient 
de  joyeux  convives;  il  eût  été  le  seul  à  s'abstenir,  chose 
difficile  à  un  poêle,  et  suiHout  à  un  poêle  offensé;  puisque 
la  parodie  n  existe  que  dans  la  mémoire  des  auteurs  et  dans 
la  sienne,  il  serait  demeuré  le  seul  témoin  impassible  de  cet 
amusemcnl,  auquel  cliacun  devait  prendre  part  avec  entrain. 
Le  duc  d'Aumont  ne  fut  pas  convaincu  de  sa  complète 
innocence,  et  n'eut  pas  tout  à  fait  tort.  Cette  lettre  laissait 
entrevoir  ce  qu'elle  n'avouait  pas.  D'ailleurs  le  duc  qui,  à 
propos  de  Vcnceslas  et  des  mensonges  publiés  contre  Mar- 
monlel, lui  avait  écrit  lui-mèuïe  «  qu'il  fallait  méi>riser  ces 
clioses-Ià,  et  qu'elles  tombaient  d'elles-mêmes  lorsqu'on  ne 
les  relevait  pas  »,  fut  profondément  blessé  de  se  voir  ren- 
voyeila  balle.  Un  petitauteur  osait  lui  riposter  ironiquement 
que  les  plaisanteries  plus  ou  moins  injurieuses  a  lombent 
d'elles-mêmes  quand  on  les  laisse  tomber  >.  Ce  fut  celle 
phrase-là  (jui  mena  Marmonlel  à  la  Bastille.  Une  imperti- 
nence de  ce  genre  ne  se  pardonnait  pas,  de  roturier  à  grand 
seigneur.  Marmonlel  le  compiil  un  peu  tard  et  le  reconnut 
(lovant  le  duc  de  Cihoiseul,  dont  il  alla  solliciler  l'appui  a 
Versailles'. 

1.  him«<  Ci'ltr  riili'i'viic.  dont  le  n'cil  csl  plus  un  moins  arranji»*',  pivs  ilo 
qii.uaiilc  ans  apivs  1rs  (''Vi'nonu'nls,  Marmontel  se  défoiïd  avec  halûlrlé,  v{ 
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Le  ministre,  ne  voulant  pas  déplaire  au  puissant  duc 
dWunionl,  l'adressa  à  M.  de  Sainl-Florenlin,  qui  devait 
expédier  la  lettre  de  cachet  par  laquelle  on  renvoyait  à  la 
•lîastille.  I)e  là  il  se  rendit  chez  M.  de  Sartine,  lieutenant  de 
police,  qui,  n'ayant  pas  encore  reçu  Tordre  du  roi,  le  remit 
au  lendemain.  Toutes  ces  démarches  eurent  lieu,  à  Versailles 
et  à  Paris,  le  ^7  déromhre.  Marmonlel,  qui  s'attendait  à 
entrer  à  la  Haslille  le  jour  même,  prolila  du  répit  qui  lui 
était  accordé  pour  aller  annoncer  sa  disgrAce  à  M"'^  Geoffrin, 
et  «  arranger  le  Mercure  du  mois  »  suivant  dans  la  soirée. 

Il  a  raconté  avec  bonne  humeur  son  séjour  à  la  iiastille. 
Iiien,  dans  cet  épisode  des  Mémoires,  ne  permet  de  suspecter 
sa  véracité.  Les  égards  peu  ordinaires  que  Ton  eut  pour  ce 
coupable  ou  plutôt  ce  prévenu,  que  les  ministres  envoyaient 
à  contre-cœur  dans  une  prison  d'Etat,  l'amabilité  du  gou- 
verneur, la  bonne  chère  qu'il  lit,  ne  sont  pas  imaginés 
pour  nous  faire  croire  a  son  im[)ortance.  La  corn.'spondance 
oilicit'lle  échangée  à  son  sujet  témoigna»  d'une  bicnveillanrr 
peu  commune,  rend  vraistîmblable  tout  ce  (pi'elle  ne  dit 
pas,  et  Marmontel  coiuiuit  à  peu  de  irais  Thonneur,  [larlois 
bien  acheté,  d'avoir  tAté  de  la  lîastille. 

il  v  entra  le  28  décembre  à  onze  heures  du  malin,  cl  en 
sortit  le  7  janvier  17(»0  à  huit  heures  et  demie  du  soir'.  Sa 

riMilri'lii'n  [KiiMÎI  li-r««  ii^itnn'l.  Non<<  priTi-i'oiis  |i(»iirl:ii)t  i)oii««  i-ii  tiiiii' .'iii\ 
[iiin'i-<  .-iiitlii>Mti<|ii<'s.  i|iii  .sniil  r;irrs  >iii'  riitV;iii'f  ilf  l;i  p.ti'CHlii  .  iii;ii'^  trrs 
;ilMiiiii;tiili>««  -«iir  !'i>tii|iriM)iiih-Mii'nl  :'i  i.i  lî.i^lilir. 

1.  Lrlti'i'il»'  M.  ili'  l'Ior<-i)liii  i\  M.  «Il'  SjMliiH".  A  V<'r>;Mllfs.  Ir  "JT  «li'-iTiiilii-i- 
IT.V.K  0  |.i>  ](ii\  :t  jiil:«'-  à  |m-*>]mi>.  Mmi^ii  iir.  il  i'ii\(i>4-r  M.  lir  Miiriiiuiilfl  à 
Kl  l:.i'«tilti'  ;  ;tiii»i  y-  \nii^  ciuii)!-  I.i  li-tli'i-  ili-  S;i  M-ijc^li  pinii-  i  \  l'.iiir 
l'iilhliiiri  .  Il  sirl'tii.i.  ji-  ri'oi*.,  ipii-  \nii<  I  i  iim.xJi-/  i-ln-ri-in  |-  i-1  qm*  \i>ii>  lui 
iiiilniiiiii-/  lit' s  \  n'iiilir.  Vmii-^  I'-i'i-/  iliii'ii  M.  Il*  (îiiiiM-riiiiir  iji-  lui  f.iiii' 
iloiiiitT  iiiiL'  dt's  ItuiiUi'»  cliitiiiiiiv>.  On  |ii-ut  lui  j'.iirr  ijuiiiirr  (li'>  Iïmin,  iIi-m 
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(Iclonlion  n'avait  pas  duré  tout  à  fait  onze  jours.  On  Y\  avait 
conduit,  ou  plutôt  «  accompagne  '  »  avec  plus  d'égards  qu'on 
n'en  témoignait  parfois  aux  plus  grands  personnages,  puisque 
le  maréchal  de  Richelieu  se  plaignit  qu'on  «  l'eût  mieux 
traité  que  lui  ».  On  lui  donna,  suivant  les  ordres  de  M.  de 
Saint-Florenlin,  tiansmis  par  M.  de  Sarline,  a  une  des  meil- 
leures chambi'es,  des  livres  pour  s'amuser,  et  plume  cl  encre 
pour  écrire  ».  Son  domeslique  Bury,  qui  l'avait  suivF,  mais 
élait  relourné  chez  lui  «  pour  aller  chercher  quelque  chose 
qu'il  avait  oublié  »,  fut  ensuite,  sur  l'autorisation  aussitôt 
accordée  par  le  lieulenant  de  police,  «  chambré  avec  son 
maîlre-  ».  On  coumiuniqua  au  prisonnier,  le  3  janvier, 
après  les  avoir  ouvertes  et  envoyées  à  M.  de  Sartine,  quatre 
lellrcs  qui  lui  étaient  adressées  et  que  Fîury  avait  rapportées 
le  28.  I/une  d'elles,  non  signée,  venait  d'une  fennne.  «  Elle 
élait,  dit  Marmonlel,  de  M^'^S"*,  jeune  personne  intéressante 
et  belle,  avec  qui  j'élais  sur  le  point  de  m'unir  avant  ma 
disgiàce.  »  Il  ne  crui  pas,  vu  sa  triste  situation,  devoir 
poursuivre  ce  projet  de  mariage,  et  rendit  à  M**^  S*"  sa 
parole,  comme  il  l'avail  fait  cm  d'aulres  temps  à  W^  IV'\ 

l»lum«»si'l  (lu  i);i[)i(>i-.  »  es.  .Mrimi}rr>i  uirilitf<\\v  Cofliin  (Paris,  ISSO».  p.  KN». 
Kn  iii.'ii*^»'  «If  la  Irttri'  si'  Iroiivr  rainiolalioii  suivaiili'  :  •«  l{i''pt)iuiii  le  tiS 
«If'CiMiilirt*  <|iu'  II"  sitMir  MaiMiioiiN'l  ot  t'iiliv  jt'ilil  jour  à  la  Hasiillo  ri  (|ii«^ 
je  ino  conroriiw'rai  à  co  «pril  m.'  marque.  >» 
Lcllrc  (II'  iiiisi'  fil  lilii-rti'  il«'  Mariiiniilrl  : 

«  Moii>i('iir  (le  rAliiiailii',  je  vinis  lais  ('cIIp  Icltn»  pour  vous  ilin'di'  lai^si-r 
soilir  (le  iiujii  cli.ili'aii  di*  la  liaslilic  Ird.  s""  Mariiioiitcl  ([lie  vous  \  rclcin-s 
l>ar  Mirs  (irdri's  :  sur  (.••' jr  pri»'  I>ii'U  qu'il  \oiis  ail.  Mous,  de  l'.Mtltadii'.  fii 
sa  vi  m;, 1,1,.  ;  ,-.(., il  j",  V,.|'>.ii||,.s.  Li- r»  juilli'l  ITtiO.  M  Si^iu'  Lmiis.  tiniln-- 
si;?!'  IMii-IippiMUx.  —  Ci'lli'  li'llrc j)ro\i('iil  drs  papiers  de  M.  Marui(»iitrl 
pi'ii*  ;  ],i  [»r.r<'ili'nli'  isl  liiic  du  linUrlni  ifr  la  Sor'n'tr  ili'  l'/listnirr  df 
Friiin-,'.  I.rs  iiulri's  li'lli'r<.  dilut  nous  nous  servons  s;nis  les  l'ili'i",  muiI 
t'v  •l<iii"ul  .Ml   iiiillrlin  i>u  dans  hclort.  oy».  i'if. 

I.  Il.ijipnil  d«'  I  i-M'iiipl  dlii  iiicry. 

*J.  L.lliv  df  habadii-. 
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Klle  s  en  ronsola  i'acileiiienl  eii^'pousanl  peu  de  leinps  après 
un  M.  S"**,  cl  Maiinonlel  eut,  dil-il,  à  se  fuliciler  de  ne 
s'tMre  pas  enrore  enchaîné  celle  lois-là.  Il  élail  dans  sa  dcs- 
lince,  sinon  dans  ses  inlenlions,  de  se  marier  forl  lard. 

Son  scjour  à  la  ISaslille,  ou  il  lisait  pour  se  distraire 
Munlai;rne,  lloraj:e,  La  lîruyère,  et  commença  à  traduire  la 
Pluusiilt*,  ne  fut  troublé  par  aucun  incident  remarquable. 
On  lui  refusa  cependani  d'entrer  en  correspondance  «  avec 
son  imprimeur  et  les  personnes  (Suard  et  tlosle)  qu'il  avait 
cbarpées  du  travail  du  Mrninr  »>.  (lonnne  il  avaiteula  sa^e 
précaution  de  préparer  le  picmier  volume  de  janvier,  cela 
ne  lirait  pas  à  conséquence.  Il  éprouva  de  plus  un  ennui 
réel  cl  nu  vif  cliagrin. 

Le  major  de  la  llaslille  vint,  le  :\  janvier,  septième  jour* 
de  sa  captivité,  «  d'un  air  jj^'avc  cl  froid,  sans  aucun  |)réam- 
bule  »,  lui  demander  s'il  coimaissail  un  nonuné  Durand, 
(-elle  enquête  mystérieuse  lui  inspira  les  plus  vives  impiié- 
ludes.  Il  se  li};ura  que  «<  ce  bon  Durand  »  avait  pris  sa 
iléirnsc  au  café  et  s'élait  comprouïis  pour  lui.  Il  écrivit 
aussitôt  à  M.  de  Sartine,  lui  dtMuandant  à  être  rassuré  «  sur 
M.  Durand,  son  vieil  ami,  inca|iable  de  faire  du  mal 
avec  connaissanci>  de  cause  y»,  A  p^'im»  sorti  de  la  lîasiille, 
il  courut  chez  M""'  llan'iic,  où  il  trouva  Durand.  Tout 
s'exiJicpia  :  <'elui-ci  avait  érrit  à  .M.  de  Sarlinc  —  la  letire 
oxi>l(î  —  pour  obtenir  la  peruii>sioii  de  Noir  .Marnmniel  : 
d'où  renquèie  solemn'lle  du  major  et  les  anji(ùs>es  du  pri- 
soimiiM'.  Cet  incident,  futile  eu  appaieuie,  jmouvc  (pu» 
Marmontel  avait  l'àiin'  sensibl"-  cl  le  cieur  bon. 

I.  M.ll  llMiIllfl  «lit  II'  \i    il.ill"  >M'^  Mrniiiii'i'^,   Mi;ii>  l.t   ti'lllf  ilu  lil.lji»!'  cl  \,l 

sii'iiiii'  >uiil  (hiU't'a  du  3. 
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Il  eut  cependant  dans  sa  prison  d'autres  soucis  auxquels 
il  ne  fait  pas  allusion  dans  ses  Mémoires,  «  La  manière  dont 
on  le  Irailait  à  la  IJastille  lui  faisait  bien  penser  qu'il  n\ 
sérail  pas  longlemps.  »  Mais,  quoique  «  sûr  de  son  inno- 
cence »,  il  ne  pouvait  oublier  combien  ses  ennemis  étaient 
puissants  et  acbarnes.  Il  écrivait  donc  le  i^r  janvier,  soit  à 
M.  de  Sartine,  soit  à  IJerryer*,  pour  le  remercier  du  soin 
qu'il  avait  pris  d'adoucir  sa  captivité,  le  prier  de  transmettre 
à  M.  de  Saint-Florentin  la  lettre  qu'il  lui  adressait,  suivant 
son  usage  à  cette  date,  et  terminait  ainsi  :  €  Ma  plus  cruelle 
inquiétude  est  que  M'"c  de  Pompadour,  prévenue  comme 
elle  l'a  été,  ne  me  croie  coupable.  Si  vous  vouliez  bien. 
Monsieur,  être  auprès  d'elle  le  protecteur  de  rinnocencc, 
ce  serait  pour  moi  une  consolation  que  je  n'oublierais 
jamais.  » 

Assurément  Marmontel  est  quémandeur,  mais  il  a  des 
besoins,  il  soutient  généreusement  ce  qui  lui  reste  de  famille, 
et  n'a  pas  d'autres  ressources  que  sa  plume  ;  aussi  faut-il 
qu'elle  lui  rapporte  de  quoi  vivre.  M'"^  de  Pompadour,  à  qui 
il  devait  le  brevet  du  McrcurCy  n'avait  pu  lui  éviter  la  Bastille. 
11  pressentait  sans  doute  que  son  appui  allait  encore  lui 
mancpier  ou  rester  inefiicace.  Il  ne  se  trompait  pas. 

Ramené  chez  M.  de  Sartine,  à  sa  sortie  de  prison,  il  apprit 
aussitôt  que  le  Mcrcutr  lui  était  enlevé.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin, qu'il  vit  ensuite,  «  lui  parut  touché  de  son  sort.  Il 
avait  fait  pour  lui  tout  ce  que  sa  timidité  et  sa  faiblesse 

1,  /itiîîf'tin  th'  Vllistttirr  tU*  Franrc.  La  loltn»  do  Ilorryor,  du  2  janvier 
'I7(î<),  cih'i'  par  Dolorl,  dit  quo  c'est  à  lui  que  Murinontcl  sVsl  adn»ssé  j)oui' 
avoii'  avi'C  1«*  Me.rnira  «  une  relation  suivie  par  lettres  passant  par  les 
mains  dr  M.  d»*  Sai'tine.  »»  llrrryi-r,  ancien  lieutenant  de  police,  fut  sans 
doute  cliai'}^!''  d'rcrire  à  M.  de  Saint-Flurenlin. 


PEHTK  DU  MKIU.rilR.  1K<.) 

lui  a\aicnt  permis  de  faire,  mais  ni  .M'»e  Je  l^ompadour,  ni 
M.  de  Ciioiseiil  ne  Tavaienl  secondé  9.  Mannontel  se  rendit, 
à  Versailles  pour  les  voir  Tun  el  Taulre. 

Le  «lue  de  (.hoisenl  Taceabla  de  reproches,  s'arma  conlre 
lui  de  loules  les  finisses  impulalions  répandues  par  ses 
ennemis  pendant  sa  délcnlion,  et  lui  demanda,  comme  a 
leur  première  entrevue,  de  dénoncer  Tauteur  de  la  parodie, 
s'il  voulait  qu'on  lui  rendit  le  Mercure.  Marmontel  n'accepla 
pas  ce  honteux  marché  et  plaida  chaleureusement  sa  cause  ^ , 
mais  sans  obtenir  autre  chose  que  de  vagues  promesses. 
Clioiseul  se  contentii  en  effet  d'écrire  à  l'abhé  Darlliéleniv  de 
refuser  le  Mercure,  qui  lui  était  offert.  .Même  résultat  douteux 
chez  .M"'«dePompadour,  qui  renvoya  l'affaire  au  duc  d'.Vu- 
monl.  (l'était  à  lui,  dit-elle,  de  prier  le  roi  de  revenir  sur 
sa  décision.  Naturellement  le  duc  fut  intraitable,  et  loutes 
les  démarches  faites  auprès  de  lui  ne  servinint  de  rien.  lîref, 
«  personne  n'osa  tenir  télé  à  Tun  des  hommes  qui  appro- 
cliaienl  de  plus  près  de  la  personne  du  roi  t>,  et  .Marmontel 
peidit  le  Mercure  que  refusa  noblement  Tabbé  lîarlhélemy. 

l\  conserva  cependant  mille  écus-  de  pension  sur  ce  jour- 
nîil,  mais  il  évalue  à  cpiinze  mille  livres  de  rente -^  le  béné- 
licc  qu'il  lui  rapportait,  (ne  noto^  de  la  main  de  M.  de 
Sarline,  dit  (pi'il  avait  (!0(MI  francs  du  Mercure  et  i2(MM)  de 
la  pension  de  (lahusac,  qu*on  lui  avait  donnée.  Il  est  pro- 
bablt*  que  le  journal  valait  plus  di*  SIIIMI  francs,  y  conquis 

l.<!«-t  ciilictii'ii,  rii{>|Uirti'<  «in  ^niivi'iiii'.  m*  iinit  r.iit-<-  r<>i  (l.iiis  l(iii<i  >;•  s 
ilrl.tiis.  I<t'  liin  i'ii  C'^l  pji'tuis  (l(''cIaiii:itoii'r.  i-t  M.'irinoiilrl  \  join'  un  peu 
Imp  (!«'  1j  riiiiiiilc. 

'2.  jirloit  pn't.-ii(l  ii\i.}\v  Ml  l;i  iinli'  iui^iii.ili'  pmt.int  ^<nni  iivn-i. 

«i.  Il  (lit  tiii'lili'  lii'Mri'  itiriiitf'i  ih'  1,')  .'i  *J0,<NNI.  ,\  I,|  mnl'l  lie  lIuissY,  (»ii 
i'v.'tlii;iit  ;'t  2.*»,(NNI  livres  ;iii  iiit»iiis  li-  pt-u«lnit  iifl  ilii  Mrnun'.  Mt-ninircs 
tl»'  Lu\iiis.  l.  \VI,  p.  S'I'l,  -20  iiMil  I7:>S. 
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la  pension.  Marnionlcl  le  savait  mieux  que  personne,  car 
le  revenu  n'en  ùlail  pas  fixe,  niais  variait  suivant  que  le 
Mercure  clait  bien  ou  mal  rédigé  et  administré.  Or, 
tous  les  conlemporains,  amis  et  ennemis,  s'accordent  â 
reconnaître  qu'il  ne  fut  jamais  aussi  piospcre  que  sous 
Marmontel  ^ 

Il  avait  donc  consenli,  pour  couvrir  Cury,  à  un  véritable 
sacrifice  d'argent,  ce  qui  lui  élait  plus  pénible  assurément 
que  quelques  jours  de  IJasliile.  Il  s'élait  en  effet  promis  de 
«  sacrifier  au  travail  du  Mercure  huit  ou  dix  des  plus  belles 
années  de  sa  vie,  avec  l'espérance  d'amasser  une  centaine 
de  mille  francs  auxquels  il  boinait  son  ambition  "». 

Sa  conduite  fut  en  cette  occasion  celle  d'un  homme 
d'honneur  :  il  fit  tout  son  devoir,  plus  même  que  son 
devoir,  puisqu'il  ne  laissa  planer  aucun  soupçon  sur  (iury, 
non  seulement  pendant  sa  vie,  mais  même  du  vivant  des 
siens,  et  ne  consentit  à  révéler  lui-même  la  vérité  complète 
que  trente  ans  après  les  événements  -. 

Et  pourtant  le  souvenir  encore  récent  de  cette  affaire 
faillit  compiomcttre  sa  candidature  à  TAcadémie.  Le  duc 
d'Aumont  lui  avait,  il  est  vrai,  rendu  service  sans  le  vou- 
loir, en  le  débarrassant  du  liavail  ingrat  et  «  presque 
mécanique  d  auipiol  l'aslieignait  la  rédaction  du  Mercure. 
II  avait  désormais  du  loisir  pour  s'occuper  d'ouvrages  plus 

1.  ('«•  lut  sous  lui  f|U(*  pour  la  pi»MiiiiMV  fois  il  panil  n'jiuliônMiu'nl  deux 
voluiiu'S.  .tu  li«'u  (i'uu.  U'  [M't'niii'i*  uiuis  dr  cliaipir  li'iiiu'slro.  V.  vn  par- 
ticulier l«>  Jimrttnl  th*  (!oll«''.  mai  17r>8. 

'1.  V.  â  VAjiprmlirL'  la  U'ilrr  iurdilt' iUi  lOjanvij'i*  ITiK).  ('f.  los  3/r'»»//i- 
rrs,  I.  IX,  où  il  racoiitt'  quf  !•'  «lue  iIAunioiit,  vn  1771,  a|>ivs  la  iiiorl  «lo 
Cury.  <lo  sa  nun'  «-l  de  suu  lils,  lui  iurornié  ilo  In  vrillé  par  1-a  FiTlé.  Li 
IVrlé  fut  uuillotinr  sous  la  Tcnvur. 
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sérieux,  qui  mettraient  ses  talents  en  lumière,  et  pouvait 
aspirer  avec  plus  de  chances  de  succès  à  FAcadémie.  Vol- 
taire désirait  ardemment  lui  voir  forcer  les  portes  du  sanc- 
tuaire. Depuis  la  réception  de  LelVanc  de  Pompignan,  il  y 
avait  une  lutte  des  plus  vives  entre  les  philosophes  et  leurs 
adversaires,  au  sein  môme  de  la  compagnie.  Quel  parti 
fmirail  par  l'emporter?  Les  philosophes  étaient  encore  peu 
nombreux  et  l'élection  de  Marmontcl  fut,  à  ce  moment 
critique,  une  victoire  qui  prépara  leur  triomphe  définitif  ^ 
Mais  il  eut,  en  dehors  de  toute  question  de  parti,  à 
lutter  contre  le  ressentiment  toujours  éveillé  des  gens 
qu\ivait  blessés  la  parodie  :  le  duc  d'Aumont  -,  d'Argental, 
le  duc  de  Praslin.  Celui-ci,  cousin  du  ministre  Choiseul,  y 
avait  été  désigné  sous  son  sobriquet  injurieux  de  Maie'-^  et 
ne  l'avait  pas  oublié.  Ces  personnages  inlluenls  pouvaient 
obtenir  du  roi  qu'il  refusât  son  agrément  à  l'élection  de 
Marraontel.  Le  bruit  môme  en  courait  déjà  à  Paris  en  1700, 

1.  V.  Rrunel,  Les  I*hiloso}thrsct  VArath'niit*  fiutnçaise  au  (iiA'''huiiii mr 
nirch*.  LV'lt^clion  de  Mariiionli'l  y  osl  raconh'-e  tout  au  lon^  (|).  l^'M."».*]). 
1/aiit(Mir  Hi>  placo  natun'llcnicnl  à  un  point  de  vue  pailiculiei',  el  attrilnir 
p<?ul-«'ln'  rn«Mne  à  lï'Iei'lion  plus  d'importance  qu'elle  n'en  eut  ivellc- 
ini'iil.  Nous  nous  oceuperons  plus  spécialement  do  Marmonti'l. 

2.  I*«'ltro  de  d'Aleml)ert  à  Voltaire,  t)  avril  ITCil  :  «  Nous  avons  encore 
une  place  vaciinle  à  TAcadémit?  ;  mais  ce  ne  st'ra  pas,  je  crois,  pour  Mar- 
iiiuntel.  M.  le  duc  d'Aumont  fait  peur  à  ces  Messieui*s.  Vous  devez  jujjer 
p;ir  là  qu'ils  ne  sont  pas  fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places 
vacantes  à  la  fois,  et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  seul  homme  qu'il  nous 
convenait  de  prendre,  o 

W.  •  lAfrsqu'il  a\ait  pris  pour  maiti'esse  la  h.in;;e\ille.  (iraïuKal.  qui 
l'avait  eui»,  et  qu'elle  voulait  conserver  pour  supph''anl.  lui  l't'pondil  : 

Le  M'rrio  n  trop  souille  la  ca^''^, 
I^  Moineau  n'y  veut  plus  n'utrcr.  • 

Mthuoiri*»,  1.  VIL  lJ'apr»*s  Collé  //.  rJ  ce  s«'rai»-ul  surtout  le  vei-s  sur  le 
Merle  et  les  deux  vers  sur  d'Argental  qui  auraient  fait  tort  à  Marmonlel. 
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OÙ  n'eut  lieu  aucune  élection.  Marnionlel,  à  qui  le  suffrage 
des  quelques  philosophes  que  renfermait  TAcadémie  en 
1701,  Duclos,  d'Alenibert,  Saurin,  Walelet,  LaCondamine, 
accru  de  quelques  voix  douteuses,  n'offrait  pas  de  garanties 
de  succès  immédiat,  attendit  un  moment  plus  favorable,  et 
prépara  habilement  sa  candidature.  On  lui  a  reproché  les 
moyens  qu'il  employa  pour  parvenir  à  ses  fins  ^  Il  fil  ce 
que  font  beaucoup  de  candidats  en  pareil  cas,  d'autant  plus 
excusable  d'ailleurs  qu'il  avait  à  craindre  l'opposition  d'en- 
nemis peu  scrupuleux,  comme  on  va  le  voir.  Il  laissa 
tranquillement  en  «  une  seule  année  ^  (1761)  quatre  nou- 
veaux académiciens  lui  passer  su  rie  corps  ^.  Après  la  mort 
de  Marivaux,  en  1703,  il  fit  les  visites  d'usage  cl  s'effaça 
ensuite  prudemment  devant  l'abbé  de  Radonvilliers,  ancien 
sous-précepteur  du  dauphin.  Tout  cela  n'est  qu'une  affaire 
de  lactique  où  l'on  ne  peut  rien  trouver  à  reprendre. 

Il  employait  ces  délais  à  achever  un  ouvrage  qui  devait, 
dans  sa  pensée,  lever  tous  les  obstacles,  et  c'est  là  seule- 
ment qu'on  pourrait  l'accuser  de  s'être  montré  plus  qu'ha- 
bile. N'oublions  pas  cependant  que  les  concurrents,  en 
pareil  cas,  ne  sont  pas  toujours  très  délicats  sur  le  choix 
des  armes.  11  se  hala  donc  de  terminer  sa  Poétique,  tirée 
en  partie  des  articles  de  critique  déjà  publiés  dans  V Ency- 
clopédie^ la  fil  imprimer,  et,  muni  de  quelques  exemplaires 
magnifiquement  reliés,  la  présenta  lui-même  à  M"^<î  de 
Pompadour,  au  roi,  au  dauphin,  à  Choiseul.  Le  crime 
n'était  pas  bien  grand  pour  un  homme  qui  avait  à  lutter 

I.  nriiiiol,  oy>.  cU. 

"2.  Il  y  (Ml  eut  inôino  sopt,  dont  Saurin,  à  propos  de  qui  Mannontol 
('criv.iil  à  M...,  lo  28  niai's  1701,  que  ce  candidat  devait  passer  avant  lui. 
Catalogue  irautographes. 
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conlrc  des  rancunes  de  cour  et  se  trouvait  en  état  de  légi- 
time défense. 

Le  lendemain,  7  avril  1703,  Duclos,  secrélairc  perpé- 
tuel, qu'il  avait  réconcilié  avec  d'Alemberl,  pour  les  besoins 
de  sa  cause  et  le  plus  grand  bien  du  parti  philosophique, 
offrit  en  son  nom  la  Poétique  à  l'Académie,  et  Marmontel 
en  €  distribua  des  exemplaires  à  ceux  des  académiciens 
qu'il  savait  bien  disposés  pour  lui.  Mairan  disait  que  cet 
ouvrage  était  un  pétard  qu'il  avait  mis  sous  la  porte  de 
l'Académie  pour  la  faire  sauter,  si  on  la  lui  fermait  :». 
C'était,  après  tout,  de  bonne  guerre.  Marmontel  n'était  ni 
prélat,  ni  grand  seigneur,  et  ne  pouvait  espérer  d'ùtre 
admis  sans  fiiire  valoir  aucun  litre.  Or  sa  Poétique^  quelle 
qu'en  fut  la  valeur,  témoignait  du  moins  qu'il  était  homme 
de  lettres.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  dans 
son  ouvrage  cité  en  exemple  bon  nombre  des  académi- 
ciens vivants.  Passe  encore  pour  Voltaire  *,  d'Olivel,  Duclos 
.et  même  .Mairan.  Mais  donner  comme  des  autorités,  en 
fait  de  grammaire  ou  de  littérature,  Watelct,  le  duc  de 
Nivernais,  .Moncrif,  et  le  président  llénaull,  c'était  faire 
acte  de  llatterie  ouverte  et  intéressée.  Lui-même  raconte 
dans  ses  Mémoires  les  ennuis  que  lui  valurent  ses  éloges 

1.  Vollaiiv,  (lorU  la  Cat'rpsjHtmIancr  ii  rollorpoquefail  Roiiv^nl  allusion 
il  la  candiilatiin^  de  Maniionlrl  ft  ;i  s^t  rm'thfur,  \v  rriiirrcic,  !<>  .*{  axi-il, 
lit*  la  lui  avoir  onvuyrc.  Marinoiitt*]  lui  ivpondit  le  {)  :  «  Jt*  n'ai  pas  dit 
font  rc>  fpio  j«*  voulais,  surlout  au  suj(>l  di*  la  philosopliic  que  vous  ave/ 
n'paniluc  dans  la  poôsio  ot  dont  les  anciens  n'avaient  pas  les  pi'emiei's 
éléments.  Mais  à  une  seconde  édition...  —  (|ui  ne  parut  pas  —  ji*  fer;»!  voir 
que  iiotn*  siècle  a  eu  l'Iiunneur  exilusir  de  produii'e  un  porte  ami  îles 
hoiiiiiies.  0  II  ajoutait,  à  pi'oposde  sou  élection  :  «•  M.  le  pivsideiit  llénault 
\ii*nt  d'être  tn»îi  nialaile  et  il  l'est  encore  séTicuseuient.  .le  serais  hii-n 
riche  que  ce  fût  lui  qui  nie  fil  place.  11  est  votn>anii.  il  accueille  et  lionoiv 
\es  It'UrcH,  et  jo  siîii»  qu'il  me  veut  du  bien,  o  (UttaloijuctVnHto{frai*hf«. 
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indiscrels.  «  Personne,  dit  Grimm,  ne  se  trouva  assez  loué 
ni  loué  à  son  gré  ^  »  Et  M'"c  Gcoffrin  dut  apaiser  particu- 
Itèiement  le  président  et  Moncrif. 

Marmonlel  avait  d'ailleurs  des  litres  plus  que  suffisants 
pour  se  présenter  à  TAcadémie.  Ses  articles  de  VEncydo- 
pcdiCy  sous  leur  première  forme,  ses  Contes  moraux^  dont 
le  succès  était  sans  précédent,  et  qui  étaient  déjà  répandus 
en  Europe,  ses  poésies  couronnées  par  TAcadémic*,  sans 
parler  de  ses  tragédies  déjà  quelque  peu  oubliées,  ren- 
daient son  élection  toute  naturelle.  L'Académie  n'avail-elle 
pas  élu  Tannée  précédente  l'abbé  de  Voisenon,  qui  n'avait 
pour  tout  bagage  liUéraire  que  des  pièces  de  théâtre  des 
plus  médiocres  et  des  contes  assez  joliment  écrits,  mais 
plus  que  libertins  ?  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  signait  pas  et 
qu'on  pouvait  paraître  les  ignorer. 

Marmontel  n'attendait  plus  qu'une  occasion  favorable  : 
la  mort  de  Bougainville  la  lui  fournil,  peu  de  temps  après 
l'impression  de  sa  Poèlique  et  les  démarches  qu'il  avait^ 
faîles  pour  la  répandre.  iMais  ses  ennemis  veillaient.  Le 
duc  de  Praslin,  devenu  d'ambassadeur  à  Vienne  ministre 
des  affaires  étrangères,  était  encore  plus  redoutable  que  par 
le  passé.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  le  veto  du  roi  pour 
faire  échec  à  Marmontel  après  son  élection,  il  imagina, 

1.  Corresjiouilance  littéraire,  15  novembre  1770. 

2.  Outre  ses  po("sios  antérieures,  VEpitre  aux  Poètes  avait  étt^  couron- 
née en  17G().  Marmontel  y  exaltait  Lucain  et  le  Tasse,  rabaissait  Virgile 
et  Hoilean,  se  montrait  fort  peu  orthodoxe  en  littérature.  Mais  cela  ne 
pouvait  lui  nuire  sérieusement,  comme  «  sujet  académicjue  ».  l\  eut  d'ail- 
leurs pour  concurrents  son  ami  Thomas,  qui  lui  avait  lu  son  Epître  an 
Peuple,  et  Tabbé  Dolille,  qui  avait  présenté  wneEpUre  sur  les  avantages 
iîe  la  retraite  pour  les  Gens  de  Lettres,  L'Académie  fut  embarrassée 
mais  lui  donna  le  prix. 
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avec  dWrgcntal  et  sans  doute  le  duc  d'Aumont,  une 
maniruvrc  qui  pouvait  l'cmpechor  d'ùlrc  élu  ^  Celait  de 
lui  suscilcr  un  concurrent  digne  dos  suffrages  de  TAcadc- 
mie,  qu'il  appuierait  et  forcerait  môme  à  se  présenter.  Il 
avait  justement  sous  la  main,  dans  sa  complète  dépendance, 
riiomme  qui  pouvait  jouer  ce  rôle,  et  qui  s'y  préla  lout 
d'abord  inconsciemment,  mais  refusa  d'aller  jusqu'au  bout, 
quand  il  vit  ou  on  voulait  le  mener. 

Thomas,  qui  avait  déjà  rem|)orté  cinq  fois  le  prix  d'élo- 
quence pour  SOS  Eloges  de  Sully,  de  Duguay-Trouin,  etc., 
élail  secrétaire  intime  du  duc  de  F^rasliu  '.  Mais  «  cette 
place,  qui  tenait  à  la  personne  plus  qu'au  déparlement  d'un 
ministre,...  ne  permettait  pns  au  secrélaire  de  M.  le  duc 
de  Praslin...  de  siéger  à  l'Académie  avec  la  dignilé  conve- 
nable,... d'être  —  par  exemple  —  le  confrère  de  M.  le  duc 

1.  V.  flriincl,  op.  cU.  L'auttuir  sVsl  cllbrcc'  <!o  faire  la  liirnièro  sur  cet 
incident,  mais  lr>)$  (lociiincnts  sur  Irsqucls  il  s'appuie  ne  sont  pas  tous  de 
pn*nii«''iv  iiiairt.  Lrs  choses  se  passèrent  plus  simplement  qu'il  ne  I«MM'oil, 
cuiiiuie  le  prouv<'nt,  non  seulenimt  le  ti-inolj^naj^e  île  Marinontcl  «l.insses 
3/*'*//o»/v.v,niais«*n('unMmt^  l«*lti'ei/;/'f/j/<Ml(»Marnionleletunel<*lli'e  «h»  Tho- 
mas. Il  vA  inrxac'ton  ««Urt  qu»'  Prasjin  ait  vouhidoinKTnneconiprnsationà 
'J'homas,  car  il  était  sren'taire  iiitrrpivtc  «h's  Suisses  avant  sa  «lis^^i'àrt». 
ot,  nial^rr  Tanirmation  île  la  Corr.  litt.  (  IT»  juilh-t  1779), dr  heaucoup  posl/- 
rirui-e  aux  évi'nenifnts,  Ion  piut  doutrr  que  \o  due  d'Aumont  sf  soit 
di*'<'larr  hautement  en  l'avrur  de  Marniontcl.  irAK'inli"rl  (Lettn»  à  Vollaire 
du  H  déc<'mlu*e  i7(K{),  dit  h'ivn  que  Tinlerveidion  du  prince  Louis  dr  Hohan, 
favorahle  à  Marmontel,  fut  décisive,  mais  sans  indiqiier  les  moyens  qu'il 
omplo\a. 

2.  V.  les  Mt'mnirt'H  de  ^farmontel,  sa  hltie  inrdite  écrite  avant  hvs 
ytrninirrM  et  qui  les  confirme  pleinement,  et  VHssnl  sur  la  vit*  r/c  Tfio- 
}i/«rx  par  Deirjre  (l*aris,  Moutard,  17î>li.  p.  2V  Ii*2,  qui  donne  encore  de 
plu^  ample>  n'ns(»i^nrm(»n|s  et  en  p;iiiieuliii'  nue  Irtlre  «le  Thomas.  — 
N'iU'H  ,n'.iv«ms  trouvé  cet  ouvra-e,  ni  à  la  lîilili«>tln  qin«  Natinnale,  ni 
à  Sainte (ieni'viéve,  ni  à  r.\r>enal,  ni  à  l.i  Ma/arine  :  il  uniis  -,}  été  eommu- 
niipié  parla  Ilihliothèque  de  l!oi'di'au\,  où  nous  avons  son^é  à  lecherchei'. 
Dcleyixî  étant  Girondin. 
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de  Nivernais...  *  ».  M.  de  Praslin  qui  vit  le  danger,  et  qui 
voulait  à  tout  prix  faire  de  Thomas  l'instrument  de  sa  ven- 
geance, obtint  du  roi  pour  son  secrétaire  «  une  place  fixe, 
indépendante  »,  celle  de  secrélairc-interprète  des  Cantons 
suisses.  Après  avoir  ainsi  levé  Tobslacle  qui  Tempëchait 
d'aspirer  à  l'Académie  -,  il  le  pressa  de  se  présenter.  La 
machination,  si  habilement  préparée,  était  donc  sur  le 
point  de  réussir,  quand  une  explication  entre  les  deux 
candidats  la  fit  échouer. 

Marmonlel,  prévenu  par  d'Alembert,  alla  trouver  son 
ami  à  Fontainebleau,  lui  montra  le  piège  où  il  allait 
tomber,  et  Thomas  refusa  de  servir  les  basses  rancunes  de 
d'Argcntal  et  de  son  maître  ^.  Il  y  perdit  sur-le-champ  sa 
place  de  secrétaire  intime  du  ministre  *,  mais  resta  encore 
quelque  temps  chez  lui  «  en  subalterne  disgracié  »,  en  sa 
qualité  d'interprète  des.  Gantons  suisses.  «  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  rompre  des  entraves  qui  devenaient  trop  humi- 
liantes. Le  ministre  le  gardait,  mais  ne  le  regardait  plus. 
M.  Thomas,  pour  le  délivrer  de  cette  contrainte,  demanda 
sa  retraite  »  ^. 

11  avait  fait  son  devoir  en  honnête  homme,  prévoyant 
bien  les  conséquences  de  son  refus,  et,  sans  amertume,  il 

1.  Doloyrc,  op.  cil. 

2.  Mchnoires  secrets,  19  octobre  4763  :  «  L'Acadômie  ne  revoit  point 
dans  son  sein  des  gens  qni  ont  un  service  particulier  auprès  des  grands, 
à  moins  que  ce  ne  soit  chez  les  princes.  » 

3.  n  est  à  remarquer  que  le  nom  du  duc  d'Aumont  ne  lij^ure  nulle 
part,  en  vviU"  alVairi',  ni  dans  Marmontel,  ni  dans  Deleyre,  que  nous  avons 
suixitic  prcIVrcnct',  eomme  étant  un  ti'moin  di'sinl«''ressé. 

\.  I.rs  Mrnidin's  secrets,  i  février  17Gi,  conlirinent  le  fait. 

.').  Cf  n'eil  de  l)i'lf\re  est  antérieur  à  celui  de  Mannuntel,  qui,  dans  s;i 
Klln»  de  ITiX),  communiquée  à  Deleyiv,  ne  raconte  pas  la  disgrâce 
de  Thomas. 
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a  lui-même,  dans  une  lettre,  indique  la  morale  à  tirer  de  cet 
incident  : 

l'ne  fois  la  fortune  s'est  presque  i)rêsent(''e  à  moi.  J'yî  été  quel- 
que li'mps  auprès  d'un  ministre.  J'aurais  pu,  en  y  restant,  avoir 
peut-«Hre  un  jour  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente.  Mais  il  a 
exigé  de  moi  une  action  que  je  ne  voulais  ni  ne  dcvaia  pas  faire.  Je 
nir  suis  retiré,  je  suis  resté  pauvre,  sans  peine  et  sans  regret  ^ 

C'était  un  cœur  simple  et  noble  que  Thomas.  Il  avait 
besoin,  comme  Marmontel,  de  soutenir  sa  famille,  et  c'est 
pour  sa  mère  et  ses  sœurs  qu'il  avait  accepté  la  situation 
dépendante  que  lui  avait  offerte  le  duc  de  Pjaslin,  dans 
Icspoir  d'arriver  par  la  à  une  «  honnête  fortune  »  '.  Il  y 

1.  iMus  dt'  vingl  ans  apivs,  en  1786,  cviU*  question  fui  a^iUV  tU» 
nouvi'au,  vi  celle  fois  en  public.  Saint-Lambrrl,  rocevanl  à  rA<'a(l«'iiiie  le 
cuiiiled«'(iuil>i'rt,  qui  y  remplaçait  Thomas,  rappela  rpie  celui-ci,  «  apprlô 
aupK's  dun  ;;ran(l  qui  s'intén^ssait  à  lui,  perdit  sa  fav(>ur  par  un  trait  di; 
tli'sirili*ii'>srm('nt  et  de  tii'licalcsse  o.  Mrrcitrc,  25  fr\rier  i7»S().  Kn  vain  la 
raiiiiUi'  du  ft'U  duc  d<!  Prasiin  envoya  au  joui'nal  une  note  amhiL:ur>  et 
inenson-pcn*.  ins;'ivc  le  18  mars,  prcleiidant  (ju'on  n'avait  ni  ren\o}<''  ni 
iiirm»*  trmnrii*  Thomas,  et  <|u'il  avait  ^anlc  son  poste  jusqu'à  sa  moil. 
On  sait  qu'il  dut  quitter  la  place  devant  l'altitude  de  Pr.islin.  Les  .V/'f;<o/- 
n'8  ff'cn'/s",  qui  s'uccupèreul  aussi  de  raflaire,  lii-ent  l'emarquer  iinenu-nt, 
[*.'  "ilîa\ril.  qu«'  (loiulorcet  prononçant  à  rAcad«''mie  des  Sciences,  après 
IV»qui*s,  r.'IiviO  rie  IVasIin,  n'avait  pas,  iual;-n''  le  d«'sir  de  la  famille, 
•  rêrut;'  c«lle  anecdot(>  »,  sans  doult'  faute  de  preuves  à  l'appui.  Kn  ellet 
VKhtffc  cnI  mu"l  sur  ce  point  d<''Iical.  V.  (?AiriY$  de  Clondorcet.  t.  III. 
iDidol,  ISiT). 

2.  Y.  I)<*Ieyre,  op.  cit.,  p.  2tK)-2;î*2.  (Quoique  peu  riclio,  Thomas  lit  aRsez 
il'économies  pour  louer  une  maison  de  campaj;ne,  où  sa  mère,  déjà 
vieille,  r'tahlit  »a  santi*  déraniiét»  par  le  s-'-Jc^ur  de  Paris.  Il  plara  une  ih' 
BC-s  Mi'urs  dans  un  couvent  et  pa\a  seul  sa  pension.  Avec  un<»  autre,  qui 
était  xalrtudifiaii'e,  il  p;tssa  vinj^t cinci  ans  de  sa  vie.  (Tôt  sans  dtmie 
t\l!«-ci  *pii,  en  17i^>,  etimnniui((ua  à  .M.irmord»!,  a\.iid  riiiipres-.i(in  du 
iJMv  i\r  lh*li-yn',  «  lailicle  (pii  le  tnu(-h:iit  persoiiuelli  uitiit,  pour  ha\<iii' 
sil  en  était  coulent  »,  et  prosoqna  ain>i  la  Irlli-e  à  un  (-(.iifrere  en  Ac.  - 
demie,  dtjiit  nous  a\ons  tir.'*  un  ^raiid  parti  pour  l'alliiire  de  hi  parodie  el 
\HjMr  l'élection.  Ci'tte  lettre  provient  de  la  l'amille  de  Thomas. 
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renonça  néanmoins.  Les  deux  amis,  dignes  de  se  com- 
prendre, avaient,  à  peu  d'années  de  dislance,  par  un  scru- 
pule également  honorable,  sacrifié  une  situation  avanta- 
geuse qui  leur  assurait  la  sécurité  du  lendemain. 

Thomas  fut  d'ailleurs  élu  à  l'Académie  «  par  acclama- 
lion  D  immédiatement  après  Marmontd,  mais  seulement  en 
1700  *.  Celui-ci,  élu  sans  concurrent  le  23  novembre  1703, 
fut  reçu  le  22  décembre  et  prononça  un  discours  tout  à 
l'honneur  des  philosophes.  Il  se  garda  bien  cependant  de 
réveiller  la  querelle  à  peine  assoupie,  qu'avait  excitée  le 
discours  de  Lefranc  de  Pompignan.  S'il  rendait  hommage 
à  «  son  maître  »  Voltaire,  €  ce  génie  aimable,  cet  homme 
universel,...  qui  dans  Athènes  aurait  eu  pour  disciples  les 
Euripides  et  les  Xénophons  ïf,  s'il  remerciait  discrètement 
les  gens  de  lettres,  c'est-à-dire  les  philosophes  et  leurs 
amis,  dont  «  l'estime  solide,  la  bienveillance  active,  l'amitié 
constante  »  l'avaient  soutenu  et  fait  triompher,  s'il  faisait 
même  une  flatteuse  allusion  à  l'entrée  récente  dans  la 
compagnie  du  prince  Louis  de  Rohan,  qui  s'était  entremis 
en  sa  faveur,  il  ne  disait  rien  d'autre  part  qui  pût  blesser 
SOS  adversaires  de  la  veille  à  l'Académie  ni  ailleurs.  Il 
exaltait  le  rôle  des  écrivains,  leur  prêchait  l'union,  et  con- 
slalait  les  heureux  progrès  de  la  raison  qui  éclaire  les 
hommes  et  leur  fait  mieux  sentir  «  le  besoin  de  s'aimer  ». 

Ce  discours  fut  en  général  bien  accueilli.  Fréron  seul 
prolcsla  ironiquement  contre  les  illusions  du  nouvel  acadé- 
micien :  a  Vouloir,  dit-il,  que  tous  les  gens  de  lettres  soient 

1.  Mannonlcl,  dans  une  lotlrc  à  Vollairo  du  28  oclohro  1700,  nippHail 
la  conduile  de  Thomas  à  son  rp:ard  et  disait  que  les  gens  de  lettres  vou- 
laient l'en  n'conipenser  :  «  Aneun  grand  ne  se  pn-sente,  aucun  auteur 
n'ose  se  montrer,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  l'éleclion  fût  unanime.  » 
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unis,  c'est  le  projet  de  paix  universelle  ^  »  Mais  Fréron  ne 
vivait  que  de  querelles.  La  réponse  du  dirccleur  Uignon  à 
Marnionlel  prouve  cependant  que  l'union,  à  TAcadéniie, 
élait  plulùl  sur  les  lèvres  que  dans  les  cœurs.  Tandis  que 
le  nk-ipiendaire  avait  fait  aussi  largeuienl  que  possible 
réiojre  de  son  prédécesseur  Bougainville  qui  ne  le  méritait 
guère',  ISignon  se  monlra  sec  et  revéclie,  et  fut  à  peine 
poli.  «  D(;  tous  les  ouvrages  de  M.  Marnionlel,  il  ne  rappela 
<pie  les  trois  prix  qu'il  avait  remporlés  à  TAcadénïie  i>. 
Peut-être  n'avait-il  pas  lu  les  autres  :  ce  seVait  sa  seule 
excuse. 

Le  jour  même  de  sa  réception,  Marnionlel,  qui  dans  son 
discours  promellait  à  ses  collègues  de  «  juslifier  les  espé- 
rances »  qu'ils  avaient  mises  en  lui,  leur  payait  un  premier 
<  tribut  de  sa  reconnaissance  »,  en  leur  lisant  un  Discours 
sur  la  forir  et  la  faiblesse  de  l'esprit  humaiii.  Ce  travail 
écrit  en  vers  de  dix  syllabes,  qïi'il  maniait  mieux  que 
l'alexandrin,  n'a  d'autre  mérite  que  de  rappeler  de  bien 
loin  les  discours  [diilosopbiques  de  Voltaire.  Cependant  on 
y  trouve  la  trace  des  sentiments  personnels  de  Tauteur  sur 
un  point  assez  important.  Son  épicurisme  et  son  optimisme 
s'y  étalent  sans  réserve.  Il  ne  peut  croire  que  la  douleur 
soit  un  bien,  il  n'admet  pas  qu'un  «  Dieu  bon  »  puisse 
damner  l'bomme  pour  avoir  joui  de  la  vie  et  «  usé  des  dons 
qu'il  lui  dispense  ».  Il  avouerait  volontiers  pour  siens,  mais 
seulement  dans  l'intimité,  ces  vers  qu'on  lui  a  attribués 
s.ins  preuve  certaine  : 

1.  Afinre  lia.,  17()7,  t.  Il,  p.  1).  —  W  mit  plus  «ir  tiois  .ms  ^'i  nMiiln* 
cotiiptc  <!•'  ci-Uj'  r/'O'ptioii. 
"1,  V.  (^orr.  im.,  jan\k'r  ITGI.  (If.  Kn-roii.  ihùi. 


200  MARMONTEL. 

L'univers  n'a  qu'un  maître  : 

Mais  sage,  bienfaisant,  créateur  du  plaisir, 
Et  qui  nous  y  conduit  sur  l'aile  du  désir. 
S'il  punit  les  humains,  il  les  punit  en  père  ^ 

Il  n'y  a  donc  pas  de  châtiments  éternels,  ajoute  l'auteur 
anonyme  de  celle  poésie  parue  en  17G0. 

C'est  à  peu  près  ce  que  dira  bientôt  Marmonlel  dans 
VA  initié  à  l'épreuve  et  Délisaire.  Celle  conception  d'un  Dieu 
clément  jusqu'à  la  faiblesse  était  alors  fort  répandue,  et  les 
déclarations  de  Marmonlel  en  pleine  Académie  ne  sont  que 
réclio  affaibli  des  idées  contenues  dans  celle  pièce  dont  il 
n'est  sans  doute  pas  l'auteur,  cl  qu'en  aucun  cas  il  n'aurait 
osé  signer.  On  y  rencontre  en  effet  des  hardiesses  qui  ne  lui 
sont  pas  habituelles.  Aurait-il  jamais  écrit  un  couplet  comme 
celui-ci  : 

Peindre  un  Dieu  qui  s'abreuve  et  de  sang  et  de  pleurs, 

Qui  d'un  œil  satisfait  contemple  nos  douleui*s, 

Qui  goiHo  dos  tyrans  la  barbare  allégresse, 

Dont  la  toule-i)uissance  insulte  -ii  ma  faiblesse. 

Un  Dieu  qui,  sous  mes  pas  suscitant  le  danger, 

(Ireuse  le  précipice  où  je  vais  me  plonger, 

Qui,  des  frêles  humains  savourant  la  souirranco,- 

Eternise  aux  enfers  leur  plaintive  existence, 

Un  Dieu  capricieux,  étourdi,  vain,  jaloux. 

Misérable  jouet  d'un  aveugle  courroux  : 

Voilà  le  vrai  blasphème 

Du  reste  tous  les  vers  ne  sont  pas  aussi  bien  venus,  cl 
Fréion  crut  y  retrouver  sa  manière  :  «  11  faut,  dit-il,  que 
l'auleur  ait  fait  son  coui's  de  poésie  dans  les  ouvrages  de 

!.  l'ii  discijflc  (le  Socratc  aux  Atfuhiiens,  Ih'roïde,  à  Athènes,  Olyuip.  : 
XCV.  An  :  1.  —  Pu/sjic  inspirée  par  lu  rcpivuenlalion  des  Philosojtheaûv 
Palissol. 
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M.  Marmonlel  ;  c'est  la  même  enclume,  le  môme  marlcau, 
le  même  feu  de  charbon  de  lerre  K  ïVollaire  écrivait  de  son 
cùlé:  «  J'ai  lu  une  héroïde  d'un  disciple  de  Socrale,  dans 
laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en  fais  mon  compli- 
ment à  l'auteur,  sans  le  nommer.  —  Il  le  connaît  donc.  — 
La  pièce  est  un  peu  raide.  Bernard  de  Fonlenelle  n'eût 
jamais  ni.  osé  ni  pu  en  faire  autant '".  » 

Cet  éloge  permettrait  de  soupçonner  le  malin  vieillard 
d'en  êlre  l'auteur,  si  elle  était  digne  de  lui  d'un  bout  à 
Taulre^.  Ces  vei's  pourraient,  après  tout,  être  de  c  frère  Mar- 
montel  »,  comme  il  l'appelle  à  celte  époque,  dans  ses  lettres 
ù  dWlembert,  de  cette  recrue  philosophique  de  qui  il  espérait 
beaucoup,  et  qui,  comme  le  prouveront  bientôt  ses  écrits 
avoués,  a  glissé  doucement  du  christianisme  au  pur  théisme. 

Certains  détails,  étrangers  au  sujet,  justifieraient  peut- 
être  aussi  cette  attribution.  L'auteur  malmène  fort  les  comé- 
diens, qui  ont,  par  €  bassesse  vénale  »,  consenti  à  jouer  les 
Philosophes,  sauf  la  sublime  Changée,  entendez  Clairon, 

Qui  seule  défendit  Tinnocence  outragée. 

Ce  pourrait  être  un  résultat  de  sa  querelle  récente  avec  eux. 

D'ailleurs  Marmontel  était  dès  lors  franchement  engagé 

dans  la  lutte.  «  Mercure  exilé  de  l'Olympe  et  privé  de  ses 

fonctions  périodiques*  »,  il  avait  recouvré  sa  liberté  d'ac- 

1.  Année  lith'rain*,  1700,  t.  V,  p.  341. 

2.  I-t-tln*  à  llflvi'tiiis,  du  12  d<Voinl)n»  ITC^. 

3.  Li  (w»/v.  litt.  (15  octol)n»  !7<)<))  dit  «uron  rallrifnic  ;*i  un  jt-Miu*  Ihhiiimi-, 
M.  du  hovrr  «l«»  Cijisli'l.  Mais  Vollain'  n'aurait  pas  «-unnu  c<»  nouM*!  •■«  ri 
\aiii.  L'i  \nccv  rst  p<»irTi«Miri\  n<»n  M'ulruu'nt  aux  i'ftihfstt/ihrs  ri  ni. m 
Miith,  mais  à  Vh'cossaisf  |*2(i  juillet),  pnisqut'  (iiinnii    nrn  par!»*  «jii  •  n 

OCtoôl't'. 

•  4.  l'Vron,  AHmuf  liUrraire  (ITtiiK  t.  V,  p.  •i<>i»-*2ir»}.  Relation  <1  uii" 
ii;mndi'  bataille  donn<'e  ù  la  Coiut.''dii,'-rranraiïii',  à  I.i  pn-niiciv  it'pri'scn- 
tatioii  du  VKcossaisc. 
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lion,  il  dut  défendre  avec  vigueur  ses  »amis  attaqués  par 
Palissot,  il  joua  son  rôle  à  la  représentation  de  YEcossaise. 
S'il  n'a  pas  écrit  Théroïde  en  question,  on  y  retrouve  ses 
idées  secrètes  sur  la  religion,  et  aussi  ses  sentiments  intimes 
sur  le  plaisir  et  le  bonheur  de  vivre  sans  craindre  la  ven- 
geance divine,  qui  se  manifesteront  clairement  dans  le 
Discours  en  vers  lu  à  l'Académie  trois  ans  plus  lard. 

Quelques  années  se  passent  et  Marmontel, après  l'immense 
succès  de  Bélisaire^  se  montre  bien  moins  respectueux 
encore  pour  la  morale  et  les  choses  sacrées  en  publiant  une 
«  légèreté  anti-religieuse  qui  fut  très  applaudie  dans  les  cou- 
lisses de  rOpéra  '  ».  La  célèbre  danseuse Guimard  ayant  fait 
des  aumônes  aux  pauvres  dans  les  grands  froids  de  1768  -, 
il  ne  craignit  pas  de  lui  adresser  une  Epilre  peu  orthodoxe. 

L'intention  pouvait  être  excellente,  mais  le  ton  en  est 
singulièrement  irrévérencieux  : 

Kst-il  bien  vrai,  belle  et  jeune  damnée, 
Que  du  Ihofitre  embelli  par  les  pas, 
Tu  vas  chercher,  dans  de  froids  galetas, 
I/lunnanité  plaintive,  abandonnée  ; 
Que  celte  main,  qu'on  baise  nuit  et  jour, 
Verse  en  secret  les  tributs  de  Taniour 
Sur  l'indigence  à  languir  condamnée  ? 

Il  croit  entendre  les  pauvres 

Bénir  le  ciel  qui  la  fil  belle  et  tendre. 
Tendre  !  oui,  Guimard,  sans  les  jolis  péchés, 
Cent  nialhenreux  expiraient  dans  les  larmes  ; 
Et  leur  salul  est  le  prix  de  tes  charmes. 

1.  Palissot,  Œuvres,  l.  V,  p.  TV.  V.  aussi  1rs  MrnKtirrs  secrets  «pii  sont 
tirs  scaudalisrs  (G  fi'vrior,  3U  iiiai's,  12  décembre  17G8). 

2.  V.  Guncourl,  La  Guwiard. 
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Oli  !  que  du  Ciol  les  desseins  sont  clichés  ! 
Hien  ii'i'st  plus  beau  que  de  vivre  en  ermile, 
Chacun  le  sait,  cejx'ndant  il  est  clair 
Qui»  si  Guimard  eût  été  earmélile, 
Cent  malheureux  seraient  morts  cet  hiver. 

Marnionlcl  s'est  complètement  délaché  de  rEglise  et  des 
scrupules  de  la  morale  chrétienne  ;  indulgent  aux  autres,  il 
ne  Test  pas  moins  pour  lui-même.  Depuis  longlenips  déjà  il 
sVst  ménagé  une  «  douce  exislencc  »,  qu'il  continuera  à 
mener  de  son  mieux.  Ses  Mémoires  nous  renseignent  abon- 
damment là-dessus. 

D'autre  part  ce  qu'il  dit  d(»s  salons  ou  des  sociétés  qu'il 
fréquenla,  de  ses  relations  avec  les  célébrités  du  temps,  est 
trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  le  répéter  ici.  Il  n'est 
pas  un  écrivain  s'occupant  de  la  seconde  moitié  du  xviii« 
siècle  qui  n'ait  eu  besoin  d'invoquer  son  témoignage  ^  ;  qu'il 
s'agisse  de  M'"c  GeoflVin,  de  la  rupture  entre  Rousseau  et 
les  encyclopédistes,  de  la  brusque  séparation  de  M'"^  du 
Deffand  et  de  M>ic  de  Lespinassc,  il  a  fourni  à  Thisloirc 
littéraire  les  plus  précieux  renseignements,  cl,  si  on  peut 
parfois  suspecter  la  sûreté  de  ses  jugements,  car  il  était 
homme,  et  hounnc  de  parti  comme  tous  ses  amis  et  ennemis 
en  ce  siècle  de  luttes  à  outrance,  on  n'en  peut  mettre  en 
doute  la  sincérité. 

La  clairvoyance  remportait  le  plus  souvent  chez  lui  sur  la 
passion,  et  sa  linesse  aiguisée  |)ar  Tusage  du  monde  Ui 
rendait  parfois  singulièrement  perspicace.  Aucun  des  éloges 
<pi'ont  fait  de  M'"^  GeoIVriu  dWlembert,  .Morellet  et  Thomas, 

1.  S;iiiil(>-Uriiv<%d:ins  hvh  LHtahs,  y  roooiirt  coiistaiiuiicnt,  mais,  suivant 
Koii  liabiUidc,  sans  donner  de  ri'f«''ivnce8. 
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ne  vaut  pour  réludc  du  caractère  de  celle  femme  célèbre 
le  portrait,  fait  dé  touchés  et  retouches  successives,  que 
nous  en  a  laissé  Marnionlel.  Leurs  brouilles,  causées  par  les 
vivacités  de  conduite  ou  les  imprudences  de  son  voisin, 
leurs  raccommodements  dus  à  la  bonté  de  M"»©  Geoffrin  et 
à  son  désir  d'être  utile,  les  menus  incidenls  de  leurs  rela- 
tions —  Marmontel  vécut  dix  ans  chez  elle  (1758-1768)  — 
en  disent  plus  que  les  observations  parfois  un  peu  subtiles 
des  trois  philosophes  qui  ont  voulu  honorer  et  perpétuer  sa 
mémoire  ^ 

Cependant  si  nous  renonçons  à  ressasser  des  chosçs  cent 
fois  dites,  nous  croyons  devoir  signaler  ce  qui,  dans  l'exis- 
tence de  Marmdhtel,  touche  directement  à  sa  vie  d'homme 
de  lettres  ou  d'homme  du  monde,  ou  môme  à  sa  vie  privée. 
C'est  là  en  effet  qu'il  se  révèle  tout  entier. 

S'il  avait,  dans  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Paris,  années  pénibles  et  obscures  de  lulte  pour  l'exislence, 
fréquenté  surtout  de  petites  sociétés  bourgeoises,  il  avail, 
depuis  que  ses  ouvrages  cl  ses  bonnes  fortunes  l'avaient 
mis  en  lumière,  étendu  le  cercle  de  ses  relations.  Pargoîit 
néanmoins  comme  par  nécessité,  il  ne  sort  guère  de  ce 
milieu  particulier  où  sont  confinés  les  gens  de  lettres  et  les 
philosophes  au  xvine  siècle.  Ils  peuvent  bien  avoir  de  temps 
à  autre  quelques  échappées  sur  la  cour,  y  apparaître  pour 
ainsi  dire  à  la  dérobée.  Marmontel  sera,  par  exemple,  dans 

1.  V.  Rochohlavo,  Essai  sur  le  Comte  de  Crtj//i(s  (Paris,  llaclicllo,  1889), 
p.  (kS.  I/aiilcur  ivconnail  que  lo  «  iin'diocro  »  Marnionlel,  dont  il  Irace 
lni-nuMnc  un  poitrail  plus  que  si''vère,  sans  doule  pour  venger  Caylus,  fort 
nialti'ailr  dans  li's  Mihmnres,  est  cependant  celui  qui  a  le  plus  approch»' 
de  la  vérité  dans  le  poiir.iil  de  M""  TieolTrin.  —  P.  <le  Ségur,  dans  Le 
liof/autne  de  la  rue  Saiul-IIonoré  (Paris,  Calmann-Lévy),  p.  86-î>2, 
déclare  que  Marmontel  est  le  meilleur  peintre  de  M"»*  Geoffrin. 
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rintimitc,  mais  non  au  grand  jour,  l'un  des  prolcgcs  de 
M"»«  de  Pompadour.  Le  sauvage  Ilousseau  sera  reçu,  î\  la 
.  campagne  cl  même  à  la  ville,  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg el  sa  femme.  Mais  ce  sont  là  condescendances  de 
grands  seigneurs  et  de  grandes  dames,  qui  ne  suriisenl  pas 
à  effacer  les  dislances.  Par  les  fonctions  mêmes  qu'on  leur 
confie,  les  lecteurs  de  la  reine,  comme  Moncrif,  les  hislo- 
iiographes  du  roi,  comme  VoUaire,  Duclos,  Marmonlel, 
demeurent  en  fait  des  «  domestiques  »  salariés  au  service 
du  maître. 

Les  salons  littéraires  eux-mêmes,  qu'ils  soient  tenus  par 
des  femmes  de  race,  comme  M»»e  Je  Tencin  el  du  Deffand, 
qu'ils  soient  même  fréquentés  par  la  vieille  noblesse,  n'en 
restent  pas  moins  des  lieux  de  réunion  où  se  mêlent  momen- 
tanément des  écrivains  d'origine  roturière  et  des  genlils- 
Iiommes  de  marque  :  une  fois  sortis  de  là,  les  uns  et  les 
autres  reprennent  leur  liberté  et  leur  allures  propres. 

Marmonlel  d'ailleurs  vécut  peu  dans  ce  milieu.  Il  n'avait 
fait  que  passer  chez  M"^®  de  Tencin,  alors  à  son  déclin.  Il 
ne  parut  que  €  de  temps  en  temps  »  chez  M'"c  du  Deffand, 
qui  avait  peu  de  sympathie  pour  lui  \  et  qu'il  trouvait  de 
son  côlé  «  pleine  d'esprit,  d'humeur  et  de  malice  j>. 

Parmi  ces  salons  plus  spécialement  littéraires  figurait  en 
première  ligne  celui  de  M'"®  Geoffrin,  qui  avait  recueilli 
l'héritage  de  M"»«  de  Tencin,  et  où  Marmonlel  occu[)ait  une 
large  place.  Là  se  rencontraient  à  la  foisdWh^mberl,  Mairaii, 
Marivaux,  Chastellux,  Morellet,  Saint-Lainhert,  llelvétius, 

1-  flans  iino  U-lli-o  à  Walpoh*,  <lii  IV)  «M'N»l>n»  1771,  rlU»  !»•  jn^;i»  ainsi  : 
•  l^ii'il  a  flo  |M>irir,  (lu'il  sr  doiiiK»  du  iiioiixtMiinit  \ut\iv  aNoirdt»  Irsprit  I 
G»  irwl  iiu'iin  gu<>ux  revêtu  de  guoniilrM  î  » 
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.  Thomas,  Raynal,  Galiani,  presque  Ions  de  naissance  assez 
obscure,  deux  ambassadeurs  étrangers,   le  marquis   de 

•  Caiaccioli  et  le  comle  de  Cieulz '  ;  une  seule  femme,  M"«  de 
Lespinasse,  y  élail  admise. 

Cependant  cbez  M"™c  Geoffrin,  aux  soupers  intimes,  Mar- 
monlel  avait  la  faveur  de  coudoyer  «  la  belle  comtesse  de 
Brionne,  la  belle  marquise  de  Duras,  la  jolie  comtesse 
d'Egmont,  et  leur  Paris,  le  prince  Louis  deUoban  »,  elde  se 
frotter  au  grand  monde.  C'est  là  qu'il  en  étudiait  de  son 
mieux  les  manières  pour  les  transporter  dans  ses  Contes. 

Il  fréquenta  moins  les  salons  philosophiques,  où  régnait 
une  grande  liberté  que  ne  tolérait  pas  M"™«  Geoffrin. 
M"c  de  Lespinasse  savait  cependant  aussi  diriger  et  régler 
la  conversation,  mais  d'une  main  plus  douce  et  plus 
habile.  D'Alembert  y  donnait  le  ton,  Condillac  et  Turgot  y 
venaient  rejoindre  Chastellux,  Morellet,  Saint-LamberL 
Mais  ce  n'était  ni  là,  ni  chez  le  baron  d'Holbach,  ni  chez 
Ilelvétius,  que  Marmontel  trouvait  le  plus  de  charme  à 
vivre.  Copendanl  il  faisait  d'excellents  dîners  en  bonne 
compagnie',  chez  le  baron  ou  Tancien  fermier  général, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  y  entendait  causer  Diderot 
avec  feu,  Galiani  avec  finesse,  et  leurs  hardiesses  ne  le 
choquaient  pas  trop.  Du  reste,  dit-il,  «  Dieu,  la  vertu,  les 
saintes  lois  de  la  morale  naturelle,  n'y  furent  jamais  mis 
en  doute,  du  moins  en  ma  présence  ».  Ce  correctif  est 
nécessaire,  car  on  sait  que  ces  philosophes  ne  se  gênaient 

1.  Au  (liiier  des  nrlislcs,  chez  M""^'  GoollVin,  Mannonlt'l  côloyail  Cîirlo 
Vanloo,  Véniel,  Soufllol,  Houclier,  Leinoine,  Latoiir,  («ivliis. 

2.  Marmontel  aiinail  la  bonne  elière,  maisavail  Tesloniac  solide,  tandis 
que  Diderot  était  souvent  puni  de  sii  (j^oumtandise. 
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pas  cnlro  eux  ^  Il  est  vrai  que  plusieurs  parmi  les  con- 
vives n'allaienl  pas  jusqu'à  ralhéisme,  mais  s'en  tenaient 
au  (liéisu)o  du  Vioaii'c  Savoyard  *,  ce  qui  donnait  pleine 
salisfartion  à  Marmonl(*l  et  mellait  sa  conscienre  en  repos. 
La  vie  de  salon,  qu  |1  menait  ainsi  de  coté  et  d*aulre, 
n'élail  donc  pas  sans  a<;rément.  Il  trouvait  pourtant  plus  de 
cliarnic  encore  à  voyager,  à  s'absenler,  à  vivre  une  bonne 
partie  de  Tannée  à  la  campagne,  et  M'"c  (leoilVin  s'en  plai- 
gnait, €  car  elle  passait  les  élés  à  Paris  et  ne  voulait  point 
que  sa  société  littéraire   fut  dispersée    ï>.    ("est   ce  qui 
ex|)lique   le    refroidissement   graduel  de  leurs  relations. 
D'autre  part,  après  que  le  scandale  causé  par  Ifelisairr  eut 
amené  leur  séparation,  leurs  rapports  devinrent  de  moins 
en  moins  fréquents.  Le  silence  de  Marmontel,  ([ui  ne  parle 
fins  de  «  sa  voisine  »,  permet  du  moins  de  le  supposer. 
Klle  tournait  d'ailleurs  ostensiblement  à   la  dévotion,  et 
Ton  sait  que  les  philosophes  furent  tenus  soigneusement  à 
récart  par  sa  lillc,  après  qu'on  Teul  pour  ainsi  dire  séques- 
trée pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  •"'.  Marmontel 


]M-i'iiiitn>  r«>is  (|ii  11  l;t  Vil...  H  l^rlti'i'  (In  ()  ii(i\(>iiibrc  IjM). 

2.  V.  Mi'nioircn  df  Moifllrl,  l.  I,  p.  |!U.  •<  Il  n"\  i\  \nAu\  i\r  liai-ilirsso 
lidliliqiK*  t't  rcli^iriisc  (|iii  iif  fût  là  mise  cii  a\:itil  ri  (lisciiti't'  pro  ot  n.H" 
tt'tt,  pi'i'>(|ii<>  toujours  avec  Insiucoup  (1(>  subtilili*  ri  «le  pi-nroiui<*iir.  Nous 
•'li«»iis  la  Im»ii  itoiiiUrc  ^\o  tlu'isti's,  et  point  li<iiitcu\.  (|ui  iiou^  «li-t'cnilinus 
\i;:oiiif'UN('iit('iit,  mais  m  aimant  toujours  «li-s  allx-cs  lic  *^i  honui'  romp.i- 
^'iiii'.  »    ' 

'A.  V.  I*.  (Ir  Si'^ur,  op.  fit.  Cl*.  irAli-iiil»ri'l,  (Kiirn's  /n>sfhnuir:i,  «Paris. 
jiii  VII.  ITiW,  2  V.  iii-i-ii  t.  I,  p.  2t:i--2.SU.  Il  si.  pl.iint  tl.*  .  M-"-  «Ir  la  l\  rl.- 
IiiiIkiiiII.  sa  lilli>,  »otti*  i'r.'atuic  rt  (li'Not<>  polili<|ui'  •>.  <|ui  lV'loi;:na  un  an 
a\ant  la  mort  <1(*  M'"'  (u'olIVin. 
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ne  mentionne  même  pas  sa  morU.  Il  faut  ajouter,  à  sa 
décharge,  qu'elle  arriva  le  lendemain  de  son  mariage.  Mais 
assurément  toutlienétaitdepuislonglen>ps  rompu  entreeux. 

Quand  il  la  quitta,  il  alla  loger  chez  Clairon  (1768-1773), 
rue  du  Bac,  à  la  descente  du  Pçnt-Royal,  puis  chez  la 
comtesse  de  Séran  (1773-1776),  près  de  l'oratoire  Sl-Honoré. 
Il  passait  aussi  le  printemps  chez  cette  dame  en  Norman* 
die,  dans  le  petit  château  de  la  Tour. 

Il  avait,  môme  pendant  son  long  séjour  chez'  M™*  Geof- 
frin,  contracté  de  nouvelles  habitudes  cl, fréquenté  des 
sociétés  €  particulières  ».  C'est  en  effet  à  la  campagne 
qu'il  composa  la  plupart  des  Contes  qui  parurent,  après 
sa  sortie  du  Mercure^  entre  1760  et  1765  •.  II  y  passait 
souvent  les  trois  belles  saisons  de  Tannée,  et  môme  parfois 
les  hivers,  chez  M™«  Gaulard.  Il  s'agit,  bien  entendu,  des 
environs  de  Paris,  très  fréquentés  à  cette  époque  par  la 
bonne  compagnie.  Les  uns  y  venaient  pour  se  reposer  de  la 
ville,  les  autres  s'y  installaient  par  goût  ou  par  économie. 
Marmon tel,  logeant  chez  ses  amis  et  surtout  ses  amies, 
y  trouvait  ce  double  avantage.  DideVot,  allant  du  Grandval 
à  la  Chevrette,  passant  de  d'Holbach  à  M"™«  d'Epinay,  fai- 
sait exactement  de  môme  sans  aucun  scrupule. 

C'est  là  surtout  que  Marmontel  menait  la  vie  c  libre  et 
tranquille  d  qui  lui  convenait  si  bien,  et  jouissait  €  du 
bonheur  le  plus  égal  et  le  plus  paisible  »  ;  c'est  là  en  par- 

1.  IVAlombcrI,  oj).  cit.,  ib'ul.  :  «  En  suivant  son  lugubre  convoi  j  étais 
presque  soûl  avec  les  deux  hommes  de  lettres  qui  ont  comme  jnoi  ct^U''- 
l»ré  sa  mémoire.  » 

'i.  La  Bergi'vc  des  Alpes,  mémo  avant  celte  époque,  avait  été  imaginée 
à  Clienneviêres,  chez  Cury,  en  1759.  C'est  à  Bcsons  que  fut  écrite  en  une 
nuil,  chez  M.  de  Saint-Florentin,  An7ieUe  et  Lubin. 
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ticiilier  qu'il  c  se  donnait  du  bon  temps  ».  Par  «  la  plus 
intime  des  amies  de  Rouret,  la  belle  M'"«  Gaulard  »,  il 
entretenait  des  relations  étroites  avec  cet  opulent  fermier 
{rénéral  qu'il  avait  connu  autrefois  à  Versailles  par  une 
autre  amie,  «  Taimable,  la  spirituelle  M"»®  Filleul  ».  Il 
allait  donc  souvent  à  Croix-Fontaine,  cbez  Bourct,  qui 
remplaçait  en  partie  pour  lui  La  Popeliniére.  Mais  il  rési- 
dait de  préférence  près  de  là,  à  Maisons,  dans  un  logis  plus 
modeste,  chez  M"^®  Gaulard,  dont  il  faillit  épouser  la  nièce. 
Ce  mariage  manqué,  et  le  rôve  d'avenir  qu'il  avait  fondé 
sur  le  crédit  de  Bouret,  qui  pouvait  lui  c  procurer,  ou 
à  Paris  ou  en  province,  une  assez  bonne  place  »,  s'étant 
évanoui,  il  rompit  avec  c  cette  société  qu'il  avait  cultivée 
avec  tant  de  soin  ». 

Il  avait  d'ailleurs  d'autres  asiles  où  trouver  une  large  et 
bienveillante  hospitalité.  Tantôt  il  était  tendrement  accueilli 
à  la  Malmaison,  chez  sa  vieille  amie,  M'"®  Ilarenc,  tantôt  il 
passait  une  partie  de  la  saison  à  Sainte-Assise,  chez  M.  et 
M»n«  de  Montulé,  fille  d'un  fermier  général,  dans  une  société 
où  €  l'amitié  n'était  pas  sans  réserve  et  sans  défiance  », 
car  «  les  jeunes. femmes  croyaient  devoir  s'observer  avec 
lui  ».  Ou  bien,  «  avec  plus  de  cordialité,  la  bonne  et  toute 
simple  M"™o  de  Chalut  l'attirait  à  Saint-Cloud  et  l'y  rete- 
nait »  par  c  le  charme  irrésistible  d'une  amitié  sans 
réserve  »,  en  lui  confiant  t  ses  sentiments  les  plus  intimes 
et  ses  intérêts  les  plus  chers.  » 

Il  promena  même  plus  loin  «  sa  philosophie  épicurienne  », 
une  seule  fois,  il  est  vrai.  Quand  le  Mrrnire  lui  fut  enlevé, 
il  suivit  a  Bordeaux  le  lils  de  M'"®  (laulard. 

Ses  impressions  de  voyage  dénotent  des  goûts  un  peu 
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vulgaires.  Les  bons  dîners,  les  excellents  vins,  celui  de 
rilermilagc  entre  autres,  les  fôles  données  en  son  honneur, 
le  frappent  vivement.  «  L'air  éveillé,  la  démarche  leslc  et 
rœil  agaçant  i>  des  «  jolies  femmes  »  de  Montpellier,  ne  le 
laissent  pas  indifférent.  La  beauté,  trop  vanléeparles  poêles, 
de  la  cascade  de  Vaucluse,  en  dépit  des  souvenirs  qu'elle 
évoque,  l'émeut  peut-être  moins  que  le  spectacle  de  l'Ile 
voisine,  où  il  se  promène  «  sous  deux  rangs  de  mûriei*s, 
entre  deux  canaux  d'une  eau  vive,  pure  et  rapide  ».  Les 
jolies  juives  qu'il  y  rencontre,  les  excellentes  truites  el  les 
belles  écrevisses  qu'on  lui  sert  à  souper  dans  l'auberge  du 
lieu,  lui  tiennent  sans  doute  plus  a  cœur.  Il  est  assurément 
peu  touché  du  pittoresque.  La  vue  même  du  lac  de  Genève 
et  du  Mont-Blanc  n'excite  en  lui  aucun  enlhousiasme.  Les 
ruines  de  l'antiquité  le  laissent  également  froid,  et  l'admi- 
ration des  voyageurs  el  des  artistes  le  surprend.  A  Nîmes, 
en  effel,  les  arènes  lui  paraissent  d'une  a  lourdeur  massive  », 
et  la  maison  carrée  assez  mesquine.  La  pleine  mer,  qu'il  a 
vue  a  fidèlement  représentée  »  dans  les  tableaux  de  Vernel, 
ne  rétonne  pas,  «  ne  lui  cause  aucune  émotion  ».  En 
revanche,  les  travaux  grandioses  élevés  par  la  main  des 
hommes  le  frappent  et  l'intériîssent  vivement  :  les  ports  de 
Marseille  et  de  Toulon,  le  réservoir,  les  écluses,  le  méca- 
nisme du  canal  de  Languedoc,  qu'il  décrit  longuement, 
excilent  au  plus  haut  point  son  attention .  Il  visite  aussi  avec 
soin  les  ateliers  de  lissage  de  la  soie,  à  Lyon,  et  les  princi- 
paux monuments  de  celle  ville.  La  nature  ne  séduit  guère 
Marmontel:  son  esprit  positif  s'attache  davantage  à  ce  qui 
regarde  le  commerce,  l'induslrie,  les  arts  de  la  paix  et  de 
la  guerre. 
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Dans  ciîUe  espèce  de  voyage  circulaire,  qu'il  til  à  Tiuipro- 
visle,  en  croyant  au  début  aller  lout  bonnement  à  Itordeaux, 
il  revint  à  Paris  par  Toulouse,  Monipcllier,  Nîmes,  Aix, 
Marseille,  Toulon,  Genève  et  Lyon.  L'accueil  de  Vollain» 
fut,  00  le  pense  bien,  des  plus  cbaleureux,  le  séjour  des  plus 
aj^réables,  et  les  adieux  des  plus  loucbants  ^  Marmontel 
•  ne  devait  plus  revoir  qu'expirant  »  son  maître  et  ami, 
rrlui  qui  l'avait  app(»lé  a  Paris  du  fond  de  sa  province  et  lui 
avait  ouvert  la  carrière  des  lettres. 

La  vie  un  peu  dissipée  que  menait  Marmonlel  ne  rem- 
pècliail  pas  de  consai'rer  tous  les  ans  une  «  délicieuse  quin- 
zaine p  il  son  beau-frère  Odde  et  à  sa  sœur,  qu'il  allait  voir 
a  Saunuir.  Il  s'y  retrempait  dans  la  vie  de  famille,  pour 
laquelle»  il  était  réellement  fait.  Sa  sœur  et  ses  enfants  mou- 
rurent ;  Odde  vint  alors  passer  une  année  avec  lui  à  Paris, 
vei-s  1774,  et  le  quitta  pour  se  retirer  à  Bort.  Il  avait  perdu 
ou  (levait  perdre  successivement  ses  sœurs  et  ses  tantes ',  à 
qui  il  payait  des  pensions,  et  sa  fortune  s'accroissait  d'autant. 
Il  dépensait  environ  mille  é<uis  pour  son  loyer,  son  domes- 
tique et  lui,  et  épargnait  le  reste.  Outre  sa  pension  sur  I»î 
Mnruv'  et  ses  économies  antérieures,  «  les  éditions  de  ses 
Contes  commencèrent  à  l'enricbir  »,  et  furent  la  première 
assise  d'une  fortune  assez  bonnète  qu'il  édifia  lentement. 

I.  On  *»'«'<!  as**<»/.  si'r\i,  pour  primln*  Vollain'.  (l»'s  traits  tir  carartri»' 
rappdttf's  par  Mariii(»ntr1,  poiirqiir  nous  n'ayons  pas  à  y  iVN«»nir.  Le  vrvW 
•raiili-nrs  «>n  est  ilt^s  plus  amusants. 

'1.  l'nr  <l«'  sfs  tantrs.  crll»'  «l'Alhois.  \ivait  nn'nn'  rpiand  il  «MMixil  s»-* 
Mrtiinhrs.  V.i\  «'ll«'t.  «lans  nih.'  h-llrr  a<lri'ss(M«  dr  rH)rl  à  "  son  «'ln'r  nvn*  >. 
Manncnti'l.  !«•  17  «l«  rnnliri'  ITîC»,  (hl«!i'  lui  j'UNoir  -is  souliaits  dr  liunnc 
anni'i*  «•!  lui  pai'lc  «TallaiiTs.  cntn*  autrrs  di*  la  p»Mision  quil  s«'r\ail  .i 
r»*ltf  tant»'.  Vapifi'»  imuHts. 


CHAPITRE  VI. 

Les  Contes  Moruux.  —  Le  Conle  en  prose  avant  Marmonlel  au 
xvïiic  siècle  :  Hamiltou,  Crébillon  fils,  La  Morlière,  Diderot, 
Duclos,  Voisenon.  —  Le  Conte  libertin  et  le  Conle  moral.  — 
Succès  des  Contes  de  Marmontel  :  leur  mérite  littéraire.  - 
Heureusement.  —  Les  personnages  ;  les  mœurs  ;  Taniour  en 
dehors  du  mariage. 

On  peut  s'étonner  aujourd'hui,  on  s'étonna  même  au 
siècle  dernier,  de  Timmense  succès  des  Contes  moraux^ 
qui  répandit  le  nom  de  Marmonlel  dans  toute  l'Europe. 
Deux  critiques  d'un  goût  bien  différent  tombèrent  par 
hasard  d'accord  pour  leur  opposer,  l'un  ^,  les  Contes  d'Ila- 
millon,  l'autre  *,  ceux  d'IIamillon  et  de  Voltaire.  Mais 
jamais  Marmonlel  n'eut  l'idée  de  rivaliser  avec  l'auteur  de 
Zadig,  ni  la  prélcnlion  de  composer  des  contes  philoso- 
phiques. A-t-il  voulu  davantage  imiter  Ilamillon,  pouvait-il 
lui  dérober  sa  grâce  délicate,  sa  brillante  imagination,  son 
naturel  piquant  ?  Il  n'eut  pas  la  fatuité  d'y  songer.  Si 
dans  ses  premiers  contes  il  suivit  certains  modèles  ou  plu- 
tôt subit  leur  influence  presque  malgié  lui,  pour  se  confor- 

1.  Fréron,  Année  littéraire,  170)1,  t.  II,  p.  1i5,  175;  t.  VII,  p.  1(Ï9,  lîVi; 
1705,  t.  Vll^  p.  73,  99.  Cf.  Journal  Kncyclopédique,  1701,  I.  lY,  p.  73,  85  ; 
170^2,  l.  T,  p.  52,  71  ;  17(35,  t.  II,  p.  47,  77,  89;  t.  III,  p.  i9,  7.5.  V.  aus.-i 
V Observateur  littéraire,  t.  II,  p.  51,  07,  31  mars  1701  ;  le  Censeur  hebOo- 
niadaire,  1701,  t.  II,  p.  101,  171  ;  l.  IV,  p.  355,  308. 

2.  Correspondance  littéraire  y  15  janvier  et  15  novembre  1701, 1"  décem- 
bixî  17(>i,  V'"^  mai  1705. 
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mer  au  goût  du  jour  el  prendre  le  ton  à  la  mode,  il  devint 
bientôt  plus  original  et  créa  un  genre  nouveau.  Il  n'est 
donc  pas  inutile  d'indiquer  biièvement  ce  que  fut  le  conte 
en  prose  au  xviii<'  siècle,  depuis  Uamilton  ^  jusqu'à  Mar* 
montel. 

A  cette  époque  il  prend  parfois  tout  le  développement 
de  ce  que  nous  appelons  plus  volontiers  aujourd'hui  un 
roman,  mais,  quelle  que  soit  son  étendue,  les  contempo- 
rains lui  conservent  en  général  le  nom  de  conte,  car.  c'est 
un  récit  le  plus  souvent  fantaisiste,  même  quand  il  s'y 
mêle  une  peinture,  exacte  au  fond,  de  la  vie  réelle.  Tels 
sont  les  Contes  ou  Romans  de  Voltaire. 

Uamilton  n'entreprit  d'écrire  les  siens  que  pour  parodier 
les  absurdités  des  Mille  el  Une  Nuils,  que  l'on  venait 
de  traduire  en  français  et  qui  jouissaient  de  la  plus 
grande  vogue  auprès  des  dames  de  la  cour-.  Il  voulait 
prouver  qu'on  pouvait  faire  aussi  bien,  sinon  mieux. 
H  entasse  donc  merveilles  sur  merveilles  dans  Fleur  d*  Epine  y 
le  premier  et  le  meilleur  de  ses  contes.  Les  aventures 
invraisemblables,  les  fictions  plus  ou  moins  ingénieuses, 
f  les  événements  extraordinaires  »  3,  s'accumulent  dans  les 
Quatre  Facardins  et  le  Bélier,  La  trame  du  récit  est  bien 
mince  et  les  caractères  n'ont  pas  non  plus  beaucoup  de 
consistance.  Ils  sont  néanmoins  finement  esquissés,  comme 
celui  de  Fleur  d'Epine,  ou  brossés  à  grands  traits,  comme 
rinévitable  sultan  imbécile  que  l'on  retrouvera,  poussé  à  la 

1.  liCM  (Ionien  (rilainillon   panin>nt  on  17J0,  mais   raiitcur  los  a\ait 
roiii|HM«4'*s  à  la  fin  du  n>j^iir  dt*  lA>iiis  XIV. 

2.  Œuvres d'Usitnilion  (Paris,  UenuuaixJ,  1812, 3  v.  iii-8),  t.  II,  p.  !  v.\  2<j(.). 

3.  Jbid.,  p.  178. 
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caricature,  chez  les  successeurs  d'IIamillon.  Le  style  exquis, 
plein  d'esprit,  d'ironie  discrète,  un  peu  abstrair,  partout 
le  même  sans  monotonie,  sent  l'homme  de  qualité  du  xyii^ 
siècle.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  étonnemcnt  qu'on 
y  rencontre  de  loin  en  loin  des  termes  grossiers  et  crus, 
comme  «  sotte  bête,  animal  d'empereur,  groin  >,  et  en 
parlant  des  femmes,  «  vilaines  bêtes,  guenons  de  la  cour, 
méchante  carogne  ».  Etait-ce  là  le  ton  de  la  cour  dévote  et 
triste  de  Saint-Germain,  dont  llamilton  fait  un  si  piquant 
tableau  au  début  de  sa  Zénéyde  ?  On  croirait  plutôt  enten- 
dre un  écho  des  lettres  de  la  Palatine,  mère  du  Régent. 
Mais  ces  vivacités  de  langage  sont  très  rares.  Hamilton  res- 
pecte en  général  ses  lecteurs,  ce  qu'on  oublia  bien  vite  de 
faire  après  lui. 

11  traite  les  femmes  en  galant  homme,  a  Les  amants  de 
ce  temps-là,  dit-il  en  faisant  allusion  à  l'excessive  liberté  de 
mœurs  qui  s'annonçait  déjà  au  moment  où  il  écrivait,  ne 
savaient  ce  que  c'était  que  de  surprendre  ou  voler  des 
faveurs.  »  Rien  de  plus  pur,  de  plus  charmant  en  effet  que 
les  amours  de  Tarare  et  Fleur  d'Epine.  Mais  dans  les 
Quatre  Facardins  l'auteur  se  départ  un  peu  de  sa  réserve. 
Tout  en  gardant  toujours  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  il 
se  risque  à  la  peinture  du  vice  et  les  curiosités  malsaines 
se  font  jour. 

D'Hamilton,  bien  qu'il  peigne  peti  les  femmes  et  ne  les 
déshabille,  ni  au  moral,  ni  au  physique,  on  pouvait  glisser 
facilement  à  Créhiiion  fils  et  à  Voisenon,  après  les  satur- 
nales de  la  Régence.  Les  Quatre FacariHus,  parleur  extra- 
vagance voulue  et  leur  pointe  de  libertinage  ^  préparent 

1.  V.  les  Quatre  Faianiins,  hisloirc de  Cristallino  {Œin'res,  1. 11,  p.  364). 
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TnnaL  Crébillon  a  d'ailleurs,  si  Ton  en  croit  une  anecdole 
|MMi  sus[»eclé,  connu  et  parcouru  une  suite  des  Quatre 
FitcardinSy  qui  fut  ensuite  jetée  au  feu  '.  llaniillon  y  avait- 
il  gardé  le  même  ton  déjà  un  peu  libre,  Tavait-il  accentué  ? 
on  rignore.  Mais  Créhillon  '"  se  chargea  de  le  faire  à  sa 
place,  en  allant  beaucoup  plus  loin,  si  loin  même  qu'on  ne 
peut  le  suivre. 

Tauzoi  fut,  le  croirait-on  aujourd'hui  ?  un  grand  succès. 
C'i'sl  un  conte  de  fées  qui  pourrait  n'élrc  qu'insipitle, 
comme  tant  d'autres  éclos  en  ce  siècle  où  l'on  peignit  à 
saliélé  un  Orient  plus  ou  moins  vraisemblable,  mais  qui  esl 
surtout  indécent  et  veut  l'élre.  Le  fond  en  est  cxtravaganl, 
dit  Crébillon  dans  la  préface.  En  effet  les  inventions  sau- 
grenues, les  métamorphoses  imperlinenles,  les  enchanle- 
ments  erotiques,  voilà  tout  ce  que  sait  trouver  l'imagina- 
tion stérile  d'un  homme  qui,  doué  de  quelque  finesses 
d'cs[)rii,  pouvait  mieux  employer  son  talent.  Même  fécon- 
dité malheureuse  dans  .1//.'  quel  Conte!  On  n'y  voit  que 
gens  déguisés  en  oies,  grues,  dindons,, autruches.  Le  public 
cria  grAce  et^  l'auteur  n'acheva  pas  cet  ouvrage.  Tinizaï 
et  le  Sopha  avaient  épuisé  sa  veine. 

Au  moins  dans  le  Sopha  sommes-nous  débarrassés  des 
oripeaux  de  la  féerie.  A  part  la  métamorphose  du  naria- 
teur  en  sopha,  moyen  commode  j)Our  relier  entre  elles  des 
aventures  qui  ne  se  tiennent  pas,  nous  sommes  transportés 
dans  la  vie  réelle,  telle  du  moins  qu(»  la  voyait  et  la  voulait 
peindre  (Irébillon.  .Mais  li)<>  jxMsonnages  ut»  changent  pas, 
et  hîs  manirs  sont  h»s  pires  <pron  puisse  imaginer. 

I.  (Kuvres,  I.  II,  p.  :m. 

"2.  Il  «l'-rhiif  iiiiilrr  ilamiltoii  ditns  Ah!  ffurl  (l  ;//*•' 
U.  Corn'HiivttiiftHrt'  liftrniirr,  l'f  umII  IT.'m. 
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Dans  les  Lettres  de  la  Marquise^  il  essaie  vainement  de 
nous  intéresser  à  une  femme  dont  toute  la  vertu  consiste  à 
craindre  pour  sa  réputation,  et  qui  se  meurt  de  chagrin 
plutôt  que  de  remords,  quand  son  mari  la  sépare  de  son 
amant.  Ce  n'est  ni  une  Aïssé  ni  une  Lespinasse,  mais  sim- 
plement une  femme  coquette  et  galante,  que  Ton  ne  peut 
ni  estimer  ni  même  plaindre.  Quant  au  petit-maitre,  au 
Versac  des  Egarements  du  cœur  et  de  V esprit ^  c'est,  comme 
Ta  dit  justement  La  Harpe  \  a  un  de  ces  hommes  brilhints 
et  pervers  qui  ont  été  à  la  mode  pendant  un  certain  temps, 
et  qui  avaient  érigé  le  libertinage  en  principe,  la  séduction 
en  art,  et  la  perfidie  en  modèle  >.  Crébillon  reproduira 
sans  cesse  ce  premier  modèle,  qui  inspirera  tant  de  copies 
plus  ou  moins  heureuses,  et  continuera  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  à  exposer  les  c  mauvaises  mœurs  de  la  bonne 
compagnie  ». 

Il  ne  sait  peindre  en  effet  que  l'amour  sensuel,  et  ne 
semble  pas  croire  qu'il  puisse  en  exister  d'autre.  Dès  le 
début  de  Tanzai,  nous  sommes  dans  une  cour  voluptueuse 
où  les  femmes  ne  se  montrent  pas  cruelles.  Le  tout  pour 
elles  est  de  tomber  décemment.  Les  prudes,  en  résistant 
pour  céder  quand  même,  augmentent  le  plaisir  du  vain- 
queur. Du  reste  les  femmes  de  condition  peuvent  tout  se 
permettre.  «  Quand  on  porte  un  certain  nom,  qu'on  est 
d'un  certain  rang,  une  affaire  de  plus  ou  de  moins  n'est 
pas  une  chose  à  laquelle  on  doive  regarder  de  si  près  -  ». 
Mais  cela  n'était  pas  permis  aux  bourgeoises,  car  <  il  y  a 
un  ordre  dans  la  société  ou  l'on  n'a  pas  le  droit  aux  abus  ni 

1.  (^(tnrsjKtmlance  litlrntire  (Œuvres,  t.  X,  p.  429,  368). 

2.  V.  le  Sopha,  ch.  XIX. 
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au  scandale...  Quand  une  femme  de  cet  état  succombe,  elle 
cède  à  une  passion  longtemps  combattue,  elle  se  rend  avec 
des  regrets,  et  conserve  des  remords  »  ^ 

Dans  la  Nuit  et  le  Moment,  les  personnages,  gens  du 
meilleur  monde,  se  font  les  plus  singulières  confidences  sur 
leurs  faiblesses  el  leurs  bonnes  fortunes.  Le  petit-maître  ne 
parle  que  d'avoir  un  arrangement,  avoir  une  femme.  «  On 
se  plaît,  dit-il,  on  se  prend...  Comme  on  s'est  pris  sans 
s'aimer,  on  se  sépare  sans  se  haïr.  '  »  Crcbillon  a  lésumé, 
condense  en  quelque  sorte  dans  ce  conte  la  belle  morale 
qu'il  prêche,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  illusion  au 
lecteur  sur  ses  intentions.  On  lui  pardonnerait  plutôt  sa 
licence,  qui  d'ailleurs  fut  dépassée,  que  cette  espèce  de 
prédication  à  froid  conseillant  le  libertinage  le  plus  effréné. 

Y  a-t-il  au  moins  chez  lui  quelque  qualité  sérieuse  qui 
fasse  oublier  l'immoralité  de  son  œuvre  ?  On  n'y  rencontre 
ni  étude  des  mœurs  en  général,  ni  critique  littéraire,  ni  la 
moindre  trace  de  philosophie  ^, 

Son  style  est,  départi  pris*,  entortillé,  alambiqué,  fati- 
gant. De  plus,  il  compose  mal,  se  répèle  sans  se  renouveler, 
et,  pour  analyser  les  nuances,  tombe  dans  la  minutie.  Cela 

1.  Duclos,  Mfhnoirfs  sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  ((Euvres,  Paris,  iin  x, 
5v.  in^)  t.  II,  p.  \\± 

2.  La  \uit  et  le  Moment  (Chutes  iii(ihnjm's  ili'  Cn-billoii  fils,  Paris, 
Oucnlin,  1879). 

3.  Sauf  poul-t'lre  clan»  Ah  !  tjuel  (Umle !  ilont  \v  sous-lilir.  Coule  jioli- 
lu/ue  et  astromnii'mue,  peut  smililn*  jiislilir  pai*  qiirlipirs  alliisii>iis 
KatiriqiH>s.  On  y  rrconnait,  si  \\m\  \«'ii(.  le  rui  St;iiiis|;is  dans  le  priiicr 
pliysici(>n,  vi  M™"  du  Chàtt'lcl,  iimilt*  v\\  17.'»!,  «laiis  cr  paNsa-r  :  «  Au  lit  \i 
th*  w  faiiv  <l«''\ol<'  par  hypuirisii»,  un  so  lail  yronu'liv  ;  ci'la  njui\aul  à 
quiUer  It»  roujjt»  ;  honneur  éyal.  •* 

4.  V.  Tanzaï,  ch.  XXV. 
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de  son  propre  aveu  ^  Ces  redites  perpéluellcs,  ce  raffine- 
ment prétentieux,  sont  poussés  aux  dernières  limites  dans 
le  Hasard  du  coin  du  feUy  qui  n'est  qu'une  nouvelle 
épreuve  de  la  Nuit  et  le  Moment,  A  celte  date  (1703), 
Crébillon  pcrsisle.à  poursuivre  le  succès  qui  lui  échappe, 
sans  comprendre  que  son  talent  est  épuisé  et  que  le  conte 
libertin  a  fait  son  temps.  Au  Sopha,  Conte  moral,  —  c'est 
le  litre  qu'il  a  osé  lui  donner,  par  une  sorte  de  défi  au 
lecteur,  —  ont  succédé  dans  la  faveur  du  public  des  contes 
vraiment  moraux. 

D'ailleurs,  tandis  qu'il  se  travaillait  en  eflbris  inutiles 
pour  retrouver  la  vogue  que  lui  avaient  value  le^  Ef/are- 
ments,  Tanzai,  le  Sopha^  d'autres  écrivains  avaient  exploité 
la  même  veine  et  prouvé  qu'il  n'était  pas  difficile  de  réussir 
en  un  genre  «  si  mauvais,  a  dit  Grimm,  qu'à  peine  est-il 
pardonnable  d'y  exceller  ».  ' 

Un  an  apiùs  le  Sopha  paraissait  la  Patte  du  Chaly 
«  conte  /inzimois  »,  et  deux  ans  après  les  Mille  et  une 
Fadaises  y  «  contes  à  dormir  debout,  ouvrage  dans  un  goùl 
très  moderne  i).  L'auteur  était  un  tout  jeune  homme, 
Jacques  Gazotle"',  qui  voulut  prolester,  en  les  parodiant, 
contre  les  inepties  et  les  indécences  des  contes  de  fées.  On 
y  voit  bien  une  femme  transformée  en  canapé,  mais  c'est 
«  un  lioninMe  meuble,  dont  les  aventures  ne  scandaliseront 
jamais  personne  ».  El  l'auteur  lient  parole.  La  critique  lit- 
léiaiie,  à  peine  entrevue  chez  llamilton,  rare  chez  Crébil- 
lon cl  Duclos,  qui  se  développera  chez  La  Morlière  et  Voi- 

1.  V.  h'  Sojihn,  cil.  XIX. 

•2.  dnrr.  litl.,  !.">  (I('triiilnr  17.">i. 

3.  Il  ilevail  produire  plus  lard  le  Lord  IniptVi)iptu,  olr. 
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scnon,  sans  parler  de  Vollaire  cl  Diderot,  passés  maîlres  en 
ce  genre,  y  apparaît  déjà.  Cazolle  y  déploie  sans  doute 
plus  de  bonne  volonlé  que  de  savoir  et  d'cxj)érienre,  mais 
il  V  avait  là  matière  à  renouveler  le  conle,  el  d'autres  écri- 
vains  allaient  venir  qui  en  sauraient  tirer  un  meilleur 
parti. 

Ainsi  fit  dans  Angola  le  chevalier  de  La  Morliere,  qui 
joua  un  certain  rôle  dans  le  monde  des  théâtres  et  des 
cafés  ^  Tout  un  chapitre  est  consacré  à  critiquer,  non  sans 
esprit,  les  auteurs  du  siècle.  Ailleurs  nous  sommes  au 
théâtre,  nous  voyons  les  spectateurs  qui  encombrent  la 
scène.  On  joue  Mérope,  ce  qui  amène  féloge  de  Vollaire. 
On  joue  aussi  VOradc^  de  Saint-Foix,  qui  fut  un  p^rand 
succès.  L'auteur  nous  promène  des  coulisses  de  ro[)éia 
aux  loges  de  la  comédie,  du  bal  à  la  promenade  de  la 
grande  allée,  des  petits  appartements  faits  pour  le  plaisir 
à  la  campagne  commode  pour  Tamour.  Nous  sommes  en 
plein  Paris,  en  pleine  réalité.  Les  personnages  parlent  tous 
le  jargon  à  la  mode,  dont  fauteur  a  pris  soin  de  souligner 
tous  les  lormes.  C'est  même  la , principale  curiosité  du 
livre,  qui  n'est,  à  part  cela,  qu'un  conte  de  fées  dans  le 
genre  de  Tanzai,  plus  lestement  conduit,  mais  aussi 
licencieux. 

Avec  Diderot,  nous  sortons  tout  à  fait  de  la  banalité. 
Faut-il  pardonner  à  cet  honmie  de  génit;  d'avoir  laissé 
échapper  de  sa  plume  les  Bijoux  Indiscrdsi  On  trouver 
une  excuse  ?  Peut-on  accepter  celle  que  lui-même  donnait 
à  Naigeon,  que  «  les  mauvaises  muMirs  font  les  mauvais 
livres  »  ?  Il  est  trop  facile  de  riposter  ([ue  les   mauvais 

1.  V.  //'  Xevt*u  (Ir  fiahipnn,  h'uU'Vol,  Œurrrs,  t.  V,  p.  i28. 
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livres  conlribucnl  à  développer  les  mauvaises  mœurs.  Tou- 
tefois les  chapitres  si  curieux,  si  profonds  parfois,  où 
Diderot  expose  ses  idées  sur  la  politique,  la  science,  la 
philosophie,  la  littérature,  plaident  en  faveur  de  l'ouvrage. 
Que  vaut  d'ailleurs  le  reste?  P'ort  peu  de  chose.  Diderot, 
a-t-on  dit,  par  besoin  ou  par  gageure,  voulut  faire  du  Cré- 
billon  nis.  Il  en  fit,  tout  à  la  fois  moins  bien  et  mieux.  Ses 
inventions  libertines  ont  quelque  chose  de  bizarre  et  de  brutal 
qui  dénote  un  puissant  esprit,  et  non  plus  un  petit-maitre. 

Ce  qui  cependant  le  distingue  le  plus  de  ses  prédécesseui*s, 
c'est  une  tendance  très  marquée  à  l'irréligion.  Lesbramines 
sont  fort  souvent  mis  en  cause.  Il  est  vrai  que  Crébillon  les 
avait  déjà  malmenés,  et  que  l'abbé  de  Voîsenon,  avant  Diderot 
et  après  lui,  ne  les  ménagera  pas.  Mais  ce  qui  n'était  que 
raillerie  malicieuse  dans  les  fabliaux  du  moyen  Age,  ou  même 
dans  les  contes  du  xvi«  et  du  xvii®  siècles,  prend  au  xviii® 
je  ne  sais  quel  aspect  inquiétant.  A  travers  le  religieux 
raillé  et  insulté  on  entrevoit  la  religion  méprisée  et  atta- 
quée, surtout  chez  Diderot.  Voltaire  lui-même  parait  moins 
agressif,  sans  doute  parce  qu'il  va  moins  droite  au  but,  et 
que  son  style  léger  et  rapide  nous  déguise  parfois  la  vigueur 
de  la  pensée  et  la  vivacité  de  l'attaque.  Le  style  de  Diderot, 
plus  énergique,  plus  coloré,  ne  dissimule  rien.  Aussi  ne 
peut-il,  lui  qui  a  fiiit  du  Crébillon  en  se  jouant,  goûter  la 
manière  entortillée  de  Tanzaï,  dont  il  a  fait  ufte  amusante 
parodie  '.  Il  est  môme  étrange  qu'il  ait,  au  début  de  son 
ouvrage,  semblé  mettre  sur  le  momepied  Crébillon  etDuclos. 

En  effet,  ne  fut-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  les  Confessiotis 
du  Comte  de  ***  sont  bien  supérieures  à  Tanzai  et  au  Sopha. 

1.  Œuvnti,  t.  IV,  p.  20(). 
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D'une  simplicité  un  peu  sèche  parfois,  le  style  de  Duclos 
est  souvent  d'un  ncilurelexquis.  Le  plan  du  livre  est  aussi 
des  plus  simples.  Le  comte  de"*  veut  nous  apprendre  com- 
ment il  s'est  détaché  du  monde.  A  ce  propos,  il  nous  raconte 
toutes  ses  bonnes  fortunes.  La  liste  en  serait  longue,  depuis 
la  marquise  qui  fait  l'éducation  du  jeune  ingénu  jusqu'à  la 
comtesse  de  Selve,  femme  raisonnable  et  vraiment  aimante, 
qu'il  finit  par  épouser.  Ni  la  passion  italienne,  ni  la  con- 
stance espagnole  ne  sauraient  le  fixer,  ni  la  fierté  jalouse 
de  l'anglaise  le  retenir.  En  province,  où  il  mène  la  vie  de 
garnison,  les  officiers  se  remplacent  dans  les  bonnes  gnlces 
des  dames,  en  suivant  l'ordre  du  tableau.  Mais  c'est  Paris 
surtout  qui  est  le  théâtre  de  ses  succès.  Tour  à  tour  passent 
sous  nos  yeux  des  caractères  prestement  tracés  :  la  petile- 
maitressc,  vive,  légère,  étourdie  ;  la  dévote  par  état,  qui, 
dans  sa  petite  maison,  traite  son  amant  en  directeur  chéri  ; 
la  conseillère  au  Parlement,  cérémonieuse  et  pleine  de 
moi*gue  ;  la  riche  marchande  de  la  rue  Saint-IIonoré,  qui  se 
livre  naïvement  au  plaisir.  A  ces  portraits  Duclos  ajoute 
des  réflexions  pleines  de  sel  sur  la  vanité  de  M.  et  de  M^^ 
l'intendante,  sur  la  robe  et  la  finance,  les  marchands  et  leurs 
travers.  Il  nous  peint  aussi  la  grande  dame  libertine,  mépri- 
sable au  point  de  faire  mépriser  son  amant.  En  elle  on 
trouve  la  commodité  et  les  agréments  d'une  lille  de  l'opéra, 
avec  le  ton  et  l'esprit  d'une  femme  du  monde.  Cruel  aveu 
de  l'auteur,  qui,  dans  son  apparente  légèreté,  flétrit  froide- 
ment les  mœui*s  de  son  siècle.  Plus  loin,  c'est  la  femme  qui 
désire  unir  le  plaisir  et  la  considération,  et  qui,  ne  voulant 
pas  en  vieillissant  être  forcée  de  se  faire  dévole,  tient  bureau 
de  bel  esprit. 
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Diiclos  a  peint  les  mœurs  libres  de  son  temps,  sans  vouloir 
nous  porter  au  vice.  Tout  le  prouve  dans  sou  œuvre  :  la 
réserve  de  sa  plume  qui  évile  les  détails  licencieux,  la  con- 
version de  son  héros,  revenu,  un  peu  lard,  il  est  vrai,  de 
ses  préjugés  dliomme  à  la  mode,  enfin  ses  réflexions  sur 
les  femmes  et  Tamour.  «  Les  amants,  dil-il,  se  prennent 
parce  qu'ils  se  plaisent  ou  se  conviennent,  et  ils  se  quittent 
parce  qu'ils  cessent  de  se  plaire,  et  qu'il  faut  que  tout 
finisse...  L'homme  à  la  mode  ne  doit  jamais  entreprendre 
que  des  conquêtes  aisées.  »  Il  quitte  une  maîtresse,  t  comme 
un  effet  qui  devait  êlre  dans  le  commerce  ^.  Le  mot,  dans 
sa  brutalité,  élait  joli  :  aussi  fit-il  fortune  ^  Mais  ce  qui 
relève  Duclos  et  son  héros,  c'est  que  le  comte  demeure  un 
honnête  homme,  c'est  qu'il  refuse  de  séduire  ou  plutôt 
d'accepter  la  jeune  fille  que  vient  lui  offrir  une  mère  aflblée 
par  la  misère,  qu'il  la  marie  à  son  amant,  et  qu'il  est  heu- 
reux de  cette  bonne  action.  Nous  voilà  loin  de  Crébillon  : 
nous  sommes  sortis  de  la  fange  pour  n'y  plus  retomber,  sauf 
avec  Voisenon. 

En  effet,  même  dans  Acajou  et  Zirplnle(ilM)y  sorte  de 
conle  de  fées,  Duclos  évite  d'être  indécent*.  On  y  sent 
poindre  le  moraliste  qui  composera  bientôt  les  Comidéra- 
lions  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 

L'auteur  des  Considérations  avait  employé  une  seule  fois 
le  mol  «  femme  »  dans  cet  ouvrage.  Il  prit  sa  revanche 
dans  les  Mémoires  sur  les  juœurs  de  ce  sièclCy  mais  ce  n'est. 
plus  la  plume  qui  a  écrit  les  Confessions.  Plus  moral  sans 
doute,  le  livre  est  moins  agréable.  Le  récit  se  traîne  et 

1.  î.a  Moiliôri'  le  reprit  pour  son  coinpic  dans  Anffola. 

2.  Cintics  i\o  Duclos  (Quantin,  li^O),  p.  ICG. 
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c'est  Irop  souvent  réorivain  qui  parle  cl  disserte  par  la 
bouche  des  personnages.  Les  Mémoires  se  terminent,  comme 
tout  honnête  roman,  par  un  mariage  d'amour,  et  celte 
belle  maxime,  «  qu'il  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  dans 
l'union  du  plaisir  et  du  devoir  ».  Marmonlel,  quelque  peu 
raisonneur  comme  Duclos,  l'aurait  signée  des  deux  mains. 
On  a  accusé  les  philosophes,  dont  l'iniluence  ne  se  l'ait 
guère  sentir  qu'à  celte  date,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xviiio 
siècle,  d'avoir  aidé  à  corrompre  les  moeurs  en  sapant  la 
religion.  N'ont-ils  pas  plutôt  détourné  les  esprits  des  petils 
romans  licencieux,  des  petits  poèmes  erotiques,  vers  des 
idées  plus  hautes  et  des  préoccupations  plus  nobles  ?  N'est-  * 
ce  pas  rendre  service  à  la  morale  que  d'élever  l'Ame  des 
j<Hines  gens  par  la  discussion  des  questions  politiques  cl 
religieuses,  au  lieu  de  la  laisser  courbée  vers  le  terrc-à- 
lerre  des  plaisirs  sensuels  ou  de  la  distraire  par  des  contes 
et  des  opéras-comiques  pleins  d'équivoques  obscènes  ? 
D'ailleurs  ce  libertinage,  qui  déborde  dans  les  écrits  que 
nous  venons  d'analyser  incomplètement,  est  antérieur  à 
V Encyclopédie,  à  J.-J.  Rousseau,  aux  principaux  écrits  phi- 
losophiques de  Voltaire.  Crébillon,  La  Morlière,  Voisenon, 
n'étaient  pas  des  philosophes.  Voltaire,  dans  ses  romans, 
ne  prêche  pas  l'immoralité  :  il  a  bien  d'autres  soucis.  Dide- 
rot seul  pourrait  être  mis  en  cause,  mais  Diderot  est  plu- 
tôt cynique  que  libtMlin. 

On  peut  même  remarquer  que,  sous  le  règne  de  la  phi* 
losophie,  à  partir  de  1750  environ,  les  mii'urs  s'amélio- 
rent, sinon  peut-être  beaucoup  dans  la  vie,  du  moins  très 
sensiblement  dans  les  livres,  qui  en  sont  d'ordinaire  un 
miroir  assez  fidèle.  Il  est  vrai  que  Laclos  renchérira  sur 
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Crébilloiî,  quelque  vingt  ans  plus  lard.  Mais  une  accalmie 
se  produit  à  ce  moment  dans  le  roman  elle  conte.  Marmontel 
en  sera  la  meilleure  preuve.  Dans  cette  période  de  transi- 
lion,  qui  s'clend  de  1750  à  1700  environ,  un  homme  d'es- 
prit se  complaît  néanmoins  encore  dans  le  conte  libertin, 
et  y  trouve  un  certain  succès.  L'abbé  de  Voisenon  continue 
dignement  Crébillon. 

Les  grâces  de  son  style  un  peu  maniéré  ne  doivent  pas 
nous  faire  illusion  sur  Tindécence  de  certains  récits,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  sur  rimmorîililé  réelle  de  la  plupart  de 
ses  contes.  La  môme  année  qu'Angola^  paraissait  le  Sultan 
MisapovfK  Ce  n'était  pas  le  premier  ouvrage  en  ce  genre 
de  l'auteur,  mais  c'en  est  le  plus  risqué.  Le  Discours  pré- 
liminaire contient  ces  singulières  excuses  :  €  Vous  trou- 
verez sans  doute  que  ce  conte  est  un  peu  libre,  je  le  pense 
moi-même,  mais  ce  genre  de  conte  étant  aujourd'hui  à  la 
mode,  je  profile  du  moment,  bien  persuadé  qu'on  revien- 
dra de  ce  mauvais  goût,  et  qu'on  préférera  bientôt  la  vertu 
outrée  de  nos  anciennes  héroïnes  de  romans  à  la  facilité  de 
celles  qu'on  introduit  dans  nos  romans  modernes.  »  Apres 
s'être  ainsi  justifié,  l'auteur  avoue  qu'il  a  surpassé  ses  pré- 
décesseurs en  ce  genre,  parce  qu'il  a  voulu  «  ruiner,  s'il 
est  possible,  ceux  qui  voudront  écrire  après  lui  sur  un 
pareil  ton  » .  Est-ce  inconscience,  est-ce  impudeur  de  la 
pari  de  Voisenon?  Avait-il  la  tôle  assez  légère  pour  ne  pas 
se  rendre  compte,  lui  qui  avait  failli  être  évêque,  de  la 
gravilé  de  sa  faute  ? 

1.  On  p(Mil  clwTclicr  dans  lo  (lonsin  de  \îahom(*t^  do  Fromajjfol,  et  dans 
los  Mi'nKnrcs  Turcs,  do  Godard  d'Aucour,  la  iK'inturt»  d'un  Oricnl  moins 
fanlnisiHl«\ 


•  CONTES  DE  VOISENON.  2^5 

Quoi  qu'il  en  soil,  ce  conte  n'est  qu'un  lissu  d'exlrava- 
{îances  et  de  polissonneries.  Si  l'on  passe  à  Tant  mieux 
pour  eUcy  on  ne  gagne  pas  au  change.  Composé  après  le 
Sultan  Mhapoufy  ce  conte  prouve  que  l'auteur  ne  s'était 
pas  corrigé.  Les  prêtres  et  la  religion  y  sont  fort  mal- 
liTiités  :  c'est  la  note  dominante  chez  Voisenon,  qui  pouvait 
et  savait  être,  quand  il  le  voulait,  libertin  sans  grossièreté. 
En  effet,  Zulmis  d  Zelmaïde  ne  manque  ni  d'esprit,  ni 
même  de  délicatesse,  sauf  au  dénouement  qui  nous  ramène 
au  trivial  et  prouve  que  l'auteur  n'était  pas  capable  de 
garder  longtemps  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  On  y 
trouve  une  morale  peu  élevée,  mais  aimable,  d'amusantes 
critiques,  de  fines  allusions  aux  goûts  du  jour.  Aujourd'hui 
€  les  époux  s'achètent  au  lieu  de  se  choisir...  Cela  s'appelle 
une  affaire  de  convenance  ».  Le  héros  sait  t  le  français 
comme  Paméla,  fait  des  logogriphes  »,  et  son  amante 
c  s'amuse  autant  à  l'entendre  parler  qu'à  lire  le  Mercure  ». 
La  naïveté  des  deux  amants  peut  séduire  à  première  vue, 
mais  c'est  une  naïveté  corrompue.  Pas  un  de  ces  conteurs 
n'a  peint  avec  vérité  l'amour  ingénu,  parce  qu'ils  n'y 
croyaient  pas.*  Pour  soustraire  sa  fille  aux  poursuites  d'un 
amant  délesté,  une  mère  l'enferme  dans  la  maison  des 
vierges  d'Isis,  non  sans  lui  avoir  fait  le  plus  singulier  ser- 
mon sur  la  fidélité  conjugale. 

Même  dans  son  meilleur  conte,  VHistoirc  de  la  Félicité, 
Voisenon  ne  poursuit  pas  réellement  un  but  moral,  comme 
on  pourrait  le  croire  tout  d'abord.  Un  père  et  une  mère, 
revenus  de  leurs  erreurs,  en  font  le  récit  à  leurs  enfants, 
et  sacrifient  leur  amour-propre  au  désir  de  les  instruire. 
Après  avoir  exposé  comment,  ù  plusieurs  reprises,  elle  a  été 
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sur  le  point  de  manquer  à  ses  devoirs,  cl  comment  «  il  y 
a  des  vérins  que  l'on  doit  au  hasard  »,  la  mère  dit  à  sa 
fille  :  «  Il  n'y  a  qu'un  amour  pur  qui  puisse  rendre  con- 
stamment heui'cux.  »  Mais  sa  fille  lui  répond  malicieuse- 
ment :  a  Ma  mèrc^,..  j'espère  que  vos  expèrieaces  me  servi- 
ront ;  mais  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  dire  que  vous 
l'avez  échappé  belle.  »  Si  celle  réplique  donne  une  saveur 
piquante  à  l'histoire,  elle  permet  de  douter  aussi  du  sérieux 
de  l'auteur. 

On  peut  cependant,  si  l'on  veut,  considérer  VHisluire  de 
la  Félicité  comme  un  essai  de  conte  moral,  qui  aurait  pré- 
cédé ceux  de  Marmontel.  D'ailleurs  le  titre  importe  peu  : 
c'est  l'œuvre  en  elle-même  qu'il  faut  considérer.  VHistoirc 
(le  la  Félicité  avait  paru  dans  le  Mercure,  fortement  expur- 
gée, et  pour  cause  *.  Plusieurs  des  petits  contes  de  Voisenon 
y  furent  encore  publiés  ;  ce  sont  de  vérilables  bluelles -,  où 
l'esprit  scinlille,  éblouit,  amuse,  mais  où  le  bon  sens  ne 
Irouvepas  loujours  son  compte. 

Somme  loule,  ce  qui  domine  dans  notre  littérature  au 
xviiic  siècle  avant  Marmontel,  c'est  le  conle  plus  ou  moins 
franchement  liberlin.  Cependant  l'aimable  et  in^jinuanl  Mon- 
crif  avait,  dans  les  Ames  rivaleSy  «  histoire  fabuleuse  »,  et 
dans  quelques  conles  de  fées  fort  décents,  prétendu  éta- 
blir une  ou  plusieurs  vérités  morales.  Mais  l'ingénieux 
auteur  les  rallachc,  comme  exemple  pouvant  servir  de 
leçons,  à  ses  Fssais  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  plaire. 

1.  Mrrciirc,  juin  IT.'iO,  ('2"  v.). 

'2.  //  r'ui  t'disan.  Il  rut  InrI,  \i  trop  ni  trop  peii^  1rs  A  projMS,  ht 
Xnrcttt'  il' A  nonn',  ^iracieusc  allrirorio.  //  ritt  tort  parut  dans  lo  3//*»viir<?on 
j  II  il  Ici  IT."».'»,  Trop  louff  iXi  trop  ni  trop  peu)  on  dôconibre  1757, /«  A'arW^c 
v\\  jan\i«'r  17r»0  (I"  v.). 
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Plaire  fui  en  effet  la  grande  occupation  de  Moncrif  pendant 
loute  sa  vie,  plaire  surtout  aux  gens  en  crédit,  ce  qui  lui 
réussit  à  souhait.  Aussi  ne  s'attaque-t-il  pas  réellement  aux 
vices,  mais  seulement  aux  défauts  qui  peuvent  nuire  en 
société.  Lrs  Dons  des  Fées  sont  destinés  à  mellre  en  lumière 
les  bons  effels  de  la  condescendance  en  ce  monde.  Alcidor 
ci  Thersandre  n'est  qu'une  leçon  de  savoir-vivre.  En  un 
mot,  les  Contes  de  Moncrif  rappellent  un  peu  trop  le  code 
des  bienséances. 

il  était  réservé  à  .Marmontel  de  créer  le  conte  vraiment 
moral.  Le  désir  de  rendre  service  à  son  ami  de  Boissv,  à 
qui  il  venait  de  faire  confier  la  rédaction  du  Mercure^  lui 
inspira  t  la  première  idée  de  faire  un  conte  >.  De  Boissy, 
€  ne  trouvant  rien  de  passable  dans  les  papiers  qu'on  lui 
laissait  »,  l'avait  supplié  de  lui  venir  en  aide  pour  soutenir 
son  journal,  el  de  lui  envoyer  quelque  chose,  prose  ou  vers. 
Marmontel,  après  avoir  toute  là  nuit  roulé  dans  sa  lùte  le 
sujet  AWIribiaJe,  se  leva  et  l'écrivit  tout  d'une  haleine,  au 
courant  de  la  plume.  Le  Mercure  se  trouva  bien  d'avoir 
publié  ce  premier  conte,  el  Marmontel,  à  la  prière  de  Boissy, 
en  composa  plusieurs  autres.  Quand  il  lui  succéda,  il  con- 
tinua à  fournir  des  contes  au  journal  qu'il  avait  tout  intérêt 
à  rendre  attrayant.  C'est  ainsi  que,  de  septembre  17r)5  à 
décembre  1759,  parurent  les  douze  premiers  Contes  moraux. 

Le  MercurCy  journal  assez  fiivole  et  souvent  dépourvu 
d'intérêt,  avait  pendant  longtemps  publié  d<'S  contes  pour 
allécher  les  lecteurs.  Mais  rette  vcim»,  trop  exploitée,  s'élail 
épuisée,  si  bien  qu'eu  janvier  I7i7  le  rédarleur,  insérant 
le  l)ervirlu\  l'avait  accompagné  de  ci.'lte  note  :  <i  Nous  avons 
déjà  donné  tant  de  contes  au  public  que  nous  ne  lui  aurions 
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pas  préscnlé  celui-ci,  s'il  n'élait  réellement  traduit:  du  turc; 
on  le  remarquera  aisément  dès  les  premières  pages.  »  Etait-ce 
vrai  ?  élait-ce  un  simple  moyen  de  réclame  ?  Cela  prouve 
tout  au  moins  que  le  public  commençait  à  se  lasser  de  tous 
ces  contes  pseudo-orientaux,  de  toutes  ces  rapsodies  qu'on 
lui  servait  depuis  l'apparition  des  Mille  et  une  nuits,  des 
Mille  et  un  jours,  des  Mille  et  une  heures.  Les  Contes  moraux 
remirent  à  la  mode  ua  genre  épuisé,  en  le  renouvelant. 

Leur  vogue  fut  telle  que  l'auteur,  en  1761,  publia  une 
première  édition  des  contes  parus  dans  le  Mercure,  en  y 
ajoutant  trois  nouveaux  récits.  La  deuxième  édition  s'accrut 
encore  de  trois  contes,  et  l'édition  de  1765  de  cinq  autres. 
Le  succès  fut  si  grand  que  l'auteur  put  dire  sans  se  flatter, 
dans  la  préface  de  1765,  que  ses  contes,  dans  leur  nou- 
veauté, avaient  été  traduits  en  italien,  en  allemand,  deux 
fois  en  anglais,  et  mis  en  action  avec  succès  sur  les  théâtres 
de  Paris  et  de  Londres  ^  En  1787,  quand  il  publia  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  de  celles  du  moins  qu'il 
voulait  recueillir,  il  put  ajouter  qu'ils  étaient  alors  traduits 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  De  plus,  dit-il  modes- 
tement, «  par  une  faveur  dont  je  suis  redevable  au  genre 
même  de  cet  ouvrage,  il  est,  chez  l'étranger,  au  nombre  des 
livres  français  à  Tusage  de  la  jeunesse  qui,  en  étudiant 
notre  langue,  veut  se  former  une  légère  idée  de  nos  manières 
et  de  nos  mœurs  ».  Ses  Contes ^  en  effet,  avaient  été  très 
bien  accueillis  partout,  et  la  moitié  environ  avait  été  mise 
au  théâtre'-.  11  goûta  donc  le  plaisir  de  les  voir  revivre  sur 
la  scène  et  ne  dut  pas  en  être  étonné.  S'étant  aperçu  que 

1.  V.  à  \'A])pcmlivi'  la  bibliographie  des  Contes  nioraitjr. 

2.  Sur  les  pièces  tirées  des  Coules  nwraujr^  v.  VAj)2^endice. 
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Molière  et  les  poêles  qui  Tavaient  suivi  n'avaient  pas  épuisé 
tous  les  ridicules,  il  avait  recueilli  à  ce  sujet  quelques  obser- 
vations qu'il  avait  eu  d'abord  l'intenlion  de  proposer  aux 
jeunes  auteurs  et  qu'il  mit  lui-même  en  œuvre  dans  ses 
premiers  récils.  Il  fallut  néanmoins  le  talent  souple  et  gra- 
cieux de  Favart  pour  lirer  un  beureux  parli  des  meilleurs, 
Soliman  II  ou  les  Sultanes  y  Annette  et  Lubin  *. 

Cependant,  si  Marmontel  désirait,  cbemin  faisant,  être 
utile  aux  écrivains  dans  l'embarras  ^,  il  voulail  surtout  servir 
les  mœurs.  Aussi,  c  flatté  d'avoir  saisi  le  goût  du  public  dans 
un  genre  que  Ton  daigna  regarder  comme  nouveau ^  »,  il 
continua  à  s'y  exercer.  Il  eut  dès  le  début,  à  n'en  pas  douter, 
le  dessein  de  combattre  les  ridicules,  comme  on  le  fait  au 
lliéitre,  et  d'essayer  de  les  corriger.  Dans  le  Scrupule,  par 
exemple,  il  s'attaque  à  «  l'idée  que  les  jeunes  personnes  se 
font  de  Tamour,  d'après  la  lecture  des  romans  b. 

L'amour  constitue  en  effet,  dans  les  premiers  contes,  le 
fond  du  récit  ;  mais,  au  rebours  de  ses  prédécesseurs, 
Marmontel,  tout  en  ne  s'occupant  que  des  femmes  consi- 
dérées comme  amantes  ou  comme  épouses,  est  bien  loin  de 
nous  les  présenter  toujours  faibles  et  faciles  à  séduire.  Il 
croit  évidemment  à  leur  vertu  possible,  il  en  parle  avec 
respect,  quand  elles  le  méiilent.  Les  contes  et  romans  nou- 
veaux, il  les  a  lus,  il  les  connaît,  il  en  voit  le  danger.  Il 

1.  Kiirijcloftrdie,  art.  (hmicdir  (175IJ). 

2.  V  Lo  siiccrs  cjua  eu  au  Ih-'j'iln'  U*  siijcl  ih*  Snlinmn,  IraiU'  par  un 
lioiiiinc  c|iii  rrrit  avt'C  hcaucoiip  i\o  farilil»'*  v\  dr  ^r.'ict',  iiu'  poriiH't  <!'»  .-,- 
pi'ifr  (im*  l'on  fora  1<»  iiirnn'  iiNani»  lU*  (pn'lqiio-iins  ^\^^  ers  pi-lils  taMraiix, 
ri  à  ra\<*tiii' j(*  nroiTiiporai,  coiiiiiii.' jai  l'ail  dans  oo^i  trois  nou\raii\  mn!»  n, 
à  chuissii'UcH  actions  faciles  à  inittrc  sur  la  sct'ih',  pour  rpar^ncr  du  travail 
aux  autours.  »»  Piu*face  de  la  2"  cd.  (1701). 

3.  Préface  des  Contes, 
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veut,  lui  aussi,  faire  le  portrait  de  ses  contemporains,  mais 
exact  et  complet  :  il  n'y  a  pas  dans  la  société  que  des  petits- 
maîtres,  des  hommes  à  bonnes  fortunes,  et  des  femmes 
libertines.  Puis,  à  mesure  qu'il  écrit  de  nouveaux  contes, 
quand  il  croit  avoir  dit  sur  Tamour,  léjçitime  ou  non,  ce 
qu'il  a  observé  d'ulile,  pour  ne  pas  se  répéter,  se  traîner 
toujours  dans  la  même  ornière,  il  examine,  en  esprit  grave 
et  sérieux,  les  devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leui*s 
enfants,  des  maris  et  des  épouses  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  il 
flétrit  le  crime  de  la  séduction,  —  ce  sont  ses  propres  termes, 
—  en  un  mot,  il  fait  œuvre  de  moraliste. 

Même  dans  les  rares  sujets,  dit-il,  qui,  «  sans  avoir  une 
moralité  directement  relative  à  nos  mœurs,  me  donnaient 
des  situations  touchantes  ou  des  tableaux  intéressants,... 
j'ai  eu  pour  objet  de  rendre  la  vertu  aimable...  Enfin,  j'ai 
tAclîé  partout  de  peindre,  ou  les  mœurs  de  la  société,  ou  les 
sentiments  de  la  nature  »,  c'est-à-dire,  suivant  le  langage 
du  temps,  les  sentiments  de  famille.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  à  son  recueil  le  titre  de  Contes  moraux,  11  en  avait 
bien  le  droit,  car  ils  le  sont  de  fait  et  d'intention  ^ 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  Marmontel  ait  eu 
ridée  de  faire  l'éducation  du  pubUc  aux  différents  âges  de 
la  vie.  Il  laissera  ce  soin  à  Daculard  d'Arnaud,  qui  devait, 
quelque  vingt  ans  plus  tard,  dans  une  série  interminable  de 
récits  fictifs  ou  d'anecdotes  plus  ou  moins  historiques,  les 
Epreuves  de  la  vertu,  les  Nouvelles  historiques  et  les  Délas- 
sements de   Vlwmme  sensible,  faire   gémir  les  presses  et 

1.  V.  à  VAj)j)en(li('c  les  litres  orij^iiiaux  des  Coules,  qui  fmvnt  inoiliru's, 
t|ii;ui(l  ils  parurent  en  volumes.  Le  premier  qui  soit  appelé,  au  Mercure, 
conte  moral,  est  en  réalité  le  sixième. 
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endormir  les  lecleurs,  à  Hionnùle  IJerquin,  qui  publiera 
périodiquement  ses  contes  un  peu  fades  dans  VAmi  des 
etifattiSj  devenu  en  grandissant  l'A  mi  de  V udoh'svcnrc ,  à 
M"'c  de  denlis,  la  grande  pédanle  du  siècle,  a  qui  Ton  doit 
les  longues  Veillées  du  duHenn  el  aulnes  productions  du 
même  genre.  Marmontel  prétendait  instruire,  il  est  vrai, 
mais  sans  ennuyer,  sans  faire  en  quelque  sorte  un  cours 
de  morale  méthodique.  Il  n'a  pas  suivi  un  plan  inq)érieux, 
dont  il  n'aurait  pu  s'écarter  sans  manquer  en  quelque  sorti.' 
à  sa  mission.  11  s'est  même  préoccupé  d'introduiœ  de  la 
diversité  dans  ses  récits,  qu'il  voulait  rendre  ainsi  plus 
agréables,  el  dont  plusieurs  lui  furent  inspirés  par  le 
hasard,  comme  la  Itenjère  des  Alpes  et  Annelte  et  Luhin, 
Il  désirait  éviter  au  lecteur  la  fatigue  qui  résulte  de  la 
monotonie,  et,  dans  la  Prèfaee  de  IvCm,  nous  fait  cet  aveu 
presque  ingénu  :  a  C'est  dans  le  dessein  de  varier  les  tons 
ou  de  rapprocher  les  contrastes,  que  j*ai  changé  dans  cette 
édition  l'ordre  observé  dans  les  premières  (1701),  el  entre- 
mêlé quelques-uns  des  nouveaux  contes  parmi  les  anciens.  » 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  des  Contes  moratu, 
il  est  nécessaire  de  les  lire  dans  l'ordre  où  ils  ont  été 
publiés.  Kn  effet  l'auteur  a  eu  deux  manières  principales  : 
il  s'est  d'abord  contenté  de  décrire  les  mœurs  du  tenq)s  cl 
tout  spécialement  l'amour  ou  la  galanterie  ;  puis  il  nous  a 
présenté  la  famille  sous  tous  ses  aspects,  et  la  société,  au 
moins  en  partie.  Certains  contes  ne  peuvent  rentrer  dan> 
aucun  de  ces  groupes,  car  ils  ^e  rattachent  plus  ou  moins 
à  Tun  ou  à  l'autre,  ou  demeurent  même  complètement 
isolés.  Toute  classilicalion  des  tktntes  moravx  serait  forcé- 
ment arbitraire,  si  elle  était  rigoureuse.  L'auteur  a  voulu 
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surlout,  pendant  les  dix  ans  qu'il  a  mis  à  les  écrire,  plus  ou 
moins  moraliser,  et  cette  préoccupation  s'est  accrue  de 
jour  en  jour  :  voilà  lout  ce  que  l'on  peut  affirmer. 

11  a,  dans  ce  bul,  comme  tous  les  auteurs  comiques  et 
conteurs  consciencieux,  jeté  les  yeux  autour  de  lui,  et  nolé 
ce  qui  se  passait  dans  le  milieu  où  il  vivait.  En  posture 
d'étudier  la  ville  et  même  la  cour,  qu'il  entrevoyait  tout  au 
moins  en  fréquentant  chez  M«^e  de  Pompadour  et  autres 
grandes  dames,  il  a  peint  les  bourgeois  et  les  grands  sei- 
gneurs, parfois  aussi  les  paysans  qu'il  aimait  et  connaissait 
bien.  Rarement  son  imagination  l'entraîne  en  dehors  de  sa 
sphère  habituelle. 

L'invention  est  donc  chez  Marmontel  le  résultat  d'ob- 
servations plus  ou  moins  exactes.  Mais  il  sut  marquer  de 
son  empreinte  des  sujets  qui  appartenaient  àlout  le  monde. 
Cependant  le  seul  critique  qui  rendit  compte  avec  quelque 
détail  des  Contes  moraux,  lui  a  refusé  ce  mérite.  «  Nos 
livres  de  morale,  dit  Fréron,  nos  pièces  de  théâtre,  nos 
romans,  nos  contes  de  fées,  pourraient-  revendiquer  une 
bonne  partie  des  caractères  et  des  incidents.  » 

Mais  après  avoir  affirmé  que  Marmontel  imitait  beau- 
coup, Fréron  en  est  réduit  à  citer,  en  fuit  de  preuves,  une 
seule  imitation  directe,  reconnue  de  fort  bonne  grâce  par 
l'auteur  lui-même  dans  sa  Préface.  Le  sujet  du  Mari  Sylphe^ 
est  en  eiïet  enjprunté  au  Sylphe,  comédie  de  Saint-Foix. 
«  Il  n'y  a  de  moi,  dans  cette  fable,  dit  Marmontel,  que  les 

1.  Kn  Ton,  s'il  avait  élr  moins  paresseux  ol  mieux  instruit,  aurait  pu 
ajouter  (|U('  Saiut-I'oix  s'est  sans  doute  inspiré  du  Sijl))hc  de  Clréhillon 
fils,  et  que  lui-même  fut  imité  par  Moncrif  dans  le  ballet  de  Zélinditr,  mi 
(les  Sijljfhes,  dont  la  représentation  tourne  la  léte  ù  l'héroïne  du  conte  de 
Marmontel. 


l'invention  dans  les  contes.  â:j:] 

détails  épisodiqucs,  les  caractères  et  la  moralité.  »  C'est 
bien  quelque  chose.  Que  Laurettc  d'ailleurs  rcssenible  a 
Kiniine^  que  SoUtnini  //doive  quelque  cliose  au  dialogue  de 
Fonlenelle  entre  Afjnrs  Sorel  et  Uoxclane  ' ,  ce  sont  là  chicanes 
presque  puériles.  La  meilleure  réponse  qu'on  y  puisse  faire. 
Marmonlel  Ta  indiquée  dans  son  article  Plafjial-.  «  iJicn 
souvent  l'auteur  ne  sait  lui-môme  où  il  a  vu  ce  qu'il  imite  : 
l'esprit  ne  vit  que  de  souvenirs,  et  rien  de  plus  naturel 
que  de  prendre  de  bonne  foi  sa  mémoire  pour  son  imagi- 
nation, rien  de  plus  diflicile  que  de  bien  démêler  ce  qu'on 
a  tiré  des  livres  ou  des  hommes,  de  la  nature  ou  de  soi- 
même.  »  Marmontel,  dans  ses  Contes,  n'a  presque  jamais 
eu  de  modèle  sous  les  yeux,  et  ses  imitations,  le  plus  sou- 
vent involontaires,  sont  plutôt  des  réminiscences. 

Il  y  a  d'aillpurs  dans  son  œuvre  deux  récits,  les  seul^^ 
qui  n'aient  presque  rien  du  xviii®  siècle,  qui  nous  prouvent 
combien  son  imagination  était  stérile,  quand  elle  était 
abandonnée  à  elle-même.  Lmisus  et  Lydie  et  les  Mariayes 
Samnites  nous  peignent  les  sentiments  de  la  nature  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  général,  de  plus  vague  et  de  plus  banal. 
Alcibiade  et  Alcidonis  nous  offrent  au  contraire  un  agréabh? 
mélange  des  mœurs  grecques,  au  moins  pour  les  détails 
extérieui's,  et  des  mœurs  de  l'époque.  Voltaire  nous  peignait 
ainsi  les  Français  à  liabvlone  ou  ailleurs.  Est-ce  à  son 
exemple  que  Marmontel  les  transporte  à  Athènes?  Il  a  du 
moins  changé  la  scène,  le  décor,  non  sans  habileté.  Si  une 
fois  par  hasard,  dans  Sidiman  //,  il  s'est  montré  audacieu- 
semenl  fantaisiste,  il  est  plus  sage  d'habitude,  on  pourrait 

1.  V.    Foiitt'iU'lICf  Xnurrdii.r    h'uihnjm's  des   Mttrls^   A'jHi'v   Sorcl  vl 
liojceltuWf  et  aussi  Stttinuin  et  Julicttr  th*  (Umzatjiw. 

2.  Elt'nu'Hts  lie  Littérature. 


231  MAFiMOXTEL. 

même  dire  un  peu  teiTC-à-lerre.  Le  fond  du  conle  est  tou- 
jours très  simple. 

Dans  le  Scrupule  et  Tout  ou  Rien,  comme  dans  Alcibiade, 
Soliman  II  et  Alcidonis,  il  s'aj^it  uniquement  de  l'amour 
présenté  sous  divers  aspects.  Mais,  tout  en  subissant  i'in- 
lluence  de  Crébillon,  de  Voisenon,  et  même  de  VoUaiie, 
bien  que  chez  celui-ci  Famour  ne  soit  qu'un  ressort  secon- 
daire, tandis  qu'il  est  tout  chez  les  autres,  Marmonlel  ne 
conçoit  pas  celte  passion  comme  ses  devanciers.  Voltaire 
n'en  parle  qu'en  passant,  en  homme  qui  n'a  pas  dû  y  être 
fort  sensible,  et  raille  les  amants  plus  qu'il  ne  les  plaint. 
Les  auteurs  de  contes  libertins  peignent  la  volupté  et  non 
l'amour.  On  ne  suppose  pas  que  chez  leurs  héros  et  leui's 
héroïnes  il  puisse  jamais  devenir  dramatique,  ni  les  pousser 
aux  résolutions  désespérées.  Au  contraire,  dans  Tout  on 
Rien,  un  amant  malheureux  songe  à  se  faire  tuer  à  l'armée. 
Ici  apparaît  discrètement  le  tragique  :  c'est  un  élément 
nouveau  dans  le  conte  au  xvui®  siècle.  On  ne  peut  en  effet 
l)rendre  au  sérieux  les  aventures  plus  ou  moins  horribles 
de  Candide,  car  la  gaieté  presque  bouffonne  et  le  rire  amer 
de  Tauteur  nous  empêchent  d'être  émus.  Les  malheurs  de 
ringênu  et  de  sa  belle  maîtresse  ne  nous  touchent  pas 
davantage.  Voltaire  est  philosophe  avant  loul,  et  le  récit 
chez  lui  n'est  qu'un  prétexte  à  satire  mordante  et  même 
cruelle.  Marmonlel  a  des  visées  moins  hautes,  et,  pour 
inoraliser,  il  est  tantôt  enjoué,  tantôt  grave  ;  à  mesure  qu'il 
veut  instruire  davantage,  il  verse  dans  la  sentimentalité, 
bannie  du  conle  jus(juc  là,  et  ouvre  la  voie  où  s'engageront 
bien  des  auteurs  après  lui  '.  La  transition  du  genre  léger 

I.  J.)  Arnauil,  Mercier,  linbert,  etc. 
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au  genre  sérieux  est  1res  sensil)le  des  le  cinquième  conte,  ce 
qui  n'empêchera  pas  Tauleur  de  revenir  au  ton  pres(|Ufî 
fiivole,  dans  Heureusement,  le  Philosophe  soi-disant^  et  le 
Coniwisseur. 

Dans  les  Deux  Infortunées,  la  manière  change  du  tout  au 
tout.  Nous  tombons  ici  franchement  dans  le  dramatique. 
Au  dénouement,  un  mari,  mourant  des  suites  de  ses  débau- 
ches, appelle  auprès  de  lui  sa  femme  qu'il  avait  exilée  dans 
un  couvent,  reconnaît  ses  toris,  et  expire  au  milieu  de  cruelles 
souffrances.  Avec  la  Bergère  des  Alpes,  anecdote  purement 
romanesque,  la  sensibilité  s'exagère,  devient  raisonneuse  et 
nous  laisse  froids.  Rnfin,  lu  Muuraise  Mère\  la  lionne  Mère, 
V Ecole  des  Pères,  le  Iton  Mari,  la  Femme  eomme  il  y  en  a 
]K'u,  nous  montrent  la  famille  telle  qu'elle  existe  ou  qu'elle 
devrait  exister.  L'invenlion,  en  des  sujels  de  cette  nalure, 
est  peu  de  chose.  Le  but  moral  poursuivi  par  l'auteur  prime 
tout.  Le  conte  devient  une  sorte  de  Ihèse,  el,  si  la  morale 
y  gagne,  Tart  y  perd  presque  toujours. 

Les  caractères  ont  moins  de  relief,  l'intrigue  se  ralentit. 
.Marmontel  devienl,  à  mesure  qu'approche  la  maturité, 
franchement  prêcheur  et  nioraliste.  Il  était  évidemment 
dans  sa  nature,  sans  compter  rinfluence  d'une  éducation 
ecclésiastique  poussée  fort  loin,  d'instruire  et  de  sermonner. 
Il  le  fait  maintenant  sur  la  famille;  il  le  fera  plus  lard  sm* 
Tart  de  gouverner  les  hommes,  sur  la  tolérance  et  h' 
fanatisme.  Sachons-lui  gré  néanmoins  de  ses  excellenlcs 
intentions,  et  de  nous  avoir  i>rouvé  dans  ses  Contes  (jifil 
n'y  avait  pas  au  xviiio  siècle  que  des  veuves  facilement 

1.  La  Maurnisr  .1/ /•/•<',  iloiit  la  pinnirr»*  pailic  fsl  riicnpi'  .i^^si'/.  \i\r  ri 
Kpiritiu*ll(>.  oUn»  (|iit>l(|ii(;  .inalu^ic  avoe  W  Jt'annot  ri  i'.ttlin  (!«•  Vullaiii». 
ôcrit  plus  t'irti. 


\ 


^230  MARMONTEL. 

consolables,  des  mères  sans  entrailles,  des  maris  com- 
plaisants, des  femmes  volages,  desamanls  sans  délicalessc 
ci  sans  probilé.  Si  Crébillon  et  Voisenon  ont  peint  leur 
siècle  avec  une  exactitude  relative,  Marmontel  Ta  peint 
aussi,  et  rien  ne  prouve  que  Timage  qu'il  nous  en  donne 
soit  fausse.  Mais  le  tableau  devient  forcément  un  peu  terne. 
Un  autre  écueil  élail  à  redouter  '^  l'analogie  des  situations, 
toujours  à  peu  près  les  mêmes,  amenait  nécessairement 
des  redites,  malgré  la  variété,  plus  apparente  que  réelle, 
des  événements.  Dans  le  conte  sérieux,  aussi  bien  que 
d'autres  dans  le  conle  libertin,  Marmontel  était  condamné 
à  se  répéter.  La  Fontaine  n'a-t-il  pas  dit  lui-même  : 

Ma  muse  met  guimpe  sur  le  tapis  : 
Et  puis  quoi  ?  guimpe  et  puis  guimpe  sans  cesse; 
Bref,  toujours  guimpe,  et  guimpe  sous  la  presse. 
C'est  un  peu  trop. 

Mais  le  malicieux  couleur  savait  bien  qu'on  fatigue 
moins  le  lecteur  à  lui  ressasser  des  histoires  licencieuses 
qu'à  lui  reballre  les  oreilles  des  meilleurs  conseils.  Mar- 
monlcl,  du  reste,  en  voulant  toujours  récompenser  la  vertu, 
se  condamnait  à  terminer  presque  tous  ses  récits  par  le 
même  dénouement,  aussi  heureux  que  prévu  :  un  mariage, 
une  réconciliation  entre  époux,  le  triomphe  de  l'amour 
filial  ou  paternel.  C'est  à  peu  près  aussi  inévitable  dans 
un  conte  moral  que  dans  un  conte  de  fées.    " 

Il  y  a  plus  d'originalité  *  dans  certains  contes  d'un  carac- 
tère particulier.  Annctlc  et  -Lnbin,  dont  le  fond  est  vrai  ^, 
mais  les  délails  de  Marmontel,  est  une  histoire  joliment 

1.  V.  aussi  Ir  Connaisseur  cl  1c  Philosophe  soi-iUsant. 
'2.  V.  Mt'nnoires,  I.  VII. 
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tournée,  sauf  quelques  traits  d'une  naïveté  peiU-etre  affectée 
ou  d'une  philosophie  un  peu  prétentieuse.  L'auteur  a  beau 
nous  déclarer  que  ses  héros  sont  pliilosoplies  sans  le  savoir  ; 
nous  n'ignorons  pas  que  Daphnis  et  Chloé,  à  qui  ils 
pourraient  faire  songer  par  niomenls,  ne  sont  pas  philo- 
sophes du  tout. 

Si  rimagination  est  un  peu  courte  chez  Marmontel,  hi 
composition  et  le  style  rachètent-ils  ce  défaut  assez  grave  par 
des  qualités  de  premier  ordre?  Ils  nous  donnent  la  mesure 
d'un  talent  honnête,  d'un  écrivain  qui  sait  conduire  une 
intrigue  avec  vraisemblance,  qui  connaît  sa  langue  et  la 
manie  en  général  avec  sùrelé,  et  qui,  tout  en  élant  lui- 
même,  tout  en  ne  ressemblant  à  personne,  n'a  pas  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  n'appartient  qu'au  génie. 

Destiné  à  soutenir  une  thèse,  le  conte  est  composé  mé- 
thodiquement d'un  certain  noud)re  d'épisodes  en  ([uelque 
sorte  symétriques.  Voltaire  avait  bien,  il  est  vrai,  procédé 
ainsi  dans  Zadig,  et  devait  reconnnencer  dans  Candide; 
mais  combien  le  cadre  est  plus  large,  la  thèse  à  défendre 
plus  importante,  la  variété  des  épisodes  plus  grande.  La 
libre  philosophie  de  Tauteur  se  joue  audacieusemcnt  de 
toutes  les  opinions,  de  toutes  les  croyances,  de  tous  les 
préjugés,  à  travers  les  détours  d'une  intrigue  souple  cl 
ténue,  sans  oublier  cependant  le  but  poursuivi,  la  falalilé 
à  défendre,  l'optimisme  à  écraser  sous  Tironie  la  plus 
accablante.  Marmontel  usa,  dans  les  limites  plus  étroites  » 
du  conte,  de  cette  façon  commode  de  dévi^opper  les  carac- 
tères et  d'aboutir  à  un  dénouement  qui  démontre  la  vérité 
que  l'on  veut  prouver  ;  mais  on  se  lasse  assez  vite  de  cette 
uniformité  dans  la  marche  du  récit. 


238  MAIIMONTEL. 

Des  le  premier  conle,  nous  voyons  xVlcibiade,  qui  a  la 
ridicule  prélenlion  d'èlre  aimé  uniquement  pour  soi-même, 
échouer  successivement  dans  celte  entreprise  auprès  d'une 
prude,  d'une  ingénue,  d'une  veuve,  d'une  fennne  déjuge, 
d'une  courtisane  enfin.  En  un  sujet  plus  sérieux,  une 
mère  \  qui  se  dévoue  tout  entière  à  l'éducation  de  sa  fille, 
et  veut  Tempècher  de  choisir  un  mauvais  mari,  fait  subir 
aux  deux  prétendants  quatre  épreuves  successives  :  la  nou- 
;velle  du  jour,  le  spectacle,  le  jeu,  la  promenade,  mettent 
en  lumière  leurs  caractères,  et  la  jeune  fille  est  éclairée 
comme  le  souhailait  sa  mère.  Marmontel  sut  cependant 
renommer  à  cette  sorte  d'intrigue  à  tiroir,  qui  serait  devenue 
bien  monotone.  Il  le  fit  surtout  quand  le  conle  devint  chez 
lui  plus  sérieux,  et  donna  dans  Laurelte  l'exemple  d'un 
récit  bien  conduit,  d'une  seule  teneur,  et  propre  à  exciter 
l'émotion  dramatique. 

Malgré  rintérèt  que  présente  ce  conte,  c'est  dans  le 
genre  léger,  pompadour,  suivant  le  mot  de  Sainte-Beuve, 
que^Iarmontela  produit,  sinon  un  cbef-d'œuvre,  du  moins 
une  ouivre  fine,  délicate,  où  il  a  su  garder  la  mesure  dans 
le  développement  de  l'intrigue,  et  prendre  le  ton  qui 
convient  au  conte  demi-mondain,  demi-moral. 

lleureiiscmenl,  peut-être  inspiré  d'un  passage  de  Voi- 
senon  ^  rappelle  en  elTet  sa  manière  alerte.  Cette  Anecdolr 
franvvise,  bien  française  en  eflet  par  la  vivacité  et  l'esprit, 
parut  dans  le  Mercure  en  octobre  1758.  C'est  un  conte  a 
épisodes,  comme  les  premiers,  mais  ce  qui  lui  donne  plus 
de  pifjuant,  c'est  que  le  principal  personnage  raconte  lui- 

1.  La  Bunnr  }frr<\ 

'2.  Ut-tnira  ilc  la  Frliritr  :  a  \\  y  a  dos  vertus  qui'  ron  doit  au  hasard.  » 
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inrme  sosavenlnros,  sans  le  reronnaîlre,  à  Tun  des  aoleurs 
i|iril  mol  cil  srôiie.  Nulle  longueur,  une  grande  rapidilé 
dans  le  dialogue,  des  caraclercs  bien  dessinés,  surloul 
n'iui  de  Thonnéle  feiunio  qui  rappclli»,  sans  fausse  pruderie 
jii  sous-entendus  libertins,  les  dangers  auxcpicis  sa  vertu  a 
écliappé,  tout  cela  constitue  une  vraie  comédie*. 

'<  Non,  Madame,  disait  rabhi''  de  Cliàteauiieuf  à  la  vioillo  inar- 
«piisr  lie  Lisl)an,  je  m»  puis  cmuT  que  vv  (|u'on  ap])eI!o  vertu  dans 
une  fcnuiit*  soit  aussi  rare  qu'on  le  dit,  vi  je  ^^agcrais,  sans  aller 
plus  loin,  que  vous  ave/  toujours  été  sa^e.  -  Ma  foi,  mon  elirr 
al»bé,  peu  s'en  faut  que  ji*  ne  vous  di>e  connue  A^niés  :  .Vf  uau*'z 
/l'is.  —  I*erdrais-je  ?  —  Non,  \ous  ^^agneriez,  mais  dr'  si  peu,  si 
pi'U  de  chosj»,  qui*  franrhiMuent  ce  n'est  pas  la  prine  de  s'en 
vanter.  —  C/est-â-dire,  Madame,  que  vtdre  sa;ress4»  a  e<mru  ties 
riMjurs.  —  Hélas!  oui;  et  plus  «l'une  fois  je  l'ai  \ue  au  moment 
i\v  faire  naufra^'e.  llcwcuscmnit,  la  >oilà  au  port.  —  Ah  !  marquist*. 
eoiiliez-moi  le  récit  de  vos  aventures.  —  Volontiers  :  nousstunmes 
dan>  l'àjri?  où  l'on  n'a  plus  rien  à  dissinniler  :  et  ma  jeunesse  est 
>i  Iniu  de  moi  que  j'en  puis  parler  comme  d'un  l)eau  son^'c*.  "> 

La  grâce  souriante  «le  la  vieille  marquise  et  la  bien- 
v<;illanle  curiosité  de  Tabbé,  autorisée  d'ailleurs  par  leur 
âge  à  tous  deux,  ne  sont-elles  pas  cbannantes  ?  (le  n'i'sl 
encore  qu'une  es(p)isse  ;  le  lableau  va  s'aeliever  peu  à  peu 
sous  nos  veux. 

La  marquise  connr.ence  son  récit  par  un  poitrait  peu 
llallé  dtî  son  mari:  «  il  se  piquait  de  loul/el  n'élait  bon  à 
lien...  Nos  premiers  télc-à-téle  l'urenl  niuplis  par  1«"  réeil 

I.  Klh-  fui  il  ailli-ui*«  mi-»'  .«Mf  >m»r>  an  llu'/itii-  |».ir  UiThmi  «ic  r.lin- 
li.iiiin-s.  mais  la  |>ji'-(-r  in*  x.nil  \t.t<  If  roiitc.  lU)i-)itiii  I  a  -in;.iiiirn>iiit'nt 
iiioiliiii'-.  i.'ii  l'iiiprunt.iiil  le  [M-r -•'iiiia;:!'  de  Liiiilnr  au  Si  i-nimlf.  'l'uiM  ri* 
ijui  |K.'ii\ait  »''lit'  \u'i'<  aux  il«'ii\  ri»iili.^  l.i  •'■li*.  iimI*»  Ii*>  sri-*  [iiii>ai<|tii'^  iK' 
Huchuii  sont  loin  de  \aluir  l.t  pm-si-  .iliilc  di'  .M.iMi)«.iiti-l. 
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de  ses  bonnes  fortunes.  »  Cela  avant  le  mariage.  Aussi  la 
jeune  fille  se  révolle-t-elle,  mais  en  vain  :  «  Je  l'épousai.  On 
me  fit  promettre  de  l'aimer  uniquement  ;  ma  bouche  dit 
Qui,  mon  cœur  dit  non;  et  ce  fui  mon  cœur  qui  tint  parole.  » 
Ce  mari  impose,  un  fat  doublé  d'un  imbécile,  va  mellre  à 
de  rudes  épreuves  la  vertu  de  sa  jeune  femme,  et  l'on  com- 
prend facilement  que  le  hasard  seul  ait  pu  la  sauver  des 
nombreux  dangers  auxquels  il  l'expose  de  gaieté  de  cœur. 
C'est  lui  qui  la  jette  presque  dans  les  bras  du  comte  de 
Palméne,  à  qui  il  répète  sans  cesse  qu'il  possède  une  jolie 
femuie,  follement  éprise  de  lui.  Le  comte  faithabilcmcnlsa 
cour,  en  blessant  Tamour-propre  de  M'"^  de  Lisban,  et  pro- 
voque ses  confidences.  Aussi,  se  rappelant  le  danger  couru, 
la  marquise  dit-elle  :  «  Avouer  qu'on  n'aime  pas  son  mari, 
c'est  presque  avouer  qu'on  en  aime  un  autre  ;  et  le  confident 
d'une  telle  faiblesse  en  est  souvent  l'objet.  »  Kt  plus  loin  : 
«  Un  ami  de  vingt-quatre  heures,  de  l'Age  et  de  la  figure  du 
comle,  me  parut  la  chose  du  monde  la  plus  raisonnable  et 
la  plus  honnùle.  »  La  marquise  se  refroidit  alors  pour  son 
mari,  qui  demeure  aussi  fat.  Le  dangereux  consolateur  se 
iléclarc  cl  demande  un  rendez- vous.  La  marquise  se  prépare 
à  faire  une  belle  défense,  mais,  avoue-t-elle  :  «  Sans  y  penser, 
je  me  parai  ce  jour-là  avec  plus  de  grâce  et  d'élégance  que 
je  n'avais  jamais  fail.  »  lîref,  son  mari  oblige  Palméne  à 
s'appiO(h(»r  d'elle,  au  milieu  du  monde  qu'elle  a  reçu  tout 
exprès  pour  ne  pas  cire  seule  avec  lui.  Elle  alfecte  alors  une 
rigULHir  dont  elle  s'applaudit  ingénument.  Cependîml,  au 
souper,  elle  lui  serre  la  main,  lant  elle  le  voit  désolé.  Mîiis 
la  (ouversalion  s'engage  sur  la  galanlerie  et  la  coquellcrie; 
Palméne  préfère  la  galanle  à  la  coquelte,  la  marquise  défend 
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la  roquoUc  ot  le  coiulo  prend  de  l'Iimnour,  paivo  qu'un  jeune 
('tourdi,  voisin  de  la  nian|ui<e,  le  roiitn>dil.  Il  part  el  m^ 
revienl  plus.  Ururcusrinrttt. 

I.e  premier  danjr«M'  ainsi  paré,  en  suif^^it  hiunlol  un  autre. 
Ijî  yenlil  chevalier  de  Luzel,  beau  connne  Narcisse,  mais 
sans  Tondiie  de  sens  commun,  el  qui  aime  les  coquelles  à 
la  folie,  lailsa  cour  à  la  manjuise.  Klle  le  Iraile  d'abord  en 
cnranl,  puis  en  devient  jalouse,  veut  Ut  fixer  el  lui  imposer 
des  lois.  Il  réclame  des  gay:es.  (.«  .renlendis  bien,  dil-elle, 
que,  pour  le  rendre  sa}r«?,  il  l'allail  cesser  de  Tclre  moi- 
mNue.  ù  l'ne  conversalion  scabreuse  s'erijiajre  enire  eux 
sur  riionneur,  le  devoir,  la  lidélilé  coiiju^^ale.  lleuirusrmcut 
le  mari  arrive  fort  à  propos.  .Mais  rincidenl  se  couqtlique. 
Li^  (  liev:dier  se  caclie  à  la  baie  dans  le  cabinet  de,  toiliMle. 
I^e  mari  alors  fail  un  sermon  à  sa  l'ennue,  lui  reprorbr  di; 
n'être  pas  assez  cocpieUe,  de  désolitrlous  ses  amanls  ;  il  ne 
craint  rien  d'ailleurs,  car  il  (îsL  sur  de  sa  vrrlu,  el  couqile 
sur  sa  pr(»pre  éloile,  (jui  ne  veut  pas  (pi'il  .<;oil  un  sol.  Il 
soupe  avec  elle,  el  la  laisse  dans  son  a|)pari(;menl.  I/ame 
(■(uuballui^  entre  la  crainte  el  le  désii*,  la  marqui.^e,  cpii  doit 
«>lre  excédée  de  son  mari,  »<  s'avance  à  pas  tremblants  vers 
le  cabinet  île  toil«*Ue,  pour  voir  eulin  si  Sf>  îdarnii'S  étaient 
fondées  ?.  Klle  n'y  trouve  personne,  ///•///••v/.vr/////// ou  causait 
à  demi-voix  dans  la  cbaudu-e  voisine,  ('/était  le  ebexalierqui 
^errait  di:  près  inie  des  jenures  de  la  marquJM',  et  parlait 
d'elli;  plus  (pie  lé^èriMueul.  On  de\ini.'  le  re>t(*.  La  manpiise 
obli;:e  babilemenl  LouiMUi  à  eou^édiiM'  le  ebevalier,  cpTelle 
consigne  le  lend«*iuain  à  >a  porte. 

Le  liasard  a  donr  bieu  M'rvi  >a  \eriu  justpriri.  M;iis  «•  V(»ici 
i»ien  une  autre  avenluri.'  ".  Lesépnux  payaient  la  belle  sai>()U 
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a  leur  maison  de  campagne  de  Corbeil.  Un  pcinlrc  célèbre 
fait  leur  portrail,  el  les  rcprésenlc  a  encliîiînés  par  Tllymen 
avec  des  nœuds  de  fleurs  ».  Celait  une  idée  galanlc  du 
marquis,  une  allégorie  dans  le  goût  du  temps.  Un  jeune 
abbé  du  voisinage,  a  aux  beaux  yeux,  à  la  bouche  de  rose, 
au  teint  î\  peine  encore  velouté  du  duvet  de  ladolescence, 
aux  cheveux  d'un  blond  cendré  qui  llollaient  à  petites  ondes 
sur  un  cou  plus  blanc  que  Tivoire  »,  est  choisi  pour  servir 
de  modèle  à  rilymen,et  la  marquise  trouve  cela  tout  naturel. 
Un  abbé  en  Hymen  ne  pouvait  choquer  personne  à  cette 
époque.  L'expression  que  le  peintre  voulait  donner  aux 
tètes  produisit  entre  le  marquis  et  lui  d'excellentes  scènes. 
Mais  il  avait  beau  faire,  il  ne  pouvait,  d'après  nature,  que 
donner  aux  deux  époux  «  l'air  d'une  friponne  et  d'un 
sot  ».  Quant  à  l'abbé,  il  l'exhortait  à  bien  jouer  son  rôle: 
«  Allons,  disait-il,  des  grâces,  de  la  volupté  :  regardez 
madame,  tendrement,.,  plus  tendrement  encore.  »  Mêmes 
encouragements  de  la  part  du  mari.  Aussi  Tabbé  profitait-il 
à  merveille  de  ces  lerons,  et  la  marquise  aussi  par  contre- 
coup. «  Je  regardais,  dit-elle,  le  dieu  bien  plus  tendrement 
que  répoux.  >»  Enfin,  en  l'absence  du  mari,  le  peintre  met 
Tabbé  à  sa  place  el  retouche  le  portrait  de  la  marquise,  qui 
prend  alors  «  l'expression  la  plus  touchante  d'une  timide 
volupté  )K 

Le  tableau  (ini,  tous  deux  lombent  dans  une  profonde 
tristesse,  et  se  voient  moins  souvent.  Un  jour  cependant 
la  marquise  surprend  chez  elle  Tabbé  contemplant,  immo- 
bile el  rèveui',  le  tableau.  11  risque  une  déclaration,  el 
roju'end  avec  elle  leur  pose  d'autrefois. 

«^  La  volupl»''  souriait  sur  ses  Irvres,  le  désir  brillait  dans  ses 
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vnix...  Jo  vis  lo  monu'ut  nii'il  se  cro\:nl  luiil  do  lion  le  dieu  dunt 
il  riait  rimage.  Ikwcmement  i\\\"\\  me  restait  «Micon*  assez  de 
foirt?  pour  me  làelier  :  le  pauvre  enl'ant,  interdit  et  rniifus,  prit 
mon  émotion  pour  de  la  colère,  et  perdit,  à  me  demander  f^râee, 
11'  moment  le  plus  Cavorable  de  m'otlenser  impunément.  —  Ah  î 
Madame,  sVrria  Tabbé  de  (^liâteauneuf,  est-il  possible  que  j'aie 
été  si  sot?  O  petit  ind>éi'ile,  c'était  moi,.,  je  ne  me  le  pardonnerai 
lie  ma  \ie.  —  Consob'z-vrms,  il  en  est  temps,  reprit  en  souriant  la 
mari|uis(*:  mais  a\oue%  qu'il  y  a  souvent  bien  du  bonheur  dans 
la  vertu  même,  et  que  ndies  qui  en  ont  le  plus  devrment  juger 
moins  sévèrement  celles  fjui  n'en  ont  pas  assez.  « 

[/iiilrii^nie,  on  vient  de  \(t  voir,  est  très  peu  compliquée, 
(liez  Marinonlel,  et  ce  nVst  pas  un  mérite  à  dédaigner.  Il 
voulait,  dit-il  lui-mènic,  «  à  la  vérilé  des  caractères  joindre 
\\\  simplicité  des  moyens  *  ».  La  même  préoccupalion  Ta 
amené  à  écrire  simplement. 

Diderol, distinguant  trois  sortes  de  contes^  le  merveilleux, 
le  plaisant  et  riiisloricjue,  a  fait  à  Marmonlel  l'honneur  de 
le  placer,  dans  ce  tlernier  genre,  à  coté  de  Scarron  et 
de  Orvanlès.  Le  conteur  liisloiicpie,  dit-il,  «  a  pour  objet 
la  vérité  rigoureuse  ;  il  vent  èlre  cm...  Il  parsème  son 
récit  de  petites  circonslanies  si  lié<'s  à  la  diose,  de  trails 
si  simples,  si  naturels  (îl  toutefois  si  difliciles  à  imaginer, 
(jue  vous  serez  forcé  de  vous  dire  en  vous-même  :  Ma  foi, 
cela  est  vrai,  on  n*invente  pas  ces  choses-là...  La  vérité  de 
la  nature  couvrira  le  prestigiî  de  Tart '.  »  Cet  éloge,  excessif 
pour  .Marmontel,  Diderot  h'  méritait  bien  pour  son  propre 
compte  •'. 

1.    /'l'i'/r''"'* '1*'^  t^i'uti'-i  iJTCil'. 

•2.  (Km  tfs,  I.  V.  p.  'iTtl. 

3.  V.  U's  Ih'n,r  (imis  tic  UnHt'htinnr. 
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Mais,  si  Marmonlel  a  voulu  être  naturel  *,  a-l-il  réussi  a 
'[  nous  donner,  quand  il  fait  parler  ses  personnages,  ou 
raconte  lui-même,  rillusion  de  la  vie?  On  peut  relever  dans 
ses  Conlcs,  maljçré  ses  scrupules  et  son  attention  à  se  cor- 
riger',  quelques  traces  de  mauvais  goût.  Ce  sont  le  plus 
souvent  des  images  prétentieuses  ou  singulières,  qui  man- 
quent de  précision  et  de  clarté.  Les  femmes  du  sérail  ne 
sont,  dit  Soliman  H,  que  «  des  machines  caressantes  i^.  Le 
mot  parut  heureux  à  Favart,  qui  le  reproduisit  dans  sa 
comédie.  Ailleurs,  c'est  le  Ion  qui  est  mal  pris.  Une  femme, 
lasse  de  son  amant,  lui  déclare,  non  sans  quelque  brutalité, 
qu'elle  ne  l'aime  plus  et  que  les  serments  qu'elle  lui  a  fails 
ne  l'engagent  à  rien  :  (c  En  croiriez-vous  quelqu'un  qui,  vi\ 
se  mettant  à  table,  jurerait  par  tous  les  dieux  d'avoir  tou- 
jours le  même  appétit?'^  » 

Mais,  en  général,  le  style  demeure  sobre,  vigoureux, 
en  quelque  sorte  honnête  et  loyal,  et  suffit  à  exprimer  avec 
justesse  la  pensée  de  Tauleur.  La  langue  est  franche  et 
ferme,  et  l'on  y  sent  de  loin  en  loin  comme  un  ari'ière- 
goût  du  xvii*î  siècle.  «  Alcibiade,  dit  Marmonlel,  se 
présenta,  et  ses  rivaux  se  dissipèrent...  La  démarche  que 
je  vais  faire  peut  avoir  un  mauvais  stœecs...  Il  n'y  a  peut- 
être  qu'une  femme  dans  Athènes  qui  ait  de  Tamour  pour 

I.  (Vfst  :iussi  diins  cv  biil  (piil  siippriiiin  ilu  (iialo;;ue,  plus  rivqumt  et 
plus  vifcli*'/.  lui  <pir  clii'z  SOS  ilr\;nK'i(Ms.  Ifs  dif-il  ri  li'S  liil'i'Ue.  II  î«v;iil 
pi'oposi'  (|:ms  Vh'mijrhiiH'tfif'  ccUi'  prlilc,  iii.iis  ulilo  r.ToriUf. 

"2.  Prcjurc  ili*  17S7.  Maiiiioiilcl,  en  puhlianl  pour  la  pr^niiôiv  fois^lTC»!  ) 
\v>  «lou/r  coulrs  pai'us  au  Mcmirf',  y  avait  «li'jà  fait  il«'S  rrlouilM'ssouvnit 
luMir«'iiM'>,  iiiais  sans  -imuiIc  iiiipurt.HK'c.au  puiiil  df  ww  du  slyli'.  I)"aulii's, 
jdus  r,iiv<,  consisli'iil  en  suppliassions  ou  adjunclions  d  uur  tvrlain»*  lon- 
gueur, l'I  (]ui  inl«'ivssiMil  U's  cararli  n-s,  vu  particulier  dan'<  Tout  ou  Uirn 
l'I  *«urloul  dans  Vlh'tnva.v  Ifinnrr. 

3.  Ah'n.l.utiis. 
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son  mari,  ol  r'iîst  pirciséinenl  de  riîlle  f<îmnio  quo  je 
tlrviens  êjurtlu.  i>  A  coté  de  ces  lennos  (rune  saveur 
presque  ar<'liaï(itie,  apparaît  parfois  rependant  la  précio- 
sité ((alanlc  de  Tépoqne.  I^uiant  de  Solinian  et  d'Klinire, 
sa  iavorile  du  moment,  Tauteur  nous  dit  :  «  (le  (pie  l'un 
proposait  était  précisément  ce  «pTallail  proposer  Taulre. 
Lcui-s  dispult's  ne  roulaient  (jue  sur  des  lurrins  iriihYs.  » 
l/amuur  de  la  périphrase  pour  ttlle-méuie  et  di;  la  préciosité 
n'ot  pourtant  pas  un  défaut  connnun  chez.  Marmontel.  Il 
est  plus  juste  de  reconnaître,  avec  Fréron,  cpfil  abuse, 
rounne  ses  conti'mporains,  d*expr(»ssions  banales  et  conve- 
nues. Ce  sont  trop  souvent,  chez  les  j't.'mmes,  ^  des  lèvres 
ou  une  bouciie  d(i  rose,  des  ranjis  d«î  perles,  une»  peau  plus 
blanche  (pie  Tivoire,  etc.  * 

l)\)ù  vient  cet  abus  du  vairue  dans  le  portrait  pliysiquc 
d»*s  personnaj^es  ?  Le  {(oùl  du  siècle,  continuant  en  cela 
cj'Iui  de  Tàj-e  précédent,  Texai^érant  p<Mil-étre  niénn»,  Iiî 
voulait  ainsi  '.  <jue  Ton  sonore  à  cette  Manon,  dont  labi*aulé, 


t.  V.  Kirnu*nts  t/f  Littt'nifnn\  nv\.  A'sv/f/ivx*'  ;  «  La  licM'iiiitinn  pu-'-tiqn»' 
n'fot  iii-rsi|ii(>  jamais  un  t^ihliMii  liiii.  cl  r.iri'ini'iit  cllr  d-iit  rrli-f...  ('.Ii.tciiii 
:«<■  l'ait  iiii«>  K\i*.  uni'  Aiiiiiiii'.  iiiii'  Ili-li-iir,  i-l  r  >■>!  Tun  di'^  ch.ii'nio  «li*  l:i 
poi''.**!!'  (Il'  n<^iis  laisst'i'  Ir  plai'^ir  ili'  (■i-i''i'r.  »  i'S.  arl.  l'frtntil.  Vi>ii' 
aU'«>i  (^ilisili.  In  Sttrirtr  frinnaisi»  nu  \\\\  sii  ri,'  i/'iiin-t  s  Ir  tlr'iiul  t'.ijrr^  ; 
1rs  poilraitsy  >oi\\  iir-lailb-s,  piolixcs  mh-iim'.  in.ii><i-«'p<'nil  inl  un  pi-n  \.i;^ni-< 
r!  hKinotont's.  I.^i  nianiri-i'  ilr  M'""  ili'  \..\  l'axi'lti*  i'>l  pin*»  -^nliiT.  Klli-  ilit 
ili'  /uffiif  :  «  (jmix.iI*»'  lui  surpri-  il'-  la  prnpm  tien  il»'  -'■■»  li.iil*  •■!  ili-  l.i 
(li'-iiral«"«si'  tir  -tin  \i*.i;^i'  :  il  i'i'..ii(l.i  a\''i"  i''liinrhMii«'iil  l-i  lu'. m!  ■  il**  «-.i 
hiitirlii'  rt  la  l»lant-li>-iir  ilr  -.i  ;.;i'rv»' ;  «■nliii  il  «'-lail  -i  i-li.irni'' ilr  I«miI  l'i' 
ipl  il  \<i\.iil  «l.in^  i-i'llr  l'-liMU^i  rr  «pi  il  l'Iail  piiK  ilf  *«  iiii.i^inrr  ipif  fr 
iirlail  pa-»  iiiir  p«T<i»nn»'  iiiinh-ll.-.  ■  ijnaiil  .1  NP'  il*-  •  "Imi  !»«■-.  Iiiliii'- 
/ 'i"i /M 't '."»>■«•<'#•<.'// ri 'S,  M  1.1  tilani'lii-nr-  il-  *iin  !«  iril  i-t  -■■-  iii'\i-n\  IiIhihU 
lui  ilonii. lient  un  ■rial  ipii-  I  un  na  j.mi.u-  \n  ipijill-  .  !■■»-  -«  -  liail^ 
t'iaii-iit  i'»vulit'iN.  l't  M»n  vix,i;;i' ft  «»a  piT-unuf  1  laji'iil  pi-  in-ï  \h'  -i.'mi-  if 
(lo  cliannr?  •>. 
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pour  leur  malheur  à  tous  deux,  tourne  si  vile  la  lele  au 
chevalier  des  Grieux,  et  qu'on  essaie  de  se  la  figurer  d'après 
l'ahbé  Prévost:  elle  est  jeune,  charmanle,  n'a  pour  séduire 
son  amant  que  «  la  douceur  de  se^  regards  ».  Pas  un  Irait 
de  plus.  Telle  est  celte  Séliane  dont  Alcidonis  s'éprend  à 
première  vue  :  «  Séliane,  dans  sa  jeunesse,  avait  élé  jolie 
et  belle  ;  elle  était  belle  encore,  mais  elle  commençait  à 
n'être  plus  jolie  '.  »  C'est  au  dessinateur,  au  graveur,  au 
peintre,  qu'est  réservé  le  soin  de  nous  faire  voir  ces  filles 
d'Kve,  ces  charmeuses,  ingénues  ou  perverses,  que  nous 
présentent  si  complaisamment  tous  les  conteurs  ou  roman- 
ciers de  l'époque.  Gravelot,  Cochin,  Moreau  le  Jeune,  Kisen, 
d'autres  encore,  leur  prêteront  ce  minois  gentil  et  fripon, 
toujours  le  même,  chiflonné  et  pourtant  joli,  qui  nous 
fait  rêver  d'un  Age  où  le  plaisir  et  l'esprit  étaient  rois.  Ces 
femmes  se  ressemblent  toutes^  :  chaque  époque,  après  tout, 
n'a-t-elle  pas  un  idéal  de  beauté  plastique  qui  ne  varie 
guère  ?  Les  artistes  ne  pouvaient  que  suivre  les  conteurs, 
en  <lonnant  aux  physionomies,  même  dans  la  douleur,  je 
ne  sais  quelle  grâce  mutine,  même  dans  l'âge  nnu'  et  jusque 
dans  la  vieillesse,  un  charme  pénétrant. 

Les  femmes  sont  donc,  au  physique,  à  peine  esquissées 
en  quelques  traits  rapides,  et  cela  même  rarement.  Des 
trois  sultanes,  dans  Soliman,  «  l'une  a  de  grands  yeux 
bleus  »,  Taulre  ce  une  taille  de  déesse,  des  cheveux  plus 
noirs  que  Tébêne,  une  peau  plus  blanche  que  l'ivoire,  deux 

1.  V.  j'ii  parliriilicr  los  (•>larnpos  si  friH'S  lU's  (Unilos  ïnorattj',  (lossini'i'?% 
j>iir  (iravclot.  Sur  son  lali'iil,  v.  I/Art  iln  xviii'  >//»/*',  par  <!<'  (M»ncoiirr. 
t.  II.  N'axaiil  pas  il«'  jioût  pour  h*s  oslainprs  libres,  il  élail  naliirt'Ueiiicnl 
<li''r>i;-;n(''  pour  illustivr  les  (Umlt's  ntcwauj'. 
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sourcils  liardiinont  dessinés,  des  y<Mix  élincclanls,  dos 
lèvres  du  plus  beau  vermeil,  qui  laissent  voir  deux  ianjj:s 
dfî  perles  enchâssées  dans  le  corail  »,  la  lroisi<''nie  eiilin, 
Iioxelane,  celle  qui  supplante  ses  deux  rivales,  a  <<  un  regard 
parlant,  une  bourlic  iVaîclie  el  tapissées  de  roses,  un  lin 
sourire,  un  nez  en  Tair,  une  taille  l<'Sle  et  bien  prise  ». 
Jamais  portraits  ne  lurent  |)lus  compli*ts  chez  Marmontel. 
Kneore  faut-il  remarquer  que  ce  e  regard  parlant  »,  ce 
«  lin  sourire  »,  même  ces  «  yeux  élincelants  k»,  peignent  la 
physionomie  bien  plus  que  le  visage.  Voltaire  est  encore 
plus  avan*  de  détails.  A  prine  indicpu'.-t-il,  connue  par 
hasard,  la  couleur  des  ve.ux  etdi;s  cheveux  de  ses  héroïnes, 
[ïans  Zmlitj,  la  reine  Aslarlé,  pourtant  si  digne  d'être 
aimée,  la  «  belle  »  et  capririeuse  Missouf,  nous  ne  les 
voyons  |»as,  nous  ne  saurions  dessiner  leur  visage.  Tni! 
Si'ulc  fois  Voltaire  (Mitre  dans  tpiehiues  détails  sur  la  beauté 
d'un  de  stîs  pi'rsonnages  ;  il  nous  montre  u  ses  bras  mis, 
d'une  lorme  admirable  el  d'une  blanrheur  éblouissante, 
le  sein  le  plus  charmant  (pie  la  nature  eut  jamais  formé,.. 
î;,is:  grands  y«Mix  noirs  qui  languissaient  en  brillant  douce- 
ment d'un  feu  tendre...  v  Mais  l'incorrigible  railleur,  tout  en 
voulant  peindre  une  femme  désireuse  de  séduire  et  (pii  a 
pris  soin  de  relever  «  sa  beauté  par  l'ajuslenn^nt  le  plus 
riche  et  le  plus  jzalant  *,  ne  peut  demeurer  longtenq)s 
sérieux,  «;l,  parodiant  bientôt  h;  ijnitiquc  des  Canliijurs, 
nous  parle  de  son  «  nez  qui  n'était  pas  connue  la  tour  du 
mont  Liban  »  '.  Voltaire  paraît  d'ailleurs  avoir  été  piMi 
sensible  aux  atlrait>  de  la  beauté  féminim*,  aussi  bien  (|u'aux 
charmes  de  la  vertu  la  plus  pure.  .Nous  fait-il  le  portrait  de 

t.  l'ortiMÏt  d'Aliiiuiia.  -  /ivfitf.  di.  Mil. 
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M"o  Cunégondc,  «  la  perle  des  filles,  le  chef-d'œuvre  de  la 
nature  »  ?  Il  nous  dit  simplement  qu'elle  c  était  haute  en 
couleur,  fraîche,  prasse,  appétissante  »  ^  II  est  vrai  que 
c'est  une  Allemande.  Mais  c'est  avec  un  scepticisme  non 
moins  sarcaslique  qu'il  nous  peint  ailleurs  la  vertu  dé- 
faillante de  la  helle  Saint-Yves  -. 

Marmonlel  au  contraire  veut,  sans  ironie,  représenter  ses 
personnages  tels  qu'il  les  a  vus,  et  s'attache  surtout  à 
tracer  leurs  caractèies.  Il  a  mis  sous  nos  yeux  des  hommes 
et  des  femmes  de  tout  âge,  de  toute  condition;  il  a  osé 
dire  qu'il  y  avait  encore  d'honnôtes  gens  sous  Louis  XV, 
non  seulement  dans  la  bourgeoisie,  mais  dans  la  noblesse, 
la  finance,  la  magistrature  ;  il  a  daigné  descendre  jusqu'au 
paysan,  non  point  pour  en  faire  un  parvenu  ou  un  pereon- 
nage  d'opéra-comique,  mais  pour  nous  en  donner  une 
image  fidèle,  en  le  laissant  dans  son  milieu. 

En  un  mot,  grâce  à  lui,  on  peut  étudier  les  bonnes  et  les 
mauvaises  mœurs  de  l'époque,  s'en  faim  une  idée  juste  et 
complète,  car  l'auteur  a  vp  et  bien  vu.  Sans  doute  il  s'est 
montré  quelque  peu  optimiste  ;  mais  la  vérité  du  tableau  n'en 
est  pas  sensiblement  altérée.  Il  était  nécessaire  d'ailleurs 
que  les  Contes  moraux  vinssent,  auprès  des  contemporains 
et  même  de  la  postérité,  rectifier  l'idée  fausse  qu'on  se 
ferait  du  xviii®  siècle,  à  n'en  juger  que  par  les  conteurs,  de 
(Irébillon  à  Lailos.  Ce  livre  demeure  un  document  histori- 
que des  plus  inléressanls^.  Kgalenient  éloigné  du  libertinage 

1.  (Inuil'tdn,  cli.  I. 

2.  L'Iinjrnu,  cli.  XVII. 

W.  MM.  «Il»  (lorifoiirl  y  ont  pnisr  ass»-/.  1ar^(Mii(*nt  dans  ia  Fennue  an 
xviii'  sirrlc.  lis  auiaicnl  pu  en  liivr  un  nii'ilU'ur  parti,  si  leur  livre  avait 
t'U'  ôci'it  avi'c  une  aulrc  pri'occupalion  que  oelU*  de  peindre  surtout  le 
délai!  pilloresque. 
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voulu  do  SCS  devanciers  et  de  la  sensiblerie  alFeclée  de  ses 
successeurs,  Marinentel  nous  donne  de  son  temps  une 
image  plus  exacte  qu'aucun  d'eux  ne  Ta  l'ait.  Kaut-il  ajouter 
(pic  son  œuvre  n'est  pas  seulement  un  miroir  lidèle  ilr*.s 
monirs,  mais  (pie,  esprit  observateur  et  réllécbi,  il  a  su 
mclerîi  ses  récits  d'uliles  réll<»xions  sur  l«?s  «rraves  problèmi.'s 
qui  intéressent  le  moraliste  prali({ne  1  II  nous  a  exposé, 
avec  Irop  d'insistance  parfois,  en  écrivain  p<îu  habile  peut- 
rire,  mais  en  homme  convaincu  de  Tulililé  diî  son  oMivre, 
ses  idées  sur  le  mariage,  le  divorce,  la  lainille,  hi  religion, 
la  tolérance,  et  même  l'organisation  de  la  société. 

Marmontel  s'arrête  où  commence  Voltaire  :  le  conte  reste 
chez  lui  purement  moral,  sans  prétendre  à  devenir  philo- 
sophique. (IN.'st  a  ce  point  de  vue,  restreint,  si  Ton  veut, 
mais  bien  arrêté,  qu'il  convient  de  le  consi<lér(»r.  Kn  vain 
Voltaire  lui  dira  :  h  Vous  devrir'Z  bien  nous  l'aire  des  contes 
philoso|)hi(pies,  où  vous  rendriez  ridieulcs  ceilalns  sols  ri 
certaines  sollises,  rertaines  méchancetés  et  certains  mé- 
chants...' 9  11  ne  veut  ni  forcer  son  talent,  ni  tomber  dans 
la  satire. 

l'n  scru|)ul<.'  honorable  Tempécha  loujours  di;  se  montrer 
mordant  et  agressif  : 

l.e  ridiculi*  que.  j':ii  alt:if|né  <!:ins  /«•  Connniasrur.  dil-il  iliins  sa 
l'ivftin\  e>t  trop  iiuisiiili*  aux  li'tires  jMHir  mériter  ilr.s  in<**iia;:i*- 
iiiriits.  J\i\niii*rai  i'i'|u'ii<laiit  (|ue  lios  coiisi<irrations  pi'rsoiiiii'ili's 
111*11111  eii;:a;:r  à  railniicir.  J'ai  pris  li*  ('utinai»eiir  Ixni  lioiniiir.  au 

lien  «In  <'(illIi;ri>Nrur  jaiiillX  i*l  txraillliipie,  qui  \«'Ul  |il'n|r;:fr  1rs 
lali'Ilts  l'ii  ilrpil  4r(>U\-llli*'inrs,  ri  qui  prrsrcnti*  Miunlrninil  IniiN 
«'«•u\  qu'il  il»'  jMMil  snliju;;ui*r:  «''i'nI  au  llu'àlrf  à  v\\  l'ain*  jii>tii'»'. 
INiur  moi,  j'ai  mii-nx  aimr  drlourmr  les  )eu\  t-l  mV'loi;:ii»'r  île 

1.  I-«'lliv  ilu  'JS  j;in\i»T  ITtit. 
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mes  modèles,  (lue  de  les  peindre  trop  resseml)lants.  On  verra  de 
même  que  si  j'ai  dessiné  de  fantaisie  les  personnages  de  quelques 
beaux  esin-ils,  ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir  eu  de  plus  riilicules 
et  de  plus  mé|>risal)iesà  copier  d'après  nature;  mais  j'aime  encore 
moins  la  vérité  que  je  ne  hais  la  satire. 

La  ressemblance  des  portraits  en  souffrit  :  Marmonlel  le 
savait  et  s'y  résignait  d'avance*.  Le  renom  de  ses  Coûtes, 
le  premier  succès  une  fois  passé,  en  a  certainement  pAti.  Ce 
ton  un  peu  gris,  qui  s'étend  uniformément  sur  presque  tous, 
n'a  fait  que  s'accroître  avec  le  temps,  et  les  couleurs  de 
ses  peintures  nous  paraissent  aujourd'hui  un  peu  fanées. 
Les  fines  et  spirituelles  figures  de  Gravclot  nous  aident  ù 
redonner  la  vie  et  Téclat  à  ces  personnages  du  siècle  passé. 
Il  est  bon  de  lire  les  œuvres  légèies  de  fcc  temps,  contes 
et  poésies,  ornées  des  gravures  de  ces  artistes  incompa- 
rables, il  la  fois  naturels  et  raffinés,  qui  sont  une  des  gloires 
du  xviiio  siècle.  Marmontel,  qui  le  comprenait,  sans  abuser, 
comme  Dorât,  de  ce  moyen  de  succès,  se  mit  en  frais  pour 
faire  a  décorer  i>  l'édition  définitive  de  ses  Contes  (17U5). 
On  le  lui  a  rej)roclié.  Nous  le  ferons  d'autant  moins  que  le 
secours  des  estampes  est  précieux  aujourd'hui,  indispen- 
sable même  pour  revoir  en  esprit  le  costume  dont  sont 
revêtus  les  personnages,  le  milieu  où  ils  vivent.  Les  auteurs 
en  effet  prennent  rarement  le  soin  de  les  décrire.  La  cou- 
leur locale  est  le  moindre  de  leurs  soucis.  Peindre  leurs 
contempoiains,  voilà  leur  but,  même  quand  ils  semblent 
s'abandonner  à  leur  lanlaisie  et  dépaysent  le  lecteur. 

I.  es.  cr  qu'il  (lit  «Ir  VAlhisinn  ^FJrm.  th'  LitlJ  :  «  JV  pnir  d'y  donnrr 
lien,  on  n'osr  cir.'Kic'ri^i'r  awc.  lurot'  ni  U'  \'wo  ni  la  M'rlu;  on  ;;liss<.*  Ii'j;»"*- 
riMnonl  sur  loul  ce  qui  p«'ul  n\<s(Miil»lt^r:  on  no  point  plus  son  siècle;  on 
rraini  uiriiio  souvent  do  poindre  à  ^^runds  traits  la  nature.  » 
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C'est  ro  que  fit  Mannonlel  dans  Soliman  If.  Le  siillan 
ir<»sl  plus  iri  un  slupide  despolc.  Il  est  courhns  vis-à-vis 
des  lialiitaiites  de  son  sérail,  s'ennuie  d<'S  plaisirs  variés, 
mais  fariles,  (|ui  lui  sonl  olVerls  en  l'oiile,  et  se  l'ail  de 
raiiiour  une  idée  assez  relevée,  puisqu'il  s*ap<Mruil  (pie 
rune  de  ses  femmes  est  c  plus  pétulante  que  sensible,  plus 
avide  de  plaisir  que  llattée  d*en  donner,  en  un  mot,  plus 
li^ne  que  lui  d'avoir  un  sérail  sous  ses  lois  3).  Aussi  est-il, 
mal^^ré  sa  liauleur  naturelle,  dans  les  meilleures  dispositions 
d'esprit  pour  se  laisser  séduire  et  captiver  par  son  eselave 
Iioxelanc,  qui  si»  fera  épouser  en  lui  résistant  en  faee. 
<  dette  jr'une  évaporée  •>  raille,  assouplit,  asservit  le  sultan, 
le  soumet  à  ses  caprices  préméiiilés.  Klle  se  plaint  vivement 
à  lui  du  chef  des  eunuques,  ce  «  vieux  monstre  amphibie, 
qui  ti(*nt  les  femmes  du  sultan  enfermées  comme  dans 
un  biM'cail  »,  rpii  leur  défend  la  promenade,  les  visites 
mutuelles,  l'entrée  même  des  jardins  solitaires.  «  Avez-vous 
peur,  dil-elli^  à  Soliman,  qu'il  ne  pleuve  des  hommes  ?  » 
Klle  veut  appremlre  à  vivre  à  ce  Turc  :  «  (Jue  n'avez-vous 
fait,  lui  dit-elle,  quelcpuî  voyajj^î  dans  ma  ]»atrie  !  (i'est  là 
pie  l'on  connaît  l'amour;  c'est  là  qu'il  est  vif  et  tendre,  et 
pounpioi  ?  parce  qu'il  est  libre.  Le  sentiment  s'inspire  et  ne 
se  commande  |M)int.  Nolri;  maiia<:e,  à  beaucoup  prés,  ne 
ressemble  pas  à  la  servitude  ;  cependant  un  mari  aimé  est 
un  prodipe.  ^>  Hue  sera-ce  d'un  maître  ? 

Klle  V(Mit  donc  se  faire  épouser.  Le  >ultan  lui  oppose  le> 
coutumes  de  reiiqnre  (pii  lui  défendent  d'avoir  une  feumie 
lé^^itime.  «  Mais  nos  nneurs,  <lit-il.  —  tie  sonl  (b'S  contis. 
—  Nos  lois.  —  (le  sonl  <les  chansons.  —  Lespivtn's.  —  Ile 
t|Uoi  se  mùleiit-ils? —  Le  peuple  et  li's  soldats.  —  Mue  leur 
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importe?  Vous  avez  bien  peu  d'amour,  si  vous  avez  si  peu 
de  courage.  »  Ainsi  triomphe  Roxelane*,  en  dépil  du  lion 
sens  et  de  la  vraisemblance.  Aussi  ce  conle  n'est-il  qu'une 
agréable  bluetle,  sans  véritable  utilité  morale  '-.  L'escpiissc 
rapide  des  caractères  en  fait  tout  le  charme. 

Il  en  est  de  même  du  C40)inaisseur,  M.  de  Finlac  est  un 
brave  homme,  que  rendent  ridicule  ses  innocentes  manies. 
II  reçoit  les  gens  avec  une  «  bonté  qui  protège  ».  Plein  de 
vanité,  il  a  a  la  prétention  de  se  connaître  à  tout,  déjuger 
les  arts  et  les  lettres,  d'être  le  guide,  l'appréciate'ur  et  l'ar- 
bitre des  talents  t>.  Dans  son  cabinet  «  on  voit  le  plancher 
couvert  d'in-folio  pèle-mèle  entassés,  de  rouleaux  d'estampes, 
de  caries  déployées,  et  de  manuscrits  semés  au  hasard  ;  sur 
une  table,  un  Tacite  ouvert  à  côté  d'une  lampe  sépulcrale 
entourée  de  médailles  antiques  ;  plus  loin,  un  télescope  sur 
un  affût,  l'esquisse  d'un  tableau  sur  le  chevalet,  un  modèle 
de  bas-relief  en  cire  ;  des  morceaux  d'histoire  naturelle  ;  el, 
du  parquet  au  plafond,  des  rayons  de  livres  pilloresquemcnt 
renversés  ».  Ce  savant  homme  s'est  donné  pour  mission 
K  d'encourager  les  talents,  en  môme  temps  qu'il  les  éclaire^.  » 

1.  Favarl  mil  au  tluViliv  Soliman  //.  A  co  propos.  Marinontcl  lui  rcri- 
vail,  h»  2()  avril  1701  :  v  Je  baiso  ]>ion  rospcclucusemont,  non  pas  la  pous- 
sit'iv  (1rs  pitMls  (allusion  à  la  (l(''(licac«'  <U»  /auVuj)^  mais  la  babouclio  d<» 
ItoxolaiK».  »)  Ct'tt<*  li'ttn»  ««l  d'aulrt-s  meure  «Vhanj^ées  o\\\x\*  lui  et  Favarl 
[Mthnoirca  rt  Corr.  Hllf'rairt'fi  de  Favarl,  l.  III,  p.  ii-W)  prouvi^nl  qu'il 
n"esl  pas  Tanleur  dt>  la  elianson  conlri'  M"'"  Favarl,  ciléo  dans  les  Mrin. 
st'rr.,  (2  avril  17(»*2i. 

2.  Lessin^'.  dans  sa  dramalur^ïii'  ilraduclion  C.ronsl»'»,  p.  1G0-I7;>),  a  pris 
ro{[o  fantaisie  au  si'-rieux.  el  a  fait  sui"  le  conle  de  Marmonlel  el  la  pièce  de 
l'avart  une  lonjiue  el  pesante  dissrrlaliim.  Cf.  la  brève  et  line  anahse  des 
Tntis  Sulliuios,  par  .1.  Lemaitre  (hïijirrssittns  <1e  thrntrr,  l.  111). 

'.\.  ('f.  lart.  Aiinitrnrs  jHIrtn.  de  Litl.J  :  «  I-i  foule  dfs  atnatpurs  oM 
e«»inp()S(  r  dune  esj)èee  tllioiinnes  «pii,  n'ayant  par*  eux-mêmes  ni  qualilt''s 
ni  talents  qui  K's  distinguent,  et  voulant  êtiv  distinj^ués,  s'attaclionl  aux 
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Il  est  cnlourc  de  beaux  esprits  qui  le  flallonl  el  ^^oûlenl  fort 
ses  dîners  :  parmi  eux  M.  de  Lexer^ue,  ériidit  plein  de 
mépris  pour  loul  ce  qui  esl  moderne,  elqui  juf>;e  de  la  valeur 
deè  choses  par  le  nombre  d«?s  siècles.  Aussi  lioiiore-l-il  de 
son  altenlion  la  nièce  du  Connaisseur,  son  liéritirre  pro- 
bable, <j  parce  (pi'il  lui  trouve  le  profil  de  rimpéralrice 
Pop|)ée  ». 

A  côté  de  lui  ligure  c  un  homme  droit  et  pincé,  qui  fait 
de  petits  riens  charmants  ;  mais  ne  les  entend  pas  qui  veut. 
Il  demande  un  jour  pour  les  lire  ;  il  nonune  lui-même  son 
auditoire;  il  exige  que  la  porte  soit  Termée  à  tout  profane  ; 
il  arrive  sur  la  pointe  du  pied,  se  place  devant  une  table 
entre  deux  (lambeaux,  tire  mystérieusement  de  sa  poche  un 
porlei'euille  couleur  de  rose,  promène  autour  de  lui  un  œ'\\ 
gracieux  qui  demande  silence,  annonce  un  petit  roman  de 
.Si  façon,  qui  a  eu  le  bonheur  de  plaire  a  d(?s  personnes  de 
considération,  le  lit  posément  pour  être  mieux  goûté,  et  va 
jusqu'à  la  fin  sans  s*apercevoir  que  chacun  baille  à  bouche 
close  )». 

.Marmonlel  a  beau  s'en  défendre  :  s'il  n'a  pas  voulu  faire 
de  portraits  satirirpics,  s'il  a,  comme  il  le  dit,  adouci  les 
ridicules  et  «  détourné  les  veux  de  certains  modèles  »,  il 
nous  fait  songer,  malgré  lui,  à  (|u<?l(pies  personnages  du 
temps.  Ci.î  M.  de  Lexergiu»,  doublé  de  M.  de  Finlac,  n'a-t-il 
pas  quehpie  vague  ressemblance  avec  .M.  de  Llaylus,  anli- 
quairiî  plus  érudil  qiréclairé  ?  l/auteur  du  petit  roman  ne 

:trts  l'I  ;iu\  li-tti-c*<«  <'(iiiiiiii'  Ir  ^ni  i\u  chriii',  «mi  le  li«'rn>  j  roriiit'.'iii...  A 
i'r^:ilil  ilfS  |i>Mli><«.  \'ainntt*i4r  ^'n\ï\u-]U*  pins  rniiiliiiilii'-liiciil  i'nnmtisst'm  ; 
«•1  iii.ilhi'iir:tii  sitVh*  dm  crltiM'iipN'aiici'  itlHiinlr  !...  Il  \i'\'^\  |Kis  |iii.«.sili]iMii>si' 
<'i'4iin'  {M'iiitii*,  iiMisi<'icn.sl.-iluiiii'c,si  on  iw  l'i'ol  p.is  :  iii;iis  ponriiimi  Wnmt- 
tfur  Ut'  scrail-il  pas  Ik'I  «'sprit  iiuliuil  et  plus  ipic  l'iTiixaiii '.'  » 
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fail-il  pas  songer  à  quelque  sous-Voiscnon,  sinon  à  Tabbé 
lui-inèmc,  lisant  sa  prose  devant  une  assemblée  rboisie  ? 
Dliumeur  bénij-ne  et  prudente,  Marmontcl  a  dessiné  ses 
personnages  à  Testonipe  dans  ses  Contes:;  dans  ses  Mènwhrs^ 
il  gravera  à  Teau- forte  le  portrait  de  Cavlus,  qu'il  traite 
carrément  de  cbarlatan  K 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  son  Philosophe  soi-disant  lient  par 
quelques  côlés  de  J.-J.  Rousseau,  comme  une  cbargc,  il 
est  vrai,  ressemble  à  l'original.  Marmonlel  a-t-il  voulu  railler 
iri  la  pbilosopliie  ?  a-l-il  préparé,  sans  le  vouloir,  les  voies 
aux  rudes  attaques  que  Palissot  allait  bientôt  diriger  contre 
les  pbilosoplies,  et  surlout  contre  Rousseau  et  Diderot?  ' 
On  pourrait  le  croire,  à  voir  les  éloges  que  Fréron  prodigue 
à  ce  conle.  Mais  l'auteur  a  bien  soin  de  nous  mettre  en 
garde,  dés  le  début  du  récit,  contre  une  pareille  inlerpré- 
taiion.  Il  dislingue,  plus  nettement  et  plus  sincèrement  que 
iMoliére  ne  l'a  fait  pour  les  dévots,  les  vrais  pliilosopbcs  des 
faux  :  les  uns  sont  rares,  se  communiquent  peu,  sont  de 
tous  les  bommcs  les  plus  simples,  el  n'ont  rien  de  singulier; 
les  aulrcs  font  profession  de  ne  ressembler  à  rien. 

Tel  est  le  «  sentencieux  Arisie  ï>,  que  Marmontel  nous 
montre  à  la  campagne,  au  milieu  d'une  société  frivole  qui 
s'entend  pour  le  berner.  «  Le  fruit  de  la  sagesse  est  d'élre 
beureux  »,  dit  Clarice,  la  maîtresse  de  la  maison,  jeune  et 
riibe  veuve;  mais,  répond  Arisie,  «  lebonbourpliilosopbiquo 
n'est  pas  celui  (|ue  peut  goûlcr  et  faire  goùler  une  jolie 
femme...  .le  n'ai  point  de  préjugés,  dil-il  encore,  je  ne  dé- 

1.  V.  M/'ïiinircs,  1.  VI.  • 

"1.  I.r  P/tilnxitfihr  sdi-iJistml  csl  do  jan\i«*r  IT.V.)  :  h's  PhH(Hiiipht*s  di* 
IVilissol  fiirt'iil  n'pivsonli's  le  '2  iii:ii  17(î(). 
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pends  de  personne,  je  vis  de  peu,  je  n'aime  rien,  et  je  dis  tout 
ce  que  je  pense.  »  Belle  profession  de  foi,  mallieureusemenl 
dcmcnlie  par  les  faits.  Ses  sens,  ajoule-t-il,  n'ont  sur  lui 
aucun  empire.  Cependant,  au  diner,  tout  en  protestant 
contre  la  cruauté  et  la  voracité  de  Thomme,  la  profusion 
des  mets  et  leur  délicatesse,  notre  philosophe  mange  de 
tout  :  «  Ah  !  rheureux  temps,  dit-il,  où  l'homme  broutait 
avec  les  chèvres  !  *  »  El  il  s'enivre  «  en.  faisant  la  peinture 
du  clair  ruisseau  où  se  désaltéraient  nos  pères  lo. 

Pui^,  tout  en  digérant  tranquillement  au  jardin  dans  une 
allée  solitaire,  Arisle  songe  à  Clarice,  il  pense  qu'une  jolie 
femme,  une  bonne  maison,  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
tout  cela  lui  conviendrait  bien.  iMais  une  vieille  présidente, 
au  langage  un  peu  libre,  à  la  morale  épicurienne,  lui  tourne 
la  tête  en  lui  offrant  de  partager  avec  lui  ses  dix  mille  écus 
de  rente.  Ariste  calcule  alors  «  combien  une  femme  de 
cinquante  ans  pouvait  vivre  encore,  en  sablant  tous  les 
soirs  sa  bouteille  de  vin  de  Champagne^.  H  envisage  tous 
les  avantages  de  cette  union  :  «  un  bon  carrosse,  un  appar- 
tement commode,  bien  éloigné  de  celui  de  Madame,  et  le 
meilleur  cuisinier  de  Paris.  »  Il  renonce  donc  à  la  main  de 
Clarice,  et  toute  la  compagnie  le  trouve  bientôt  aux  genoux 
de  la  grosse  présidente,  qui  le  tient  en  laisse  par  un  ruban 
couleur  de  rose.  Confondu,  bafoué  et  furieux,  il  part  et  va 
€  composer  un  livre  contre  son  siècle,  où  il  déclare  haute- 
ment qu'il  n'y  a  de  sage  (|ue  lui  î>. 

A  cet  égoïste,  couvert  du  manteau  de  la  philosophie', 
Marmontel  o()pose  le  parfait  honnête  homme,  «  une  espèce, 
de  philosophe  dans  la  vigueur  de  TAgc,  qui,  après  avoir 

1.  Cf.  dans  les  Phihtsujtfies  Hoiissis'iu  mangeant  une  laitno. 
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joui  de  toul  pendant  six  mois  de  Tannée  à  la  ville,  va  à  la 
campagne  jouir  six  mois  de  lui-même  dans  une  solitude 
voluptueuse  *  ï>.  Ce  sage  épicurien  fait  tout  ce  qui  Tamuse, 
évite  avec  soin  tout  ce  qui  l'ennuie  ou  lui  déplaît.  Ce  n'est 
pas  là  assurément  une  philosophie  bien  relevée.  Mais  pour- 
quoi en  demander  davantage  à  un  honnête  homme  au 
xviii«  siècle  ?  Le  comte  de  Pruli  occupe  d'ailleurs  spirituel- 
lement et  noblement  ses  loisirs,  c  Je  vois,  dit-il,  quelquefois 
notre  pasteur,  à  qui  j'enseigne  la  morale;  je  cause  avec 
des  laboureurs  plus  instruits  que  nos  savants;  je  donne  le 
bal  «^  de  petites  villageoises  les  plus  jolies  du  monde  ;  je  fais 
pour  elles  des  loleries  de  dentelles  et  de  rubans,  et  je  marie 
les  plus  amoureuses.  i>  Il  fait  mieux;  quelque  peu  philan- 
thrope, il  troque  ses  champs  bien  cultivés,  ses  prairies  bien 
arrosées,  ses  vergers  clos  et  plantés  avec  soin,  contre  les 
terrains  en  friche  ou  appauvris  des  paysans,  ses  voisins  et 
ses  bons  amis,  et  perd  à  ces  échanges  vingt  mille  livres 
par  an. 

Malgré  ses  goûts  champêtres,  ce  n'est  pourtant  pas  un 
rustre.  Demeuré  homme  du  monde,  il  adresse  un  compli- 
ment à  une  dame  de  qualilé,  devenue  sa  voisine.  Comme 
elle  s'étonne  qu'un  philosophe  soit  galant  :  «  Madame,  dit-il; 
je  ne  suis  pas  philosophe;  mais,  si  je  méritais  ce  nom,  je 
n'en  serais  que  plus  sensible  ;  un  vrai  philosophe  est  homme 
et  fait  gloire  de  l'être.  La  sagesse  ne  contredit  la  nature  que 
lorsque  la  nature  a  tort.  »  La  nature  peut  mener  assez  loin 
un  philosophe.  Le  comte  ne  résiste  pas  longtemps  aux 
•  attraits  de  Bélisc.  Tous  deux  libres,  ils  s'aiment  bientôt,  et 
se  le  disent,  sans  se  promettre  une  fidélité  étemelle. 

1.  Le  Scrupule. 
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Que  d'exemples,  à  celle  époque,  de  ces  unions  irrégulières, 
non  seulement  îicceptées  par  le  monde,  mais  considérées 
par  ceux  qui  les  formaient  comme  parfaitement  légitimes  ! 
On  obéit  ainsi  à  la  nature,  sans  contrainte  et  sans  scrupule. 
H  est  vrai  que  Marmontel  nous  peint  ici  des  amants  dégagés 
de  tous  liens.  L'adultère,  si  facilement  admis  par  le  xviii^ 
siècle,  ne  trouve  pas  grâce  devant  lui.  Mais  il  se  conforme 
volontiei*s  à  Tusage,  en  fermant  les  yeux  sur  les  unions 
librement  consenties,  sans  que  cela  nuise  à  personne. 

Au  lieu  de  cet  amour  sérieux  qui  peut  naître  et  subsister 
entre  honnêtes  gens,  môme  en  dehors  du  mariage,  voyons 
en  effet  ce  qu'est  l'amour  pour  le  Versac  de  Crébillon  : 
€  C'esl,  dit-il  lui-même,  une  sorte  de  commerce  intime, 
une  amitié  vive  qui  ressemble  à  l'amour  par  les  plaisii*s, 
sans  en  avoir  les  soties  délicatesses  ^  »  Ces  sottes  délica- 
tesses, ce  respect  ridicule  de  la  femme  aimée^  Versac,  le 
petit-m<iîlre,  les  foule  aux  pieds  sans  vergogne.  Ecoutez-le 
donner  ses  leçons  à  son  disciple  Meilcour  :  il  faut  plaire 
aux  femmes  par  la  frivolilé  et  les  ridicules  à  la  mode;  c'est 
la  loi  suprême  dans  le  monde  ;  il  faut  être  fat  par  principe 
el  du  bon  ton,  être  médisant  et  se  faire  craindre,  en  un 
mot  séduire  les  femmes,  filles,  épouses  ou  mères,  par  ces 
belles  qualités.  Et  c'esl  ainsi  qu'en  viennent  à  leui*s  fins 
les  héros  de  Crébillon. 

Marmontel  aussi  a  peint  le  pelit-maitre,  l'homme  à  bonnes 
fortunes,  mais  pour  le  flélrir  et  même  le  faire  échouer 
dans  ses  malhonnêtes  entreprises.  Il  a  refait  a  sa  manière 

le  Vei'sac  des  Égarements,  el  l'a  peint  une  bonne  fois  en 

• 

1.  Let  Egarements  du  cœur  et  de  Vespril,  dr  partie. 
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pied  *,  en  le  complélant,  le  modifiant  à  son  avantage,  sans 
allérer  la  ressemblance  avec  les  origpinaux  qui  lui  servent 
de  modèles.  Ainsi  présenté  en  quelques  pages,  dans  un 
court  tableau,  le  petit-maître  ressort  plus  nettement  que 
dans  le  roman  de  Crébillon,  où  Tattenlion  se  disperse  sur 
d'autres  personnages. 

Le  comte  de  Blamzé  ^  «  était  fhomme  de  la  cour  le  plus 
redoutable  pour  une  jeune  femme.  Il  était  décidé  qu'on  ne 
pouvait  lui  résister,  et  Ton  s'en  épargnait  la  peine.  Il  était 
beau  comme  le  jour,  se  présentait  avec  grûce,  parlait  peu, 
mais  très  bien  ;  et  s'il  disait  des  choses  communes,  il  les 
rendait  intéressâmes  par  le  son  de  voix  le  plus  flatteur  et 
le  plus  beau  regard  du  monde.  On  n'osait  dire  que  Blamzé 
fut  un  fat,  tant  sa  fatuité  avait  de  noblesse  ».  Aussi  poli 
que  présomptueux,  il  était  de  plus  «  l'oTacle  du  goût  et  le 
législateur  de  la  mode.  On  n'était  sûr  d'avoir  bien  choisi  le 
dessin  d'un  habit  ou  la  couleur  d'une  voiture,  qu'après  que 
Blamzé  avait  applaudi  d'un  coup  d'œil.  //  est  bien,  elle  eM 
jolie,  élaient  de  sa  bouche  des  mots  précieux,  et  son  silence 
un  arrêt  accablant...  Dans  un  cercle  de  femmes,  celle  qu'il 
avait  honorée  d'une  atlenlion  particulière  élait  à  la  mode 
des  ce  môme  instant  ». 

Aussi  les  galants  qui  faisaient  la  cour  à  Lucile,  jeune 
femme  séparée  à  l'amiable  de  son  mari,  s'eflacenl-ils  devant 
Blamzé.  Un  beau  malin,  il  se  présente  à  sa  toilette  t  en 
polisson  •',  mais  le  plus  élégant  polisson   du  monde   ». 

'1.  Cf.  Vor^ilan  dans  la  Ihmne  Mrrr,  Volny  dans  VÉrole  des  Prres, 
l'ioricoiirt  dans  Ttntt  on  liirn. 

'2.  J/Ih'urrn.r  l)intrcr. 

'S.  V.  dans  Liitiv  lo  sons  de  co  mol  d'après  M™'  Cnnipan.  Avant  cUe. 
lîarliiiT  .fn;).  r//.,  t.  IV,  p.  V.H))  m  donne  une  autre  \\\\  peu  dillerenle. 
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Impcrlinent  comme  un  grand  seigneur,  il  lui  parle  de  ses 
rivaux  avec  indulgence,  et  lui  conseille  enfin  de  prendre 
un  amanl,  un  homme  comme  lui  par  exemple,  mais  il  est 
si  occupé  !  D'ailleurs  il  a  d'honnôtes  procédés,  des  principes 
et  des  mœui*s,  il  ne  quitte  jamais  une  femme,  mais  se  fait 
renvoyer,  et  fait  même  semblant  pendant  quelques  jours 
d'en  ôlre  inconsolable.  Lucile,  qui  n'a  lu  que  les  romans  du 
lemps  passé  et  n'est  point  accoutumée  à  ce  nouveau  slyle, 
est  au  comble  de  la  surprise.  Elle  désire,  avant  d'aimer  les 
gens,  mieux  connaître  leur  caractère.  Ce  qu'elle  rêve,  c'est 
un  attachement  solide  et  durable.  Le  petit-maitre,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  filer  une  inlrigue,  et  qui  n'a  pas  l'honneur 
d'ùlre  de  l'ancienne  chevalerie,  prend  congé  de  Lucile, 
t  n'élant  pas  venu  si  malin  pour  composer  avec  elle  un 
roman  >. 

Blamzé,  malgré  ses  défauts,  n'est  ni  froidement  corrupteur 
comme  le  Versacde  Crébillon,  ni  froidement  cruel  comme 
le  Valmont  de  Laclos.  Ce  n'est  ni  un  roué  ni  un  scéléral, 
mais  plutôt  un  brillant  étourdi,  qui,  sans  avoir  pleinement 
conscience  du  mal  qu'il  fait,  séduit  les  femmes  par  vanilé. 
Ce  joli  homme,  bien  élevé,  beau  parleur,  vêtu  avec  goiïl, 
l'arbitre  de  toutes  les  élégances,  n'est  dangereux,  après 
tout,  que  pour  les  femmes  qui  n'ont  ni  plus  de  conir  ni  plus 
de  cervelle  que  lui,  puisqu'il  ne  joue  même  pas  la  passion 
pour  surprendre  leur  pudeur  et  ne  fait  pas  en  réalité  de 
victimes. 

Marmonlel  en  a  Iracé  un  portrait  plulol  agréable  que 
répugnant.  Incapable  lui-même  de  violenles  pas^ions,  plus 

Parlant  du  84>jour  du  roi  à  Udlc\ue,  en  dôceinbiv  IT.'iO,  il  dit  qu*on  nuninn' 
]X)lisso9u  *  ceux  qui  vont  y  souper  et  qui  ne  restent  |H>int  à  coucher  ». 
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sensuel  que  libertin,  il  n'a  compris  Tamour  que  comme  un 
entraînement,  une  effervescence  de  la  jeunesse,  ou,  dans 
TAge  mûr,  une  passion  douce  et  calme,  qui  se  réfugie  dans 
Tunion  libre  ou  mieux  le  mariage,  comme  dans  un  port 
tranquille,  à  Tabri  des  orages  qui  agitent  les  âmes  mal 
équilibrées.  N'est-ce  pas  à  peu  près  ainsi  que  le  comprennent 
et  le  sentent  la  plupart  des  hommes?  Marmontel  a  surtout 
dans  ses  Contes  peint  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a  d'ordi- 
naire, et  non  d'excessif,  ni  dans  le  «bien  ni  dans  le  mal. 
iLe  romanesque  lui  répugne  absolument.  Voulant  faire 
vrai,  il  tombe  rarement  dans  le  dramatique,  il  effleure  à 
peine  le  comique,  l'un  et  l'autre  étant  des  exceptions  dans 
la  vie.  11  ne  force  pas  les  traits,  il  ne  fait  pas  grimacer  ses 
figures,  il  ne  les  hausse  pas  non  plus  sur  un  piédestal  ;  elles 
y  perdent  en  relief,  en  couleur,  en  intensité  de  vie,  elfes  y 
gagnent  en  ressemblance.  On  l'a  vu  par  les  portraits  qui  pré- 
cèdent. Ce  sont  pourtant  les  plus  complets,  les  plus  poussés 
qu'il  ait  faits.  La  plupart  ne  sont  que  des  esquisses  *  agréables, 
insuffisantes  au  théâtre  ou  dans  un  roman,  mais  en  rapport 
avec  l'importance  du  conlc  et  le  but  que  poursuit  l'auteur. 

Veut-il  peindre  l'amour  en  dehors  du  mariage  ?  Il  fait 
défiler  sous  nos  yeux  toute  une  série  d'amants,  plus  ou  moins 
sincères  et  scrupuleux.  Les  femmes  ne  le  cèdent  guère  ici 
aux. hommes  pour  le  relâchement  des  mœurs.  Toutes  les 
nuances  de  «  ce  qu'on  appelle  amour  dans  le  monde  »  sont 
rapidement  analysées. 

C'est  tour  à  tour  l'homme  qui,  nourrissant  la  chimère 

I.  V.  la  Vrôfaco  dos  (knth*s  ;  «  II  est  dos  caractères  qui,  pour  être  pn'- 
scnli'S  dans  louto  leur  force,  exigent  des  combinaisons  et  des  dtHeloppe- 
inents  dont  un  conte  n'est  pas  sui$ceptible  ;  je  ne  puis  que  les  indiquer.  « 


LES  AMANTS.  ^)1 

(l'être  aimé  pour  lui-môme,  poursuit  Yainement  son  rêve, 
riiomme  à  passion  qui  vole  de  fantaisie  en  fantaisie,  sans 
pouvoir  se  fixer,  l'homme  à  sentiment,  qui  souffre  en  silence 
qu'on  lui  préfère  un  rival  '.  Mais  ces  caractères  sont  à  peine 
croqués  en  quelques  traits  un  peu  mous.  L'amant  séducteur 
lui-même,  qui  ne  s'attaque  ni  aux  femmes  mariées  ni  aux 
veuves  de  son  monde,  qui  enlève  et  corrompt  une  naïve 
paysanne,  n'a  pas  une  physionomie  bien  nette.  Il  paraîtrait 
même  assez  vulgaire,  s'il  n'avait  au  dénouement  le  courago 
de  réparer  sa  faute  *. 

Pouvait-il  en  être  autrement  ?  N'est-ce  pas  la  femme  qui, 
au  théâtre,  dans  le  roman,  dans  le  conte,  joue  d'ordinaire 
le  rôle  le  plus  important?  L'amant  n'a-t-il  pas  toujours, 
ou  peu  s'en  faut,  le  même  caractère?  L'amante  au  contraire, 
la  femme  désirée,  poursuivie,  se  défendant  contre  la  séduc- 
tion, parfois  même  provoquant  l'attaque,  n'est-elle  pas,  en 
.vertu  même  de  son  rôle,  plu§  diverse  et  plus  intéressante? 
C'est  surtout  en  elle  qu'il  faut  étudier  la  tactique  de  l'amour. 
A  part  le  petit-maître,  toujoui*s  le  même  et  d'une  mono- 
tonie fatigante,  Marmontel,  comme  ses  devanciei*s  d'ailleurs, 
a  donc  un  peu  sacrifié  les  amants  dans  ses  Contes. 

Quelle  variété  en  revanche  dans  les  pei'sonnages  de 
femmes  !  Chacune,  même  celles  qui  ne  jouent  qu'un  rôle 
épisodique,  a  sa  physionomie  propre.  Hormis  Laurette, 
une  villageoise  qui  se  laisse  séduire  par  l'appât  du  luxe  et 
l'attrait  du  plaisir,  toutes  les  femmes  qui  se  montrent 
d'humeur  facile  sont  veuves  ou  mariées,  à  moins  qu'elles 
ne  fassent  métier  de  la  galanterie. 

1.  Alcibicuie,  AlcidoniSj  Tout  ou  lUen. 

2.  Laurette. 
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Marmonlel  a  peint  surtout  avec  complaisance  la  veuve, 
et  c'est  une  sorte  d'hommage  involonfaire  qu'il  rend  par 
là,  sinon  à  la  vertu,  du  moins  à  la  morale  sociale.  Les 
désordres  d'une  veuve,  libre  de  ses  actes,  et  n'ayant  à 
ménager  que  sa  réputation,  choquent  moins  les  convenances 
que  les  faiblesses  de  la  femme  mariée.  Crébillon,  Voisenon, 
Duclos,  La  Fontaine  même,  sans  remonter  au  xvi©  siècle 
ni  aux  ftibliaux,  Molière  et  tous  les  comiques,  y  mettaient 
moins  de  façons  :  le  plaisir,  pour  eux  et  leurs  lecteurs, 
consistait  principalement  à  se  gausser  de  la  pudeur  des 
femmes  et  de  l'honneur  des  maris. 

Marmontel  n'y  a  pas  manqué  non  plus  à  ses  débuts  dans 
le  conte,  mais  on  sent  chez  lui  une  sorte  de  répugnance 
instinctive  à  suivre  sur  ce  point  la  vieille  tradition  gauloise. 
Quant  aux  veuves  mômes,  à  mesure  qu'il  envisageait  davan- 
tage la  vie  par  ses  côtés  graves,  en  moraliste  qui  veut 
instruire,  et  non  plus  seulement  en  conteur  qui  a  pour  but 
unique  d'amuser,  il  comprenait  mieux  leur  véritable  situa- 
tion dans  le  monde.  Aussi  dira-t-il  plus  tard  :  «  A  Paris, 
une  jeune  femme  qui  n'est  que  dissipée  est  à  l'abri  de  la 
censure  tant  qu'elle  est  au  pouvoir  d'un  mari,.,  mais  livrée 
à  elle-même,  elle  rentre  sous  la  tutelle  d'un  public  sévère 
et  jaloux,  et  ce  n'est  pas  à  vingt-deux  ans  que  le  veuvage 
est  un  état  libre  *.  »  Avant  de  penser  ainsi,  Marmontel  nous 
avait  montré  le  veuvage  sous  un  aspect  moins  farouche  : 

Le  ciel  soit  loué  !  dit  Bélise  en  quillanl  le  deuil  de  son  époux  : 
je  viens  de  remplir  un  devoir  bien  affligeant  et  bien  pénible  ;  il 
était  temps  (|ue  cela  finît.  Se  voir  livrée,  dés  Tûge  de  seize  ans,  à 
un  bonnne  (lue  Ton  ne  connaît  pas  ;  passer  les  plus  beaux  jours 

1.  Le  Bon  Mari. 
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do  sa  vie  dans  TenDui,  la  dissimulation,  la  servitude  ;  iHre  Tesclave 
et  la  victime  d*un  amour  (|ue  Ton  ne  saurait  parta^^er  :  quelle 
épreuve  pour  la  vertu  !  Je  Tai  subie  :  m'en  voilà  (juitle  ;  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher.  Car  en  lin  je  n'ai  point  aimé  mon  époux, 
mais  j'ai  fait  semblant  de  Taimer,  et  cela  est  bien  plus  héroïque; 
je  lui  ai  été  fidèle  malgré  sa  jalousie  ;  en  un  mot  je  Tai  pleuré  : 
c'est,  je  crois,  porter  la  bonté  d'Ame  aussi  loin  qu'elle  peut  aller. 
Enfin,  rendue  à  moi-même,  je  ne  dépends  plus  que  de  ma  volonté  ; 
et  ce  n'est  «lue  d'aujourd'hui  que  je  vais  commencera  vivre.  Ah! 
(|ue  mon  cœur  va  s'enflammer,  si  quel(|u'un  parvient  à  me  plaire  !  * 

Heureusement  cette  jeune  veuve,  un  peu  excusable  peul- 
elre,  puisqu'elle  a  souffert  d'un  maria^^^e  mal  assorli,  a  du 
romanesque  dans  Tespril.  Elle  ne  veut  courir  le  risque  ni 
de  cesser  d'aimer,  ni  de  cesser  d'être  aimée.  «  Quitter  un 
homme  après  l'avoir  pris,  dit-elle,  est  une  effronterie  qui 
me  passe  ;  et  puis  les  plaintes,  le  désespoir,  les  éclats  d'une 
rupture,  tout  cela  est  affreux.  »  Ce  scrupule  l'empêche 
seul  de  passer  d'un  amant  à  l'autre,  de  courir  de  chute  en 
chute,  et  suffit  à  la  préserver  du  dérèglement. 

Une  autre,  moins  délicate  et  moins  franche,  parut  d'abord 
a  inconsolable  de  la  perte  de  son  époux.  Alcibiadc  lui  rendit, 
comme  tout  le  monde,  les  premiers  dévoilas,  avec  le  sérieux 
que  la  bienséance  impose  auprès  des  personnes  aflligées  p. 
Un  peu  plus  lard  c  on  fil  l'éloge  des  bonnes  qualités  du 
défuni,  et  puis  on  convint  des  mauvaises.  C'était  bien  1<» 
plus  honnèle  homme  du  monde,  mais  il  n'avait  précisément 
que  le  sens  comnmn.  Il  était  assez  bien  de  figure,  mais  sans 
élégance  et  sans  grAce  ;  rempli  d'allenlions  et  desoins,  mais 
d'une  assiduité  fatigante '.  Knfinon  était  au  désespoir  d'avoir 
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perdu  un  si  bon  mari,  mais  bien  résolue  à  n'en  pas  prendre 
un  second  ».  Bref,  proGtantdes  sages  conseils  que  lui  donnait 
Alcibiade,  la  veuve  c  s'arrangea  décemment  »  avec  lui,  puis 
rafficha  sans  pudeur  pourjouir  de  son  triomphe.  Il  laquilla, 
comprenant  qu'il  avait  a  pris  des  airs  pour  des  sentiments  >. 
Une  autre  prétend  au  contraire  garder  sa  liberté:  «  Sans 
cela  un  amant  serait  un  mari  ;  et  en  vérité  ce  ne  serait  pas 
la  peine  d'être  veuve.  >  Aussi  change-t-elle  <  d'amants 
comme  de  parure  >.  , 

Des  femmes  mariées,  qui,  avec  l'aide  d'un  mari  ridicule, 
prennent  plaisir  à  le  tromper,  Marmontel  n'a  rien  dit  qui  ne 
se  trouve  ailleurs.  Mais,  en  revanche,  il  nous  a  montré,  — 
chose  plus  rare-,  —  la  femme  qui,  regrettant  sa  faute  et 
préférant  l'honneur  de  son  mari  à  ses  inclinations,  congédie 
son  amant  :  c  Voilà  de  nos  honnêtes  femmes,  dit-il  :  quand 
elles  nous  prennent,  c'est  excès  d'amour  ;  quand  elles  nous 
quittent,  c'est  excès  de  vertu  ;  et,  dans  le  fond,  cet  amour 
et  cette  vertu  ne  sont  qu'une  fantaisie  qui  leur  vient  ou  qui 
leur  passe.  »  A  quoi  elle  répond  en  fondant  en  larmes  :  i  J'ai 
mérité  tous  ces  outrages.  Une  femme  qui  ne  s'est  pas  res- 
pectée ne  doit  pas  s'attendre  à  l'être.  Il  est  bien  juste  que 
nos  faiblesses  nous  attirent  du  mépris  ^  » 

Ainsi  pensait  Marmontel  de  la  vertu  des  femmes  et  du 
manquement  à  leui*s  devoirs.  Au  lieu  de  les  mépriser  toutes, 
de  les  traîner  dans  la  boue,  il  les  relève,  les  estime,  les 
excuse  et  les  plaint  au  besoin.  Que  dit  un  père  à  son  fils,  en 
l'en  voyant  faire  ses  exercices  à  Athènes? 

Mon  cher  fils,  vous  allez  trouver  dans  le  monde  une  foule  de 
jeunes  évaporés  qui  se  répandent  en  injures  contre  les  femmes. 

1.  Aleibiade. 
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N'en  croyoz  rien.  Ceux-là  ifalTt»ctent  de  les  mépriser  (jue  parce 
qu*ils  n*oiit  pu  parvenir  à  les  rendre  inéprisiddcs.  Pour  mui,  à 
commencer  par  votre  mère,  ma  vertueuse  épouse,  j'ai  reconnu 
dans  le  beau  sexe  une  délicatesse  de  sentiment,  une  candeur,  une 
vérité  dont  bien  peu  (riiommes  sont  capables.  Faites  comme  moi, 
cboisisse/  une  fennne  bonnéte,  d'une  bumeur  égale,  d'un  caractère 
solide,  d'une  v»'rtu  sociable  et  douce.  H  y  en  a  partout  *. 

On  peut  pardonner  à  un  conteur  qui  pense  ainsi  d'avoir 
esquissé  quelques  scènes  voluptueuses.  Que  l'on  compare 
en  effet  ses  tableaux  les  plus  libres  aux  grossières  indécences 
des  (Irébillon  et  des  Voiscnon,  et  Ton  verra  de  quel  côlé  se 
trouvent  le  bon  goût  et  le  respect  de  soi-mènic  cl  du 
lecteur.  Cette  prude  éhontée,  étendue  sur  un  soplia,  qui, 
gn\ce  au  désliabillé  le  plus  agaçant,  aux  voiles  les  plus  légers, 
au  désordre  le  plus  favorable,  invite  Alcibiade  î\  s'oublier, 
n'y  réussit  même  pas. 

Elle  écboue  aussi  dans  ses  tentatives  sur  rbT)mme  qui  lui 
plairait  en  passant,  celle  Arlénice,  coquette  sans  scrupules, 
«  une  de  ces  femmes  pour  qui  l'amour  est  un  arrangement 
de  société,  qui  s'offensent  d'un  long  respect,  qui  s'ennuient 
d*un  amour  constant,  et  qui  comptent  assez  sur  la  probité 
des  bommes  pour  s'y  livrer  sans  réserve  et  les  quitter  sans 
ménagement  »  '*.  C'est  elle  qui  dit  à  son  amant  :  t  Le  plus 
sage  et  le  plus  siir  parti  est  de  se  faire  un  jeu  de  l'amour, 
sans  y  attacber  un  prix  et  une  importance  chimériques... 
On  se  convient,  on  s'arrange,  on  s'ennuie  et  on  se  quitte. 
Au  bout  du  compte,  on  a  eu  du  plaisir  ;  c'est  un  temps 
bien  employé.  »  A  cet  aveu  sans  fard  qui  ne  nîconuaît  ces 
femmes  du   grand    monde  d'alors,   ces  marc|uises,   ce^ 

I.  Alriiltinh, 
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duchesses,  ces  Araminte  et  ces  Célie  que  nous  a  peintes  à 
satiété  Crébillon?  Mais  pour  lui  il  n'en  est  pas  d'autres. 
Marmontel,  qui  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup  dans  la  société,  n'a  cependant  pas  voulu  nienlir 
à  la  vérité  ni  à  la  vj'aisemblance,  en  ne  mettant  en  scène 
que  des  femmes  libertines.  Il  a  rencontré,  même  dans  le 
monde,  et  surtout  dans  la  bourgeoisie,  des  épouses  ver- 
tueuses, pénétrées  du  sentiment  de  leurs  devoirs,  des  maris 
qui  aiment  leurs  femmes,  des  pères  qui  s'occupent  de 
leurs  enfants,  des  mères  qui  savent  les  élever.  Ces  gens-là 
n'existent  pas  pour  Crébillon  et  Voisenon'.  L'un  n'en 
parle  même  pas,  l'autre  s'en  fait  l'idée  la  plus  fausse. 

Il  est  cependant  une  catégorie  de  femmes  dont  on 
s'occupe  peu,  avant  Marmontel,  dans  le  conte',  et  qu'il  a 
cru  devoir  mettre  en  scène,  sans  fausse  pudeur,  sans 
réserve  hypocrite,  pour  montrer  leur  influence  corruptrice 
sur  la  jeunesse  ou  les  ravages  qu'elles  causent  dans  les 
familles.  Il  a  fréquenté  lui-même  ces  femmes  vénales  et  en 
tire  des  leçons  pour  le  lecteur. 

A  sa  démarche  et  sa  beauté,  on  prendrait  la  courtisane 
Erigonc  pour  une  déesse.  Rencontrant  un  jour  sur  le  bord 
de  la  mer  Alcibiade,  fatigué  des  femmes  et  de  l'amour,  elle 
Taborde,  le  tutoie,  lui  prêche  sa  morale  facile.  «  La  philo- 
sophie, lui  dit-elle,  le  rendra  fou...  Ce  Socrale  t'a  gâté, 
c'est  dommage  ;  mais  il  y  a  de  la  ressource,  si  lu  veux 
prendre  de  mes  leçons.  Depuis  longtemps  j'ai  des  desseins 
sur  toi  ;  je  suis  jeune,  belle  et  sensible,  et  je  crois  valoir, 
sans  vanité,  un  philosophe  à  longue  barbe.  »  Mais  Alcibiade 

I.  V.  Histifire  thi  la  Félicitr,  Tant  inicn.c  jmur  elle, 
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est  ruiné.  «  Les  folies  des  aiilrcs,  répliqiie-l-elle,  serviront 
à  réparer  les  tiennes.  »  Mais  elle  est  avare,  dit-on.  e  .Avare  ! 
oui,  sans  doute,  aver  ceux  que  je  n'\iime  pas,  pour  être 
prodi},aie  avec  relui  que  j'aime.  ï»  Mais  Ahrihiade  est  épuisé 
par  les  plaisirs.  «  Je  le  crois  bien,  reprit  Krigone  en 
souriant  :  tu  as  connu  tant  d'Iionnéles  fenunes  !  »  Knfin 
elle  lui  persuade  qu'elle  Tainie  pour  lui-même,  et  nVxiti:e 
en  retour  qu'un  s<?ntimenl  vil'  et  délicat.  Klle  lui  offre  chez 
elle  un'souper  exquis,  le  fait  ensuite  conduire  dans  un 
appartement  voisin,  maiss^îparé  du  sien.  Alcibiade,  croyant 
être  aimé  d'un  «  amour  pur  é-l  chaste  »,  s'éprend  d'Erijfone, 
et  deux  mois  s'écoulent  dans  une  union  délicieuse,  sans 
que  la  courtisane  démente  un  seul  moment  le  caractère 
qu'<;lle  a  pris.  Mais  cette  illusion  llalhMise  a  son  terme  *. 

La  courtisani;,  telle  que  nous  la  montre  ici  Marmonl(.'l, 
mal^^ré  sa  liberté  d'allures  et  de  lan^^aip^e,  n'est  pas  complète- 
ment méprisable.  Par  son  intelligence  et  ses  talents  elle  fait 
.songer  à  cette  folle  Xavarrc.  qui  vécut  deux  mois  aussi  avec 
Marmontel  dans  sa  canqiagne  d'Avenay,  et  dont  il  fut  si 
fortement  épris,  malgré  ses  redoutables  caprices.  Ses  sou- 
venirs, agréables  dans  leur  amertume,  lui  ont  peut-être  dicté 
ce  portrait  trop  llatteur.  (lue  pense-l-il  donc  vraiment  des 
femmes  qui  font  uiétier  d'amour  ? 

Vu  mari  ruiné  avoue  à  sa  feuuiie  qu'il  a  fait  à  la  courti- 
sane Kléonorepour  cin(pianle  mille  écus  <le  billi»ts.  L'épousiî 
légitime  va  trouver  sa  rivale,  la  complimente  sur  son  esprit, 
son  air  de  décence,  et  ses  grAces  qui  sei*aient  faites  pour 
embellir  la  vi'rtu.  Kléonon»,  louchéi»,  lui  répond  :  «  Vou>  me 
voyez.  Madame,  avec  trop  d'indulgence;  et  rela  prouvi»  ee 

I.  Ah'iffinilr. 


268  MARMONTEL. 

qu'on  m'a  dit  souvent,  que  les  femmes  les  plus  honnêtes  ne 
sont  pas  celles  qui  nous  ménagent  le  moins.  Comme  elles 
n'ont  rien  à  nous  envier,  elles  ont  la  bonté  de  nous  plaindre. 
Celles  qui  nous  ressemblent  sont  bien  plus  injustes  ;  elles 
nous  déchirent  en  nous  imitant.  »  Bref,  l'épouse',  qui  veut 
l'amener  à  un  arrangement  pécuniaire,  y  réussit.  Eléonore, 
attendrie  et  confuse,  accepte  ses  propositions  et  se  conduit 
en  honnête  homme. 

Marmontel  n'a  pas  cependant  l'ingénuité  de  c(\)ire  que 
toutes  les  courtisanes  soient  d'aussi  bonne  composition.  S'il 
en  est  une  par  hasard  qui  ait  conservé  de  généreux  senti- 
ments, la  plupart  sont  des  créatures  avides  et  sans  cœur. 
Aussi  emprunte-t-il  leur  ton  léger  et  persifleur  à  Voisenon 
et  môme  à  Voltaire,  pour  raconter  les  aventures  de  leui*s 
peu  intéressantes  victimes.  Tel  ce  M.  de  r£tang-,  mauvais 
fils  et  mauvais  mari,  qpi,  dans  sa  ville  de  province,  croit 
qu'il  est  du  bon  air  de  s'afTicher  pour  un  homme  à  bonnes 
fortunes.  «  Une  jeune  personne  qu'il  lorgna  au  spectacle 
répondit  à  ses  agaceries,  le  reçut  chez  elle  avec  beaucoup 
de  politesse,  l'assura  qu'il  élait  charmant,  ce  qu'il  n'eut  pas 
de  peine  à  croire,  et  dans  peu  de  temps  le  débarrassa  d'un 
portefeuille  de  dix  mille  écus.  Mais  comme  il  n'y  a  point 
d'amours  éternelles,  cette  beauté  parjure  le  quitta  au  bout 
de  trois  mois  pour  un  jeune  lord  anglais  aussi  sot  et  plus 
magnifique  i>. 

C'est  l'histoire  éternelle  et  banale  de  la  courtisane  cupide 
ruinant  ses  amants  et  les  plantant  là  sans  vergogne.  A-t-ellc 
jamais  corrigé  personne?  Marmontel  ne  le  croyait  sans  doute 
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pas.  Mais,  si  elle  ne  peut  être  utile  aux  sots,  elle  divertit  les 
gens  d'esprit.  C'est  ce  qu'il  a  essayé  de  faire,  avec  décence 
néanmoins,  en  nous  peignant,  ici  comme  ailleurs,  sans  les 
atténuer  ni  les  exagérer,  les  mauvaises  mœurs  de  son  époque 
et  principalement  la  galanterie  et  l'amour  en  dehors  du 
mariage. 


I 


CHAPITRE  VII. 

Contes  moraux  (suite).  —  Les  idées  morales  :  la  famille,  Tamour 
dans  le  mariage,  le  divorce,  Féducalion  des  enfants.  —  La 
société  :  le  paysan,  le  seigneur,  la  grande  dame,  la  noblesse,  la 
cour,  le  ministre,  le  juge,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  le  peuple, 
la  province.  —  Marmontel  optimiste  et  conservateur.  —  V Aline 
de  Boufflers.  —  Imitateurs  de  Marmontel  :  De  Bastide,  La 
Dixmerie,  Saint-Lambert,  S.  Mercier,  d'Arnaud,  M"©  de  Genlis. 

Mais  l'amour  ingénu  et  pur  avant  le  mariage,  l'amour 
sérieux  et  dévoué  dans  le  mariage  même,  avec  ses  droils 
et  ses  devoirs,  ses  luttes  parfois  douloureuses,  les  sacrifices 
réciproques  des  époux,  les  souffrances  patiemment  endu- 
rées, la  famille  entière  et  les  obligations  qu'elle  entraîne 
pour  les  parents  et  les  enfants,  voilà  ce  qu'on  chercherait 
I  vainement  chez  les  conteurs  de  ce  temps,  et  même  de  tous 
les  temps.  Marmontel  n'a  pas  reculé  devant  la  lAche  difficile 
de  nous  enseigner  nos  devoirs  sous  la  forme,' en  apparence 
légère,  du  conlc.  Il  a  tenté  de  nous  instruire  en  nous 
amusant,  en  nous  intéressant  tout  au  moins.  Quoique  plus 
originale,  celle  partie  de  son  œuvre  est  moins  agréable. 
Les  caractères  y  sont  en  général  moins  nellement  tracés, 
les  figures  se  détachent  avec  moins  de  relief  sur  un  fond 
plus  terne.  La  plupart  des  personnages  raisonnent  en  effet 
beaucoup  plus  qu'ils  n'agissent,  quelques-uns  mêmes  sem- 
blent atteints  d'une  sorte  de  manie  prédicante.  En  revanche 
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les  idées  morales  s'accusent  forlcinent,  et  c'est  là  ce  qu'il 
convient  (Fy  éludicr  de  préférence. 

I.a  jeune  fille,  qui,  dans  notre  comédie,  avant  Marivaux, 
est  le  plus  souvent  reléjruée  au  second  plan,  ne  peut  jouer 
dans  le  conte,  môme  moral,  un  rôle  vraiment  acliT.  Mar- 
montel  voulant  la  peindre  chaste,  pudi(|ue,  soumise  à  la 
volonté  de  ses  |)arenls,  n'a  donc  pas  donné  à  ses  ingénues 
une  pliysionomie  bien  marquée. 

Cependant  un  tuteur  est  personne  moins  gênante  qu'un 
père  ou  qu'une  mère.  Aussi  Agathe,  la  «  plus  jolie  petite 
espiègle  que  l'amour  eut  formée  »,  n'entend  pas  épouser 
malgré  elle  le  vieux  savant  que  son  oncle  le  Connaisseur 
voudrait  lui  imposer.  Unissant  en  elle  le  ferme  bon  sens 
d'IIenrielte  et  la  verve  lutine  de  Dorine,  elle  combine, 
conduit  cl  fait  réussir  a  elle  seule  l'intrigue  qui  lui  permettra 
d'épouser  celui  qu'elle  aime,  en  fonjanl  la  main  à  son 
oncle.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  le  rende  ridicule  à  plaisir 
et  lui  manque  de  respect.  Klle  se  contente,  en  ilattanl  ses 
manies,  de  le  faire  tomber  dans  un  piège  innocent,  et  l'on 
ne  sent  pas  chez  elle  ce  je  ne  sais  quoi  d'inquiétant  qui 
nous  fait  hésiter  à  approuver  pleinement  les  roueries  des 
Isabelle  et  des  Rosine,  trop  délurées  peut-être  pourdenuairer 
lies  épouses  fidèles.  Si  le  Connaisseur  est  bon  homme,  sa 
nièce  est  une  honnête  fille.  D'où  lui  vient  cet  entrciin,  celle 
réserve  provocante  et  malicieuse  dans  ses  entretiens  avec 
son  amant,  ce  courage  qu'elle  a  de  résister  à  son  oncle? 
C'est  qu'elle  aime  véritablement.  Son  amant  est  timide  : 
elle  aura  de  l'audace  pour  lui.  Tous  deux  jeunes  et  inno- 
cents, ils  s'éprennent  l'un  de  l'autre,  sans  hésitaliim  ni 
.«icrupule.  Où  trouver  dans  les  conteui-s  du  xviu«  siècle, 
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sauf  Ilamilton  *,  une  scène  aussi  naturelle,  aussi  gracieuse 
que  celle  où  nous  voyons  l'amour  se  développer  peu  à  peu 
dans  le  cœur  d'Agathe  et  de  Célicour  ?  Le  Connaisseur  a 
invité  ses  amis  a  voir  le  coup  d'essai  d'un  artificier  qu'il 
protège  *. 

Les  spectateurs  étaient  placés  ;  Fintac  et  sa  nièce  occupaient  une 
croisée  ;  et  il  y  restait  à  côté  d'Agathe  un  petit  espace  qu'elle  avait 
ménagé  sans  affectation.  Célicour  s'y  glissa  timidement,  et  tres- 
saillit de  joie  en  se  voyant  si  près  d'Agathe...  Sa  main  rencontra 
au  bord  de  la  fenêtre  une  main  plus  douce  que  le  duvet  des  fleurs; 
il  lui  prit  un  tremblement  dont  Agathe  dut  s'apercevoir.  La  main 
qu'il  e/fleurait  à  peine  fit  un  mouvement  pour  se  retirer  ;  la  sienne 
en  flt  un  pour  la  retenir,  les  yeux  d'Agathe  se  tournèrent  sur  lui, 
et  rencontrèrent  les  siens  qui  demandaient  grâce.  Elle  sentit 
qu'elle  l'affligerait  en  retirant  cette  main  chérie  ;  et,  soit  faiblesse 
ou  pitié,  elle  voulut  bien  la  laisser  Immobile. 

Cet  innocent  manège  continue  avec  le  plus  heureux  succès, 
c  Dès  ce  moment  leurs  cœurs,  d'intelligence,  n'eurent  plus 
de  secret  l'un  pour  l'autre  ;  tous  deux  goûtaient  pour  la 
première  fois  le  plaisir  d'aimer  ;  et  cette  fleur  de  sensibilité 
est  la  plus  pure  des  voluptés  de  l'âme  >. 

L'homme  qui  a  si  bien  noté  les  joies  presque  puériles 
d'un  premier  amour,  avait  de  la  candeur  dans  l'âme,  et 
c'est  sans  doute  en  faisant  un  retour  sur  sa  jeunesse^  qu'il 
a  pu  dire,  en  parlant  de  ces  menues  faveurs  que  nos  pères, 
dans  leur  verve  gauloise,  appelaient  irrévérencieusement  la 
petite-oie  :  «  Ceux  qui  n'ont  jamais  aimé  n'ont  jamais  connu 
cette  émotion,  et  ceux  même  qui  ont  aimé  ne  l'ont  éprouvée 
qu'une  fois.  » 

1.  V.  Fleur  d'Epine. 

2.  Le  Connaisseur. 

3.  V.  les  Mémoires:  M"«  B..,  et  la  fille  du  muleUer. 
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Les  jeunes  filles,  dans  les  Contes  moraux,  sont  donc  des 
amantes  au  cœur  pur  et  ingénu  \  plutôt  raisonnables  que 
passionnées,  rarement  malheureuses  par  leur  faute.  Chez 
Tune  d*elles  cependant  Tamour  devient  une  passion  qu'elle 
ne  sait  pas  réprimer,  et  qui  la  conduirait  à  Tabime,  si  la 
bonté  de  son  tuteur  ne  la  sauvait'^.  Cet  amour  violent,  qui 
tourne  au  dramatique,  fait  songer  à  Richardson.  Marmontel 
n'a  pourtant  subi  qu'assez  peu  riniluence  du  célèbre  roman- 
cier. 11  n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  à  son  école  pour 
avoir  des  idées  sur  la  constitution  de  la  famille.  Sans  être 
au  premier  rang  des  philosophes,  peut-être  même  parce 
qu'il  visait  moins  haut  que  Voltaire  et  les  encyclopédistes, 
Marmontel,  se  mêlant  peu  des  querelles  politiques  et  reli^ 
gieuses,  semble  avoir  voulu  d'abord  restreindre  son  rôle  à 
l'étude  de  la  morale  pratique.  Il  ne  prétend  ni  bouleverser  ni 
réoi^ganiser  la  société.  Il  se  contenterait  volontiers  de  corriger 
les  mœurs  et  de  raffermir  sur  ses  bases  la  famille  ébranlée. 
Comment  conçoit-il  l'amour  dans  le  mariage  ?  Quels  doi- 
vent être  les  rapports  entre  époux  ?  Il  nous  l'a  dit  nettement 
dans  plusieurs  de  ses  contes. 

Lucile,  gâlée  par  les  romans,  s'était,  au  couvent,  <  peint 
les  charmes  de  Tamour  et  les  délices  du  mariage  avec  le 
coloris  d'une  imagination  de  quinze  ans  ^  >.  Aussi  quelle 
chute  du  haut  de  son  rêve,  quand  elle  ne  trouve  chez  le 
marquis  de  Lisêre  c  que  cette  amitié  vive  et  tcndi*e,  cette 
complaisance  attentive  et  soutenue,  cette  volupté  douce  et 
pure,  cet  amour  eniin  qui  n'a  ni  accès  ni  langueur  »,  et  qui 

1.  V.  la  ïluntH.*  Mrn*,  V Ecole  des  /V'iy;*,  le  MisanthrttiM*  coè^rigé, 

2.  L* Amitié  à  /Vjoivwir. 

3.  L* Heureux  Divun-e. 
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parait,  à  juste  titre,  à  Marmontel  être  Tidéal  du  bonheur 
conjugal.  Désappointée,  Lucile  veut  rendre  son  mari  jaloux 
pour  en  être  aimée,  et  joue  la  coquetterie,  sans  altérer  la 
complaisance  ni  la  tranquillité  du  marquis  ;  bientôt  sa  vanité 
déçue  la  fait  déraisonner  :  <  S'ennuyer  avec  un  honnête 
homme,  et  s'ennuver  toute  sa  vie  !  En  vérité  cela  est  bien 
dur.  >  Le  mari,  qui  se  croit  pris  en  aversion,  propose  à  sa 
femme  de  se  séparer  décemment,  en  reprenant  leur  liberté 
mutuelle.  Chacun  vivra  chez  soi,  dans  la  même  demeure. 
<  Madame  eut  son  équipage,  sa  table,  ses  gens|  en  un  mot, 
sa  maison  à  elle^  t. 

Elle  mène  alors  une  vie  dissipée,  fort  à  la  mode  à  cette 
époque  où  le  mariage  de  convenance  aboutissait  souvent  à 
ces  arrangements  qui  ne  choquaient  pas  les  bienséances  et 
ne  scandalisaient  personne.  Exposée  à  tous  les  dangers,  elle 
y  échappe,  non  point  par  Teflet  du  hasard  -,  mais  grâce  à 
ridée  sérieuse  qu'elle  se  fait  de  l'amour,  et  comprend  enfin 
qu'elle  a  été  la  dupe  t  de  ces  faiseui*s  de  romans,  qui  l'ont 
bercée  de  leurs  fables  >.  Où  donc  est  le  bonheur?  «  Il  est 
dans  le  silence  des  passions,  dans  l'équilibre  et  le  repos 
de  l'âme  ».  Elle  regrette  son  mari  et  n'ose  revenir  à  lui. 
Celui-ci,  en  gémissant,  se  reprochait  parfois  de  l'avoir  aban- 
donnée à  elle-même,  si  jeune  et  si  fragile.  Bref,  les  deux 
époux  se  retrouvent  et  vivent  heureux,  convaincus  par  leur 
divorce  d'un  moment  a  que  le  monde  n'avait  rien  qui  pût  les 
dédommager  l'un  de  Tautre  >. 

Ce  mari  honnête  homme,  mais  imprudent,  n'est  pas  assu- 

1 .  Cf.  Coyor,  liagat elles  morales  (1759),  p.  36  :  «  Ix»  mari  peut  s'absenter; 
c'est  un  pei*sonnage  qu'on  double  aisément.  » 

2.  (^f.  lleureHsei}ieiU. 
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rément  le  modèle  qu'il  faut  suivre,  car  un  mari  a  véritable- 
ment charge  d'âme.  Aussi,  voulant  prouvercqu'il  est  souvent 
complice  des  égarements  de  sa  femme,  ou  par  un  excès  de 
faiblesse,  ou  par  un  excès  de  rigueur,  et  qu'il  y  a  peu  de 
femmes  qu'on  ne  retint  dans  le  devoir  avec  de  la  raison, 
de  la  douceur  et  du  courage  »,  Marmoiitel  a  mis  sous  nos 
yeux,  dans  le  président  de  Lusane  ',  l'idéal  du  bon  mari. 

De  caractère  sérieux,  d'état  assez  modeste,  d^lnimeur 
assez  sévère,  M.  de  Lusane  se  croit  obligé  d'arracher  au 
monde,  dont  elle  est  éprise,  sa  seconde  femme,  Ilortense, 
qu'il  a  épousée  malgré  son  pçu  de  fortune  et  les  deux 
enfants  qu'elle  a  eus  d'un  premier  mariage.  Il  poui*suit  son 
but  avec  une  fermeté  mêlée  de  douceur,  court  grand  risque 
de  ne  pas  l'atteindre,  mais  enfm,  grâce  à  un  dernier  eflbrt, 
triomphe  des  préventions  de  sa  femme,  et  lui  fait  trouver 
le  bonheur  dans  <  l'intérieur  de  son  ménage,  dans  Tamour 
de  ses  dévoilas,  dans  le  soin  de  ses  enfants,  et  dans  le 
commerce  intime  d'une  société  de  gens  de  bien  >. 

Si  un  bon  mari  peut  exercer  cette  favorable  influence  sur 
sa  femme,  il  n'est  d'autre  paii  c  rien  de  plus  heureux  pour 
un  homme  faible  que  l'ascendant  qu'aurait  sur  lui  une 
femme  vertueuse  et  sage  ».  La  comédie  couvre  de  ridicule 
les  maris  qui  se  laissent  mener,  et,  môme  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  nous  les  prenons  volontiei*s  en  pitié. 
Marmontel,  comprenant  à  quel  point  il  y  va  de  l'intérêt  des 
époux,  et  encore  plus  de  leurs  enfants,  que  l'un  des  deux 
au  moins  ait  la  force  d'Ame  nécessaire  pour  guider  l'autre,  a 
donné  ce  rùle  à  l'épouse  dans  la  Femme  comme  il  y  en  a  /mi. 

Acélie,  €  douée  d'un  esprit  juste  et  d'une  àme  ferme  », 

1.  Le  Ihn  Mari. 
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a  vécu  huit  ans  dans  l'opulence,  uniquement  occupée  de 
ses  amuseiiients,  tandis  que  son  mari  Mélidor,  riche  et 
fastueux  financier,  se  ruinait  sans  y  prendre  garde.  Le 
danger  est  imminent  :  avertie  à  temps,  elle  sauve  la  situa- 
lion  plus  que  compromise. 

Mais  si  Mélidor  a  échappé  à  la  ruine  complète  et  au 
déshonneur,  il  a'est  pas  guéri  moralement.  Acélie  entre- 
prend cette  cure.  Elle  le  console  de  la  perte  de  son  luxe  et 
de  ses  faux  amis.  «  La  maison  d'un  homme  opulent,  lui 
dit-elle,  est  une  salle  de  spectacle  où  chacun  croit  avoir 
payé  sa  place  quand  II  Ta  remplie  avec  agrément.  Le  spec- 
tacle fini,  chacun  se  relire,  et  Ton  ne  se  doit  plus  rien.  » 
Son  mari  s'ennuie  ;  elle  vend  des  terres  inutiles  et  sans 
rapport  et  ne  garde  que  celle  qui  peut  devenir  un  excellent 
bien  :  on  y  passera  les  beaux  jours  de  l'année.  Ce  bonheur 
domestique,  si  simple  et  si  vulgaire  en  apparence,  si  borné 
et  si  complet  à  la  fois,  se  réalise.  Mélidor  se  plait  à  la 
campagne,  au  point  de  s'ennuyer,  l'hiver,  à  Paris  ^  ;  il 
s'occupe,  avec  sa  femme  et  un  abbé,  de  l'éducation  de  ses 
enfants.  C'est  pour  eux  en  effet  que  vivent  les  parents,  pour 
eux  qu'ils  doivent  rester  unis.  La  famille  sans  les  enfants 
est  incomplète. 

Chez  M™e  de  Troène  ^,  une  «  mère  comme  il  y  en  n 
peu  »,  qui  ne  s'est  pas  remariée  pour  se  dévouer  tout 
entière  à  l'éducation  de  sa  fille,  s'engage  une  conversation 
où  Marmontel  met  en  parallèle  l'opinion  courante  sur  le 
mariage  et  la  sienne.  On  dit  que  le  comte  d'Auberive  et 

« 

1.  Cf.  In  vie  que  Marmontel  menait  à  la  campagne,  aax  enviroqs  de 
Paris,  après  son  mariage  (eh.  X). 

2.  La  Bonne  Mère. 
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sa  femme,  tous  deux  infidèles,  riant  enfin  «  de  la  sottise 
qu'ils  avaient  eue  d'être  jaloux,  sans  ôtre  amoureux  »,  s«; 
sont  rendu  leur  liberté,  qu'ils  ont  consenti,  l'un  h  voir 
l'amant  de  sa  femme,  l'autre  à  recevoir  le  mieux  du  monde 
la  maîtresse  de  son  mari,  et  que  jamais  deux  couples 
d'amants  n'ont  été  de  meilleure  intelligence. 

A  ce  récit,  Verglan  s'écria  que  rien  n'était  plus  sage.  On  parltî 
(lu  bon  vieux  t(^mps,  disait-il  ;  que  Ton  me  cite  un  exemple  des 
miL'urs  de  nos  p^res  ciui  soit  comparable  à  celui-ci.  Autrefois  une 
infidélité  mettait  le  Teu  à  la  maison  ;  Ton  onrermait,  Ton  battait  sa 
femme.  Si  Tépoux  usait  de  la  liberté  qu'il  s'était  réservée,  sa  triste 
et  tldèle  moitié  ('lait  oblijrée  de  dévorer  son  injure  et  de  gémir  au 
fond  de  son  mrnage,  comme  dans  une  obscuro  prison.  Si  elle 
imitait  son  volage  époux,  c'était  avec  des  dangers  terribles.  Il  n'y 
allait  pas  de  moins  ((uo  de  la  vie  pour  son  amant  et  pour  elle- 
même.  On  avait  eu  la  sottise  d'attacher  l'honneur  d'un  homme  à 
la  vertu  de  son  épouse  ;  et  le  mari,  qui  n'en  était  pas  moins  galant 
homme  en  cherchant  fortune  ailleurs,  devenait  le  ridicule  objet 
du  mépris  public,  au  premier  faux  pas  que  faisait  Madame.... 
Aujourd'hui  voyez  la  complaisance,  la  liberté,  la  paix  régner  au 
sein  des  familles.  Si  les  époux  s'aiment,  â  la  bonne  heure  ;  ils 
'  vivent  ensemble,  ils  sont  heureux.  S'ils  cessent  de  s'aimer,  ils  se 
le  disent  en  honnêtes  gens,  et  se  rendent  l'un  à  l'autre  la  parole 
d'être  fidèles.  Ils  C4\ssent  d'être  amants  ;  ils  sont  amis.  C'est  ce  que 
j'appelle  des  nueurs  sociales,  des  nueurs  douces  ;  cela  donne  envie 
de  se  marier. 

Rien  de  plus  riant,  dit  IJelzors,  que  cette  méthode  nouvelle  ; 
mais  nous  avons  encore,  vous  et  moi,  bien  du  chemin  h  faire  avant 
que  de  la  goûter  sincèrement.  D'abord  il  faut  pouvoir  se  passiTde 
sii  propre  estime,  de  celle  de  sîi  femme  et  de  ses  enfants  ;  il  faut 
pouvoir  s*accoiiliimer  à  regarder  siuis  répugnance,  comme  une 
moitié  de  soi-même,  quelqu'un  «(Ue  Ton  méprist»  asM'X  pour  le 
livrer....  Bon,  reprit  Verglan,  préjugés  (pie  tous  (vs  s(*rupules! 
Qui  empêche  (fu'on  ne  s'estime  Tun  l'autre,  s'il  est  décidé  qu'il 
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n'y  a  plus  aucune  honle  à  tout  cela  ?  Quand  cela  ^era  décidé,  dit 
Belzors,  tous  les  liens  de  la  société  seront  rompus.  La  sainteté 
inviolable  des  nœuds  de  Thymen  fait  la  sainteté  des  nœuds  de  la 
nature.  Souviens-toi,  mon  ami,  que  s'il  n'y  a  plus  de  devoirs  .sacrés 
pour  les  époux,  il  n'y  en  aura  guère  pour  les  enfants:  tous  ces 
liens  tiennent  l'un  à  l'autre...  Crois-moi,  mon  cher  Verglan,  nous 
n'avons  pas  l'idée  de  ces  joies  pures  et  intimes  que  goûtaient  deux 
époux  au  sein  de  leur  famille,  de  cette  union  qui  faisait  les  délices 
de  leur  jeunesse  et  la  consolation  de  leurs  vieux  ans.  Qu'aujour- 
d'hui une  mère  soit  affligée  des  égarement*^  de  son  fils,  qu'un  père 
soit  accablé  de  quelques  revers  de  fortune,  sont-ils  un  refuge,  un 
appui  l'un  pour  l'autre?  Ils  sont  obligés  de  chercher  au  dehors  où 
déposer  leur  peine  ;  et  le  soulagement  est  bien  faible  de  la  part 
des  étrangers  ! 

On  ne  saurait  mieux  dire,  en  termes  plus  forts  et  plus 
précis.  Marmonlcl  regarde  le  mariage  comme  un  lien  indis- 
soliible,  que  le  consentement  mutuel  des  cpoux  ne  peut  ni 
relâcher  ni  dénouer.  Les  maris  d'ailleurs,  sinon  les  femmes, 
même  du  meilleur  monde,  s'accommodaient  parfois  assez 
mal  des  nouvelles  mœurs.  Plus  d'un,  parmi  ceux  qui  prê- 
chaient cette  morale  à  leur  profit,  envoyait,  sur  un  simple 
soupçon,  sa  femme,  coupable  ou  non,  finir  ses  jours  dans 
un  couvent  ^  Marniontel  admet  cependant  la  séparation 
légale  des  époux,  mais  non  le  divorce,  qu'il  comballit  à 
diverses  reprises.  Trenle  ans  après  avoir  écrit  la  lionuc 
Mire,  il  mit  en  scène*  une  jeune  femme  qui,  par  amour 
pour  ses  enfanls,  rebutée,  trahie,  lutte  avec  un  courage 
héroïque  contre  son  mari  qui  veut  la  réduire  à  divorcer. 

Quelques  mois  auparavant  ^,  il  avait  pris  nettement  parti 
dans  la  question.  Loin  de  méconnaître  son  importance,  il 

1.  /./'.s  Deux  hiforluurcs. 

2.  Lu  lV/7/r'V'{î>iiis!oirt'),i  sopleinluv  17ÎK>.  —A^'ouvrau.c Contes  morau.r. 
'ii.  Mercure.  (î  fôvriiT  I7ÎM). 
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avail,  à  propos  d'une  brochure  sur  le  Divorce^,  examine 
scrupuleusement  el  réfuté  les  arguments  de  Tauteur  ano- 
nyme. On  plaint  éloquemment,  disait-il,  les  époux  iuséjHi' 
râbles,  mais  «  ce  n'est  pas  Téloquence,  c'est  la  raison  que 
Ton  doit  écouter  ».  A  l'objection  que  les  époux  mal  unis 
seront  infidèles,  il  répond  que  la  loi  ne  doit  pas  être  la 
complaisante  du  vice.  En  résumé,  c  la  séparation  simple 
est  un  divorce  puni  par  le  célibal.  Le  divorce  est  une  sépa- 
ration impunie  ;  dans  la  séparation,  la  peine  du  coupable 
s'étend  sur  l'innocent  ;  dans  le  divorce,  la  liberté  rendue  a 
rinnocent  est  aussi  rendue  au  coupable.  Laquelle  des  deux 
lois  sera  la  plus  injuste,  ou  celle  qui  suppose  des  torts  aux 
deux  époux,  et  qui  les  punit  l'un  et  l'autre,  ou  celle  qui  les 
Iraile  également  tous  deux  comme  s'ils  n'avaient  aucun  tort? 
Celle-ci  parait  la  plus  douce  ;  mais  les  abus  (jp  seront  plus 
fréquents,  et  ils  seront  cruels  ».  C'est  la  crhinte  de  ces  abus 
qui  rend  Marmonlel  si  réfraclaire  à  l'idée  du  divorce. 
«  Dans  un  pays,  dit-il,  où  les  mœurs  sont  bonnes,  il  est 
possible  que  le  divorce  les  rende  encore  meilleures.  Mais 
dans  un  pays  où  les  mœurs  sont  mauvaises,  nous  pei*sis- 
tons  à  craindre  que  le  divorce  les  rende  encore  pires.  » 

Aussi,  sauf  certains  cas  très  rares,  Marmontel  croit  au 
moins  très  douteux  que  le  <(  divorce  soit,  quant  à  présent, 
convenable  aux  mœurs  de  Paris  ».  Aurait-il  changé  d'avis? 
Serait-il  aujourd'hui  favorable  au  divorce  ?  Ne  garderait-il 
pas  au  fond  de  l'âme  un  doute  pénible  el  douloureux  sur 
ce  point  ?  Il  a  bien  vu,  comme  tous  h's  bons  esprits,  que  la 
grande  dillicullé,  en  celte  délicate  question,  c'est  (ju'il 
^  s'agit  du  sort  et  du  partage  des  enfants  ». 

1.  Du  DirorrVf  à  Paris,  vhvi  Ik'î*t*niU'. 
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Aussi  n'était-ce  pas  lui  répondre  viclorieusement  que  de 
riposter,  dans  une  lettre  insérée  au  Mercure^  par  cet  argu- 
ment personnel  :  «  Vous  goûtez,  Monsieur,  dans  le  calme 
et  la  paix,  les  douceurs  d'un  hymen  bien  assorti...  Vous 
êtes  à  l'égard,  des  époux  malheureux  ce  qu'est  le  riche  à 
l'égard  du  pauvre...  »  Un  époux  heureux  est  facilement 
optimiste,  il  est  vrai.  Mais  Marmonlel  avait  l'âme  trop  haute 
pour  s'endormir  dans  un  égoïsme  aveugle.  Ses  idées  sur  la 
constitution  de  la  famille,  sur  l'indissolubilité  du  mariage, 
sur  le  sort,  trop  souvent  malheureux,  réservé  aux  enfants 
par  le  divorce,  sont  mûrement  réfléchies.  Sa  vie  entière, 
durant  laquelle  il  a  toujours  rempli,  non  seulement  avec 
un  zèle  attentif,  mais  avec  une  affectueuse  tendresse,,  ses 
devoirs  de  fils,  de  frère,  d'époux  et  de  père,  prouve,  autant 
et  plus  que  ses  œuvres,  la  fermeté  inébranlable  de  ses  prin- 
cipes et  la  bonté  naturelle  de  son  cœur. 

Si  les  époux  se  doivent  un  mutuel  appui  dans  la  vie,  que 
ne  feront-ils  pas  pour  leurs  enfants  ?  S'ils  respectent  le  lien 
qui  les  unit,  les  enfants  aussi  leur  seront  attachés  par 
l'effet  du  bon  exemple  et  ne  manqueront  pas  de  leur  rendre 
en  affection  et  en  reconnaissance  tous  les  soins  qu'ils  en 
auront'  reçus.  Comme  l'a  dit  excellemment  Marmontel, 
«  tous  ces  liens  tiennent  l'un  à  l'autre  ».  C'est  à  mettre  en 
évidence  ces  Vérités  banales,  qui  faisaient  peut-être  sourire 
les  sceptiques  et  leur  paraissaient  sans  doute  indignes  des 
préoccupations  d'un  homme  d'cspriX,  que  Marmontel  s'est 
appliqué  dans  ses  Couler  moraux. 

Il  sait  bien  d'ailleurs  que  rexemple  du  vice  instruit  autant 
que  la  peinture  de  la  vertu.  A  côté  des  bonnes  mères,  qui  se 

1.  Mercure,  29  janvier  1791. 
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sacrifient  pour  leurs  enfants,  il  en  esl  d  autres  sans  entrailles, 
qu'il  flélrilsans  pilié.  Celle-(^i,  à  peu  près  ruinée*,  n'ayant 
plus  que  ce  <pril  faut  à  son  (ils  «  pour  soutenir  sa  naissance  », 
oblige  sa  fille  à  prendre  le  voile.  Celle-là,  poussée  par  une 
tendresse  exclusive,  se  choisit  une  idole  parmi  ses  enfants'*. 
Sans  argent,  mais  non  sans  orgueil,  M^^^  de  Caradon,  fiére 
de  sa  naissance,  a  épousé  un  riche  et  honnête  négociant  de 
province,  le  bonhomme  Corée.  Restée  bientôt  veuve,  l'aîné 
de  ses  fils  fait  ses  délices,  Taulre,  Jacquaut,  est  IVnfant  de 
rebut.  «  Il  avait,  disait-elle,  le  naturel  de  son  père,  une 
àme  du  peuple,  et  ce  qu'on  appelle  l'air  de  ces  gens-là.  » 
Pour  conserver  toute  la  fortune  à  son  frère,  elle  laisse 
Jacquaut  partir  pour  les  îles  avec  une  petite  pacotille.  Ce 
sera  pourtant  lui  qui  viendra  plus  tard  sauver  de  la  misère 
et  de  la  mort  sa  malheureuse  mère,  ruinée  ef  abandonnée 
par  son  favori. 

A  cette  mère  aveugle  Marmontel  oppose  un  père  éclairé 
et  sage,  qui,  voyant  à  temps  le  danger  que  court  son  lils, 
l'empêche  de  tomber  dans  rabîmc-*.  Timante,  honnête 
commerçant  trop  occupé  de  s'enrichir  pour  ses  enfants,  a 
le  malheur  «  de  ne  |)ouvoir  veiller  lui-même  à  leur  éduca- 
tion, plus  intéressante  que  leur  fortune».  Aussi,  pendant 
que  sa  fille  esl  modestement  élevée  au  couvent,  son  lils,  qui 
se  fait  appeler  .M.  de  Volny,  commence  tout  doucement  à 
se  perdre,  avec  la  complicité  de  sa  mère.  C'est  elle  (pii  fait 
honneur  à  toutes  ses  dépenses,  «  car  elle  n'ignore  pas  que, 
dés  Tàge  de  dix-n<Mif  ans,  il  a,  selon  le  hA  usag»»,  untî  petit'? 
maison  et  une  jolie  maîtresse  ;  il  faut  bien  lui  passer  quelqu»; 

I.   I.C!t  Ih'tê.r  în/'tulunrrs. 
"1.  La  Maiiraisf  Mire. 
\\.  L'h'tulc  fies  Pirra. 
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chose  ».  Si  par  hasard  le  père,  iin  peu  inquiel,  demande 
pourquoi  son  fils  rentre  si  lard  :  «  C'est,  lui  dit-on,  que 
les  femmes  de  qualilé  ne  se  couchent  pas  phis  loi.  »  Heureu- 
sement pour  Volny,  sa  mère  vient  »î  mourir.  Son  père, 
vieilli  et  faligué,  l'engage  d'abord  inulilement  à  le  remplacer 
et  le  ramène  enfin  dans  le  droit  chemin. 

Il  est  difficile  de  réparer  le  mal  causé  par  une  éducation 
négligée.  Bien  comprise  au  contraire,  elle  échoue  rarement. 
Aussi  Marmontel  trace-l-il  le  tableau  d'une  éducation  domes- 
tique, lelle  que  la  peuvent  donner  un  père  et  une  mère  qui 
ont  du  loisir  et  de  l'aisance. 

Acélie*,  renconlrant  chez  des  voisins  de  campagne  des 
enfanls  charmanls,  en  qui  «  l'on  ne  croyait  voir  qu'un 
naturel  exquis,  tant  l'habitude  avait  rendu  faciles  tous  les 
mouvements  qu'elle  avait  dirigés  j^,  demande  à  leur  mère  de 
l'instruire  dans  l'art  d'élever  les  siens. 

Rien  n'est  plus  simple,  lui  répond  M"»®  de  Lisbé.  Nos  principes 
se  réduisent  à  traiter  les  enfants  comme  des  enfants,  à  leur  faire 
un  jeu  des  choses  utiles,  à  simplifier  ce  qu'on  leur  enseigne,  et  à 
ne  leur  enseigner  que  ce  qu'ils  peuvent  concevoir...  On  vil  avec 
ses  enfants  ;  on  les  a  sous  les  yeux  ;  on  communique  avec  eux  ;  on 
les  accoutume  à  examiner  et  à  réfléchir  ;  on  leur  aide,  sans  impa- 
tience, à  développer  leurs  idées  ;  on  ne  les  rebute  jamais  par  un 
ton  d'humeur  ou  de  mépris  ;  la  sévérité,  qui  n'est  bonne  qu'à 
remédier  au  mal  qu'a  fait  la  négligence,  n'a  presque  jamais  lieu 
dans  une  éducation  de  tous  les  instants  ;  et  comme  on  ne  laisse 
prendre  à  la  nature  aucun  mauvais  pli,  on  n'est  pas  obligé  de  lu 
mettre  à  la  \^C'\\q. 

Ce  lableau  cnclianleur,  mais  exacl  *,  prouve  bien  que 

1.  La  Fennut'  comme  il  y  en  a  j)eu. 

2.  Cf.  {Mê})u)ires  dt»  M;>rinontcl,  1.  VU)  réducation  donmV  à  leurs  enfants 
par  M.  ot  M"'-  de  MonUillé  :  c'est  lori^inal  du  tableau  qu'il  trace  ici. 
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Marmontcl  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  des  caraclèrcs  rebelles  et 
indisciplinables.  Si  tous  les  enfanls  ne  sont  pas  également 
bien  nés,  t  c'est  pour  s'épargner  des  reproches  qu'on  en 
fait  tant  «^  la  nature.  Le  plus  souvent  on  la  calomnie,  afm  de 
se  justifier  soi-même.  Pour  jivoir  le  droit  de  la  croire  incor- 
rigible, il  faut  avoir  tout  fait  pour  la  corriger  ».  Sage  leçon 
adressée  aux  gens  du  monde,  dont  bien  peu  sans  doute 
tirèrent  profit.  Si,  grâce  à  Rousseau,  il  fut  un  moment  de 
mode  chez  les  grandes  dames  et  les  riches  bourgeoises  de 
nourrir  leui^  enfants,  il  eût  bien  mieux  valu  encore  les  élever 
soi-même,  f  être,  à  l'exemple  de  M"»*  de  MontuUé,  l'insti- 
tutrice de  ses  enfants  »  '.  On  a  vu  des  mères,  sottement 
jalouses  -  des  soins  mercenaires  donnés  par  une  nourrice 
à  leurs  enfants,  qui,  sans  aucun  scrupule,  les  abandonnent 
ensuite,  au  moment  où  l'intelligence  et  le  cœur  se  forment, 
à  l'incurie  des  gens  de  maison,  aux  flatteries  des  bonnes^, 
parfois  même  aux  complaisances  bien  payées  d'un  c  gou- 
verneur suffisant  et  sot  >  ^.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Marmontel 
entendait  les  dévoilas  d'un  père  ni  d'une  mère,  et  lui-même 
plus  tard,  avec  l'aide  de  sa  femme  et  d'un  bon  précepteur, 
essayera  d'élever  ses  enfanls  sur  un  autre  modèle. 

Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  pousser  jusqu'au  bout 
l'éducation  domestique  "".  L'enfant,  fille  ou  garçon,  doit 
souvent  quitter  le  toit  paternel,  et  aller  compléter  son  ins- 
truction au  collège  ou  au  couvent.  Marmontel,  ayant  peint 

1.  De  fioncourt»  la  Femtne  au  XVII h  sirvir,  p.  195. 

2.  ^t'ouveaur  (Utntes  morau.v  :  Les  souvenirs  du  cuiu  «iu  feu  (Œuvres, 
t.  VI,  p.  lil). 

3.  La  yfauvaise  yfrre, 

\.  La  Femme  comme  il  y  en  a  ^wu. 

5.  I)l>  Concourt,  la  i^jciétê  fran^-aise  })emlafU  la  lièt^olulio^t,  p.  390. 
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surtout  ia  vie  de  famille  dans  la  noblesse  ou  la  haute  bour- 
geoisie qui  prétendait  l'imiter,  n'a  pas  eu  à  se  préoccuper 
de  réducation  publique.  M.  de  TElang  et  M.  de  Volny,  fils 
de  riches  commerçants,  sont  tous  deux  élevés,  fort  mal  d'ail- 
leurs, à  la  maison.  Quant  à  Jacquaut,  l'enfant  rebuté  d'une 
mauvaise  mère,  on  s'en  défait  <  en  l'exilant  dans  un  collège  ». 
Le  mot  même  d'exil  semble  indiquer  que  Marmontel  pré- 
férait l'éducation  domestique  à  l'éducation  publique.  Ce 
ne  sera  que  plus  tard,  au  début  de  la  Révolution,  qu'il  expo- 
sera ses  idées  sur  le  rôle  des  collèges  ^  Mais  il  s'agit  alors 
de  former  des  citoyens  pour  un  Ëlat  libre.  Le  point  de  vue 
a  changé  complètement.  Ce  n'est  plus  seulement  la  famille 
qui  est  en  jeu,  c'est  l'existence  même  d'un  gouvernement 
nouveau.  Il  faut,  comme  il  le  dit  justement,  mettre  les 
mœurs  d'accord  avec  les  lois,  et  cette,  question  de  l'édu- 
cation publique,  égale  pour  tous,  prend  à  ses  yeux  une 
importance  capitale. 

On  n'en  était  pas  encore  là  vers  4760.  Ce  n'était  point  la 
mode  alors  dans  les  hautes  classes  de  la  société  de  mettre 
ses  fils  au  collège.  On  leur  donnait  plutôt  chez  soi  un  gou- 
verneur ou  précepteur,  ecclésiastique  ou  laïque,  etau  besoin 
plusieurs  maîtres  pour  l'aider  dans  sa  tâche.  Quant  aux  filles, 
les  pères  et  même  les  mères  s'en  séparaient  plus  volontiers. 
N'était-ce  pas  surtout  en  raison  de  leur  vie  mondaine  que 
la  plupart  des  parents  sacrifiaient  ainsi  l'éducation  de  leurs 
filles  en  la  confiant  à  des  mains  étrangères?  Le  fils,  plus 
facile  à  garder  et  à  surveiller,  n'est-il  pas,  lui  seul,  l'orgueil 
de  la  maison,  celui  pour  qui  on  fera  prendre  malgré  elle  le 
voile  à  sa  sœur?  Le  couvent,  si  agréable  qu'il  puisse  être, 

1 .  Mercure,  23  février  1790. 
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si  adoucie  qu'en  soil  la  discipline,  si  mondain  môme  qu'il 
nous  apparaisse,  n'était  pas,  quoi  qu'en  disent  MM.  de 
Goncourl  dans  un  habile  plaidoyer  en  sa  faveur  >,  la  meil- 
leure préparation  à  la  vie  de  famille.  Ils  le  reconnaissent 
eux-mêmes  en  signalant,  comme  vice  unique  de  l'éducation 
conventuelle,  la  séparation  de  la  (ille  et  de  la  more,  et  le 
dangereux  éloignement  de  ce  monde  dont  le  prestige  trouble 
l'imagination  des  jeunes  recluses. 

Marmontel  était  de  cet  avis.  Il  préfère  évidemment  pour 
elles  l'éducation  domestique '".  Lucile,  que  l'on  marie  au 
sortir  du  couvent,  a  les  idées  les  plus  fausses  sur  l'amour  et 
le  mariage^.  Où  donc  aurait-elle  appris  à  connaître  la  vie  ? 
Serait-ce  entre  les  quatre  murs  du  couvent,  où  on  a  dû 
l'enfermer,  selon  l'usage,  dès  l'âge  de  sept  ans,  pour  l'en 
tirer  à  quinze  et  la  jeter  brusquement  dans  les  bras  d'un 
mari?  Celte  ignorance  absolue  des  réalités  de  la  vie  a  frappé 
Marmontel,  qui  y  voit  un  danger  des  plus  sérieux  pour  le 
bonheur  des  époux.  La  mère,  si  elle  ne  peut  seule  instruire 
sa  fille,  doit  au  moins  Télever  chez  elle,  en  vue  du  monde 
et  du  mariage,  au  lieu  de  la  confier  à  de  pieuses  filles, 
«  colombes  innocentes  qui  ont  pris  leur  essor  vers  le  ciel  », 
et  qui  c  ne  connaissent  du  monde  ni  les  peines  ni  les  plai- 
sii's  ».  C'est  bien  la  en  effet  le  défaut  principal  de  l'édu- 
cation donnée  par  les  religieuses.  ^Marmontel,  qui  ne  leur 
était  hostile,  ni  par  éducation  ni  par  tempérament,  l'a  signalé 
sans  déclamation  ni  parti  pris. 

Il  a  fait  plus  :  l'intérêt  de  la  société,  si  étroitement  lié  à 

1.  Im  Fmnnc  au  XVIIh  Kii'cU\  cli.  I. 

2.  La  lUmue.  Afî're, 

3.  L'Heureux  Divorce. 
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celui  de  la  famille,  lui  a  arraché  une  vive  proleslalion  * 
contre  la  tyrannie  des  parents  qui  faisaient  des  malheu- 
reuses en  leur  imposant  la  vie  religieuse.  Avant  Diderot, 
avant  La  Harpe  ',  il  a  flétri  énergiquement  les  vocations 
forcées,  il  a  peint  la  jeune  fille  impitoyablement  sacrifiée 
par  une  mère  froidement  cruelle."  En  vain  elle  l'implore, 
en  vain  elle  s'écrie  :  «  A  qui  me  sacrifiez- vous?  Ce  n'est 
point  à  Dieu  ;  je  sens  qu'il  me  rejette  :  il  ne  veut  que 
des  victimes  pures,  des  sacrifices  volontaires...  Si  la» vio- 
lence me  conduit  à  l'autel,  le  parjure,  le  sacrilège  m'y  aUen- 
dent.  »  En  vain  elle  avoue  à  sa  mère  son  amour.  Il  faut 
prendre  le  voile,  se  vaincre  soi-même,  se  lier  par  un  serment 
irrévocable. 

Je  venais,  dit-elle  à  son  amie,  de  mourir  pour  la  terre  ;  j'osais 
le  croire  ainsi.  Mais  quelle  fut  ma  frayeur  en  rentrant  dans  I'al)imc 
de  mon  âme  I  j'y  retrouvai  l'amour,  mais  Tamour  furieux  et  cou- 
pable, Tamour  honteux  et  désespéré,  l'amour  révolté  contre  le 
ciel,  contre  la  nature,  contre  moi-môme... 

Depuis  cinq  ans  elle  lutte  contre  l'image  du  bonheur 
perdu. 

Depuis  cinq  ans,  dit-elle  douloureusement,  je  l'écarle  et  je  la 
revois  sans  cesse,.,  je  la  retrouve  au  pied  des  autels,  je  la  portr 
au  sein  de  Dieu  môme...  Le  temps,  la  raison,  la  pénitence  ont 
affaibli  les  premiers  accès  de  cotte  passion  criminelle  ;  mais  une 
langueur  douloureuse  a  pris  la  place.  Je  me  sens  mourir  à  chaque 
instant  ;  et  le  plaisir  d'approcher  du  lomheau  est  le  seul  que  je 
goûte  encore. 

1.  Marivaux,  dans  la  Vie  df  Marianne,  avait  d«'*jâ  ptîinl  la  jeiino  lillo 
ainonéo  par  la  caplation  à  la  vie  relij-icuso  ei  hlàmé  celtt»  ospèce  do  séduc- 
tion (lo  ounscienco  ;  mais  la  situation  n'est  plus  la  niênie. 

2.  La  Rcliffieusr  fut  cumposre  seulement  en  1700,  et  publiée  en  1796. 
Afflanir  oui  de  1770.  Les  Deu.v  Infortunées  parurent  dans  le  MetTure  en 
août  1758. 
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En  quelques  pages  vigoureuses  et  convainoues,  Marmonlel 
a  voulu  sligmaliser  Tun  des  plus  criauls  abus  de  Taurien 
ivgiuic,  le  droit  pour  un  père  ou  une  mère  d^Huprisonner 
à  jamais  leur  fille  dans  un  cloître.  On  a  dit*  que  ces  cas 
(roj)pression  furent  rares,  et  ces  vhmix  forcés  singulièrement 
exceptionnels,  qu'à  cette  époque  t  le  couvenl  apparaît  bien, 
plutôt  comme  un  asile  «pie  comme  une  prison  )>.  La  résis- 
tance victorieuse  de  (pielques  jeunes  (illes  t  à  rordre-formcl 
de  leurs  parents  qui  veulent  leur  imposer  le  voile  »  ne 
prouve  pas  que  bien  des  victimes  n'aient  été  sacrifiées  en 
silence.  Combien  purent  faire  entendre  leur  voix  !  Un 
esprit  aussi  mesuré,  aussi  peu  jaloux  du  bruit  et  du  scan- 
dale que  Marmontel,  n'a  pas  sans  motif  fait  une  place,  dans 
le  tableau  cpi'il  nous  a  tracé  des  mœurs  de  son  siècle,  A 
«  la  religieuse  par  force  ».  Il  n'invenlc  pas  à  plaisir"  et  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

D'ailleurs,  il  peint  en  beau  la  société  de  son  temps.  La 
bienveillante  pliilosopbie  des  Contes  moraux  ^  leur  opli- 
misme,  que  les  esprits  cbagrins  qualifieraient  volontiers  de 
candide,  est  en  opposition  complète  avec  famcre  ironie  de 
Voltaire.  Il  ne  pouvait  cependant  mettre  sous  nos  yeux  ses 
contemporains  dans  le  plein  jour  de  la  vie  réelle,  sans 
efllcurer  parfois  certaines  questions  qui  préoccupaient  les 
esprits. 

«  Demi-bourgeois,  demi-manant  »,  comme  le  Jardinier 
de  La  Fontaine,  il  aime  et  connaît  le  paysan  et  le  bourgeois 
de  petite  ville.  Mais  il  a  eu  rarement  foccasion  de  les 
peindre  dans  ses  Coutrs.  Presqut»  toujours,  »*n  elVet,  la 
scène  rst  à  Paris,  rt  l«.*s  personnages  appartiennent  à  la 

I.   h»'  (M.ni'diirl.  oy».  <»/.,  cli.  I. 
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noblesse  d'épée  ou  de  robe,  ou  du  moins  à  la  haute  ou 
riche  bourgeoisie.  Nous  y  rencontrons  pourtant  une  fois  ' 
«  un  vieillard  et  sa  femme,  tels  qu'on  nous  peint  Philemon  et 
Baucis  ».  Chez  eux  «  tout  présente  l'image  d'une  pauvreté 
riante  ».  Leurs  mœurs  simples  sont  dignes  de  la  frugalité 
de  leur  vie,  leur  bonheur  pur  n'a  d'égal  que  leur  honnêteté 
sans  tache.  Nous  voilà  bien  loin  des  paysans  madrés  et 
retors  de  Dancourt  et  autres  auteurs  comiques.  Faut-il 
croire  à  cet  âge  d'or  qu'entrevoit  l'imagination  de  l'auteur? 
Faut-il  l'accuser  d'avoir  embelli  le  tableau  de  parti  pris  ? 
Plus  d'un  plassage  des  Mémoires  prouve  sa  bonne  foi  :  il  a 
connu  des  paysans  à  l'aise,  d'autres  vivant  de  peu  et  heureux 
dans  leur  médiocrité.  Sa  propre  histoire  en  fait  foi. 

C'est  avec  ces  couleurs,  adoucies  peut-être,  qu'il  nous 
peint  le  laboureur.  Sa  vie  est  toute  une  idylle  -,  qui  rappelle 
vaguement  le  «  Fortunatos  nimium...  »  Comment  vit-il? 
«  Fort  bien,  dit-il  lui-même,  d'excellent  pain,  de  bon  lailage 
et  des  fruits  de  notre  verger.  Ma  femme,  avec  un  peu  de 
lard,  fait  une  soupe  aux  choux  dont  le  roi  mangerait. 
Nous  avons  encore  les  œufs  de  nos  poules  ;  et  le  dimanche 
nous  nous  régalons,  et  nous  buvons  un  petit  coup  de  vin.  » 
Et  les  impôts  ?  lui  demande-t-on.  a  Nou6  les  payons  gaie- 
ment :  il  le  faut  bien.  Tout  le  pays  ne  peut  pas  être  noble. 
Celui  qui  nous  gouverne  et  celui  qui  nous  juge  ne  peuvent 
pas  venir  labourer.  Ils  font  noire  besogne,  nous  faisons  la 
leur  ;  et  chaque  étal,  comme  on  dit,  a  ses  peines.  »  Il  est 
vrai  que  ce  paysan  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre,  et  s'il 
raisonne  si  juste,  s'il  n'envie  pas  le  sort  de  ceux  qui  sont 

1.  La  Bergcre  des  Alpes. 

2.  Le  Misanthrope  corrigé. 
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au-dessus  de  lui,  c'est  qu'il  n'est  plus  le  serf  du  Jura', 
('•«rasé  par  des  maîtres  impitoyables,  rançonné  et  misérable, 
ni  même  le  sujet  du  roi,  accablé  par  Timpot,  les  frais  de 
sa  levée  et  toutes  sortes  de  vexations.  Il  est  sous  la  tutelle 
d'un  bon  seigneur,  qui,  pour  le  tribut  du  au  roi,  c  impose, 
reçoit  lui-môme,  et  au  besoin  fait  les  avances  ».  Il  s'occupe, 
dit  le  laboureur,  «  à  nous  juger,  à  nous  accorder,  à  marier- 
nos  enfants,  a  maintenir  la  paix  dans  les  familles,  à  les 
aider  quand  les  temps  sont  mauvais  > . 

Marmontel  a-t-il  vu  de  ses  yeux  des  paysans  si  beureux 
et  des  seigneurs  si  bienfaisants?  Tout  porte  à  le  croire.  Il 
se  trouvait  alors  dans  la  noblesse  quelques  Ames  d'élite  qui  - 
compatissaient  h  la  misère  du  peuple  des  campagnes  et 
s'efforçaient  à  la  soulager 'L  Ceux-là  pressentaient  sans 
doute  les  calamités  h  venir,  entendaient  les  cris  étouffés  de 
révolte  que  suscitaient  les  souffrances  trop  longtemps  en- 
durées ;  ils  faisaient  eux-mêmes  dans  leurs  domaines  les 
réformes  qu'allait  bientôt  exiger  le  pays  tout  entier.  Leur 
exemple  ne  fut  pas  suivi  au  moment  favoi'able.  Kn  tout  cas, 
Marmontel  donne  ici  une  sage  leçon  à  la  noblesse  terrienne. 

Qu'a  donc  fait  le  bon  seigneur  pour  rendre  beureux  ses 
paysans  ?  Non  seulement  il  s'est  cliargé,  au  mieux  de  Icui's 
intérêts,  de  recouvrer  Timpot  et  de  payer  directement  la 
taille  à  l'intendant,  mais  il  a  tout  d'abord  supprimé  la 
corvée  '».  Ou  Ta  remplacé  par  le  travail  payé  et  volontaire, 

1.  V.  Vnltniiu'.  t.  XXVin,  \}.'X\i. 

*2.  Annrtti'  rt  Luhin. 

'X  r.f.  Tainf,  l'Ani'irn  Itrtjinh'. 

i.  Avaiil  Mariimnlrl,  son  ami  'rhoiiia^t.  ilans  VHhufritt'  SiiUiff  coiironnt^ 
(lai*  rA(*a(l«-iiii(>rii  17(kt,  avait  si;:nal4'\  mais  4*11  loi'inos  v/'liriiients.  !<•»  abus 
(li's  {;alH'lli's,  (le  la  coi'mV  et  do  la  laillo. 


i90  MARMONTEL. 

Cl  s'il  survient  au  village  uiî  vagabond,  un  fainéant,  on  lui 
fait  entretenir  les  roules,  ou  il  va  chercher  son  pain  ailleurs. 
N'est-ce  pas  déjà  l'idée  toute  moderne  du  travail  qui  mora- 
lise l'indigent,  tandis  que  l'aumône  l'humilie  sans  le  sou- 
lager ni  le  corriger?  Marmontel  reconnaîtra  d'ailleurs  plus 
tard  que  l'indigent  ne  l'est  pas  toujours  de  sa  faute  :  «  Un 
crime  irrémissible  de  la  société  serait,  dit-il,  que  la  misère 
fût  inévitablement  attachée  à  la  vieillesse  de  Thomme  qui 
nourrit  les  hommes,  ou  de  l'artisan  qui  les  sert,  ou  du 
soldat  qui  les  défend  K  »  Mais,  s'il  constate  le  mal,  il  n'y 
peut  trouver  de  remède. 

En  attendant  que  le  serf  affranchi  devienne  propriélairp  *, 
il  indique  les  moyens  d'adoucir  sa  situation  actuelle.  La 
corvée  supprimée,  la  communauté  s'impose  elle-même  pour 
les  dépenses  nécessaires  :  aussi  n'arrive-t-il  pas  «  ce  qu'on 
voitailleurs,  que  le  riche  s'exempte  à  la  charge  du  pauvre  » . 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'atelier  collectif,  forme  embryonnaire 
de  la  société  coopérative,  que  Marmontel  n'ajt  proposé 
pour  modèle.  Le  seigneur  l'a  ouvert,  en  faisant  les 
avances,  et,  Thiver,  les  hommes  vigoureux,  avec  «  la 
navette,  la  scie  et  la  hache,  y  donnent  aux  productions  de 
la  nature  une  nouvelle  valeur  ».  L'entreprise  ayant  réussi, 
il  l'a  cédée  au  village.  Le  conteur  n'a  pas  même  à  se 
demander  ce  qui  serait  advenu,  si  elle  avait  échoué.  Le 

x^  1.  Essai  sur  le  lionheur,  1787. 

2.  Dans  le  Discours  en  faveur  des  paysans  du  Nord,  onvovi^  on  1767  à 
la  Socii'lc'  ('conoiniquo  (h'  Pétorshourj;,  on  vue  d'un  concours  sur  cotio 
(juostion  :  «  Es(-il  araufarjeux  jnnir  un  Etat  que  le  paysan  jïosst'de  eu 
propre  du  terrain,  ou  (juH  ait  seulement  des  biens  meubles'^  »  Marmoniol, 
dont  lo  travail  m»  fut  pas  couronn«'\  sans  doute  à  cause  de  la  liardiesse  de 
ses  idres,  se  prononce  netlenient  pour  la  suppression  du  servage,  et  pour 
la  restitution  de  la  terre  au  peuple,  s'il  «  demande  sa  part  à  la  propriéli'  o. 
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seij^neiir  bienfaisanl  eut  tenu  lion  d'Elal-providence,  mais 
à  ses  i'isques  cl  périls,  tandis  que  TKlat  I(î  ferait  au  détri- 
ment de  tous. 

Les  généreuses  aspirations  de  Marmonlel  vers  un  idéal 
bien  diriicihî  à  réaliser,  Taceord  affectueux  du  seigneur  et 
de  ses  vassaux,  ne  Tempéclient  pas  de  voir  que  la  noblesse, 
surtout  celle  qui  vit  d'ordinaire  à  la  cour,  a  ses  préjugés 
et  ses  défauls.  Il  laissera  volontiers  à  Chamfort  le  soin  de 
déceler  el  de  fustiger  ses  vices.  Il  est  peut-être  plus  honnête, 
quoi  qu'on  ait  dit  en  laveur  de  Tamer  moraliste',  de  mieux 
traiter  les  gens  dont  on  a  accepté  la  protection  el  les 
bienfails.  Kst-ce  ce  senlimenl  de  reconnaissance  qui  a 
émoussé  les  Irails  dont  Marmontel  aurait  pu  percer  les 
grands  seigneurs  el  li;s  grandes  dames  qu'il  a  quelqu<î  peu 
fréquentés?  N'est-ce  pas  aussi,  et  surtout,  qu'il  considère 
la  noblesse,  comme  un  corps  nécessaire  à  TKlat,  et  qu'il 
faut  respecler,  au  lieu  de  s'acharnera  le  faire  tomber  dans 
le  discrédit  '1 

Mais  dans  sou  Discours  eu  fareur  des  paysaus  du  Nord, 
qui  ne  fut  pas /^i/W/V,  il  sera  plus  hardi,  el,  découvrant  le 
fond  de  sa  pensée,  il  se  montrera  très  dur  pour  l'orgueil, 
la  paresse  el  le  faste  des  grands  el  de  la  noblesse,  et  prédira 
l'approche  d'une  révolulion,  si  Ton  ne  fait  pas  des  esclaves 
des  citoyens.  Ce  qu'il  dit  de  la  ilussie,  il  le  pense  cerlai- 
nement  de  la  France. 

1.  lN'IIi'»"'(»n,  Himh'  stw  flfunnforl. 

"1.  C!f.  rr  ijii'il  dit  ^l;tIl^  l'art.  Hrmuh'ur  \Etii'[itlnin\l'n\  \.  \II.  I7.'»7»  : 
«  !.♦•  "»ii'^i-  «■-l  Imhi  ril(i\i|i.  n  ^ait  «pir  la  ^r.iii«lriir.  nn'nn'  /irlirr,  i'\i^i>  di  s 
iii<-ii.il:«  iiii'iit"  :  il  ii«|m'4  |i-ia  lioiii-  t-«'liii  i|ui  m  ahii*^!',  ihi  1rs  aïnu  (|iii  l.t 
lui  mit  traii<iiii'»>.  «iii  !•>  (-Iini\  du  iniinv  qui  IVii  .i  d>'«'ii|-.'.  mi,  ipioi  «]n  il 
(Il  >«iit.  la  (%>ii'o|iliitiiiii  (II-  I  l\t.tt  tini  dnn. iiiili'  que  U"^  grands  suiiMlt  fit 
lioiiiU'iir.  l't  à  la  Ojiir,  l't  parmi  le  |»rnjd«'.  » 
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Il  ménage  donc  le  grand  seigneur,  riionnme  de  cour,  el 
ne  lui  prête  que  les  faiblesses  communes  à  Thumanité. 
Plébéien  dans  le  fond,  il  relève  vivement  la  morgue  imper- 
tinente des  dames  de  qualité.  En  voyant,  non  sans  quelque 
secrète  jalousie,  une  jolie  paysanne^,  ces  dames,  qui  se 
piquaient  de  rôtre,  la  font  approcher,  et  Texaminent,  «  comme 
un  peintre  examine  un  modèle  ]». 

Levez  les  yeux,  petite,  lui  disent-elles.  Quelle  vivacité  !  Quelle 
douceur  !  Quelle  volupté  dans  ses  regards  !...  Voyez  un  peu  ce  cou 
d'ivoire  s'arrondir  sur  ces  belles  épaules.  Qu'elle  serait  bien  en 
habit  de  cour  I  Et  ces  petits  charmes  naissants  que  l'amour  semble 
avoir  placés  lui-même  ?  En  vérité,  cela  est  plaisant  !  A  qui  la  nature 
va-t-elle  prodiguer  ses  dons?  où  la  beauté  va-t-elle  se  cacher?..  Quel 
dommage  que  cela  soit  né  dans  un  état  vil  et  obscur  ! 

Cette  pitié  dédaigneuse,  si  choquante  qu'elle  puisse  nous 
paraître,  n'est,  après  tout,  qu'un  défaut  bien  féminin.  Que 
de  bourgeoises,  envieuses  du  joli  minois  de  leurs  femmes  de 
chambre,  tiendraient  encore  volontiers  le  même  langage  ! 

Marmontel  cependant  adresse  à  certaines  grandes  dames 
un  reproche  plus  sérieux  :  sur  un  point,  un  seul,  mais  avec 
force,  il  insiste  sans  se  lasser.  Comme  les  conteurs,  ses 
devanciers,  il  constate,  mais  pour  flétrir  leur  prétention, 
cette  prérogative  étrange  qu'elles  s'arrogent,  ce  privilège 
indécent  dont  elles  se  font  gloire,  je  veux  dire  Timpudence 
elTronlée  dans  le  libertinage.  11  ne  croit  pas  d'ailleurs  que 
toutes  les  femmes  du  grand  monde  soient  vicieuses': 
a  Comme  leurs  devoirs,  dil-il,  se  renferment  dans  Tintérieur 

1.  Laurelte. 

2.  De  Goncourl,  la  Femme  au  XVJlh'  sièele,  la  vie  dans  le  mariage, 
p.  187. 
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d'une  vie  privée,  leurs  vertus  n'ont  rien  de  saillant  ;  il  n'y 
a  que  leurs  vices  qui  éclatent,  et  la  folie  d'une  seule  fait 
plus  de  bruit  que  la  sagesse  de  mille  autres.  Ainsi  le  mal  est 
en  évidence  et  le  bien  reste  enseveli.  »  C'est  la  juste  objec- 
tion que  Ton  peut  toujours  faire  aux  moralistes  et  aux  sati- 
riques qui  ne  veulent  voir  dans  l'humanité  que  le  vice  ambi- 
tieux et  éclatant,  et  n'aperçoivent  pas  à  leurs  pieds  la  vertu 
discrète  et  modeste. 

Si  on  laisse  de  côté  les  mirurs  proprement  dites,  que 
pensait  Marmonlel  de  ces  grands  seigneurs,  de  cette  noblesse 
brillante  et  oisive  que  La  Hruyére,  entre  tous,  a  si  énergi- 
quement  dépeinte  ?  <l  A  IVgard  de  la  cour,  dit-il,  il  y  a  tant 
d'intérêts  si  compliqués  et  si  puissants  qui  se  croisent  cl  se 
combatlcnt,  qu'il  est  naturel  que  les  hommes  y  soient  plus 
passionnés  et  plus  méchants  qu'ailleurs  ^  » 

Ksl-ce  Philinte  qui  tient  ce  langage?  Ce  serait  un  Philinle 
moins  sceplicpie  que  celui  de  Molière.  C'est  un  véritable 
philanllirope,  c'est  Marmontel  lui-même,  qui  essaie  de  con- 
vertir Alceste.  Les  méchants  sont  rares,  pense-t-il,  et  l'on 
aciHise  trop  facilement  les  hommes  sur  de  vagues  présomp- 
tions, lîien  que  Tinlérét  personnel,  il  l'avoue,  nous  touche 
souvent  plus  ([ue  ce  qui  intéresse  Thumanité  tout  entière, 
il  ne  veut  pas  se  dé|)arlir  d  de  ce  sentiment  de  bienveillanciî 
universelle  qui  lui  fait  voir  les  hommes  et  l<'S  choses  du  cùlé 
le  plus  consolant  »>.  (Test  là,  à  «'crtains  égards,  une  philo- 
sophie bien  lerre-îi-l<Mre.  .>hns  n'aich'-l-clle  pas  à  supporl«*r 
la  vie,  au  li<Mi  de  la  fain^  [uendre  en  haine?  «  Il  y  a,  dit 
encore  Marmonlel,  aus>i  peu  de  «irurs  pervers  (pu?  d'Ames 
héroïques  ;  et  ht  grand  nombre  e>l  composé  degeus  faibles, 

1.  Le  sMisantftn>jH'  rurrhjv. 
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de  bonnes  gens,  qui  ne  demandent  que  paix  el  aise  >,  et  non 
de  dupes  et  de  fripons. 

Cet  optimisme  pratique*  a  certainement  inspiré  tous  les 
jugements  que  l'auteur  a  portés  sur  la  société  de  son  temps. 
Si  le  courtisan  même  est  excusé,  que.  faut-il  penser  du 
ministre,  de  cet  homme  alors  tout-puissant,  qui  tenait  dans 
sa  main  la  fortune  et  l'honneur  des  familles,  la  liberté  des 
sujets  du  roi?  Une  femme  éplorée^  va  prier  un  ministre  de 
sauver  son  mari  de  la  ruine  et  du  déshonneur.  Encore  jeune 
et  belle,  elle  obtient  ce  qu'elle  demande,  sans  rien  sacrifier, 
même  en  paroles,  de  sa  dignité.  On  sait  ce  qu'il  en  coûte  à 
la  belle  Saint-Yves  pour  délivrer  son  amant  de  la  Bastille'^. 
M.  de  Saint-Pouange*,  si  méchamment  traité  par  Voltaire, 
se  montrait,  paraît- il,  moins  accommodant  que  le  bon 
ministre  de  iMarmontel.  Qui  des  deux  a  raison?  Nous 
devons  croire,  ce  me  semble,  qu'à  côté  du  ministre  libertin 
se  rencontrait  aussi  le  ministre  honnête  homme.  Il  est  donc 
utile  d'opposer  aux  accusations  des  Voltaire  et  des  Diderot 
le  témoignage  peu  suspeci  d'un  conteur  sans  haine  ni  pré- 
jugés, qui  a  vu  le  monde  d'aussi  près  qu'eux. 

Aussi  ne  croil-il  pas  plus  à  la  vénalité  ni  à  la  corruption 
des  juges  en  général  qu'au  libertinage  sans  fiein  des  mi- 
nistres, ni  à  la  méchanceté  innée  des  gens  de  cour. 

Quand  je  vois,  dil-il,  un  homme  se  dévouer  à  un  état  qui  a 
beaucoup  de  peines  ot  peu  d'aj^rémonls,  qui  impose  aux  monirs 

1.  Cf.  h^ssdi  sur  le  Bonheur  (1787).  Lhoinmo,  y  dit  Marinonlcl,  est  in*' 
\ut\iv  i'Uv  lu'uriîiix  fl  bon.  Il  croit  iiumih»  (pie  Ton  «  peut  fonder  en  prin- 
('i])es  le  sy«>lèine  de  roptiiiiisiiie  civil,  polilicpie  et  moral  ». 

2.  La  Femme  romme  il  ;/  eu  a  peu. 

3.  Voltaire,  Vlmjéun. 

i.  C'est  M.  de  Saint-Florentin,  l'un  dos  prolocleurs  de  Marmontel. 
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toute  la  gt^riti  des  plus  austères  bienséances,  qui  demande  une 
application  sans  relAche,  un  recueillement  sans  dissipation,  où  le 
travail  n'a  aucun  salaire,  où  la  vertu  même  est  prestjue  sans  éclat  ; 
quand  je  les  vois,  environnés  du  luxe  et  des  plaisirs  d'une  ville 
opulente,  vivre  retirés,  solitaires,  dans  la  frugalité,  la  simplicité, 
la  modestie  des  premiers  Ages,  je  regarde  comme  un  sacrilège 
rinjure  faite  à  leur  écpiilé. 

Celle  défense  des  Parlements  d'autrefois,  qui  donnaient 
souvent  rexcniple  des  bonnes  ni(i3urs  et  de  Tespiit  de 
jusiice,  lionore  celui  qui  Ta  écrile.  Assurément  il  n'a  pas 
voulu  voir  qu'il  s'y  est  rencontré  parfois  des  vertus  liypo- 
critcs,  des  ambitions  sans  scrupules,  même  des  Ames 
vénales.  Mais  avait-il  tort  de  maintenir  haut  et  ferme  le 
respect  de  la  magistrature,  dont  l'intégrité  en  impose  aux 
gouvernements  eux-mêmes  et  garantit  la  liberté  des  citoyens? 

Conservateur  à  Texcùs,  défenseur  aveugle  d'institutions 
surannées,  voila,  dira-t-on  sans  doute,  ce  que  fut  Mar- 
montel.  On  a  affirmé',  avec  trop  d'assurance  peut-être, 
que  Voltaire,  lui  aussi,  lut  conservateur  en  toutes  clioses, 
sauf  eh  religion.  Mais  si  Voltaire  Tétait  par  nature  et  par 
tempérament,  il  oubliait  trop  souvent,  dans  l'ardeur  de  ses 
polémiques,  que  manquer  d'égards  pour  les  individus, 
peindre  avec  complaisance  le  juge, voluptueux,  prêt  à 
vendre  la  justice,  le  ministre  libertin,  achetant  la  pudeur 
d'une  femme  de  la  liberté  de  son  fiancé,  c'était  saper  par 
la  l)ase  la  magistrature  et  le  gouvernement.  Qui  ne  sait 
comme  la  foule  conclut  facilement  du  particulier  au  général, 
comme  le  mépris  des  hommes  engendre  vile  le  mépi  is  des 
corps  mêmes  ou  des  inslitulions  qu'ils  représentent  V  C'est 

1.  Viiiel.   Uifitoiiv  de  la  Litlrraturc  /ranraisc  au  xvnr  sicvle,  t.  Il, 
p.  112. 
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une  singulière  façon  d'être  conservaleur  que  d'attaquer, 
comme  l'a  fait  Voltaire,  les  magistrats,  les  ministres,  les 
souverains  eux-mêmes,  tout  au  moins  dans  ses  Contes 
philosophiques.  S'il  ne  voulait  pas  démolir  cet  édifice  social 
qu'il  a  si  fortement  ébranlé,  c'est  donc  que,  poussé  par 
une  aveugle  impétuosité,  il  a  porté  ses  plus  terribles  coups 
au  hasard.  Ce  serait  faire  peu  d'honneur  à  sa  clairvoyance 
que  de  le  juger  ainsi.  Qu'il  ait  été,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
effrayé  de  son  propre  ouvrage,  qu'il  ait  même  élé  tenté  de 
revenir  en  arrière,  on  peut  le  supposer  d'après  quelques 
confidences  faites  à  ses  amis.  Après  tout,  n'est-ce  pas 
là  l'effel  ordinaire  de  la  vieillesse,  même  sur  de^  âmes 
mieux  trempées  que  la  sienne? 

Si  quelqu'un,  au  xviiie  siècle,  en  dehors  de  Voltaire,  et 
parmi  ses  disciples  et  les  encyclopédistes,  fut  conservaleur, 
ce  fut  surtout  Marmonlel.  Non  pas  cependant  qu'il  ait 
l'esprit  étroit  et  ne  voie  pas  le  mal  où  il  est,  mais  il  ne 
regarde  avec  plaisir  que  le  bien.  Tandis  que  Voltaire  attaque 
avec  fureur  les  prêtres,  les  moines,  l'Eglise  et  la  religion  ^ 
Marmontcl,  à  qui  d'ailleurs  le  maître  n'aurait  jamais  répété 
sans  relâche,  comme  à  ses  disciples  de  prédilection  : 
«  Ecrasons  l'inf...  »  -^  laisse  en  paix  les  moines  et  les  prêtres. 
C'est  à  peine  si,  dans  un  de  ses  premiers  contes"',  il  égra- 
tigne  d'un  trait  ou  deux  en  passant  les  ecclésiastiques  de 
mœurs  un  peu  libres,  il  a  discrètement  relégué  dans  l'ombre 

l.V.cii  parliculirr  les  Voi/aijes  de  S^'ar^nt'nl^uio. 

*2.V.  h'uv (!itrn'sj>oniiancc!tovl  inslriicliv4»par  sa  ivsim'nv  iiK'incàrcir'jîanl. 
Il  lui  (Vrivil  iiiu*  seule  fuis  (13  janvier  ITOS)  :  «  Illustre  luofès,  écrasez  le 
inoushv  tout  doucement.  »  Mais  son  disciple  ne  répondit  pas  sur  ce  point 
à  son  attente. 

3.  Alcidonis.  \.  aussi  Heureusement . 
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CCS  mignons  abbcs  de  cour  qui  égaient  parfois  scandaleu- 
sement les  contes  de  ses  prédécesseurs.  Kncore  moins  s'esl- 
il  permis  leurs  grossières  brutalités  de  langage  contre  les 
capucins,  tliéatins  ou  autres,  et  la  peinture  des  infamies 
devant  lesquelles  n'a  pas  toujours  reculé  Voltaire  lui- 
même.  Quoi  qu'il  pense  de  Fa  religion,  il  n'a  pas  risqué 
de  la  rendre  uiéprisable  dans  la  personne  de  ses  ministres, 
et  ses  plus  grandes  hardiesses  là-dessus  ne  sont  pas  môme 
des  peccadilles.  Du  reste,  le  moine  et  le  prêtre,  si  on  laisse 
de  coté  le  haut  clergé  et  les  abbés  mondains,  les  lioufllers, 
les  Bernis,  sortaient,  à  cette  époque  comme  aujourd'hui, 
du  peuple  ou  de  la  petite  bourgeoisie,  que  Marmontel  aime 
et  estime.  D'autre  part,  les  négociants,  à  Paris,  en  province, 
le  «  bonhomme  »  Timanle,  a  le  bonhomme  »  Corée,  sont  des 
modèles  de  vertu,  et,  au  besoin,  d'habileté  et  de  prudence'. 
Malgré  son  indulgence,  plus  apparente  que  réelle,  pour  1rs 
hautes  classes  de  la  société,  Marmontel  a  évidemment  un 
faible  pour  la  saine  et  modeste  bourgeoisie  qui  fait  la  force 
des  Etats  et  qui,  de  Taveu  de  tous  les  contemporains,  était 
riionneur  de  son  siècle. 

11  rend  aussi  justice  à  ce  Paris,  oii  le  rappellent  —  on 
sent  que  c'est  de  lui-même  qu'il  parle  —  l'amitié,  l'amour 
des  lettres,  l'attrait  même  de  la  variété  ;  il  n»nd  justice  à  son 
peuple,  qui  est  bon,  à  ces  pauvres  fîimilles,  qui,  entassn»s 
dans  des  réduits  obscurs,  «  gémissent  dans  le  besoin  »,  et 
chez  qui  Ton  trouve  néanmoins  «  une  pudeur,  une  patience, 
une  honnêteté,  (juelquefois  même  une  noblesse  de  sentiments 
qui  attendrit  et  qui  étonne  ».  (let éloge  du  peuple  n'est  certes 
pas  d'une  Ame  vulgaire,  d'un  cœur  égoïste.  Marmontel  n'e.^^t 

I.  La  Mauvaise  Mi-re,  l'Kroledes  Pvres. 
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pas  de  ces  parvenus  qui  oublient  leur  origine  el  vonl  nièmu 
jusqu'à  en  rougir. 

Né  du  peuple  el  venu  de  province,  il  a  fait  de  la  pelile 
ville  un  tableau  délicieux. 

Bruyères  est  remi)lie  d'honnéles  gens  qui  aiment  les  lettres  et 
qui  les  cultivent.  En  aucun  lieu  du  monde  on  n'a  des  mœurs  j)lus 
douces.  On  y  est  poli  avec  franchise  ;  ou  y  est  simple,  mais  cultivé. 
La  candeur,  la  droiture  et  la  gaieté  font  le  caractère  de  ce  peuple 
aimable  :  il  est  social,  humain,  hienfaisant.  L'hospitalité  est  une 
vertu  que  le  père  transmet  à  son  fils.  Les  femmes  y  sont  spiri- 
tuelles et  vertueuses,  et  la  société,  embellie  par  elles,  unit  les 
charmes  de  la  décence  aux  agréments  de  la  liberté. 

Sans  prétendre  que  le  tableau  n'est  pas  flatté,  n'est-il  pas 
juste  de  lopposer  àla  mordante  satire  de  La  Bruyère,  qui 
tourne  trop  à  la  caricature?  L'un  hait  la  province,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  car  il  la  connaît  peu  ;  l'autre  l'aime  d'un 
amour  filial,  avec  tous  ses  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse, 
dont  il  a  le  cœur  plein  à  déborder. 

Marmonlel  a  jugé  tout  le  monde  avec  la  môme  bienveil- 
lance sereine.  Aus^i  est-il  conservateur  :  l'optimisle  en  eflet 
craint  de  toucher  d'une  main  imprudente  à  ce  qui  exisie,  de 
peur  de  faire  écrouler  sur  sa  tôle  l'édifice  qui  l'abrite,  sans 
savoir  comment  il  le  remplacera  *.  U  a  cependant  souhaité 
de  sages  el  justes  réformes,  el  sentait  confusément  dès  1705 
que  la  royauté  gagnerait  à  s'appuyer  davantage  sur  le  pays. 
On  trouve  en  effet,  dans  un  de  ses  contes  '*,  l'indice  d'une 
aspiration  vers  im  idéal  politique  nouveau.  Il  y  parle  d'une 
de  «  ces  écoles  de  morale  où  la  jeunesse  anglaise  va  étudier 

I.  Sur  l'opliiiiisinc  fin  xviir  .siôth',  v.  Sainte-Beuve,  Simrvau.r  LitfuHs^ 

1.  m,  p.  t>:u.- 

•2.  L'Aiuitic  à  it'prcuve. 
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Ir's  devoirs  de  rhoinine  cl  du  citoyen,  s'ériaircr  i'espril  el 
s'élever  Tamc  ».  Les  devoirs  supposent  des  droits,  et  Mar- 
nionlel  le  dit  expressément.  Des  deux  amis  élevés  dans  cell^î 
érole,  l'un  devint  marin,  Tautrc,  «  doué  d'une  éloqutîncc 
n)alc  et  d'un  esprit  sage  et  profond,  fut  du  nombre  de  ces 
députés  dont  la  nation  compose  son  Sénat...  Ainsi  chacun 
d'eux  servait  sa  pairie,  heureux  du  bien  qu'il  faisait...  Cou- 
rafîe,  écrivait  le  marin  au  député,  défends  les  droilsdu  peuple 
et  de  la  liberté  :  un  sourire  de  la  patrie  vaut  mieux  que  la 
faveur  des  rois,  y^  (le  langage  n'csl-il  pas  des  plus  signifi- 
catifs? Les  devoirs  de  Thonmie  et  du  ciloven,  les  droilsdu 
peuple  et  de  la  libellé,  ce  ne  sont  pas  là  choses  banales  dont 
on  parle,  surtout  incidemment,  sans  avoir  quelque  raison 
de  le  faire.  L'auteur  allait,  deux  ans  plus  tard,  dans  son 
IMisaire,  se  mêler  de  faire  la  leçon  aux  rois.  • 

Ce  n'est  pas  non  plus  par  hasard  que,  dans  ce  même  conte, 
il  a  cru  devoir  nous  exposer  ses  idées  sur  la  tolérance  et  la 
religion.  Ij  Amitié  à  Vèprenvc  est  encore  ici  le  prélude  de 
lièlisairc.  Un  bramine,  blessé  par  des  soldats  anglais, 
demande  à  leur  capitaine  de  le  faire  transporter  au  bord  du 
(iange,  où  il  veut  se  purifier  avant  de  mourir.  Mais,  lui 
répond  celui-ci,  «  c'est  la  pureté  du  cœur  que  le  Dieu  de  la 
nature  exige  »  ;  il  suffit  d'observer  «  la  loi  qu'il  a  gravée  au 
fond  de  nos  Ames,  de  faire  aux  hommes  tout  le  bien  qutî 
l'on  peut,  et  d'éviter  de  leur  nuire.  Tne  piété  simple  et  des 
miLMirs  pures,  voilà  ce  que  Dieu  exige  de  nous  ».  Ku  vain  le 
bramine  s'étonne  qu'on  ne  croie  pas  au  dieu  Vistnou  et  à  ses 
neuf  métamorphoses.  L'Anglais  lui  démontre  que  partout  il 
y  a  des  cdMirs  vertueux  et  des  honnnes  justes  :  «  Les  songes 
de  l'imagination  —  «:'est-à-dire  ici  les  formes  du  culte  — 
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diffèrent  selon  les  cliinals,  mais  le  sentiment  est  partout  le 
même.  » 

Marmonlel,  à  ce  moment  de  sa  vie,  semble  avoir  adopté 
les  opinions  des  philosophes.  Si  Candide  n'a  pu  triompher 
de  son  optimisme,  la  Loi  Naturelle,  le  Traité  de  la  Tolérance, 
la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  ont  eu  raison  de  ce 
qu'il  pouvait  encore  conserver  d'allachement  au  christia- 
nisme. Il  est  mûr  pour  Bélisaire  et  les  Incas. 

Pendant  vingt-cinq  ans  Marmontel  abandonna  le  genre 
qui  lui  avait  valu  tant  de  succès.  U^nc  devait  y  revenir  qu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Mais  la  vogue  des  Contes  mœ^aux  lui  avait 
suscité  des  imitateurs,  dont  on  connaît  à  peine  les  noms. 
Nous  avons  essayé  de  montrer  comment  le  conle  libertin  en 
prose  avait  fait  place  peu  à  peu  au  conte  moral  créé  par 
Marmontel.  La  transition  pourtant  n'est  jamais  brusque,  en 
histoire  liltéraire,  au  point  que  rien  ne  relie  entre  elles  deux 
époques,  ne  rattache  un  genre  qui  se  meurt  à  celui  qui  va 
naître. 

L'abbé  de  Boufflers  donna  son  Aline  en  1761,  Tannée 
même  où  Marmontel  publiait  la  première  édition  de  ses 
Contes  moraux,  qui  avaient  paru  la  plupait  au  Mercure, 
Aline,  reine  de  Golconde,  eut  aussi  les  honneurs  du  Mercure, 
mais  après  avoir  été  fortement  expurgée  '. 

Le  ton  léger  de  cette  «  jolie  bagatelle  »  a  séduit  Grimm 

1.  Corr.  litt.,  l*""  soploinhn^  1761.  (irirnm  a  raison  :  on  ne  saurait  en 
elVcl  iniîijriiu'r  à  quel  point,  pour  raccommoder  aux  nécessités  de  son 
journal,  lautt-ur  du  ^fer(•ur('  (septembre  1761)  a  délijjiuré  ce  conte  par  des 
siipprt'S5»ions  et  des  additions  qui  le  rendent  par  moments  inintelligible. 
Non  seulement  il  modifie  d'une  façon  ridicule  les  passages  libres,  mais  il 
supprime  l(»s  épigrammes  les  plus  anodines  contre  le  gouvernement.  El 
il  a  l'audace  daflhiner  que,  parmi  les  dilTérentes  copies  tnanuscrilcs  do  ce 
petit  ouvrage  qui  ont  couru,  il  a  cboisi  la  plus  fidèle. 
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et  lui  a  diclc  un  jugement  erroné.  La  moindre  page  de 
Voltaire,  qui,  dil-il,  «  ne  serait  pas  trop  fikhé  i>  d'en  être 
l'auteur,  est.  I)ien  supérieure  en  esprit,  en  finesse,  en  bon 
sens,  à  tout  ce  qu'a  produit  en  prose  I{ouniei*s,  y  compris 
la  Reine  de  Golconde, 

Il  n'y  a,  dans  Aline,  ni  invcnlion,  ni  plan,  ni  style. 
L'héroïne  fait  songer  tour  à  tour,  à  VAnncUe  de  Marmontel, 
moins  la  naïve  innocence,  à  la  .fiancée  du  roi  de  Garbc,  à 
n'importe  quelle  fille  entretenue.  Après  maintes  aventures, 
moins  vertueuse  que  la  belle  Cunégonde,  elle  finit  de  même. 
KUe  retrouve  une  dernière  fois  son  amant,  lui  fait  la  morîile, 
et  tous  deux  t  passent  des  années  délicieuses  >  à  cultiver  * 
Jînsemble  la  terre,  comme  Candide  son  jardin.  Malgré 
toutes  ces  réminiscences,  à  cause  d'elles  peut-être,  le  récit 
ne  lient  pas  debout.  Une  certaine  grAce  juvénile  dans  le 
ton  en  est  le  seul  mérite.  Mais  le  style,  en  dépit  de  ce 
charme  indéfinissable,  manque  en  quelque  sorte  de  tenue. 
Aline  n'est  en  réalité  que  la  fantaisie  d'un  jeune  écrivain 
sans  originalité  et  sans  goût,  qui  prétend  imiter  llamilton  K 

Faut-il  considérer  celte  bluette  au  point  de  vue  de  la 
moralité  ?  Ce  serait  faire  injure  à  Itoufllers,  encore  abbé 
à  ce  moment,  que  de  supposer  qu'il  y  ait  même  songé, 
tlependant,  s'il  a  évité  d'insister  sur  les  situations  indé- 
centes, il  a  laissé  échapper  des  mots  filcheux.  Vers  la 
quarantaine,  son  héros  juge  ainsi  sa  maîtresse  :  «  0  la 
rharmanle  princesse  que  celle  de  Golconde  !  elle  était  tout 
a  la  fois  bonne  reino,  bon  roi,  bonne  IVmme  et  bon  philo- 
sophe; ell<»  était  encore  plus  :  elle  était  bonne »  Il  faut 

bien  reculer  devant  le  mot  cru.  D'ailleurs  un  contemporain, 

1.  V.  VEpitre  en  voi^s  qui  pivcôdc  lo  coiito. 
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en  reproduis/inl  Aline,  d'après  la  version  du  Mercure,  a 
trouvé,  sans  y  entendre  malice,  le  litre  qui  convenait  parfai- 
lemenl  à  ce  conte,  môme  expurgé;  il  rappelle  :  La  Nouvelle 
Paysanne  parvenue,  ou  la  Courtisane  devenue  Philosophe, 

Le  compilateur,  sous  le  nom  vrai  ou  supposé  de  M^oUncy, 
conçut  en  effet  Tidée,  après  avoir  lu  Marmontel,  de  faire  un 
recueil  de  Contes  moraux.  Il  alla  pour  cela  chercher  dans 
le  Mercure  et  ailleurs  des  contes,  nouvelles,  anecdotes  de 
toute  provenance,  la  plupart  sans  intérêt,  pour  en  enfler 
quatre  volumes,  qui  eurent  Thonneurde  plusieurs  éditions', 
tant  le  genre  était  devenu  à  la  mode. 

Ce  fut  sans  doute  aussi  ce  motif  qui  décida  de  Bastide  à 
lirer  du  Mercure  et  du  Nouveau  Spectateur-  les  Contes^ 
qui  y  avaient  paru,  et  à  en  ajouter  quelques  autres,  comme 
Tavait  fait  également  Ma4*montel.  Il  avait,  en  effel,  travaillé 
en  même  temps  que  lui  au  Mercure,  sous  Boissy^  ;  puis, 
lui  cédant  complètement  la  place  en  1757,  il  se  réfugia  au 
Nouveau  Spectateur,  dont  il  fut  le  fondateur  et  seul  maître.- 
C'est  là  que  furent  publiés  la  plupart  de  ses  Contes,  qui 
n'avaient  plus  à  craindre  ainsi  de  (îomparaison  immédiate 
Irop  désobligeanle.  Son  style  lourd,  incolore,  enlorlillé, 
traînant  et  incorrect,  en  rend  la  lecture  insupportable.  Le 
langage  de  l'amour  devient  chez  lui  de  la  métaphysique 
alambiquée'^  Ou  bien  il  tombe  à  plaisir  dans  le  dramatique 
le  j)lus  noir  et   le  romanesque  le  plus  invraisemblable. 

1.  M"c  rncy,  (Umtcs  rnovau.r,  Paris,  Vincent,  1763,  4  v.  in-1:2. 

2.  Le  \onvran  SfHThitcur,  Paris,  1758,  8  v.  in-P2,   suivi  du   Mtttulr 
ct.ïiiDie  il  est.  Paris,  !7()<>,  t2  v.,  cl  du  M(tndi\  Paris,  1701,  2  v..  en  tout  12  v, 

'.\.  ('tintes,  Paiis,  17(vî.  i  v.  jn-12. 

\.    Lrs  MihiniirrH  iVun   Iiotmnf  à  bonnes  forlunrs,  h'  lionu  Plaisir, 
r.\))}nntAn(>niii)H',  Ir  Murhji'  lnf<tilliftU',  y  parurent  rn  17.'>()-17.")7. 
.").  J.c  V(''rHnhlc  s\)}ioui',  l.  I,  1"' partie. 
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C'est,  par  exemple,  une  mère,  une  furie,  qui,  jalouse  de 
sa  iillc,  cause  sa  mort  el  le  suicide  de  son  amanl  ^  Somme, 
toute,  de  Bastide  s'essaie  maladroitement  dans  tous  les 
genres.  Il  fait  même  songer  à  Marmontel  dans  un  récit  qui 
rappelle  Tout  ou  Rien  -.  Celui-ci  Ta  d'ailleurs  imite  à  son 
tour,  en  lui  empruntant  l'idée,  non  pas  d'un  conte  tout 
entier,  mais  du  dernier  épisode  de  l'Heureux  Divorce^.  La 
Petite  Maison  a  évidemment  inspiré  la  description  de  la 
maison  de  campagne  du  riche  Dorimon.  Mais  Marmontel 
n'a  eu  garde  de  la  pousser  aussi  loin.  De  Bastide  décrit 
tout,  jusqu'au  cabinet  d'aisances.  De  plus,  il  y  a  là  bien  des 
bosquets,  des  parterres  et  autres  ornements,  pour  une  petite 
maison.  Les  érudits  et  les  curieux  peuvent  seuls  y  trouver 
leur  compte.  En  elVet,  l'auteur  a  eu  soin  de  citer  dans  les 
notes  les  noms  des  artistes  aIoi*s  en  vogue,  -qui  semblent 
s'être  tous  réunis  pour  décorer  les  luxueux  appartements 
où  nous  sommes  introduits.  Le  conte  a  même  l'air  d'avoir 
été  composé  pour  leur  servir  de  réclame.  C'est  pourtant  le 
seul  de  tout  le  recueil  qu'on  puisse  encore  lire,  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue  tout  particulier. 

Bien  que  Grimm  enveloppe  dans  le  même  dédain,  comme 
«  philosophes  et  moralistes  >,  M.  de  Bastide  et  M.  de  La 
Dixmerie,  dont  <  les  contes  froids  et  plats,  malgré  la  pureté 
de  leurs  intentions,  seraient  bien  capables  de  rendre  la 
vertu  insipide  et  méprisable  »  '*,  il  ne  serait  pas  juste  de 
mettre  sur  le  même  rang  ces  deux  éaivains.  Fréron,  qui  a 

1.  Les  Tmis  Infitrlintroa^  t.  I,  2'' partie». 

2.  J/.\nint(uje  du  sruthnent,  l.  I.  I"""  parlio. 

IJ.  L'ifé'urru.r  Dinurf  (.\/*'/rior,  juin  cl  juillet  1750):  la  Petite  Maison 
{Xtmiu'nn  SfhU'tnteiit\  17r>8). 
4.  (^urr.  lilt.,  !•' déceuihn»  176-i. 
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examiné  de  plus  près  ces  œuvres  peu  intéressâmes,  qui  les 
.  juge  nnoins  en  philosophe  qu'en  leltié,  qui  n'a  pas  d'ailleurs 
pour  le  conte  nnoral  le  mépris  que  Grimm  ressentait  pour 
ce  genre  ennuyeux,  a  compris  que  La  Dixmerie  valait 
mieux  que  de  Bastide. 

Il  composa  la  plupart  de  ses  contes  pour  les  faire  paraître 
au  Mercure  et  déclare  *  que  «  M.  Marmonlel,  qui  venait  de 
quitter  cet  ouvrage  périodique,  y  avait  rendu  ce  genre 
absolument  nécessaire  ».  Il  devint  donc  le  fournisseur 
attitré  de  ce  journal,  mais  sans  faire  oublier  son  prédé- 
cesseur. Il  eut  du  reste  le  bon  esprit  de  ne  pas  prétendre 
l'imiter  c  ni  lutter  contre  lui  i>.  Il  voulait,  en  écrivant  des 
Contes  philosophiques^  prendre  le  contre-pied  de  ce  qu'avait 
fait  Marmontel,  et  tracer  un  tableau  fidèle  des  usages  des 
divers  pays.  Mais,  sans  esprit  naturel,  sans  originalité 
aucune,  il  se  condamne  de  gaieté  de  cœur  à  une  imitation 
stérile.  C'est  pourtant  dans  les  contes  inspirés  directement 
de  Voltaire  qu'il  se  montre  à  peu  près  supportable.  Par  une 
sorte  d'effet  de  mirage,  on  sourit  aux  souvenirs  qu'évoque 
en  vous  tel  passage  agréable.  La  copie  fait  songer  à  l'ori- 
ginal. En  lisant  l'histoire  ù'Eumène,  celle  de  Nadir,  on  relit 
en  esprit  Zadi^,  Dans  le  même  récit  on  retrouve  des  rémi- 
niscences peu  déguisées  de  Voltaire,  Voisenon  et  Marmontel  : 
c'est  vraiment  pousser  l'éclectisme  un  peu  trop  loin  ♦. 

Que  fera  donc  Te  conteur  livré  à  lui-même,  si  tant  est 
qu'il  s'y  soit  jamais  exposé,  par  une  confiance  excessive  en 

1.  Pn-faco  dos  Cttïih's  jthilosophiques,  Paris,  1765,  2  in-12.  Coules  ph\- 
l(isnf)hitfties  et  inorau.r,  I^ondres  ol  Paris,  1769,3  in-12.  Le  tV  vol.  do  celle 
('(lilion  est  nouveau. 

2.  l.  Anneau  de  (iiffjix,  1. 1.  V.  aussi  pour  Voisenon,  Ch'ouiir  et  Daiia^ 
t.  11.  les  IV'ris  et  les  Nrris^  t.  11,  el  pour  Marmontel,  tes  Quiproquo  (Met*- 
rure,  janvier  17(vi)  ;  cf.  la  Bonne  Mère,  1761,  1"  éd. 
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ses  propres  forces  ?  Ne  risquc-l-il  pas  de  tomber  tout  à 
plal  ?  C'est  ce  qui  lui  arrive  d'ordinaire.  Il  a  pourtant,  une 
fois  au  moins,  abandonnant  ses  modèles,  tenté  de  nous 
[Moindre  véritablement  des  mœurs  exotiques.  Azakia^  anec- 
dote huronne,  précède  de  quatre  ans  l'Ingénu,  qui  n'a  de 
luiron  que  le  nom  ^  Nous  sommes  bien  ici  chez  les  sauvages, 
et  non  en  Basse-Bretagne  ou  à  Paris.  Saint-Castins,  oWicier 
français  en  service  au  Canada,  se  réfugie,  après  un  duel, 
chez  les  llurons.  Il  y  est  accueilli  par  Azakia,  qu'il  a  sauvée 
jadis  de  la  brutalité  d'un  soldat,  et  par  son  mari  OuabL  Kn 
vain  il  veut  la  séduire.  «  Arrele,  lui  dit-elle,  les  tronçons 
de  la  baguette  que  j'ai  rompue  avec  Ouabi  n'ont  pas  encore 
été  réduits  en  cendres.  >  Saint-Castins  et  les  llurons  arra^ 
client  aux  Iroquois,  qui  allaient  le  brûler,  leur  prisonnier 
Ouabi,  déjà  attaché  au  poteau.  Celui-ci,  par  reconnaissance, 
cède  sa  femme  au  Français  et  se  remarie. 

Un  timide  essai  de  couleur  locale  prête  à  ce  court  récit 
quelque  intérêt,  assez  vite  gâté  par  le  mélange,  bizarre  en 
pareil  cas,  de  l'esprit  railleur  du  xviii®  siècle.  Mais  enfm  il 
y  a  là  une  tentative  qui  mérite  d'être  signalée.  Cet  officier, 
qui  délivre  du  feu  un  Iluron,  son  ami,  fait  penser  à 
Outougamiz  sauvant  René  du  même  supplice  •.  II  est  peu 
vraisemblable  que  Chateaubriand  ait  lu  les  Contes  de  La 
Dixmcrie,  sans  doute  déjà  oubliés,  quand  dans  son  ado- 
lescence il  fréquentait  les  écrivains  de  la  fin  du  siècle. 
Mais  il  a  connu  Saint-Lambert,  encore  dans  toute  sa  gloire*^. 

1.  Azakia  {Mt*irun',  jiiilU'l  ITfSJ),  i Ingénu  ou  le  Uuron,  17G7. 

±  h*s  Salrhcz,  1.  XII. 

3.  V.  .\fth}unres<V<)utrn'TotnlH\CéhnU';i\ihriiiiu\  n'y  parle  pas  vulontiora 
tli'  S4's  li>(>liir(>s  (le  jriiiu'ss(>  ;  il  »<>iiil)]<>  plutôt  h's  (lissiniulor,  afin  do  paraître 
devoir  tout  à  lui-uiôiiic. 
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N'a-l-il  pas,  lui  qui  aimait  alors  les  philosophes,  goulé  les 
Saisons  et  les  Contes  en  prose  de  ccl  auleur,  qui  avaient 
l'ail  quelque  bruit?  * 

'  Les  Deux  Amis,  conte  iroquois,  mieux  encore  qu'Azakia^ 
sont  en  quelque  sorte  le  prélude  des  Naichez,  pour  la 
peinture  des  mœurs  empruntée  à  un  article  des  Variétés 
liUéraircs,  de  Taveu  même  de  Tauleur  -.  Ce  souci  du 
costume  el  du  pittoresque,  que  Chateaubriand  pousse  à 
Toutrance  dans  les  Naichez,  j)erce  encore  plus  ici  que  chez 
La  Dixmerie.  Grimm  même  en  avait  été  frappé  ^  :  t  Vous 
aimerez  certainement,  dit-il,  la  chanson  d'Krimé  :  «  Ils 
partent,  les  deux  amis  »  ;  mais  il  n'en  fallait  faire  qu'une 
dans  tout  le  conte,  ou  ne  pas  faire  les  autres  sur  le  même 
moule,  ip  Ne  croirait-on  pas  en  efl'et  entendre  la  Céluta  des 
Naichez,  quand  Erimé  s'écrie  :  «  Les  Deux  Amis  sont  deux 
mangliers  en  fleurs  :  leurs  yeux  ont  l'éclat  de  la  rosée  au 
lever  du  soleil;  leurs  cheveux  sont  noirs  comme  l'aile  du 
corbeau.  Ils  partent,  et  les  filles  d'Ontaïo  soupirent...  > 
Plus  loin  encore  :  «  Elle  me  dit  ces  mots  d'une  voix  douce 
comme  celle  du  vent  dans  les  roseaux  !  » 

Là  d'ailleurs  ne  se  borne  pas  la  ressemblance  entre  les 
deux  écrivains.  L'un  des  deux  amis  sauve  l'autre  «  des 
supplices  les  plus  recherchés  et  les  plus  cruels  »,  que  Saint- 
Lambert  ne   veut  pas   décrire,   car   «   le    tableau   ferait 

1.  V.  (Utrr.  litt.,  I-r  tlt'coinlin'  I7W.  Cf.  Jininml  Knn/rl<t]H'iliipn\  iHut, 
17(U).  i7()9. 

2.  r.)i.'it(>aul)riaiid  rnivoii^à  Cliarlt'voix,  Histnire  de  In  Xnuvé'lle-Orli'ans. 
Saiiil-I^ainhiM'l  a  lu  aussi  le  t'nnjnl  dOssian,  qui  a  pu  rinspiiiT.  V.  (lorr. 
lift.,  !••'  (lt'c<Mnl)n'  1701.  cl  les  Variétés  litlérnires  (18<H,  4  in-S).  Le»  1"^  vi 
Ir  3''  voluiiii'  surtout  contiennent  dos  poésies  orsos.  La  l"^"'  éd.  des  Varirlvs 
est  lie  1708-69,  et  les  Deiw  Aïnis  sont  do  1770. 

3.  (inrr.  lill.,  15  juillet  1770. 
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horreur  ».  Chateaubriand  n'a  pas  eu  les  mêmes  scrupules  : 
plus  épris  de  son  sujet,  peintre  avant  tout,  et  peiniro 
brillant,  il  n'a  pas  craint  de  nous  décrire  les  tortures  du 
vieux  sachem  Adario.  Faut-il  comparer  aussi  la  description 
de  la  chute  du  Niagara  dans  les  deux  auteurs?*  Malpre 
le  dramatique  de  la  situation  chez  Saint-Lambert,  qui 
nous  peint  les  deux  amis  entraînés  vers  la  chute  du  fleuve, 
au  milieu  d'un  orage,  Chateaubriand  nous  offre  un  tableau 
plus  exac't  et  plus  saisissant,  parce  qu'il  a  vu  lui-même  la 
cataracte  et  ne  la  décrit  pas  d'après  les  livres  *. 

Son- devancier  dans  la  peinture  des  mœurs  exotiques'^ 
ne  lui  est  pas  moins  inférieur,  quand  il  retrace  la  vie 
morale  de  ses  personnages.  Si  Chateaubriand,  relaisanl  à 
sa  manière  la  louchante  histoire  de  Nisus  et  d'Kurvale, 
réussit  à  nous  émouvoir  en  retraçant  l'amilié  sans  bornes 
et  le  naïf  dévouement  d'Outougamiz  pour  Hené,  Saînt- 
Lambert  a  compris  tout  autrement  Tamilié.  Voulant  sans 
doute  renchérir  sur  rAmili^'  ùTcpmirc  de  Marmontel, 
où  Tun  des  deux  amis  cède  sa  fiancée  à  Tautre,  il  a  ima- 
giné de  nous  umnlrer  les  deux  Iroquois  épris  tous  les  deux 
de  la  co([uelte  Krimé,  et,  pour  ne  point  se  séparer, 
IV'pousanl  en  même  temps.  Qu'on  lise  les  Dnfx  Amis  de 
Uourhonne'\  cet  éloquent  et  court  récil,  composé,  dil-on, 
pour  répondre  au   faux   pathétique  de  Saint-Lambert,  et 

1.  Lra  Sntrhc',  1.    XI. 

2.  V.  Sainlc-Uriivi»,  (!hnti'tinhr'nnnf  l't  son  (innt/tr  litfrrah't'  sttuft  Vh'm' 
pire.  Il  riiirt  (i<s  <l»»u!fs  sur  les  cIhwcs  viu'*^  p.ir  l'aiiltMir.  ("f.  Hrilirr, 
dhati'^inhi'ininl  ru  A  fiirr'nfu/'  t /^•r»'#'  d'Ilisfitin'  litlrraii'i'  th.'  lu  Fraiicn, 
!.'>  nrtdtirt'  IS*H.),  I.")  j;iii\i«r  P.NIï), 

',\.  V.  ;ni->i   \.\hfnii/,i,  !7(m,  du  iin'iin"  '^;iiiil  L;iiiiI»'TI.  «'«nirtr  iviini  •»*«' 

\.  hidnol.  (Ki'rrt'sdnnph'tca.  I.  V.  p.!2<îiî;  <^.nri\  hit.,  I'*  (l»'MMMnbrt'  I77(>. 
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Ton  comprendra  ce  que  peut  ramitic  dans  une  ûme  vrai- 
ment ingénue  et  dévouée. 

Mais  l'esprit  raffiné,  sinon  dépravé,  du  poêle  philosophe 
que  prétendait  être  Saint-Lambert,  ne  s'accommodait  pas  de 
conceptions  aussi  simples.   Dans  Zimco  (1769),  histoire 
d'un  chef  de  nègres  révoltés  de  la  Jamaïque,  ancêtre 
lointain  de  Bug-Jargal,  il  y  a  une  scène  dont  Marmonlel 
et  lui  se  sont  disputé  l'invention.  C'est  Diderot  qui  nous 
l'apprend  dans  un  article  sur  les  Saisons  K  11  s'agit  d*un 
long  calme  en  mer,  suivi  d'une  famine,  où  l'on  s'égorge  et 
se  dévore.   Dans  Ziméo,  comme  dans  les  Mexicains^  — 
c'était  alors  le  titre  de  l'ouvrage,  qui  ne  parut  qu'en  1777 
sous  le  nom  A'IncaSy  —  on  voit  deux  esclaves  sauvages  qui 
s'aiment.  «  Marmontel,  plus  sage  et  plus  vrai  que  Saint- 
Lambert,  montre  les  deux  amants  se  tenant  embrassés  et 
attendant  leur  dernier  moment,  au  lieu  que  Saint-Lambert 
les  livre  à  toute  la  violence  de  leur  amour;  et  courant 
après  un  de  ces  conliasles  singuliers  du  terrible  et  du 
voluptueux,  il  peint  une  jouissance  au  milieu  des  horreurs 
qui  désolent  Téquipage.  »  Et  le  critique  se  demande  si  les 
deux  écrivains  «  ont  imaginé  la  même  chose  séparémcnl, 
ou  si  M,  de' Saint-Lambert  a  eu  quelque  connaissance  du 
chant  de  Marmontel,  qui  était  ccrlainemcnl  composé  avant 
que  Zimco  parût  ».  On  voit  que  ces  accusations  de  plagiat 
plus  ou  moins  dissimulé,  qui  divisent  les  gens  de  lellrcs, 
ne  datent  pas  d'hier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Marmonlel  n'élail 
pas  dans  son  tort,  cl  il  a  pu,  pour  clore  le  débat,  affirmer, 
sans   êlrc  démcnli,  dans  la  première  édition  des  Inais, 

1.  Gùirres,  l.  V,  p.  258.  Cf.  Corr.  litt.,   I'^'  inai*s  1769.  On  y  rulrouvo 
l'arlicle  de  Diderot,  avec  une  noie  de  Grimni. 
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€  que  celle  partie  de  son  ouvrage  étail  écrite  et  connue  de 
ses  amis,  avant  que  le  conte  de  Ziméo  fût  fait.  L'auteur, 
ajoule-l-il.  Ta  reconnu  lui-m<^me,  cl  m'a  permis  de  IVn 
prendre  à  témoin  ^  »  lùi  tout  cas,  Sainl-Lamberl  fit  preuve 
de  mauvais  goul  en  montrant  les  deux  amants  livrés  «  a 
mille  plaisirs  »  dans  une  pareille  situation. 

Sara  Th.,,  ne  vaut  pas  mieux  que  Zimèo,  Dans  celle 
nouvelle  traduite  de  Tanglais,  —  subterfuge  qui  est  un  signe 
des  temps,  —  s'étale  en  effet  le  romanesque  le  moins  vrai- 
semblable. Les  héros  de  Sainl-Lamberl  lisent  avec  délices 
les  poésies  champêtres  d'ilaller  el  de  (lesner,  goûtent  mémo 
Homère  et  Virgile,  qui  ont  si  bien  chanté  la  nature.  Ce 
faux  amour  de  la  vie  rustique  ne  les  rend  pas  plus  vraisem- 
blables. On  voit  trop  (juc  fauteur  des  Saisons  a  passé  parla. 

dépendant  Sainl-Lamberl  a  au  moins  le  mérile  d'écrire 
en  français,  el  n'a  i)as  la  prétention  de  nous  prêcher  la  veiHu 
en  mauvais  style.  On  voudrait  pouvoir  pardonner  au  fameux 
auteur  du  7)»WmM</c'P^/ri*,  à  l'original  dramaturge  Sébastien 
Mercier,  les  Contes  moraur  ou  les  Hommes  comme  il  y  en 
a  ]Km*,  que  (Irimm  attribue  spirituellement  à  c  un  auteur 
comme  il  y  en  a  beaucoup,  c'est-à-dire  médiocre  ou  mau- 
vais ^»•^  Un  ennui  profond  se  dégage  en  eiVel  de  cette  indi- 
geste el  maladroite  imitation  de  tous  les  genres  connus.  Le 
ronle  y  devient  de  plus  en  plus  une  école  de  vertu.  Le 

1.  t.t's  Iiiids,  I\iris.  T.:i('niiilM\  1777.  l.  F,  |).  '^*K 

2.  C.imtt's  moniii,i\  itii  It's  lltninm's  t-nnim"  H  »/  rn  a  />*•»/,  1  v.  iii-8, 
17<)9.  Nous  n'aMitis  pu  nous  |iru(*ui-tM-  à  la  lî.  N.  qu  iiiu*  rdilinii  i\v  rcl 
ouvr<i;:i>  ri\',\  \.  in- S  il>nuillnn  177()).  .«^orh'di'  l'oniiulalion  (lu«*  au\r(lit«Mirs. 
qui  ont  pris  l,i  p>-inc  de  ra^M'uihlri'  l<'s  (onlt'.-^  i|ui  riini[N)*icnl  t'es  li'uis 
paitifs.  A^siir.'iiii>nl  Iouï^  nr  st)ut  pas  Itruvif  dr  Mt-rrit'i-,  puis<]u'(.n  v 
r«*ni'ontn»  1rs  Ih'ur  l*n.r  cl«*  Li  hixnii'rii'  t*l  l.i  Snlhi  tli*  iLKmaud. 

3.  (Invr.  liti.,  1.*)  jan\ii>i'  1709. 


/ 


310  MARMONTEL. 

dénoucmcnl*  salisfail  d'ordinaire  la  sensibilité  la  pins  exi- 
geante, pour  ne  pas  dire  la  sensiblerie  la  plus  niaise. 

Les  déliiuls  de  Mercier  se  retrouvent,  plus  choquants 
encore,  dans  le  style  commun  et  recherché  de  Baculard 
d'Arnaud  *,  qui  ne  pèche  pas  non  plus  par  excès  d'invention. 
Un  préambule  moral,  un  dénouement  horrible  ou  invrai- 
semblable, des  aventures  bien  noires,  des  mariages  plus  ou 
moins  bien  assortis,  des  filles  séduites,  voilà  le  fond  ordi- 
naire des  Epreuves  du  senlimcni.  Les  anecdotes  des  Délts- 
sements  de  l'homme  sensible  sont  plus  courtes,  et  l'auteur 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  le  temps  d'y  devenir  déclamatoiie. 
Quant  aux  Nouvelles  historiques,  où  il  prend  pour  modèles 
Sainl-Réal  el  Verlol,  rien  ne  saurait  égaler  leur  insipidité. 

Comment  donc  s'expliquer  qu'il  ait  été  lu  de  ses  contem- 
porains, qu'on  l'ait  même  réimprimé  presque  tout  entier  au 
début  de  ce  siècle?  C'est  qu'une  singulière  maladie  a  frappé 
les  âmes  à  l'époque  où  il  écrivait.  Le  succès  relatif  d'Arnaud 
repose  tout  entier  sur  la  sensibilité  exagérée  el  mal  comprise 
que  J.-J.  Rousseau  avait  mise  alors  à  la  mode.  C'est  aussi 
qu'à  cela  s'ajoutait  l'anglomanie,  qui  sévissait  avec  fureur. 
Si  Richardson  et  Rousseau  conquéraient,  au  moins  en  partie, 
l'admiration  des  critiques  les  plus  distingués,  Baculard  d'Ar- 
naud, à  la  fois  sensible  et  anglomane,  plaisait,  par  sa  vulgarité 
môme,  au  gros  public.  Il  faut  aux  diverses  familles  d'esprits 
une  nourriture  en  rapport  avec  leurs  besoins  et  leur  faculté 
d'assimilation.  Ce  qui  était  déjà  vrai  au  siècle  dernier  Test 
encore  bien  plus  aujourd'hui  que  les  lecteurs  sont  devenus 

1.  (Kuvivs  dt»  M.  (rAriKiiid,  Paris,  18<13,  an  XI,  %\\.  in-12,  coiiipivn.iiil 
l«'s  K})rci(ves  du  sculimeitl,  l«'s  XottccUes  historajurs,  les  Ih'lassi'niruls 
île  rhonnne  ifcnsiblc,  trois  srries  parues  cl'alx)i'd  enliv  les  îiimécs  1750  l't 
1789. 
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légion,  et  Ton  devrait  s'cslimer  heureux  si  les  fournisseurs 
attitrés  de  la  foule  se  contentaient  de  lui  servir,  comme 
d'Arnaud,  une  viande  creuse,  il  est  vrai,  mais  qui  du  moins 
n'élait  pas  malsaine. 

L'excellent  homme, en  effet, avait  les  meilleures  intentions 
du  monde.  Il  voulait  moraliser  à  toute  force  et  se  crovait 
même  investi  d'une  véritable  mission.  Or,  pour  réformer  les 
Ames,  il  faut  les  attendrir,  (le  programme,  il  le  remplira 
jusqu'au  bout  avec  une  rare  conviction.  Il  s'aidera  pour 
cela  des  Anglais,  qui  sont  plus  vrais  que  nous  ^  Evidem- 
ment, à  ses  yeux,  Ilichardson  est  Dieu,  et  Baculard  est  son 
prophète.  Les  Fanny  ou  Paméla,  les  Sidney,  les  Anne  Bell, 
fourmillent  dans  ses  récits.  Toutes  les  nations  y  passent,  le 
sicilien  Lorezzo,  l'allemand  Liebmann.  C'est  un  musée  cos- 
mopolite que  l'œuvre  d'Arnaud.  Les  Nouvelles  historiques 
en  particulier  nous  transportent  partout.  Mais,  là  où  nous 
pourrions  espérer  quelque  intérêt  de  la  variété  des  sujets,  la 
I)réoccupation  de  nous  instruire  vient  tout  gAter. 

Il  était  dans  l'esprit  du  jour  de  moraliser  ainsi,  tout  au 
njoins  pour  les  enfants  et  les  jeunes  personnes.  Ainsi  fera 
M"™e  de  Genlis.  Avant  elle,  une  autre  femme,  M'"°  Le  Prince 
de  Ileaumont,  avait  cru  devoir  risquer  aussi  des  Coules 
moraux-.  Mais  ses  lécits  sont  bien  ennuveux,  et  la  meilloun» 
manière  de  compromettre  la  morale  est  de  la  rendre  fas- 
tidieuse. 

Les  Coûtes  moraux-'  dMmbert  n'ont  qu'un  mérite,  c'cbt 
d'être  courts.  Los  sujets  en  sont  d'ailleurs  rebattus:  on  se 

I.  /.*'.s  h'fn'i'ui-f's  tin  scuthiirttf,  I'r«''f;u'r,  t.  1. 
1.  dimtt's  fêKiniii.r,  I.noii.  I77i.  ''1  v.  iii-l*2.    -    V.  Im  l^n'-nu'»*. 
15.  dtnitrs  nmrnn.r,  l'aris.  I8(N).  2  \.  in  li,  ivcnrillis  puiir  la  prt'iiiiriv  fois 
«•t  ))iilj]i'''s  p.ir  1*issol. 
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rappelle,  ici  ^  la  Donne  Mère  de  Mariiionlel,  ailleurs^,  M.  de 
Climac  et  Lovelace,  plus  loin  3,  les  Oies  du  frère  Philippe,  ou 
même  la  donnée  du  Diable  boiléu^  ^. 

Le  genre  était  évidemment  épuisé,  le  conte  moral  s'affa- 
dissait de  plus  en  plus,  le  public  en  était  rassasié.  Mar- 
montel  lui-mômc  pourrait-il  lui  donner  un  regain  déjeunasse, 
une  apparence  de  vie?  Il  s'y  essayera  sans  grand  succès. 
Mais,  avant  môme  qir'il  se  remît  à  l'œuvre,  en  1790,  M"™e  de 
Genlis  avait  marché  sur  ses  brisées.  Et  plus  tard,  après  la 
Révolution,  quand  les  Nouveaux  Conles  moraux  de  Mar- 
montel,  œuvre  de  sa  vieillesse,  eurent  été  publiés  définiti- 
vement (1801),  elle  voulut  lui  faire  pièce,  en  produisani, 
comme  lui,  nombre  de  Conles  moraux,  et  comme  d'Arnaud, 
des  Nouvelles  hisloriques,  M"™e  de  Genlis  avait  en  effet  la 
manie  de  régenter  les  auteurs,  et,  au  besoin,  de  prêcher 
d'exemple  en' refaisant  leurs  œuvres.  Ne  composa-t-elle  pas 
à  son  tour  un  Délisaire? 

L'horreur  de  la  philosophie  et  des  philosophes  inspira  la 
plupart  de  ses  œuvres.  Marmontel  ne  pouvait  donc  échapper 
a  sa  férule.  Mais  encore  faudrait-il  être  de  bonne  foi,  quand 
on  attaque  les  gens,  et  ne  pas  leur  prêter  gratuitement  un 
langage  qu'ils  n'ont  jamais  tenu.  M»"^  de  Genlis  affirme,  dans 
VAvcrUssemoil  de  ses  Conles •  moraux  "^ y  que  Marmontel, 
faisant  droit  à  la  critique  qu'elle  avait  formulée  en  178i^, 
au  sujet  du  mauvais  ton  de  ses  Conles,  dû  à  son  ignorance 

1.  L'Illusion  de  VAïnour,  t.  I. 

2.  lloseltc,  l.  H. 

3.  L'Kducation  j^'ilanlrst/nr,  t.  II. 

i.  Tout  cela  Joule  de  s'entendre,  t.  II. 

5.  X(U(i'eou.c  Contes  tnoraux  et  Nourclles  histor'njues,  l*aris,  Marailaii, 
2   édil.,  180i,  l.  1. 
(3.  Dans  les  Ueiuc  liêpulations,  conte  adjoint  aux  Veillées  du  ehdteau. 
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(lu  monde,  aurait  retranché  de  la  Préface  de  la  première 
édition  celle  phrase  :  c  Si  ces  contes  n'ont  pas  le  mérite  de 
peindre  avec  vérité  les  gens  du  monde,  ils  n'en  ont  aucun.  » 
Celte  assertion  est  un  pur  mensonge.  Dans  aucune  édition  des 
Con/e5  antérieure  à  1784,  on  ne  Irouve  la  phrase  incriminée. 
Marmontel  a  toujours  dit  :  t  En  général,  la  plus  naïve  inii- 
talion  de  la  nature  dans  les  mœurs  et  dans  le  langage  est  ce 
que  j'ai  recherché  dans  ces  contes  :  s'ils  n'ont  pas  ce  mérite, 
ils  n'en  ont  aucun.  »  Mais  M"™«  de  Genlis  tenait  beaucoup  à 
ce  que  l'on  crût  qu'elle  avait  fait  la  leçon  à  Marmontel,  et 
qu'il  l'avait  même  humblement  acceptée  ;  l'auteur  des  Contes 
moraux  une  fois  mort,  le  public  ne  les  lisant  plus  guère, 
elle  pouvait  impunément  se  faire  gloire  delà  semonce  qu'elle 
lui  avait  adressée  de  son  vivant. 

Elle  seule  en  effet  connaît  bien  le  monde  :  c'est  du  moins 
sa  prétention  favorile.  Si  elle  a  pu  l'étudier  un  peu  mieux 
que  Marmontel,  pour  s'y  être  frottée  davantage  dans  sa  vie 
quelque  peu  irréguliere,  en  revanche,  pour  éviter  de  pré- 
senler  sous  un  mauvais  jour  ce  milieu,  où  Grébillon,  dit-elle, 
modèle  de  Marmontel,  ne  fut  jamais  admis,  elle  en  a  géné- 
ralement donné  une  image  incomplète.  M"^®  j^  (Jenlis  ne 
veut  pas  reconnaître  que  les  gens  du  monde,  objet  de  son 
culte  et  de  son  admiration,  puissent  avoir  mauvais  tou^  En 
quoi  elle  se  trompe  étrangement.  De  la  bonne  compagnie,  elle 
ne  voit  que  la  surface  et  le  vernis  de  politesse  qui  recouvn» 
parfois  de  bien  vilains  sentiments.  Les  caractères  sont  chez 
elle  trop  peu  marqués  :  on  n'y  sent  ni  l'observation  attentive 
et  approfondie,  ni  la  touche  maie  et  vigoureuse  qui  convien- 
draient en  pareil  cas.  Le  style  est  toujours  correct,  facile, 

I.  V.  Kléinenls  de  Littérature,  arl.  Tttn. 
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sans  aucune  couleur.  Rien  n'y  choque,  rien  n'y  fixe  l'atlen- 
tion.  C'est  un  ruisseau  d'eau  limpide  qui  coule  inlarissable. 
Le  récit  est  aussi  en  quelque  sorte  lluide.  Môme  quand  il 
tourne  au  romanesque  le  plus  extravagant,  d'après  Chaleau- 
briandS  c*est  une  suite  d'épisodes  qui  se  déroulent  tran- 
quillement et  sans  heurts.  L'imagination  de  M'"^  de  Genlis 
marche  constamment  d'une  allure  réglée.  On  la  suit  sans 
peine,  il  est  vrai,  mais  sans  plaisir.  Ce  je  ne  sais  quoi 
d'égal  et  toujours  le  même  tourne  assez  vite  à  la  monotonie 
endormante. 

L'apparente  variété  des  sujets  ne  suffit  pas  même  à  réveiller 
l'attention,  car,  dés  son  début  dans  le  conte  moral.  M"!*  de 
Genlis  fut  obsédée  par  une  idée  fixe,  qui,  à  la  longue,  devint 
une  véritable  manie.  Après  avoir,  dans  les  DeuxRôpxUations, 
ouvert  le  feu  par  une  suite  de  critiques  amères  et  de  per- 
sonnalités offensantes  pour  Voltaire,  Fontenelle,  Marmontel, 
La  Harpe  même,  son  ancien  ami  et  défenseur  attitré,  qui 
ressentit  vivement  l'attaque  *,  elle  ne  cessera  pas  un  instant, 
sans  rime  ni  raison,  dans  ses  divers  ouvrages,  et  en  parti- 
cnlier  dans  ses  Contes  moraux,  écrits  après  la  Révolution,  d(î 
prêcher  la  croisade  contre  les  philosophes.  Si  en  effet  M'"®  de 
Genlis  a  eu  la  hardiesse,  honorable  après  tout,  malgré  ses 
exagérations  injurieuses,  de  les  attaquer  de  leur  vivant^',  elle 
a  eu  aussi  le  triste  courage  de  piétiner  sur  les  vaincus  et 
d'outrager  furieusement  les  morts'*.  Cela  devait  lui  faire 

1.  Les  Fleurs  funéraires,  l.  IV  des  Contes  tnorait.r, 

2.  V.  sa  Corresporahuire  lillrraire  ((lOuvivs,  l.  XI,  p.  I3i),  1.  XII.  p.  73, 

3.  Veilfi'es  dti  rhàteatt^  A(frle  et  Tlieiulore. 

'i.  SunveauA'  iUmtes  nntrunx,  S<n(reuirs  <le  l'êlirie,  les  Uiuersitu  Immn 
d'ILdlnieh,  Mémoires  sur  te  XVIII''  sièele  et  la  Révolution. 
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nn  joli  sucrôs  auprès  des  conlre-n'vohitionnaires  cl  des 
t'inifrrés  (|iii  (ij^^iirenl  sans  relAclio  dans  ses  Contes, 

M'"o  de  denlis  croyait  renjplir  nn  vérilable  ai)Oslolal  et 
vonlait  sans  doute  passer  pour  une  niere  de  TKjçlise  ^  Klle 
ne  dédai^rnait  pas  non  plus  de  salir  en  passant  la  réputation 
d'une  femme  rpii  Técrasait  de  toute  la  supériorité  de  son 
talent:  M'"®  de  Slai'l  était  vivement  prise  a  partie  et  mise  en 
srrne  d'une  faron  brulale  sous  les  traits  de  la  Fenwic  Phi- 
htsophc.  Les  Cntilcs  piétendus  momur  de  Mn^c  jj»  (îeiilis  sont 
donc  avant  tout  une  œuvre  de  rancune  personnelle  et  même 
de  basse  jalousie  '.  I/àge  même,  qui  ramène  d'ordinaire  le 
calme  dans  les  esprits  et  impose  silence  aux  passions,  ne  la 
lit  pas  désarmer.  Kst-ce  ainsi  qu'une  femme,  qui  se  disait 
el  se  croyait  cbrétienne,  devait  comprendre  et  prêcher  la 
nïorale  ?  Un  simple  philosophe,  assagi  par  la  vieillesse,  et 
qui  d'ailleurs  s'était  toujours  montré  tolérant  pour  toules 
les  opinions,  lui  avait  pourtant  montré  récenunent  par  son 
exemple  que  l'on  peut  conter  sans  pédanterie  et  moraliser 
sans  aigreur^. 

1.  V.  «'Il  pailici.lifi'  It»s  noiiilii'iMisrs  <-ilalions  di*  rKcriliirf  Saint»*  dans 
//•s-  Arlisaita  l*hilosofthi.'s,v\,vi\  rrvanclicli's  citations  dt's  mauvais  antoui-s. 
Didci'ut,  Vollair»',  iit^iisscaii.  Ilauial,  Ilclxrtins.  dans  ht  Fcmnn*  philu- 
^ifihr,  Ir  l'hilosttiiht'  jtris  an  mnl,  on  Ton  tlîn«'  di'-jà  rlirz  ii-  haron  d!l«»l- 
l)a(*li.  I^>s  Dinrrs  de  cclni-ci  sont  un  ouvra;:«'  à  part,  luiuriv  i'>^al«>nu>nt  de 
<  itations  plus  ou  moins  troncpiôi-s,  hahilrmont  pivstMiti'cs  pour  n>ndr<*  li's 
aulcuis  (Mlioux. 

'1.  1^1  Harpp  iui-mrmc  a  eu  soin  do  nous  indii|Ui'i' d'où  \int  d'aboitl  sa 
liaini'  conlii'  h-s  pliilosDplu's.  —  (Un'ro>HHuuUim'i'  liitri'airc,  iliul. 

W.  V.  l»'s  y(nirc(iu.v  Ctmtra  ïnarauj'  di*  Marmonti'l. 
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DÉLISAIRE,  son  succès.  —  Cyrus  et  Sethos.  —  Politique  et  religion. 
—  VExamcn  de  Bèlisaire,  —  Le  Parlement..  --  I^  tolérance 
ecclésiastique  et  la  tolérance  civile.  —  La  Sorhonne  et  TArche- 
véqui  de  Paris.  —  Conduite  habile  de  Marmontel.  —  La  Censure 
et  le  Mandement.  —  Les  Incas,  suite  de  Bèlisaire.  —  Notre 
meilleur  roman  épique  entre  Tclémaque  et  les  Martyrs. 

Marmontel  avait,  dans  plusieurs  de  ses  derniers  contes, 
abordé  les  questions  les  plus  graves.  Bèlisaire  n'est  en  réalité 
qu'un  roman  ou  conte  moral  et  politique,  plus  long  que 
les  précédents.  Les  Contes  avaient  réussi  en  France  et  à 
Tctrangcr  au  delà  de  leur  mérite.  Le  succès  de  Bèlisaire 
fut  plus  grand  encore  ;  en  moins  d'une  année,  il  s'en 
répandit  en  Europe  plus  de  quarante  mille  exemplaires. 
Le  bruit  qwfi  firent  ses  adversaires  et  ses  défenseurs  rendit 
un  moment  célèbre  l'auteur  de  Bèlisaire  K 

I.  On  en  trouve  une  preuve  sinj^ailière  dans  un  ouvrage  rare  et  ouhli»^  : 
LWtiH'  (h'  Monsieur  Marnionlol,  extraite  de  ses  oeuvres,  par  le  l)»"  lîosh- 
brunck  (Amslenlaiii,  1768,  in-12).  l/auteur  de  ce  recueil  justifie  son  titre 
en  le  comparant  aux  Poisêos  de  .lean-Jacques,  à  VEs])i^it  de  VoHaiiv,  au 
(Irn'tr  de  Montesquieu.  Si  à  l'élranger  le  nom  de  Marmontel  élail  fort 
n'pandu,  il  n'élail  pas  moins  connu  en  France.  Dans  une  lettre  du  30 
janvier  177H,  .lacriues  i*oilevin,  armateur  de  Uordeaux,  lui  demande  la 
p(>rmissi()n  d'appeler  un  vaisseau  sur  le  chantier  U'  Maniwiticl,  comme 
il  en  a  déjà  appelé  un  Ir  f>'Alemhe>'t  (Papiers  imulilsl.  —  Deux  vaisseaux 
de  Nanles  fuient  nommés  l'un  //•  Jean-Jacqncs,  l'autre  le  Vttllairef  une 
felouque  le  Thomas.  V.  Année  littéraire,  1769,  t.  IV,  p.  2ô9,  t.  YI,  p.  215. 


/ 
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Rien  cependant  ne  justifie,  à  première  vue,  cet  éclatant 
succès.  L'ouvrage,  comnae  roman,  n'a  aucune  valeur  ; 
(l'autre  part,  il  n'y  faut  pas  chercher  d'idées  morales, 
politiques  ou  religieuses,  que  l'on  n'ait  déjà  vues  ailleurs  ; 
Bélisairc  '  n'eut  vraiment  qu'un  mérite,  celui  de  paraître 
à  propos.  Assurément  l'auteur  n'avait  pas  fait  ce  calcul, 
mais,  le  premier  effet  produit,  il  exploita  habilement  la 
situation,  qui  n'était  pas  cependant  sans  ennuis  ni  périls 
pour  lui. 

L'ouvrage  une  fois  composé  avec  tout  le  feu  d'un  enthou- 
siasme que  semblent  avoir  parlagé  les  lecteurs  du  temps,  il 
on  fit  le  premier  essai  «  sur  l'àme  de  Diderot  »,  qui  fut 
«  très  content  de  la  partie  morale  »  -,  mais  <  trouva  la 
[lartic  politique  trop  rétrécic,  et  l'engagea  à  l'étendre  >  ^. 
Il  fait,  on  le  voit,  assez  bon  marché  de  la  partie  littéraire, 
qui  ne  lui  avait  pas  coûté  grand  effort.  On  n'y  trouve  en 
effet  ni  intrigue  ni  caractères,  c  Point  de  génie.  Point  de 
naturel.  Point  de  gnke.  Point  de  sentiment.  Rien  qui  vous 
touche,  qui  vous  émeuve;  rien  qui  effleure  l'Ame  ».  Tel 
est  le  jugement  sommaire  de  Grinun  '\  Tout  le  monde  ne 
montra  point  cependant  le  même  dédain,  et  l'abbé  Coger, 

1.  V.  sur  lUHisait'o  \o  livre  VIII  dt's  iVr»i«iiv»jç,  qiio  nous  avons  coiiiph'lr 
par  IcH  lelln'.s  de  Mannontel  et  tie  sescorn'spundants,  celles  de  Voltaire  el 
dAlernlM'rt  en  particuliiT,  l«»s  léuïoijjnages  de  (irinnn,  Fréron,  desMewioi- 
ren  secrHs,  vie. 

%  l)idt>rot  ôeril  à  Falconcl  (juillet  1707),  ù  propos  de  Uvlisaire  :  «  Ah  ! 
mon  auii,  li*  beau  sujet  manqué!  Comme  je  vous  aurais  fait  fondiv  en 
larmes,  si  j«»  m'en  étais  mêlé  !  Notre  ami  Marmonttd  disserte,  disserte  sans 
lin,  et  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  causer.  »  Œuvvos,  t.  XVI II,  p.  2iW. 

3.  D'apn's  la  Con'esfHindinire  Httrraire  (1^  mars  I7t»7),  ce  serait  nïéme 
Diderot  qui  aurait  enjjagé  Mannontel  à  écrire  les  Sa'n'i'fs  r/e  lU'lisait^e, 
mais  ce  lémoi^nagi*  ne  suffit  pas  à  intirmer  celui  de  Mannontel. 

4.  CorresfHjmianve  littéraire,  iOid. 
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prorcsscur  de  rhétorique  au  collège  Mazarin,  perdit  son 
tiiinps  à  examiner  d'une  façon  pédantcsque  le  Bclimire  ' 
sous  toutes  ses  laces.  Il  Tanalysa  minutieusement  chapitre 
par  chapitre,  prouva  que  Ton  pouvait,  sans  nuire  à  runilé 
du  plan,  passer  du  septième  au  seizième,  et  que  le  reste 
n'était  que  du  remplissage.  Il  accusa  Marmontel,  qui  n'y 
avait  peut-être  pas  songe,  d'avoir  copie  Fénelon  et  Iravesli 
le  Tèlémaqnc,  IJélisaire,  c'est  Menlor,  Justinien  Idoménéc, 
Tihère  Télémaque,  et  Eudoxc  Antiope.  Que  l'analogie  soit 
fortuite  ou  non,  elle  existe,  et  Coger,  et  Frèron  à  sa  suite -, 
renchérissant  sur  lui,  ne  se  firent  pas  faute  de  critiquer  la 
conduite  de  l'intrigue  et  la  peinture  des  caractères. 

Le  journaliste,  qui  avait  parfois  de  l'esprit,  tandis  que 
Coger  n'était  qu'un  lourdaud,  trouva  quelques  traits  heu- 
reux. La  fable,  dit-il,  est  o  faible,  commune,  monotone, 
remplie  d'invraisemblances  et  de  situations  forcées.  On  voit 
partout  l'auteur  qui  s'arrange  pour  amener  tel  exemple  ou 
pour  débiter  telle  maxime  ;  c'est  une  espèce  de  morale  à 
liroir....  d  11  signale  ensuite  les  emprunts  non  déguisés  faits 
par  Marmontel  à  Voltaire.  Gélimer  bêchant  son  jardin  lui 
rappelle  Candide,  et  la  rencontre  de  Réiisaire  avec  ce  roi 
déchu  n'esl  pour  lui  que  la  parodie  du  chapitre  des  six  rois 
dans  le  même  roman,  a  Au  reste,  ajoute-t-il,  dans  la  lillé- 
raluro,  les  larcins  qu'un  écolier  fait  à  son  maître  ne  sont 
pas  punis  comme  vols  domestiques  •"'.  »  Si  la  femme  de  Iléli- 

1.  Exmneti  (hi  IMisairc  dv  M.  Murrnontol,  nouvelltM'dilionaiijiinonli'o, 
pMi'is,  17()7. 

2.  Amirr  lillrniirt;  1708,  I.  I,  p.  3,  3  janvier. 

3.  Kivron,  17(59,  t.  Il,  p.  '»<),  si^rnalo  un  draino  do  nrlisnirc  on  5  actos  ot 
on  vt'i's.  non  ropivsonlô,  dont  lantour  a  suivi  trop  servilonionl  le  roman 
do  Marnionlol. 
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saire  meurt  subitement',  c'est  que  «  Tautcur  avait  besoin 

de  s'en  défaire.  Sa  présence  eut  dérangé  la  suite  de  cette 

intrigue,  ou  plutôt  les  longues  et  mortelles  conversations 

qui  doivent  y  suppléer  ;  car  désormais  Hélisaire  ne  sera  plus 

qu'un  triste  dissertateur,  un  froid  moraliste,  un  ennuyeux 

pédagogue  •.  » 

L'avocat  Marchand,  auteur  de  YHistoire  des  Caconacs, 

ayant  fîiit,  sous  le  titre  d7/ //rare",  une  misérable  parodie  de 

lielisaire,  le  vieux  Piron  composa  cette  épigramme  à  double 

portée  :  ^ 

L'un  croit  que  par  son  Bélisairc 
Télâmwiuc  est  anéanti, 
L'autro  prétend  que  son  Uilairc 
Vaut  le  Virgile  travesti  : 
Voilà  rHélicon  bien  loti. 
Maçon  de  VEnrijçlopèdie, 
Et  vous,  rhonime  à  la  parodie. 
A  bas  trompette  et  llageolet  ! 
Que  Tun  reste  à  FAcadémie, 
Que  l'autre  aille  chez  Nicolet  * . 

1.  Klh^  lui  surv<Viit  ot  fonda  un  couvent.  V.  (iihhon,  Ilislnitu*  </*'  la  tlrta. 
(lente  W  de  lu  chutf  de  Vcmpirr  romain  (Paris,  1828,  13  v.  in-8),  l.  VU, 
p.  irv>-l(î(). 

2.  CA^]\v{JiH(rnal,  février  1707)  dit  crAnionl  (pu»  Justiuion  «  écoule  Iléli- 
saiiv  avec  toute  l'attention  «lun  iudiécile,  sans  rien  objecter,  sans  rien 
discuter,  etc.  •> 

3.  Hilairt',  par  un  inétapliysicien  (Ainslordani,  17(>7,  in-I2). 

4.  darn'ftpamlanve  litlrrairc,  V-'  o<"tt)hre  1767.  V.  aussi  1  •■  déeendire^ 
i(i.  Marniontrl,  ou  l'un  de  ses  auds,  aurait  r/'pondu  en  raillant  la  conver- 
sion de  Piron  :  ^ 

Le  vieil  auteur  du  Cantlijuc  k  Triapo, 
Humble  et  contrit,  s'en  allait  à  la  Trappe, 
Pleurer  le  mal  ({u'il  avait  fait  jn«Iis  : 
Mais  son  curé  lui  dit  :  •  Bon  Métron:an<^, 
C'est  bien  assez  d'un  plat  lic  pmfundin, 
Hassurc-toi  :  lo  bon  I>ioit  nn  (ondainn*; 
Que  les  vers  doux,  facibs»,  arnuidis, 
Qui  savent  plain*  à  co  niou<l^  |»rofan«»  : 
Ce  i|ui  séduit,  voila  ce  (pii  nous  damne  ; 
Les  rimouni  durs  vont  tous  en  parndi>. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  défendre  ici  Marmontel  contre  des 
reproches  fondés.  Préoccupé  d'ailleurs,  avant  tout,  des  idées 
qu'il  voulait  répandre,  il  avait  fait  œuvre  de  polémiste,  et 
n'avait  pas  eu  l'intenlion  d'entrer  en  lutte  avec  Fénelon,  ni 
même  avec  le  Cyrns  de  Ramsay  et  le  Seihos  de  l'abbé 
Terrasson,  romans  politiques  et  d'éducation,  qu'on  lui  opposa 
sans  raison  sérieuse  : 

Au  diable  Cyrus  et  Sethos, 
Et  le  moderne  Bélisaire,.,. 

s'écrie  dans  un  accès  d'humeur  le  peu  endurant  Collé  *,  qui 
venait  de  s'imposer  la  pénitence  de  relire  Cyrns  et  Seihos, 
sans  doute  à  propos  de  Béltsaire.  Rien  n'indique  que  Mar- 
montel ait  imité  ces  deux  ouvrages.  L'invention  y  joue  en 
effet  un  rôle  assez  important.  Les  aventures  n'y  font  pas 
défaut,  bien  que  les  caractères  soient  à  peine  esquissés. 
L'érudition,  exacte  pour  le  temps  et  môme  minutieuse, 
envahit  tout.  Elle  tient  au  contraire  assez  peu  de  place  chez 
Marmontel. 

Qu'a  voulu  faire  Ramsay,  grand  admirateur  et  biographe 
de  Fénelon  ?  Un  supplément  à  la  Cyropcdic.  Xénophon  ne 
parle  pas  de  ce  qui  est  arrivé  à  Cyrus  entre  seize  et  qua- 
rante ans.  Eh  bien,  Tautcur  le  fera  «  voyager-  pendant  tout 
ce  temps,  pour  peindre  la  religion,  les  moeurs  et  la  poli- 
tique de  tous  les  pays  où  il  passe,  aussi  bien  que  les  prin- 
cil)alcs  révolutions  qui  arrivèrent  de  son  temps  en  Egypte, 
en  Grèce,  à  Tyr  et  à  Babylone  ».  De  temps  en  temps  un 
récit  plus  ou  moins  dramatique  succède  à  la  description 

1.  Co\U\  Jtmrnal,  1771.  juillet,  t.  III,  p.  320-321. 

2.  I.t's  rnifitfirs  tfo   C.ifi'Ks  avec  un  Discours  sur   la  Mylhologw,   par 
M.  Ramsay  (Paris,  1727,  2  v.  in-8),  l.  I,  Préface. 
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shns  trêve  ni  merci.  Quelques  lieux  communs  sur  les  con- 
quêtes, le  luxe,  les  inlérùls  réciproques  du  peuple  et  du 
prince,  rappellent  plus  ou  moins  le  Tèléniaquc.  Mais  Ramsay 
veut  à  tout  prix  retrouver  chez  les  anciens  les  vestiges  des 
principaux  dogmes  de  la  religion  révélée  *,  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  Ton  voit  enseigner  à  Cyrus  la  religion 
juive  et  les  problèmes  de  la  théologie  la  plus  aixlue'*.  Rien 
de  plus  édifiant  à  coup  sûr,  mais  rien  de  moins  vraisem-. 
blable.  Bélisaire  fera  aussi  de  la  théologie,  moins  orthodoxe, 
il  est  vrai,  mais,  après  tout,  c'est  un  chrétien  qui  peut  en 
raisonner  sciemment,  bien  que  la  philosophie  du  xyiii« 
siècle  Tait  quelque  peu  gAlé. 

L'abbé  Terrasson  poursuit  dans  Sclhos  un  but  moral 
comme  Fénelon  et  Ramsay.  Mais  son  héros  est  franchement 
païen  et  pourtant  vertueux,  car,  si  les  verlus  chrétiennes 
sont  supérieures  aux  vertus  simplement  morales,  «  elles  ne 
leur  sont  jamais  contraires  »  ^.  Ceci  sent  un  peu  Thérésie  ^, 
et  Sclhos,  sur  ce  point,  diffère  de  Cyrus  et  prépare  Béli- 
saire, Marmonlel,  qu'il  ait  ou  non  lu  Seihos  et  Cyncs, 
a  dégagé  son  Bélisaire  de  toule  érudition  encombrante. 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  sacrifié  complètement  l'intrigue  pour 
présenter  ses  idées  sous  la  forme  du  dialogue,  comme 
Mably,  dans  les  Enlrelieus  de  Phoàon,  ou  même  de  Consi- 
dérivions,  Ohservalions,  litre  fort  à  la  mode  à  celte  époque? 
Pour  en  mieux  déguiser  la  banalité,  il  crut  sans  doute 

1.  Bis<'intr}i  sur  la  }fiftholog'n*,  t.  H.  Cf.  I.  I,  p.  iC». 

2.  Cyrus,  t.  Il,  1.  VIII. 

3.  Srl/uts,  hisluir(>  ou  \i«*  trr/i»  dt's  inoiiuiiicnt^s  aiu'iMUttcs  dr  r;jncionnt» 
KjjypU'.  tradiiiN'  iruii  inaiiiiscrit  ^-ri'C  (Paris.  (îiii'i'in,  1731,  3  v.  in-ltî), 
Pivfacf. 

4.  L'aldn'' pass;ul  pour  iiiipio.  V.  la  (^orr.  lifl.^  1. 1,  p.  477,  t.  II,  p. 201. 452. 
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nécessaire  d'esquisser  un  roman,  el  défendit  dans  sa  pré- 
face la  conceplion  de  son  œuvre. 

Sauf  la  tradition  qu'il  adopte,  représentant  Bélisaire  * 
aveugle  et  mendiant,  il  a,  du  moins  il  s'en  flalte,  suivi 
fidèlement  Thistoire.  Procope  est  son  guide,  et  il  peint, 
d'après  lui,  Bélisaire  Courageux,  prudent,  juste,  humain, 
modéré,  clément,  loyal,  en  un  mot,  possédant  toutes  les 
vertus  ^.  Mais  il  refuse  d'attribuer  à  Procope  les  anecdotes 
ou  Histoire  secrète,  et  ne  tient  aucun  compte  de  ce  «  libelle 
calomnieux  »  ^,  Il  imagine  donc  un  Bélisaire  incomplet,  el 
ne  peut  «  croire  qu'après  avoir  fait  de  lui  un  héros  accom- 
pli, triomphant  et  comblé  de  gloire  »,  Procope  «  ait  osé  le 
donner  ensuite  pour  un  méchant  imbécile,  méprisé  de  tout 
le  monde  et  bafoué  comme  un  fou.  »  Le  caractère  de 
Justinien  est  également  adouci.  Voltaire,  qui  saluait  d'avance 
le  livre  comme  le  chef-d'œuvre  de  Marmontel,  et  qui 
attendait  un  «  Justinien  et  une  Théodora  bien  odieux  »  *, 
fut  déçu.  Il  croyait  au  témoignage  des  Anecdotes^  et  déclqra 
nettement  à  Marmontel  qu'il  tenait  «  l'empereur  Justinien 
un  assez  méprisable  despolc,  et  Bélisaire  un  brave  capitaine 
assez  pillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  maître  »^.  Sous 

1.  Bélisaire,  acciisi''  d'avoir  conspiré  contre  renipereiir,  après  avoir  vu 
ses  biens  séquestrés  et  avoir  été  retenu  en  prison  (r)03-56V),  recouvra  sa 
liberté  et  ses  honneui's  pour  mourii*  huit  mois  après  (5(35).  (îibbon,  op. 
cit.,  t.  Vlll,  p.  155-100. 

2.  Procope,  De  liclh  Pcrsint,  De  liello  VanihiUcOf  De  HeUo  Gothoruni, 
jtasa'un. 

'X  fiibbon  croit  que  les  Anecil()t<'<i  sont  de  Procope,  et  probablement 
vrai«'s  en  {grande  partie  (t.  Yll,  p.  iU-î-i^),  bien  queleC.yrus  romain  n'y 
Koit  plus  qu'un  tyran,  un  Domitien.un  âne,  et,  comme  Tbéodora,  un  démon 
(p.  ^lO-^i-lU).  Il  a  d'ailleurs  lu  avec  soin  le  roman  de  Marmonttd,  dont  il 
parle  à  plusieui*s  reprises. 

4.  Lettre  à  Marmonlrl.  du  P2  février  1707. 

5.  /</.,  2  dé'cembre  1767. 
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cet  aspect,  le  roman  eut  plu  davantage,  mais  il  eût  fallu 
la  plume  de  Voltaire  pour  l'écrire  et  son  audace  pour  le 
publier. 

Marmontel  ne  voyait  pas  les  choses  sous  ce  jour-là,  et 
n'aurait  pas  osé  se  risquer  à  les  nirllre  ainsi  en  lumière. 
Peindre  Justinien  sous  ces  traits  odieux  et  ridicules,  c'eut 
élé  manquer  de  respect  à  la  royauté,  et  surtout  au  roi.  Il 
craignait  trop  de  se  compromettre.  Aussi  prit-il  «  ses 
sûrelés  du  côté  de  la  cour  »  *.  Se  souvenant  du  Telémaqiu\ 
il  redoutait  «  les  allusions,  les  applications  malignes,  et 
Taccusalion  d'avoir  pensé  à  un  autre  que  Justinien  dans 
la  peinture  d'un  roi  faible  et  trompé  ».  Ne  pouvant 
prendre,  pour  conjurer  un  orage  possible,  a  de  précau- 
tions directes  »,  il  lit  savoir,  par  écrit  et  de  vive  voix,  à 
M.  de  Saint-Florentin,  ministre  de  la  maison  du  roi,  qu'il 
avait  rintenlion  de  dédier  son  ouvrage  à  Louis  XV;  c'était 
bien  la  preuve  qu'il  n'avait  pas  eu  «  la  pensée  de  faire  la 
satire  de  son  régne  n.  Il  fut  donc  à  couvert  de  ce  coté.  Ce 
n'était  pas  une  précaution  inutile. 

Les  théologiens,  animés  "contre  lui  par  ce  qu'il  avait  dit 
de  la  religion,  ne  l'attaquèrent  pas  seulement  sur  ce  point  : 
il  fallait  intéresser  le  trône  à  leur  cause.  La  partie  morale 
et  politi(|ue  de  Bélisahr  nous  paraît  bien  fade  aujourd'hui. 
Comme  Fénelon,  Hamsay,  Terrasson,  Mably,  il  disserte 
sur  les  droits  des  souverains -,  le  luxe,  les  nnours,  les  lois, 
la  gloire  des  conquérants,  l'inslilulioii  militaire,  etc.  (lepon- 

I.  Sni\.iiil  i\ii\\r  \Jnnnnil,  r»*\rii'r  I7r)7»,  !••  sihti"'-*  di»  lirlhitirc  fui  «lu 
aii\  allu>ioii>  ri  :i{)|ilirati()iis  iiiaii^iir<.  O  smil  li'«*  |i'|iih*>  iin*iin*s  dr 
Mai'iiioiil«<l.  qui  ne  Ta  pa*<  iii.  «laiis  ^i-s  MriH'iirr^.  'Vtm^  «l«'ii\  s"r\aj:i"'n'nl 
siii^ulit'ri'iii"iil  rinl'*'iV'l  (|iii*  pivsi'ulait  If  li\rf  à  n'  puiiil  tl»'  viio. 

•2.  Cf.  Cyru^,  1.  lIl'.sV/Aox,  I.  l. 
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dant  Mably*,  en  Spartiate  nouveau,  verse  plus  dans 
Tutopie,  tandis  que  Marmonlel  s'accommode  mieux  au  goût 
et  aux  besoins  de  son  siècle.  Il  réclame,  par  exemple, 
régalité  de  l'impôt,  dont  Mably  ne  parle  pas,  et  plus  de 
justice  pour  le  peuple,  que  Mahly  veut  maintenir  dans 
l'ignorance  et  Téloignement  des  affaires  publiques. 

Toute  cette  morale  politique,  à  l'usage  des  rois,  Mar- 
montel  n'en  revendiquait  pas  d'ailleurs  la  paternité,  mais 
en  sentait  le  danger  possible  :  «  Mon  petit  roman  de  Dêli- 
saire  est  achevé,  écrit-il  à  Voltaire.  Il  s'agit  à  présent  de 
le  faire  passer,  et  c'est  le  plus  difficile;  car  il  contient 
quelques  vérités  simples  et  vieilles  comme  le  monde,  mais 
auxquelles  bien  des  gens  ne  sont  pas  encore  accoutumés  i  '•'. 
On  le  lui  fit  bien  voir.  Six  semaines  plus  lard,  il  écrivait  de 
rechef  à  son  illustre  maître  :  «  Bélisaire  s'imprime.  Il 
paraîtra  vers  le  commencement  de  l'année.  Vous  trouverez 
que  c'est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  le 
sujet  annonce  ;  mais  la  liberté  est  Tâme  du  génie,  et  l'on 
n'est  pas  libre  d'écrire  ici  tout  ce  qu'on  pense.  La  ligne 
des  choses  permises  est  comme  une  corde  sur  laquelle 
nous  dansons  avec  un  balancier^  ». 

Vollaire,  qui  espère  trouver  dans  iî('7i5rtiVc  «la  philosophie 
qui  lui  plaît  »  ^,  ne  comprend  pas  assez  que  ce  qu'il  peut 
écrire  des  bords  du  lac  de  Genève,  on  ne  peut  se  le  per- 
mettre à  Paris,  quand  il  faut  en  passerpar  l'approbation  des 
censeurs,  obtenir  un  privilège  et  ménager  à  la  fois  la  cour, 
le  Parlement  et  la  Sorbonne. 

1 .  Knlretiens  Oe  Ptunitm  sur  les  rajijKn'ls  ilc  la  nwrtilr  arec  la  fMtlithfue 
{(Kurrrs  c<ntiplèles,  Londres,  1789,  l.  X). 

2.  Lcllic  (lu  28  oclobi'c  1700  {Œurres,  ctl.  Uolin,  t.  VII). 

3.  Leilrc  (In  7  dc'conibre  17GG  {(JCurres,  vd.  Lîelin,  t.  VII). 
\.  Lcllre  du  20  décembre  17GG. 
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C'est  aux  deux  premières  puissances  que  Coger,  poussé 
par  Riballier,  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  dénonce, 
avant  la  censure  qui  se  prépare,  les  hérésies  politiques  de 
Bèlisaire:  Marmontel,  dil-il,  insinue  que  le  gouvernement 
appartient  au  peuple,  et  méconnaît  les  droils  des  rois.  Les 
maximes  que  débile  son  héros  sont  encore  plus  répréhen- 
sibles  que  celles  de  VEmile^  condamnées  par  arrêt  du 
Parlement  (9  juin  1702),  «  comme  tendant  à  donner  un 
caractère  faux  et  odieux  à  Taulorité  souveraine,  à  détruire 
le  principe  de  l'obéissance  qui  lui  est  due,  et  à  affaiblir  le 
respect  et  Tamour  des  peuples  pour  leurs  rois  »  *.  Mar- 
montel ne  se  ciwait  sans  doule,  ni  si  hardi,  ni  si  coupable. 
Le  comparera  Rousseau,  c'était  le  faire  condamner  comme 
lui.  Coger  Tespérait  du  moins.  Mais  la  cour  ne  s'émut  pas- 
et  le  Parlement  ferma  l'oreille  à  celle  dénonciation  en 
règle".  Le  gouvernement  avait  aulre  chose  à  faire  que  de 
s'occuper  des  critiques  plus  ou  moins  vives,  des  conseils 
plus  ou  moins  directs  qu'on  lui  adressait.  Le  siècle  avait 
marché;  on  ne  pouvait  pourlanl  pas  meltre  en  branle  le 
Parlement  pour  défendre  la  monarchie  contre  des  attaques 
qu'un  esprit  mal  intenlionné  pouvait  à  peine  discerner,  en 

1.  Ej'amon  tif  Itf'lisain'.  Princiix's  (|iii  poiirnuml  l>lf><('r  1«»  pnuNci'- 
TK'liU'nl,  p.  V)  ri  2Î).  Cf.  drusnrr  il'hiiiHf  il*;iri-;.  !•'  Pi'ii'iir,  ITdi.  '20  imùl. 
iii-1'2)  :  «  (*^)iiiiiii'nt  un  \'.\M  {X'ut  il  l'Irr  rii  MM'it'*.  (piaiid  i:i  i-i'liijinii  ovt  m 
piVil?  »  (p.  7).  «  Lp  î>  juin  dt-riiirr,  Irs  ^:imis  (tu  roi  ont  diiionr.'  I';iut<'ur 
t'I  Touvr;!;^»'  au  I*arh'ni('nt,  aiv  il  «louiir  un  ('ararlfi'i'  faux  ri  ii<li«'U\  a 
rauloril<''  souvrraiiir.  »  (p.  !»17). 

2.  Suivant  iJrrsot,  Htiifirs  sur  h'  xyiiin//»//»  (l'aiis,  Duraïul,  IKVi,  2\.i, 
t.  I,  p.  lir».  |r  conilr  (lArlois,  à-/-  (ir  <li\  an>,  li«.u\ait  pi. lisant  fiu'un 
cMiisirr,  un  pi''<l.int  dr  col|i"v«*.  c"»nnn«'  Marnionlrl,  ^aNi-.il  dr  *•  i'i"i,:rr  ru 
pi'rrrpl<'ur  d<>s  rois  :  si  cela  dT-prud. lit  i\i'  lui,  il  Ir  Triait  l'u^li  :rr  au\  qu.drr 
roins  dr  Pari»;.  —  Kt  moi,  l'rpiil  le  dauphin,  à.-;»'*'  i\*'  ti"«'i/i'  ans,  si  j'rt.u» 
roi  jr  Ir  frrais  prndiv. 

3.  V.  Koccpiain,  l'L'sprit  Ucvulutinmiain'  avant  la  litholtttioHf  p.2ul-âGt. 
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déployant  la  plus  grande  sagacité  pour  niuliler,  transposer, 
altérer  les  textes  et  en  dénaturer  le  sens. 

Mais  si  le  Parlement  ne  crut  pas  avoir  à  défendre  le 
pouvoir  royal  qui  ne  se  sentait  pas  atteint,  il  était  peut-être 
plus  facile  d'éveiller  ses  scrupules  au  sujet  de  la  religion 
que  Ton  disait  attaquée,  et  qui  Tétait  en  effet.  Marmonlel 
a  beau  s'en  défendre.  Il  n'y  avait  dans  Bélisaire  qu'un 
chapitre,  le  quinzième,  qu'une  question,  la  question  reli- 
gieuse, qui  pût  inquiéter  les  consciences  chrétiennes.  Or, 
sur  ce  point,  après  les  théologiens  de  la  Sorbonno,  les 
jansénistes  du  Parlement  pouvaient  trouver  bon  de  donner 
leur  avis.  En  vain  l'abbé  Terray  avait  promis  que  celui-ci 
ne  condamnerait  pas  Bélisaire^  même  s'il  était  censuré. 
Il  fallut  l'adroite  tactique  de  l'auteur  et  de  ses  amis, 
Tappui  surtout  de  Voltaire,  pour  mettre  de  son  côté  l'opi- 
nion publique,  et  par  là  même  empêcher  le  Parlement 
de  s'emparer  à  son  tour  de  cette  affaire,  où  il  aurait 
d'ailleurs  compromis  son  autorité,  comme  le  fit  la  Faculté 
de  Théologie. 

La  politique  mise  de  côté,  le  quinzième  chapitre  devenait 
à  lui  seul  tout  l'ouvrage.  Voltaire  l'avait  bien  compris  : 

Bélisaire  arrive,  écrit-il  à  Marmontel  ;  nous  nous  jetons  <lessus, 
maman  (M™c  Denis)  et  moi,  comme  des  j,'ourmands.  Nous  tombons 
sur  le  chapitre  (juinzièmo,  c'est  le  chapitre  de  la  tolérance,  le 
cat(Vhisine  des  rois  ;  c'est  la  lihorté  do  penser  soutenue  avec 
autant  de  couraj,^e  que  d'adresse  ;  rien  n'est  plus  sajre,  rien  n'est 
plus  hardi.  Je  me  liàte  de  vous  dire  eoinhien  vous  nous  avez  fait 
de  plaisir.  Nous  nous  attendons  bien  (|ue  tout  le  reste  sera  de  la 
nirnie  force...  Je  nous  en  dirai  davantage  (jiiaini  j'aurai  tout  lu '. 

1.  Lcllr»'  (lu  17  f(''\rii'r  17(»7.  Cf.  h's  It'llivs  à  naiiiihiviUc,  du  iiiriin*  juiir 
il  ilu  lendt'inain,  cl  i;i  loUre  à  M""-'  du  Delfand,  du  18  mai. 
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Il  n'en  dit  jamais  plus,  mais  il  revint  sans  cesse  sur  le 
quinzième  chapitre.  Il  pensait  sans  doule,  comme  Coger,  que 
les  quatorze  premiers  n'élaient  faits  que  pour  préparer 
celui-là.  Si  telle  ne  fut  pas  l'intenlion  de  Marmontel,  il 
arriva  malgré  lui  à  ce  résultat  de  ne  faire  songer  qu'au 
chapitre  de  la  lolérance.  Aussi  la  véritable  bataille  se  livra- 
l-elle  uniquement  sur  ce  point. 

Marmontel  avait-il  donc  dépassé  toutes  les  bornes  de  Tau- 
dace  et  attaqué  la  religion  avec  une  violence  inconnue 
jusque  là?  Dieu,  dit  IJélisaire,  est  indulgent,  mais  juste.  Ce 
n'est  pas  a  un  tyran  trisle  et  farouche,  qui  ne  demande 
qu'à  punir  ^..  Des  hommes  jaloux,  superbes,  mélancoliques 
(les  théologiens),.,  le  font  colère  et  violent  comme  eux.  »  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  le  voir.  Délisaire  espère  donc  qu'il 
retrouvera  «  devant  le  trône  du  Dieu  juste  et  bon...  ces 
Titus,  ces  Trajans,  ces  Antonins,  qui  ont  fait  les  délices  du 
inonde,  et,  avec  eux,  tous  les  gens  de  bien,  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  âges  ».  Il  croit  même,  avec  les  Pères  de 
l'Kglise,  à  un  miracle  pour  sauver  les  païens  vertueux,  «  qui 
ont  lidèlement  suivi  la  loi  naturelle  »,  prélude  du  christia- 
nisme, avait  dit  Voltaire -. 

Son  disciple  ne  va  pas  si  loin,  et  n'aurait  pas  écrit  ces 
lignes,  détordant  d'une  ironie  irrespectueuse,  sur  le  salui 
des  païens  et  le  jugement  dernier  : 

1.  Q'tlf»  n\vo  (In  hiiMi  bon  et  misrrironlieiix  (»sl  l»i<»n  colle  «lu  sièch»  ;  on 
la  rcli'ouNc  chez  II.  Walpole.  <|iii  n'aimait  pas  les  pliilosophes  :  «  hietine 
ileiiiaiidera  «loiic  pas  une  perfection  <|iii  n"e^l  pas  naturelle  ..  Je  cniins 
{h'W,  parce  «pie  je  n»*  ser>  pas  un  tyian.  •»  L<'ltn»  à  M'""  du  Delland,  cil  e 
par  L.  r.rcN  ilaii««  l.r  jnrsuli'nt  Ht'umill  ri  .M<"'  ilu  IU'l\tnttl,  p.  \{\\. 

"1.  M  \.r  \r;ii  eliristiani>UH*  est  la  lui  naturelle  peii'eclionin'e  u.  l.rttn* 
tl'un  ijiiahf't'  il  J.-(i.  l^f/rauc  (/«•  Vomititjmiti,  crnpte  tlu  Pinj...  (170.*»». 
Œuvres,  t.  XXV,  p.  8. 
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Je  vois  tous  les  morts  des  siècles  passés  et  du  nôtre  comparaître 
en  la  présence  de  Dieu.  Croyez-vous  que  notre  Créateur  et  notre 
Père  dira  au  sage^  et  vertueux  Confucius,  au  législateur  Solon,  à 
Pythagore,  à  Zaleucus,  à  Socrate,  à  Platon,  aux  divins  Antonins, 
au  bon  Trajan,  à  Titus ,  les  délices  du  genre  humain,  à  Epictéte,  à 
tant  d'autres  hommes,  les  modèles  des  hommes:  Allez,  monstres, 
allez  subir  des  châtiments  iuQnis  en  intensité  et  en  durée  ;  que 
votre  supi)lice  soit  éternel  comme  moi  !  Et  vous,  mes  bicn-aimés, 
Jean  Ciiàtel,  Uavaillac,  Damiens,  Cartouche,  etc.,  qui  êtes  morts 
avec  les  formules  prescrites,  partagez  à  jamais  à  ma  droite  mon 
çmpire  et  ma  félicité  *. 

Quant  aux  méchants,  si  Bélisaîre  ne  les  sauve  pas,  il  ne 
les  damne  pas  non  plus,  et  semble  espérer  pour  eux  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Avec  quelle  précaution  néanmoins  il  s'avance 
pas  à  pas  sur  le  terrain  brûlant  de  la  théologie  !  Il  voudrait 
concilier  a  la  lumière  de  la  foi  et  celle  du  sentiment  i.  La 
révélation,  que  nie  Rousseau -,  e  n'est  pour  lui  que  le  sup- 
plément de  la  conscience'^  ».  Il  se  soumet  d'ailleurs  aux 
mystères,  —  est-ce  de  bonne  foi  ?  —  en  plaignant  la  raison 
rebelle,  et  en  espérant  pour  elle  «  la  clémence  d'un  juge 
qui  peut  faire  grâce  à  l'erreur.  »  C'est  tourner  l'obstacle  au 
lieu  de  l'alTronler.  11  veut  demeurer  clirélicn,  tout  en  étant 
stoïcien  cl  optimiste.  Sortons  avec  lui  de  ce  labyrinthe  oii 
il  s'égare,  pour  arriver  au  but,  qui  est  de  prêcher  la  tolé- 
rance civile. 

Marmonlel  laisse  à  TEglise  le  soin  de  veiller  sur  le  dogme 
et  ne  parle  mémo  pas  de  la  tolérance  ecclésiastique,  qu'il 

1.  TraHc  (h'  la  Tolrrnnce  (17(î3),  cli.  XX 11. 

2.  «  DitMi  a  loiil  dit  A  nos  ytiix,  à  nolro  coiiscienco,  à  nolro  jui;rnienl.  o 

3.  L'ai»!»;' (le  IMadcs  avait  dit  dans  sa  faniouso  thèse  on  1751  :  m  l^i  ivv«- 
lalion  uv>l  ([iie  la  loi  natuivlle  perfection ntV.  »  V.  les  Piircs  rclaliccs 
t't  rL\canit'n  de  Jk'lisaire,  par  M.  lubbc  de  Loggo.  paris,  17G8,  in- 12. 
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sait  impossible,  mais  il  demande  aux  souverains  de  ne  pas 
prêter  au  pouvoir  spirituel  l'appui  du  bras  séculier.  En 
effet,  s'il  y  a  «  des  vérilés  qui  intéressent  les  mœui^,... 
vérilés  de  senliment,  dont  aucun  homme  sensé  ne  doute  », 
les  vérilés  révélées  et  mystérieuses  «  ne  tiennent  point  à  la 
morale  i.  Ce  principe  admis,  les  rois,  chargés  de  maintenir 
Tordre  public,  n'ont  pas  le  droit  d'imposer  leur  religion  i)ar 
le  1er  et  la  flamme,  ni  d'exiger  dans  leurs  Etals  l'unité  de 
dogme  et  de  culte,  car  ils  ne  feraient  ainsi  que  des  rebelles 
ou  des  hypocrites  ^  Le  fanatisme  déchaînerait  la  persécution, 
lanlôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  «  au  gré  de  l'opinion  du 
plus  fort  >.  L'esprit  de  secte  se  mettrait  au  service  des  plus 
basses  passions,  «  l'envie,  la  cupidité,  l'orgueil,  l'ambition, 
la  haine,  la  vengeance,  qui  s'exercent  au  nom  du  ciel... 
Dieu  n'a  pas  besoin  des  princes  pour  soutenir  sa  cause... 
La  vérité  luit  de  sa  propre  lumière  ;  etx)n  n'éclaire  pas  les 
esprits  avec  la  flamme  des  bûchers  »  *'. 

Ce  n'était  pas  l'avis  des  théologiens,  persuadés  qu'il  n'y 
a  point  de  morale  indépendante  de  la  religion,  et  qui  vou- 
laient qu'on  imposât  la  vérité,  le  glaive  a  la  main.  Ils  n'avaient 
cependant  pas  censuré  l'tibbé  Terrasson,  qui,  trente  ans  plus 
tôt,  avant  Voltaire  et  Marmontcl,  avait  insinué  les  mêmes 
idées.  «  Il  ne  vous  suflira  pas,  dit  à  Sethos  son  conseiller, 
d'être  un  homme  religieux,  il  faudra  encore  que  vous  soyez 
un  homme  d'Etat.  »  Il  faut  que  la  dévotion  «  soit  gouvernée 
et  ne  gouverne  jamais. . .  Les  hommes  pleins  d'un  zèle  aveugle 
et  scrupuleux,  qui  n'ont  point  de  plus  grande  passion  que 

1.  Cf.  i'mih'  (tf  ht  Ttli'nnirr,  v\\.  XI. 

'1.  <>||«>  «h'riii«'iv  phrnso  fut  cilri',  cvUv  anin'e-là  iiiriiif,  pur  Vult.iiio 
dans  l'Imji'ini,  rli.  XI. 
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de  conduire  les  autres,  ont  besoin  eux-mêmes  d'être  sur- 
veillés attentivement  par  le  prince.  » 

Cela  fut  écrit  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  et 
cependant  la  Sorbonne  ne  bougea  pas.  Marmontel  exprima 
les  mêmes  idées  ;  les  théologiens  s'émurent.  C'est  que  les 
incrédules,  rares  et  timides  en  1731,  élaient  devenus  nom- 
breux et  redoutables  en  17G7  ;  la  lutle  était  engagée  à  fond 
entre  l'Eglise  et  les  philosophes  ;  l'Académie  élait  divisée  en 

m 

deux  partis  hostiles.  Il  fallait  à  tout  prix  réprimer  l'audace 
croissante  des  disciples  de  VoUaire,  et  Marmonlel  était  aloi's 
l'un  des  plus  en  vue. 

Aussi  Coger,  la  Sorbonne,  l'archevêque  de  Paris,  s'achar- 
nèrent sur  lui.  Voltaire  échappait  à  peu  près  à  la  répression 
par  son  éloignement  de  Paris  et  de  la  cour,  par  le  désaveu 
de  ses  ouvrages,  par  la  fréquence  même  et  la  violence  de 
ses  attaques.  11  eût  fallu  le  censurer,  le  réprimander  tous  les 
jours  et  sans  profita  Rousseau,  plus  exposé  aux  coups,  avait 
été  censuré  par  la  Faculté,  blâmé  dans  un  mandement  épis- 
copal,  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Parlement,  et  avait 
dii  fuir.  Mais  il  avait  répondu  hardiment  à  l'archevêque  de 
Paris  ;  c'était  un  indépendant  par  caractère  et  par  situation, 
un  philosophe  qui  se  séparait  des  autres,  un  protestant,  un 
étranger  de  naissance,  contre  qui  l'on  ne  pouvait  à  peu 
près  rien.  Ni  censure  ni  mandement  n'avaient  triomphé 
de  son  orgueil  et  de  sa  résistance.  On  l'avait  donc  frappé 
inutilement. 

11  semble  que  rKglise  eût  du  renoncer  désormais  à  ces 

I.  V.  Ct'Hsnn'  lit'  lirl\sn'trt\  l*r.''r;ic«'  :  «  l)«'  là  l't'He  fiincslc  iniiUiliKlo  i\v 
HIm'IIi's  «jiii  «''cli.ipjx'nl  aux  n'j;anls  .-ittonlifs  di's  ina^i^hals  cl  IruiiiptMil 
li'iir  viuilaïuf,  qui  s'insinuent,  par  des  voies  obscures,  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces...  » 
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prolcslalions,  qui  se  retournaient  contre  elle,  car  Fopinion 
|Miblique  oX  le  gouvcrneuienl  lui-même  commençaient  à 
rahandonner.  Mais  la  conviction  de  posséder  la  vérité,  la 
volonté  opiniâtre  de  Timposer,  le  désir,  aussi  respectable 
qu'aveugle,  de  remplir  sa  mission  divine,  la  poussaient  à 
commettre  fautes  sur  fautes  :  elle  sapait  ainsi  de  ses  propres 
mains  les  fondements  de  son  autorité,  en  menaçant,  persé- 
cutant, condamnant,  sinon  sans  prétexte  plausible,  du  moins 
sans  raison  sérieuse  et  sans  résultat  appréciable.  Elle  avait 
censuré  Ilousseau;  elle  va  censurer  Marmontel,  elle  cen- 
surera Raynal,  beaucoup  plus  audacieux  contre  les  pouvoirs 
civil  et  religieux*,  et  qui  en  sera  quitte  pour  se  réfugier 
quelque  temps  a  l'étranger.  Rn  donnant  une  plus  grande 
notoriété  à  des  écrivains  déjà  aimés  du  public,  elle  tra- 
vaillait contre  ses  propres  intérêts. 

Il  est  vrai  que  des  motifs  moins  impérieux  que  celui  d'un 
devoir  a  accomplir,  mais  plus  puissants  peut-être,  motifs 
assez  mesquins  en  somme,  poussèrent,  Coger  d'abord,  le 
subordonné  et  Vàme  damnée  •  de  Riballier,  principal  du 
collège  Afazarin '"',  et  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  puis 
toute  la  docte  compagnie,  enfin  Christophe  de  Ileaumont 
lui-même,  à  poursuivre  l'auteur,  de  Helisaire*.  Il  y  eut  ran- 

1.  6V/îs»/iV»  ///•  Uaifmti,  l'-r  .loûl  1781  (Pafix,  CloiisitT,  ITftî,  i'-rd.'t.Havnal 
lllisinirr philnsnph'tfjKe  (tes  !)ru.r  Imlrs^  rd.di»  I78U)  propose»,  ««iiln»  aulivs 
l'iMiH'ilfs  Contre  la  tvmiiiiic,  It^xpulsion  ou  la  inorlstir  rrchalaiid  du  tynin. 
On  trouvi»,  à  la  suite  dt*  la  (^t'itsutv,  uni»  diVIaration  des  pasli'urs  et  pro- 
ti'ssiMiis  de  fîenëve.  protestant  conli'e  la  nou\el!e  «Miition  de  oe  li\re,  parue 
nial^i't'  eux  dans  leur  \ille. 

"2.  I.e  mot  est  de  Marinontid  (Lettre  à  Uihallier). 

\\.  Lettre  de  d'AlendMTt  à  Voltaire.  M  juillet  ITCjT. 

\.  «  Poilr(|uoi  tant  de  hi'uit  sur  lft''lisnirt\  pr.'IV'rahlenionl  à  tant  d'autres 
livres  <|ui  paraissent  plus  n'-pr/'liensildes  V  »  C'est,  dit  naïvement  le  di'fen- 
seur  «le  (A)-or  et  «le  la  Sorhoune,  «•  i>our  venger  le  iniiiistêiv  public  dont 
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cune  de  gens  d'Eglise,  qui  se  crurent  presque  trahis.  Aucun 
d'eux  n'avait  suivi  l'évolution  qui  s'opérait  dans  l'espiit  de 
Marmontel,  et  que  nous  avons  signalée  à  propos  des  Contes 
moraux.  Sans  attaquer  en  face  la  religion,  Tancien  abbé, 
qui  avait  porlé,  môme  à  Paris,  le  costume  ecclésiastique, 
qui  avait  toujours  traité  l'Eglise  avec  ménagement,  aussi 
bien  dans  les  relations  ordinaire^  de  la  vie^  que  dans  ses 
livres,  qui,  tout  en  fréquentant  les  philosophes,  pouvait 
passer  jusque  là  pour  une  brebis  égarée  facile  à  ramener 
au  bercail,  dont  la  porte  reste  toujours  largement  ouverte, 
tournait  décidément  au  déisme,  passaitdans  le  camp  ennemi 
et  devenait  un  adversaire.  La  surprise  fut  doublée  de  colère. 
Il  fallait  le  ramener  de  gré  ou  de  force  ;  on  employa  donc 
tour  à  tour  la  douceur  et  la  menace  :  on  louvoya,  on  ter- 
giversa, et  ce  fut  presque  à  contre-cœur  '  que  la  Sorbonne 
finit  par  censurer,  et  l'archevêque  par  réprimander  l'ancien 
séminariste,  l'ancien  protégé  d'un  prélat,  —  on  eut  bien 

on  a  surpris  la  roliî;ion  ».  Pii'ces  t^elalives  à  VExamcn  ife  Dclisaire,  par 
M.  l'abbi'  lie  Lo«;ge  (Paris,  de  Hansy,  17G8,  in-1'2). 

1.  Marmontel,  oblijié  d'être  parrain,  ne  sachant  plus  ses  prières, 
M'""  Geollrin  lui  lit  rapprendre  son  Pater  et  son  Cmio,  et  toutes  les 
réponses  n«'ccssaires  aux  questions  qu'on  allait  lui  poser.  11  pourrait  ainsi 
donner  bonne  opinion  de  sa  catliolicité.  Mais  il  ne  put  diiv  au  prêtre  de 
quelle  paroisse  il  éUiil  :  a  c'était  la  seule  question  fjue  M™»  (ieofTrin  n'eût 
pas  prévue,  et  Marmontel  ne  pouvait  y  suppléer.  »  —  M«"«^  Suainl,  Essais 
ihi  Mémoires  sur  M.  Saard,  (in-12,  Paris,  Didol,  1820),  p.  70. 

2.  a  Puisse  l'auteur  ivinpiir  nos  esp/'rances  et  sentir  que  l'abus  le  plus 
déplorable  des  talents,  c'est  de  les  employer  contre  la  gloire  du  Dieu  qui 
les  dispense  !  La  pei"Sonne  de  cet  écrivain  sera  toujoui-s  l'objet  de  notn* 
eliarit*'  pastorale,  mais  la  religion  doit  être  l'objet  de  notre?  vij^'ilance...  » 
MamUntient  portant  condamnation  d'un  livre  (|ui  a  pour  titre  Jirlisaii'ef 
pai' M.  Marmontel.  de  l'Académie  française.  A  Paris,  chez  Mei'lin,  libraire, 
rue  tie  la  Harpe,  1767  (2i  janvier  1768).  —  Recueil  des  Matulements, 
Lettres  et  Instructions  ])aiitorales  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  1781,  t.  11, 
p.  229-2118. 
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soin  de  le  lui  reprocher*,  —  en  qui,  par  tendresse  ou  par 
calcul,  on  ne  voulait  u  aucun  prix  trouver  un  renégat. 

De  plus,  c'eût  élé  une  belle  victoire  pour  l'Eglise  que 
d'amener  à  se  rétracter  un  disciple  de  Voltaire.  On  n'avait 
arraché  à  Montesquieu,  à  Duiîon,  inquiétés  par  la  Sorbonne 
au  sujet  de  VEspril  des  Lois  et  de  V Histoire  naturelle,  que 
des  explications  qui  oc  avaient  été  insuffisantes  pour  réparer 
le  scandale  donné»-.  Il  ne  fallait  plus  être  dupes.  C'est  ce 
qui  fit  condamner  Marmonlel.  C'est  aussi  ce  qui  justifie  sa 
conduite.  A  la  ruse  il  répondit  par  la  ruse.  11  défendait 
d'ailleurs,  non  seulement  sa  personne,  mais  l'Académie  que 
l'on  voulait  englober  dans  le  blamo.  Le  scandale  était  des 
plus  grands  :  un  académicien,  un  homme  bien  en  cour,  pro- 
fessait les  opinions  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sur  un  point 
important  du  dogme  et  sur  la  tolérance  civile.  Marmontel, 
ne  se  sentant  pas  libre  et  ne  voulant  se  faire  injprimer  ni 
en  cachelle  ni  à  l'étranger,  avait  pourtant  atténué,  au  moins 
dans  la  forme,  la  hardiesse  de  leurs  idées.  Mais  les  c  sages 
maîtres  »  de  la  Sorbonne  ne  s'y  trompèrent  pas  et  discer- 
nèrent ses  intentions  perfides.  «  Tout  son  respect  pour  la 
religion,  dirent-ils,  n'est  que  dans  les  mots 3.  > 

Cependant,  fait  digne  de  remarque,  la  querelle  au  sujet 
de  liélis(tire,  malgré  tout  le  bruit  que  fit  l'ouvrage,  fut,  ou 
peu  s'en  faut^  circonscrite  entre  Marmontel  et  Voltaire 

1.  M.  (le  ('uetlosqiu't,  rv<Vjuo  do  Limoges.  V.  Cogor,  op.  r.,  p.  W). 

2.  Mt'tnohvs  sfrn'ts,  ',\  mai  17(37. 

3.  (4t'n*ittrt%  Prc'face. 

i.  On  trouve  dans  les  Pit'res  iu*lativrH  à  Ih'lisairf  (Genève,  1767),  second 
cahier,  l'Jlonnrtrtr  thèoUtcfique ,  attribm''e  à  Damilaville,  el  peut-tMre 
«  ri'liouisre  »>  par  Voltaire.  C'est  une  ivponso  à  VK.mmrn  di'  Co;irr.  On 
n'y  sent  pas  «l'un  l)oul  û  Tauln»  la  grilTe  du  maUrc,  mais  quelques  traits 
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d'une  part,  et  de  Tautre,  Coger,  la  Sorbonne,  rarchcvôque 
de  Paris,  et  quelques  défenseurs  sans  talent  des  ihéologiens. 
Nous  ne  parlons  que  de  ce  qui  se  passa  au  grand  jour  ; 
Grimm,  favorable  aux  philosophes,  ne  publiait  pas  sa 
Correspondance;  les  Mémoires  secrets,  qui  flottent  entre 
les  deux  partis,  n'étaient  pas  encore  imprimés  :  c'est,  il 
est  vrai,  une  garantie  d'impartialité  de  plus,  et,  dans  ce 
cas  particulier,  le  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  l'abbé 
Xaupi,  l'un  des  fournisseurs  de  ces  nouvelles  à  la  main, 
pouvait  renseigner  exactement  ses  amis  *. 

Quant  aux  journaux,  le  Mercure  garde  le  silence  le  plus 
complet  sur  l'affaire  ;  le  Journal  Encyclopédique,  tenu  à 
la  prudence,  bien  qu'il  soit  imprimé  à  l'élrànger,  fait  de 
môme  ;  dans  V Année  littéraire,  Fréron,  tout  en  déclarant 
que  «  les  autels  sont  les  fondements  de  bien  des  trônes  »  *, 
ne  dit  mot  de  la  censure  ni  du  mandement.  Seuls  les 
Mémoires  de  Trévoux,  rédigés  par  les  Jésuites,  se  risquèrent 
à  traiter  la  question  Ihéologique.  Les  renards,  malgré  leur 
récente  dispersion,  venaient  ici  au  secours  des  loups,  les 
jansénistes  de  rilniversilé  de  Paris,  non  moins  dangereux 
pour  les  pauvres  philosophes^.  Mais  les  autres  journaux 
s'abstinrent  de  prendre  parti. 

rappollcnl  sa  miVhancoti''  cyiii(iiio,  par  oxoinpli»  :  o  Co^ô  qui  a  l'iiidiô  la 
lli('oloj;i»'  dans  rr<;lo}^uo  Forniosutn  iKislor,..  ol  la  polik'îsso  dans  .luvô- 
nal...  »»  V.  (Utt'n'sjt.  Utlrrairc,  15  drconibrc  17(j8. 

1.  Mrmah't's  secrets,  ÎJ  janvier  1767,  li  d»''ccnd>iv  1778. 

2.  Année  littéraire,  art.  cité. 

',].  L«'lti'('  do  Vollaiiv  à  Maiinonlcl  du  7  aoùl  1707  :  «  On  s'est  Irop  réjoui 
de  la  deslruelion  des  j«'suiles.  Je  savais  bion  cpie  les  jansénistes  priMidraieiil 
la  plar»»  \acanle.  On  nous  a  ilélivrés  des  renards,  et  on  nous  a  livi.'s  auv 
loups.  »  (lelle  lettre  fut  inipi'imée  dans  les  J^ièees  relatires  à  liétisaire. 
V.  aussi  sa  lellro  à  Daniilaville,  du  11  novembre  1767. 


EXAMEN  DE  BKLISAIRE.  ^^T} 

Ce  fut  Cogcr  qui  commença  rattaquc.  Il  releva  patiem- 
ment tout  ce  qui  lui  parut  suspect,  s'allaclia  à  démonlrer, 
à  grand  renfort  de  citations,  que  Marmonlel  était  déiste 
comme  le  Vicaire  Savoyard,  qu'il  copiait  plus  ou  moins 
VÉmile,  le  Contrat  social,  la  Religion  naturelle,  sans 
compter  des  écrivains  moins  autorisés.  U  aurait  pu  .ajouter, 
puisqu'il  était  en  veine  d'érudition,  qu'il  s'était  inspiré  au 
moins  autant  du  Traité  de  la  Tolérance,  où  Voltaire  exprime 
plus  complètement  encore  que  dans  la  Religion  ou  Loi 
naturelle  ses  idées  sur  l'intolérance  et  la  non-damnation 
des  païens  sages  et  vertueux.  Or  il  n'y  a  pas  autre  chose 
dans  Rélisaire.  Il  prouva  donc  facilement  que  Marmontel 
avait  habillé  son  héros  des  haillons  des  philosophes*,  et 
qu'il  n'admettait  pas  les  peines  éternelles  ;  il  soutint  que  les 
incrédules  étaient  des  fanatiques  et  des  intolérants,  dont 
on  ne  devait  pas  tolérer  les  c  opinions  monstrueuses  »,  et 
conclut  qu'il  ne  fallait  pas,  en  matière  de  foi,  «  oter  le 
glaive  aux  princes  de  la  terre  >. 

Coger  avait  tracé  la  voie  à  la  Sorbonne.  Cependant  il 
s'était  surtout  attaqué  au  déisme  de  BélisairCy  et  n'avait 
fait  qu'effleurer  la  question  de  la  tolérance,  de  beaucoup  la 
plus  importante  aux  yeux  de  la  Faculté,  des  philosophes  et 
du  public.  Aussi  ce  fut  sur  ce  point  que  s'engagea  une 
lutte  sourde  entre  les  pouvoirs  civil  et  religieux.  Marmontel 
en  profita  pour  manœuvrer  habilement  entre  les  deux  partis 
et  parvint,  avec  l'appui  plus  ou  moins  discret  de  la  cour,  à 
sortir  vainqueur  de  cette  épreuve. 

«  Le  censeur  littéraire  »,  Bret,  «  n'osa  pas  prendre  sur  lui 

1.  (^t'^r,  Kxnnien,  p.  OV. 
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d'approuver  ce  qui  touchait  à  la  théologie  >  ^  Malgré  sa 
prudence,  il  fut  néanmoins  révoqué,  dès  que  parut  le  livre. 
On  lui  avait  adjoint  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  refusa 
son  approbation,  a  cause  du  quinzième  chapitre.  Mais  un 
second  docteur  fut  moins  difTicile  et  ne  fut  pourtant  pas 
inquiétée  Bélisaire  avait  paru  en  janvier  1767;  la  Sorbonne. 
menaça  immédiatement  Fauteur  de  la  censure.  Que  faire? 
Parmi  les  amis  de  Marmontel,  les  uns  lui  conseillaient 
c  d'apaiser,  s'il  était  possible,  la  furie  de  ces  docteurs; 
d'autres,  plus  fermes,  plus  jaloux  de  son  honneur  philoso- 
phique, Texhortaient  à  ne  pas  mollir  ».  Il  prit  le  parti  le 
moins  héroïque,  mais  avec  l'intention  secrète  de  jouer  les 
théologiens  ^.  Il  attendit  d'abord  que  le  succès  de  son  livre 
fut  bien  dessiné.  Trois  éditions  en  étaient  faites  et  neuf 
mille  exemplaires  vendus^,  c  avant  que  la  Sorbonne  en  eût 
exti*ait  ce  qu'elle  y  devait  censurer  >.  Il  ne  voulait  «  paraître 
ni  faible,  ni  mutin  »,  mais  essayait  c  de  gagner  du  temps  », 
pour  que  son  livre,  répandu  en  Europe,  rendît  la  censure 
inutile  ou  ridicule,  si  elle  paraissait  trop  tard.  Ce  calcul 
réussit  à  merveille.  C'est  en  temporisant  qu'il  remporta  la 

1.  V.  Marmontel,  Mémoires,  1.  VIII.  Cf.  Correspondance  Utlèraire, 
15  avril  1767,  Mémoires  secrets,  26  février  1767. 

2.  Mémoires,  ibid.  Cf.  Corresp.  Utt.,  ibid. 

3.  tt  Sans  fain^  comme  M.  de  Bulîon,  Marmontel  se  jouera  des  docteurs.  » 
(Lettre  à  Mar))ionte1,  par  un  déiste  converti,  Paris,  1767,  in- 12). 

4.  Cf.  Correspond.  litt.,  ib  avril  1767.  Deux  mille  exemplaires  furent 
rt'pandus  dans  Paris  en  quinze  joui-s.  il  semble  qu'on  ait  ensuite  interdit 
de  vendre  Bélisaire,  puisque  Voltaire,  dans  sa  lettre  à  Marmontel,  du 
14  octobre,  assure  que  a  la  défense  de  le  débiter  n'est  pas  encore  levt^  ». 
D'après  les  Mémoires  secretsCH  févrierl767),  «  le  livre  vient  d'être  arrêté  », 
et  b»  privilège  doit  être  cassé.  Cf.  les  Nourelles  à  la  main  manuscrites 
(liibliolbèque  Mazarine),  25  février,  et  le  mandement  de  l'arclievêque  de 
Paris. 


NÉGOCIATIONS  AVEC  LA  SORBONNE.  337 

vicloîre.  Il  employa,  en  effet,  en  pourparlers  et  négociations 
plusieurs  rtiois  qui  furent  perdus  pour  ses  adversaires. 

Il  alla  d'abord  voir  rarchevèque,  qui  c  le  reçut  d'un  air 
paterne]»,  en  l'appelant  oc  Mon  cher  Monsieur  Marmontel  i», 
comme  il  faisait  d'habitude  a  avec  les  petites  gens  »  ;  il 
l'assura  de  <r  sa  bonne  foi,  de  son  respect  pour  la  refigion  i&, 
et  demanda  à  s'expliquer  en  sa  présence  avec  les  docteur. 
Renvoyé  à  Riballier,  syndic  de  la  Faculté,  il  eut  plusieurs 
entretiens  et  échangea  des  lettres  avec  lui.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s'entendre,  il  en  appela  à  la  Faculté  tout  entière. 
Les  docteurs,  assemblés  plusieurs  fois  par  l'archevêque 
pourconférer  avec  lui,  a  furent  un  peu  moins  malhonnêtes 
que  Riballier  ».  Mais  l'accord  ne  put  se  faire.  L'un  d'eux 
exigeait  absolument  la  suppression  du  quinzième  chapitre  : 
«  C'est  là,  disait-il,  qu'est  le  venin  K   >   L'archevêque, 
comme  les  théologiens,  ne  voulant  pas  admettre  que  le 
souverain  renonçât  au  droit  du  glaive,  pour  défendre  la  reli- 
gion, exigeait  sur  cet  article  une  «  rétractation  authentique 
et  formelle  »  par  écrit.  Marmontel  refusa.  Il  fit  lire  au 
prélat  et  aux  docteurs  son  Exposé  des  motifs  qui  V empêchent 
de  souscrire  à  rinlolérance  civile  ^.  Ces  bonnes  raisons  ne 
purent  les  convaincre,  et  les  conférences  finirent  par  une 
rupture.  La  censure  était  donc  imminente. 

Marmontel  s'en  souciait  de  moins  en  moins.  Il  avait 
amené  ses  adversaires  à  se  rendre  odieux  :  bien  des  esprits 
éclairés,  même  parmi  les  catholiques,  répugnaient  à  l'emploi 

1.  C(.  (U>n\  lut.,  13  juin  1767. 

2.  (Kmrrs,  t.  Vil.  Cf.  Lettre  à  Mamiontrl,  jmr  un  dt'ist»*  couvert i  : 
«  Kooulons  M.  Mariiiontol  vi  donnons-nous  la  s;itisfaction  dr  h»  voir  circuler 
t(<ut  autour  d.>  crtlo  fpn'sliun,  qui  vs{  la  seule  qui  lui  tienne  à  cœur,  sans 
(|ue  jamais  il  ose  entrer  dedans.  » 
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«  du  glaive,  des  tortures,  des  échafaiids  et  des  bûchers  », 
pour  défendre  la  foi.  Il  avait  uniquemenl  a  refuse  de  signer 
cette  doctrine  abominable  »,  et  le  fit  dire  bien  haut  «  à  la 
ville,  à  la  cour,  au  Parlement,  dans  les  conseils  ». 

Voltaire  se  flatte  alors  «  que  la  Sorbonne  s'accommodera 
avec  le  révérend  père  Marmontel  pour  la  permission  du 
Pelil  Carême  de Bélisaire^  ».  A  quel  prix?  Il  n'en  dit  rien, 
et  compte  sans  doute  sur  un  recul  des  théologiens.  D'Alem- 
bert,  mieux  informé,  car  il  est  sur  les  lieux,  et  la  question 
l'intéresse  doublement,  comme  ami  de  l'auteur  et  comme 
philosophe,  exposé,  lui  aussi,  à  «  la  criaillerie  des  fana- 
tiques, qui  devient  plus  odieuse  et  plus  importune  que 
jamais  »,  craint  que  Marmontel  ne  se  soit  trop  avancé  avec 
la  Sorbonne,  et  n'ait  «  de  la  peine  à  s'en  tirer  ^  ».  Au  même 
moment  3,  Grimm  reproche  à  Marmontel  d'être  entré  en 
pourparlers  avec  la  Sorbonne,  au  lieu  d'attendre  tran- 
quillement la  censure  du  «  corps  le  plus  méprisable  du 
royaume  »,  et  signale  ses  «  capucinadcs,  actes  de  sou- 
mission et  de  contrition  faits  en  présence  de  l'archevêque 
de  Paris  ».  L'auteur  de  la  Correspondance  manuscrite, 
adressée  secrètement  à  des  princes  étrangers,  en  parle  à 
son  aise  :  il  ne  courait  aucun  risque. 

D'ailleurs  ce  n'était  là  que  bruits  en  l'air,  et  Marmontel 
ne  confiait  à  personne  son  véritable  dessein.  Aussi  disait-on, 
pendant  les  négociations  qui  traînaient  en  longueur,  qu'il 
avait  promis  à  rarchevèque  «  telle  rétractation  qu'il  vou- 
drait »,  qu'il  ferait  «  la  profession  de  foi  la  plus  caractérisée, 

1.  Lollrc  au  marquis  de  Xiinenès,  du  23  mars  1767. 

2.  Lollre  à  Voljairo,  du  6  avril  1767. 

3.  Cfirrespondance  liltrrairc,  15  avril  o{  15  juin  1767. 
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signerait  la  Conslitulion,  etc.  >,  se  montrerait  des  plus 
dociles  ^  Mais,  trois  mois  plus  tard,  on  est  forcé  d'avouer 
que  M.  de  Marmonlel  a  été  «  plus  récalcitrant  qu'on  no 
Tavail  cru  d'abord  »  *.  Les  négociations  durent  être  rompues 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril.  La  Faculté,  n'ayant  pas 
obtenu  la  rétractation  désirée,  préparait  en  effet  sa  censure 
dès  le  commencement  de  mai  et  faisait  imprimer  son  Indi- 
cxdus,  qui  en  fut  le  prélude^. 

Entre  temps,  les  hostilités  avaient  commencé,  sans  que 
Marmontel  y  fut  pour  rien.  Coger  avait  publié  son  Examen  ^. 
Voltaire  riposta  immédiatement  i^av  l'Anecdote  snrBélisaire, 
où  il  flagellait  le  licencié  en  théologie  et  la  Sorbonne  avec  sa 
vigueur  habituelle-».  Nouvelle  Anecdote  plus  violente  encore 
à  la  fin  d'avril'».  D'Alembert  traite  '  la  Sorbonne  «  d'impu- 
dente et  odieuse  canaille  »  au  sujet  de  VIndiculus,  où  les 
théologiens  avaient  recueilli  trente- sept  propositions  con- 
damnables extraites  de  BiHisaire.  Ce  n'était  qu'une  liste 
sans  commentaire  des  erreurs  relevées  dans  l'ouvrage.  Bien 

\.Mn)iuire>i  s<*crrt.%  26  frvrior, 3  et  3(J mars  1767.  Cf.  Examen  (h'  liêli- 
sairi%  p.  13<),  les  Mémoires  de  Tn'vaH.r,  mai  1767,  cl  la  Vi'èfiwc  tlo  la 
Censure. 

2.  Méninires  serrrls^  5  août. 

3.  Lcllri's  iJv  Vollaire  à  M.  do  La  Doido,  du  1"^  mai,  do  dWIoiiilMTl  à 
Voltaire,  du  i  mai. 

4.  IjH  (Un'respondanre  Uthh'alre  n'on  parlo  que  lo  15  avril,  ot  l«'s 
yiênw'wes  secrets  lo  22,  mais  il  dut  parailiv  on  mars,  puis(|uo  la  promiôre 
Aneciliile  sur  HêUsaire,  rcponse  à  Cogor,  ost  i\o  la  fin  ilo  co  mois.Voltairo 
V  fait  allusion  dans  une  lotti*o  à  Thioriol  du  l**"^  avril.  Cf.  loltiv  «l^dWlom 
hcrt  à  Vollairo,  du  6  avril.  L'approbation  par  Riballior  do  la  2«  cMlilion  est 
du  li  avril. 

5.  Sui*  la  qucrollo  pt'rsonnrilo  ontn*  Voltain»  ot  Coj^or  à  co  sujrt,  v.  Irs 
l'iires  relittires  à  l'r.ntnirn  tie  Jtrlistitre. 

().  Lt'ttn'  de  Voltaiit?  à  d'Alcmhort,  du  3  mai. 
7.  Lotlro  à  Voltairo,  du  ô  mai. 
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quVlle  fût  imprimée,  la  Sorbonne  craignit  le  fât^heux  eflet 
qu'elle  pouvait  produire,  et  ne  voulut  pas  la  laisser  se 
répandre  avant  la  censure  ^  Mais  on  en  avait  eu  connais- 
sance-, et  les  amis  de  Marmontel  s'empressèrent  de  la  faire 
imprimer  à  leur  lour,  pour  n'en  pas  priver  le  public^,  déjà 
préparé  par  les  opuscules  de  Yollaire  à  trouver  la  Sorbonno 
tout  au  moins  ridicule^. 

L'affaire  pi*enait  donc  bonne  touiTiure  pour  Marmontel, 
qui  se  tenait  coi,  ses  amis  travaillant  pour  lui.  Voltaire, 
raillant  (c  l'insolente  absurdité  des  chats  fourrés  f,  approu- 
vait sa  conduite:  «  Vous  avez  raison  de  ne  point  répondre, 
de  ne  point  vous  compix)mettre  ;  mais  il  y  a  des  théologiens 
qui  prendront  votre  parti  sérieusement  et  vigoureusement. 
Il  ne  s'agit  plus  de  plaisanter,  il  faut  écraser  ces  sots 
monstres-**.  »  D'Alenibert  n'était  ni  moins  ardent,  ni  moins 
virulent  :  e  On  permet,  dil-il,  à  toute  la  canaille  du  quartier 
de  la  Sorbonne  d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  Bèlisaire,  et  on  ne  permet  pas  à  l'auteur  de  se 
défendre'''.  »  Un  anonyme  vint  aussi  au  secours  de  Mar- 
montel. Les  Trente-sept  vérités  opposées  aux  trente-sept 
impiétés  de  Bèlisaire,  par  un  bachelier  ubiquisle,  portèrent 
un  coup  fatal  à  Ylndiculiis.  Turgot,  ferme  défenseur  de  la 
tolérance",  prenait  parti  pour  Marmontel,  et  se  contentait, 
pour  «  démontrer  l'absurdité  du  travail  des  commissaires  » 

f.  Inciicuïus proposilionutn  ejcceptarum  ex  libro  rui  titulus  Bêlisairr, 
à  Paris,  chez  Merlin,  1767. 

2.  Corr.  IHI.,  15  juin. 

3.  Lellro  do  d'Alonibort  à  Voltaire,  du  12  juillet. 

4.  Mrtntfires  secrets,  22  mai:  «  \^'Fn(hcuhis...  n'a  pas  fait  fortune.  » 
.').  Lj'llre  de  Vollaire  à  Marmontel,  du  16  mai. 

6.  Lettre  de  d'Alembert  à  Voltaire,  du  23  mai.  Cf.  la  lettre  du  14  juillet. 

7.  Il  avait,  en  1753  et  1754,  publié  doux  ouvrages  sur  ce  sujet. 
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de  la  Faculté,  de  placer  en  regard  des  Impiétés  qu'elle  avait 
relevées  dans  Bélisaire,  des  propositions  qu'il  lui  attribuait, 
et  qui  n'en  étaient  le  plus  souvent  que  la  contre-partie, 
comme  celle-ci  :  «  11  faut  bien  se  garder  de  sauver  tant  de 
monde,  il  est  fort  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  réprouvés.  » 
Quelques  commentaires  ingénieux  et  observations  assez 
piquantes  assaisonnaient  cette  espèce  de  parodie,  qui 
déconcerta  les  a  sages  maîtres  »  en  mettant  les  rieui's 
contre  eux  *. 

Ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  la  lutle,  et  la  censure 
était  achevée  en  juin  et  imprimée  au  mois  d'août  2,  mais 
on  n'osait  pas  la  publier.  Le  bruit  même  courait  que  la 
Sorbonne  ne  parlerait  pas  de  la  tolérance  et  laisserait  la 
gloire  de  traiter  ce  beau  sujet  à  l'archevêque  de  Paris,  dont 
le  mandement  se  faisait  aussi  attendre^.  Voltaire  la  harcelait 
pourtant  encore,  dans  la  Défense  de  mon  oncle'',  en  raillant 
avec  sa  violence  ordinaire  le  folliculaire  Cogéos,  qui  répon- 
dit par  une  nouvelle  édition  de  son  Exnmen'\  Mis  en  cause 
et  dénoncé  au  roi  comme  impie,  il  riposla  de  plus  belle  : 

C/est  une  étrange  choso  que  la  cuistrerie.  Dés  que  ces  drôles-là 
combattent  un  académicien  sur  un  point  (rhistoire  et  de  grammaire. 
Us  m<^lent  au  plus  vite  Dieu  et  le  roi  dans  leurs  querelles.  Ils 

1.  Mêmoit'ps  spcrets,  2^i  juin.  Cf.  Mrrcurc,  11  février  1792,  art.  do  I^ 
Harpe  sur  ffu  M.  Turj^ol.  I/autour  terminait  son  ouvrage  par  «  celto  for- 
mule latine  :  Quod  fclix,  faustum  foi'tuuatumqup  »\t  sacrir  Facultati, 
alnur  inntri  nwa'.  »  Turj^jot  avait  été,  en  elVet,  étudiant  en  théolojiie,  mais 
la  Facull»'"  «  ne  devina  pas  quel  était  l'enfant  di'naturé  qui  se  mmiuait 
d'une  mère  si  respeetalilc  ». 

2.  Mpmnirrs  sfrt'cts,  ,'>  août. 

'\.  Lettre  de  d'.\leml>ert  à  Voltaire,  du  H  août. 

4.  V.  ih.  XXII. 

5.  Lettre  de  Voltaire  à  d'Arjjental,  du  20  juillet.  Cf.  Convsp.  litt., 
l*»-  août  17G7. 


>liiUiriit«?'nt  dans  leors  ^akt^  qœ  Dieo  et  le  roi  s'anneroot  en 
leur  faveur  de  tooiierTe»  el  de  letires  de  cachet.  £h  !  maroufles, 
ne  prenez  jamab  le  D*>ai  de  Dîea  et  du  roi  en  vain  '. 

Pendant  que  son  maitre  bataillait  ainsi  pour  lui  >,  Mar- 
UKMitelaTail  jugé  à  propos  de  quitter  Paiis  et  d*accompagner 
aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  sa  vieille  amie,  M™^  Filleul,  qui 
était  fort  malade.  11  s'v  trouvait  c  avec  des  femmes  fort 
aimables  f,  M^^^  de  Marigny  et  la  comtesse  de  Séran,  el 
commençait  les  Incas,  sans  pouvoir  échapper  au  souvenir  de 
Belisaire.  Deux  prélats  français,  Broglie,  évèque  de  Noyon, 
et  Marbeuf,  évèque  d'Autun,  logés  prés  de  lui.  Ventre- 
prirent  sur  ce  point  et  lui  tâlérent  le  pouls  deux  ou  trois 
fois  sur  le  chapitre  de  la  religion.  Leur  tolérance  un  peu 
sceptique  ne  réussit  pas  à  le  convaincre,  ni  à  €  faire  de  lui 
un  philosophe  théolc^en  >.  11  persistait  a  croire  les  vio- 
lences des  fanatiques  dangereuses  pour  la  religion  et  n'ad- 
mcUait  pas  Tintolérance  civile,  même  réduite  à  Tctat  de 
principe  non  appliqué.  H  connaissait  trop  Tesprilde  TÉglise 
pour  ne  pas  craindre  le  réveil,  au  moment  favorable,  des 
perst'culions  plus  ou  moins  hypocrites.  Les  Incas  prouvent 
que,  s'il  eut  une  idée  bien  arrêtée,  ce  fut,  non  pas  de 
miner  une  t  religion  consolante  »,  mais  de  combattre  le 
fanatisme  tliéologique  qui  risquait,  par  ses  excès  mêmes, 
de  lui  «  porter  le  coup  mortel  ».  C'est  véritablement  le 
fond  de  sa  pensée. 

I.  Lcllrr  ilf  (irro/It'  à  Cogô,  imprim«V  par  l«'s  soins  do  Mannonlt'l  (V. 
la  Irtlit'  lie  Vollain"  à  Marmontcl,  du  i  octobroi.  Cf.  Irs  l«'ltrt's  do  VoUairo 
à  ('<>;;rr,  du  27  juillet,  do  Voltairo  à  Maiinontrl,  du  7  août,  ol  los  doux 
n''p<>iisr>  iW  iAi'^i'V  à  Voltaire  (Virces  i'rlativrs  à  VF.junin'n  de  Brlisaitw^ 
iiilin  la  Ih'/cnsc  (If  iiunt  maitrr,  par  Voltairo  (  15  d«ooiuhro). 

'2.  Lrllro  do  d'Aloiid>ort  à  Voltiiiro,  du  li  juillol  :  ♦•  Jo  no  sais  quand 
Manuontol  roviondra  dos  eaux...  »  Cf.  Corresp.  Utt.,   15  soptenibiv  1767. 
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Il  avait  d'ailleurs  reçu  et  recevait  encore  de  précieux 
témoignages  de  sympathie,  qui  l'encourageaient  a  ne  pas 
redouter  les  foudres  de  la  Sorbonne  toujours  suspendues 
sur  sa  tète.  Ayant  eu  la  sage  précaulfon  d'envoyer  BHisairc 
à  plusieurs  souverains  de  TFlurope,  il  reçut  les  réponses  les 
plus  flatteuses  de  Catherine  II,  du  roi  de  Pologne*,  du 
chambellan  de  la  reine  de  Suéde,  avec  une  apostille  de  la 
main  de  la  souveraine  ^  et  une  lellre  du  prince  royal  de 
Suède  lui-même.  Seul  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  se  con- 
tenta de  lui  accuser  réception  de  l'envoi  de  Bêlisairc,  affecta 
de  ne  lui  parler  que  de  sa  Poétique ^  parue  depuis  plus  de 
trois  ans.  D'autres  preuves  d'eslime  durent  consoler  Mar- 
montcl  de  celle  mortification.  Le  baron  de  Swielen  fils  lui 
apprenait,  de  Vienne,  que  Bêlisairc,  «  fait  pour  les  sou- 
verains »,  avait  élé  lu  et  goûlé  par  ses  t  augustes  maîtres  », 
el  allait  être  imprimé  dans  celle  ville.  Catherine  II  daigna, 
avec  plusieurs  des  seigneurs  de  sa  suite,  le  traduire  en  russe. 
Marmontel,  enthousiasmé,  se  confondit  en  remerciements,  et 

1.  IN'ndaiil  lo  voya^ro  »lo  M""'  riooirrin  on  Polojjim»  ranm'o  pn'mlenlt» 
(17li(>),  Marmontel  qui  coinposail  lirlisaire,  essaya  do  faiix»  «IVllo  anpns 
(lu  roi  uno  sorto  d'apôtro  tlo  la  civilisation  ot  do  la  tolôranco  ;  il  lui  oorit 
«  »|uo  1rs  souverains,  fiajrnôs  ot  convertis  par  ollo.  no  son^ioront  plus  désor- 
mais qu'au  honliour  des  peuples  ».  M"''('nM>llrin^  dans  s;i  r»'*ponse,  constella 
à  son  \oisin  de  ne  plus  se  laisser  enii>orter  par^  son  imagination  poi'tique 
et  philosophique  •».  [*.  d«'  Sj'jjur,  Le  lUnjitinnf  th'  la  rtn'  Saint-Hnnnrr, 
p.  260-270.  —  Morellet  cite  dans  son  Khnjf  di'  Mme  (Irttffnti  (Taris,  1812». 
p.  138,  ce  frajiment  «l'une  lettre,  sans  doute  la  même,  envoyée  tie  Vai-soxie 
à  Marmontel  :  «  Mon  voisin,  je  suis  iMichanté  de  nos  succès  à  TAcadémie 
(lecture  du  ch.  XV  «le  Jii'li$airi'\  ;  jr  les  trorpierais  volontiers  contre  les 
miens,  mais  j»«  ne  troquerais  contre  ri»'n  au  nionde  la  connaissance  pro- 
fonde (pie  j'ai  des  hommes,  i»  (h  tte  leruu  yui'rit  rlle  Marniontt'l  tIe  ses 
i«   hraux  suUi^es  u  V  I //c7/.s<ii/v\  ch.  Mil;. 

2.  (ltn'iu"si>.  lin  ,  1  '  octohre  17()7;  m  La  reine  dr  Suèile  a  accompaj:né' 
sa  li'tlrt*  du  don  d  une  hoite  superhe,  dans  lis  cartouclu's  de  latpielle  on 
\oit  les  principaux  ta  Idéaux  de  liclisaire  exirulés  en  émail.  • 


^4  &%ft»»\TEL. 

cmt  poor  le  coup  que  Foo  Tenait  de  €  mettre  le  sceau  de 
nnuDortalîlê  à  soo  outt»^  >.  Aocun  cbef-d^œuvre  de 
Voltaire  n'avait  obleoo  de  pareilles  approbations  publiques. 
La  raison  en  est  que  les  princes  animés  d^un  esprit  vraiment 
tolérant  et  libéral,  ou  voulant  paraître  tels,  pouvaient  sans 
se  compromettre  adop!er  ouvertement  les  opinions  de  Fau- 
teur: sa  modération  même  le  servait.  Pas  un  souverain, 
même  Frédéric,  n>iit  osé  patronner  ouvertement  les  impiétés 
de  Voltaire,  ni  soutenir  ses  opinions  même  les  plus  justes, 
que  ses  excès  de  langage  rendaient  trop  souvent  inaccep- 
tables pour  les  princes  les  moins  timorés. 

BHi$aire  ainsi  défendu,  et  traduit  en  plusieurs  langues, 
faisait  bonne  Qgiire  en  Europe  et  même  en  France.  Aussi 
Marmontel  pouvait-il  écrire  de  Spa  à  un  ami  :  c  J'ai  pour 
moi  les  tètes  couronnées,  que  m^importent  les  cuistres  de 
la  Soii>onne  ?  »  Très  fier  de  tous  ces  témoignages',  il  écri- 
vait encore  au  baron  de  Catt,  son  intermédiaire  auprès  de 
Frédéric  :  c  Pour  la  Sorbonne,on  dit  qu'elle  ne  sait  plus  où 
elle*  en  est.  On  doute  qu'elle  donne  sa  censuiv.  Tous  les 
jours  elle  y  change  quelque  chose  ;  el  le  Saint-Esprit  qui 
rinspire  fatigue  Timprimeur  à  force  de  variantes  ;  jamais 
tribunal  infaillible  n'a  mis  dans  ses  décrets  plus  de  ralui'es 
et  de  cartons.  Menlita  est  iniquilas  sibi  *.  » 

Etait-ce  donc  la  peur  de  l'opinion  publique  qui  empêchait 
la  Sorbonne  de  publier  enfin  son  œuvre,  comme  le  suppose 
à  tort  Marmontel,  et  Grimm  avec  lui  2?  Fermée  aux  bruits 

1.  V.  ;i  la  siiil(Mlc  nrlisnirc  {Œuvres,  t.  VU)  cos  (locuiiionls  ol  plusieurs 
.nili<'s  Ij'ltics  siiF-  Ir  iiK'ine  siijrt.  soit  «le  Mariuonlol.  soit  craulivs  corrt's- 
poinlants,  roininf»"  le  coiiilt'  de  (  a'futz,  ambassadeur  «ïc  Suède  à  Paris. 

2.  r.etire  au  baron  (b'  Catt,  Paris,  27  septembre  1707, 

3.  Corr.  litt.,  {"'  octobre  1767. 
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du  dehors,  volonlairemcnl  sourde  cl  intransigoante,  la 
Facullé  ne  rcdoulail  pas  encore  celle  puissance  nouvelle  que 
rEglise  a  depuis  appris  à  ménager.  Des  lliéologiens  silirs  de 
posséder  la  vérilù  ne  pouvaienl  lenir  aucun  compte  de 
Tappui  cpie  prùlaienl  à  Terreur  des  princes  élrangers,  la 
pluparl  héréliques  ou  scliismaliques.  La  Sorbonnene  recula 
que  devanl  Taulorilé  du  roi  très  catholique  ào.  France,  ou 
plulùl  il  fallul  une  surprise  déloyale  pour  mutiler  à  son  insu 
la  censure  longuemenl  méditée  el  mûrie,  qu*elle  aurait  peut- 
ùtre  refusé  de  publier  ainsi  allaiblie  el  énervée,  si  on  ne 
Tavait  trompée  par  un  subterfuge. 

Klle  voulait  en  cfl'et  maintenir  haulemenl  le  principe  de 
rintolérance  civile,  que  le  gouvernement,  pour  ne  pas  jeter 
un  déli  à  l'opinion,  n'osail  pas  laisser  proclamer  une  fois 
de  plus*.  La  censure,  restreinte  à  quinze  propositions  con- 
damnables, au  lieu  des  Irenle-seplde  Vlndiadus,  ne  parut, 
en  latin  el  en  français,  qu'à  la  lin  du  mois  de  novembre,  et 
pourtant  la  conclusion  en  avail  été  arrêtée  des  le  20  juin. 
Ce  retard  considérable  étail  du  à  Tintervenlion  du  minislère, 
qui  avail  exigé  des  corrections.  Le  syndic  Ilibîillier,  dévoué 
a  la  r'our,  qui  le  récompensa  par  un  bénélire*,  gagna  les 
commissaires  qui  acceplcrenl  les  adoucissements  demandés. 
La  Faculté  voulut,  à  l'assemblée  suivante  du  prima  wnisis, 
réclamer  contre  ce  tour  de  passe-passe.  Mais  le  [)ouvoir  <-ivil 
avail  pris  ses  |)récaulions,  el  lUballier  montra  la  lettre  d»! 

I.  D'AIi'iiiIm'H  annoiii'i*  à  V<»llair»'  ili'ttn-  du  2*2  sppJiMiiluv  ISllT'  qw  la 
rmit'  «<  i>t  iii('>tii(>,  (lit-iiii.  !«>  Pariciiii'iit,  ti>iit  iiili>l<'*raiil  <|ii'il  est  »,  ont  faii 
<lr«<  rt'iiiuntraiH'i's  ù  la  Snilmim»'.  «pii  l'sl  •■  nrcujH'i'  à  hoiirrcr  sa  l'i'iisuri- 
di'  cai'lniis  I).  Li>  Parli'iiiciil  m*  >«riHlilt'  pas  s'rtn*  iiiiii)i''i'i'  (iiriM'Ii'iiiiMit 
«lans  l'iilVain'.  Cf.  (^itrrrsft.  litl.,  \7t  st'ptiMiihrt'  ITtîT. 

"i.  Mrnwh'es  svi'/vtSfl  AwW  l7(iS,  U  obtint  dr  la  cour  l'ahlMycdodlinnibon. 


5^  «AllM<XVTlX. 


•ra^rbfi  t  qui  d^ieodâit  toate  délibération  sur  la  censure  de 
fiîfïfi^frf,  réputée'  Toairaç^e  complet  et  absolu  de  ce  corps  ». 
Le  doyen  Xao[>i  a\ait  Tordre  de  soutenir  le  syndic  et  la 
Faculté  se  soumit  '. 

Dk  dut  bien  souffrir,  dans  sa  conviction  et  dans  son 
orgneiK  de  ne  pouvoir  eiposer  sa  doctrine  complète  au 
sujet  d'un  livre  c  muni  du  sceau  de  Tautorité  publique, 
vendu  et  distribué  ouvertement,  au  grand  scandale  de  tous 
ceux  qui  aiment  et  respectent  la  religion  •  ^.  Passe  encore 
pour  les  libelles  impies,  quelle  ne  pouvait  tous  examiner, 
ni  censurer,  vu  leur  nombre,  leur  obscurité  ou  même  leur 
licence.  Mais  le  pouvoir  temporel  avait  commis  une  pi*e- 
mière faute  en  laissant  publier  Touvrage  d'un  auteur  connu, 
membre  de  TAcadémie,  qui  attaquait  la  i*eligion.  11  fai- 
blissait de  nouveau  et  manquait  à  son  devoir  en  empêchant 
les  docteurs  de  dire  toute  leur  pensée  sur  la  question  tjui 
leur  ^tenait  le  plus  à  cœur. 

La  conclusion^  prouve  en  effet  Tembarras  de  la  Faculté, 
qui  a  en  horreur  la  lolérancc  civile,  mais  n'ose  le  faire 
enlendre  trop  ouveilernenl.  La  religion,  dit-elle,  respire  la 
douceur  et  la  charité,  ne  se  sert  que  d'armes  spirituelles, 
mais  les  princes  peuvent  user  de  leur  autorité,  quand  rKglise 
réclame  leur  appui.  Le  €  glaive  matériel  »  est  dans  leur^ 
mains,  ils  ont  le  droit  dé  réprimer  les  publications  préchant 
le  déisme,  Tathéisme,  le  matérialisme,  etc.  Comme  chrétien, 

1.  'Sfrriicnrps  srrrrtf!,  I^r  et  10  drcombro  1767,  3,  H,  3<)  janvier,  et  9 
f(*vri»T  I7()H.  Cf.  Corr.  lilt.,  ï"^  (It'Ct'inliri'  1707. 

2.  (irn^iirr,  Pivfarc.  V.  Marinonlol  {Œuvres,  l.  VII). 

'.).  Lt'  f^'oiivcrnciiHMit  avait  fait  reiiiplaci'r  la  coiulusion  «le  la  KaoïiUt'  par 
('<•  ijudii  lit  dans  les  dernièivs  pages  de  réditioii  française  aj>ri's  tirrl.  Ce 
renseij^nenienl  de  la  Corr.  litt.  (12  décembre  1767)  est  exact. 
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lo  souverain  doit  protéger  la  religion,  mais  c'est  calomnier 
rKglisequede  lui  allrihuer  a  les  persécutions,  les  violences, 
les  massacres,  dont  elle  a  peut-être  été  quelquefois  le  pré- 
texte ou  Toccasion,  mais  qui  ont  toujours  été  opposés  à 
son  vérilable  esprit  ».  L'Eglise,  avec  l'aveu  du  pouvoir 
civil,  rejetle  ici  sur  lui,  suivant  son  habitude,  la  respon- 
sabilité des  mesures  de  rigueur  qu'elle-même  a  provoquées. 
Le  gouvernement,  tout  en  ménageant  l'opinion  et  en  ol)li- 
geant  la  Sorbonne  à  se  relAclier  de  sa  «  durelé  tliéologiquc  *  » , 
ne  Tavait  fait  capituler  qu'en  apparence. 

Marmontel  riposta  à  la  Censure  par  un  coup  droit.  11 
était  sans  doute,  quoi  qu'il  dise  dans  ses  Mémoires',  revenu 
à  Paris  bien  avant  sa  publication.  Il  est  munie  probable 
qu'il  avait  songé  depuis  longtemps  à  répondre  à  la  Sorbonne 
en  faisant  imprimer  les  lettres  des  souverains  en  sa  faveur, 
lellres  déjà  connues  pour  avoir  été  lues  par  diverses  per- 
sonnes •'•.  Mais,  pour  ne  pas  avoir  Tair  de  manquer  de 
modestie  en  publiant  lui-même  ces  témoignages  élogieux, 
Marmontel  lit  mettre  dans  les  Petites  Af/iehes  qu'il  avait 
perdu  son  porlefeuille,.«  et  Ton  ne  douta  pas  que  les  ori- 
ginaux n'y  fussent  »  ■•.  Le  slratagèuïc  ne  trompa  personne, 

1.  Corr.  lill.,  1-r  cl«'o«Miibro  ITOT. 

"1.  Ses  soUM'iiirs  sont  ctiiil'us  sur  ce  point.  Kn  ri\\'{  la  Crusnn'  parut  ;'i 
la  lin  di>  noMMuUri'.  et  une  Icttrt'  <Ii'  Marnioult'l  à  M.  di'  (l;itt,  dati-c  df 
l\iris  \*i7  sj'pliMiihn'  ITliTi,  pn>u\«'  «pi'il  y  i'iait  n'uliv  «l«'s  crtli'  éptMpn*. 

',i.  Curi'i'siK  litt.,  1"'  oclolu'o  17r»7. 

i.  Mi'itmirrs  srrrcls,  l*J  «l(''i'ciiilirr  17(>7.  ('.['.  A/ifmm  i'^,  A/'/irhrs  t-l  Av\a 
tlirt'is,  (lu  11)  novenil>i-(>  171)7  :  «  l.r...  oi\  a  pris  à  ."»  li.  du  >oir,  sur  la  phu  «* 
Saiiil-Michrl,  un  liacn'  tiaiis  li'ijui'l  on  a  t'W'  à  Maisons  (Marinuntfl  s'y 
rendait  souvent.  —  V.  Mtimnn's,  I.  VII'.  prés  de  (!liareiit<tn.  Là,  en  des- 
cendant de  liacns  vers  h*s  sept  heures,  un  y  a  lais<t«  un  j^ins  ptirlefeuille 
noir,  à  srirun»  de  cuiM*e,  fernu'  à  <*lef.  pl«'in  d«*  papiers.  Si  celui  qui  a 
trouvé  ce  portefeuille  l'a  ou\rrl.  ptiur  savoii'  :'i  qui  il  appai'teiiait,  il  aura 
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mais  les  apparences  étaient  sauves  * .  On  vit  dortc  paraître 
les  Lettres  écriles  à  M.  Marmontel  au  sujet  de  Bélisaire. 
Cette  indiscrétion  put  faire  accuser  l'auteur  d'une  vanité 
un  peu  ridicule,  mais  le  résultat  n'en  fut  pas  moins  heureux 
pour  la  cause  qu'il  défendait.  Il  est  vrai  que  les  esprits 
éclairés  étaient  tous,  en  Europe  et  en  France,  partisans  de 
la  tolérance  civile.  Mais  il  n'était  peut-être  pas  inutile  de 
prouver  au  public  que  plusieurs  souverains  partageaient 
cette  manière  de  voir. 

Aussi  le  Mandement  de  l'archevêque  de  Paris  ne  pouvait 
plus  être  qu'une  protestation  sans  effet.  Il  se  décida  pourtant 
à  lé  publier,  deux  mois  après  la  Censure.  On  le  lut  au 
prône  le  dimanche  31  janvier  1768,  puis  on  l'afficha  dans 
tous  les  coins  de  Paris,  et  en  particulier  à  la  porte  de 
l'Académie,  au  Louvre  -,  et  à  .la  porte  de  M»"«  Geoffrin, 
chez  qui  logeait  Marmontel.  Le  titre  même  du  Mandement 
désignait  l'auteur  par  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie. 

Que  pouvait  dire  Christophe  de  Beaumont  que  n'eussent 
dit  avant  lui  Coger  et  la  Sorbonne  ?  C'est  lui  qui  n'avait 
pas  craint  d'écrire,  pour  défendre  le  pouvoir  absolu  des 
rois  :  «  Les  Néron,  les  Domilten  eux-mêmes,  qui  aimèrent 
mieux  être  les  fléaux  de  la  terre  que  les  pères  de  leurs 
peuples,  n'étaient  comptables  qu'à  Dieu  de  l'abus  de  leur 

vu  le  nom  dt*  la  personne  sur  la  première  page  de  l'un  des  cahiers  qu'il 
contient;  et  il  est  instannuent  prié  de  le  remettre  au  bureau  du  Mercure, 
rue  Sainte-Anne,  butte  Saint-llocb.  11  sera  payé  de  sa  peine.  » 

1.  Xoiicelles  à  la  main  manuscrites,  9  dée<"mbre  1707  :  «  On  présume 
que  M.  de  Marmuntel  sera  très  f;\cbé  de  la  publication  de  ces  épilres, 
malj^^ré  IduI  Ibonneur  qu'il  en  reçoit.  » 

2.  Mémoires  secrets,  l^r  février.  Cf.  C(trr,  litt.,  lrf«''vrier  HiîS.  Suivant 
d'Alemberl  (Lettre  à  Voltaire,  du  18  février  17()8),  ce  ne  fut  pasprvciséuienl 
à  la  porte  de  TAcadémie,  mais  ù  la  porte  du  Louvre  la  plus  proche. 
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puissance  ^  i>  Allant  plus  loin  que  la  Facullé,  qui  pensait 
sans  doute  de  môme,  mais  s'était  abstenue  de  le  dire, 
rarcheveque,  glorifiant  la  révocation  de  TKdit  de  Nantes, 
au  moment  même  où  Ton  demandait  pour  les  protestants 
c  la  protection  de  la  loi  naturelle,  la  validité  de  leur  mariage, 
la  certitude  de  Tétat  de  leurs  enfants,  le  droit  d'hériter  de 
leurs  pères,  la  franchise  de  leurs  personnes  » -,  osait 
déclarer  que  les  édits  du  prince  peuvent  violenter  les  cons- 
ciences :  «  Si  quelquefois  les  pères  n'ont  abjuré  l'erreur  que 
par  un  molif  humain,  toujours  est-il  certain  qu'il  a  fini  avec 
eux  et  que  la  vérité  est  devenue  le  patrimoine  des  enfants.  » 
j|me  (Je  Maintenon  se  mettait  la  conscience  en  repos  en  rai- 
sonnant  de  même  sur  les  abjurations  forcées  des  protestants. 

Faut-il  s'étonner  que,  poussé  par  un  zèle  si  charitable, 
Christophe  de  Bcaumont  conclue  en  faveur  «  de  la  sainte 
rigueur  que  l'obstination  des  ennemis  de  la  religion  rend 
quelquefois  nécessaire  » .  L'appel  fait  ensuite  a  la  modération 
et  à  la  prudence  des  souverains  dans  la  défense  de  la  foi 
catholique  n'est  qu'un  leurre,  quand  on  songe  à  l'esprit 
dominateur  de  TEglise,  «  le  plus  ferme  appui  du  trône  ».  ^ 

Le  bras  spirituel  et  le  bras  séculier,  l'Assemblée  du 
clergé  et  le  Parlement,  se  préparaient  encore  à  unir  leurs 
efforts  pour  frapper  l'incrédulité  de  plus  en  plus  hardie,  et 
allaient  condamner  au  feu  plusieurs  ouvrages,  mais  Béli- 

m 

1.  Mandenwnt  }tortant  condaitinalion  (VEmilo  ('^)  août  1762). 

2.  Vollairt*,  Tntilè  (//•  la  Tolrrancf,  rli.  V.  M<*miii.*  m'hiiiialion  imi  leur 
favfur,  sans  It's  noiiiintT,  «ïans  tirlisairr,  rli.  XV. 

\i.  Voltaire  crut  devoir  répondiv  par  un  nouveau  paniplilet.  moins  lion 
que  le»  pn''C»'dents,  la  Lrttrr  dr  /*«/'<•^<'^/V/l/^•  de  Cnnturhrnj  à  M.  l'atYhf- 
vt'tjiw  dti  Paris.  V.  aussi  lo»  Tntis  Knifu'mtrs  en  Sorlu^mn'  (17(i8),  satire 
en  veit)  des  plus  niordanteSf  où  Uiballierf  devenu  Hibaudier  (de  ribaud), 
est  encoiv  maltraité. 
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saire  ne  fut  pas  du  nombi e  ^  Si  Marmontel  n'élail  pas 
orthodoxe,  il  n'était  pas  impie.  Son  crime  élail  surlout 
d'avoir  prêché  la  tolérance  civile,  que  les  nécessités  de 
la  politique  imposaient  heureusement  aux  rois.  Et  sans 
pousser,  comme  Voltaire,  un  cri  féroce  de  victoire,  au  sujel 
des  «  sorboniqueurs  » ,  de  ces  «  monstres  » ,  de  ces  «  drôles  », 
dont  «  on  lime  les  dents  ï),  dont  «  on  rogne  les  griffes  »  2,  on 
peut  lui  faire  honneur  d'avoir  contribué,  par  le  bruit  que 
fit  son  ouvrage  3,  au  triomphe  prochain  et  définitif  de  la 
bonne  cause." 

Si  Fréron  a  cru  pouvoir  affirmer  «  qu'on  dirait  un  jour 
du  roman  de  M.  Marmontel  ce  que  lui-même  dit  de  son 
héros  :  Bélisaire  vécut  trop  peu,  et  ses  conseils  furent 
oubliés  avec  lui  5,  cela  est  vrai  de  tout  le  reste  de  l'ouvrage, 
mais  ne  l'est  pas  du  quinzième  chapitre.  On  ne  le  lit  plus, 
mais  le  monde  moderne  est  imprégné  de  son  esprit,  et 
Marmontel  a  fait  acte  d'honnête  homme,  quand,  refusant 
de  souscrire  à  l'intolérance  civile,  il  s'écria  :  «  Ma  voix 
n'est  rien,  je  le  sais  ;  mais  ma  conscience  est  quelque 
chose  :  clic  me  défend  d'approuver  un  système  que  je  crois 
injurieux  pour  la  religion  et  funeste  à  l'humanité  ^.  » 

Les  Inais  sont  la  suite  naturelle  de  Bélisaire,  comme 
les  Martyrs  celle  du  Génie  du  Christianisme,  Marmontel, 
pendant  son  séjour  a  Aix-la-Chapelle,  en  1707,  travaillait  à 

1.  Corresp.  lilt.,  h'f  soptonibro  1770.  Cf.  Rocquain,  VEsprit  révoht- 
lionnairc  (waut  la  Révolution  (Paris,  Pion,  1878,  in-8,  p.  261,  2(>4,  275, 
278),  cl  Lanfiu"),  VKfjUse  et  les  Philosophes  au  XVJ IL-  siècle,  cli.  X  ci  XII. 

2.  Li'llrc  à  Marmontol,  du  2  drofinbi'o  i7()7. 

{\.  G'ilains  contoinporains  no  s'y  troiiipaiont  pas.  On  condanino  dans  le 
inandcnicnt,  disent  les  Nouvelles  à  la  main,  des  idrcs  a  quo  le  bon  ij^no- 
rant  calholi<|uo  n'aurait  pas  apcrouos,  et  qu'on  eût  pout-cMro  mieux  fait 
do  no  pas  rolovor  •. 

4.  E.rposêiles  )iwtjfs<]ui  ^n' empêchent  de  souscrire  à  Vintolérance  civile. 
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son  nouvel  ouvrage  Tannée  même  où  avait  paru  Délisaire; 
(Ihateaubriand  coniuienra  le  sien  a  Home,  «  des  Tannée 
180:2,  quelques  mois  après  la  publication  du  Gôtnc  du 
Cltnstitnu'smc^  >>.  I/un  avait  voulu  conibatlre  le  fanatisme, 
ennemi  encore  dangereux  de  la  tolérance,  qu'il  venait  de 
déftîndre  ;  Tau  Ire  acbever  la  glorification  de  la  religion 
cbrétienne,  dont  il  avait  exalté  les  beautés.  Cbaleaubriand 
n\i  pas  plus  échappé,  malgré  la  hauteur  de  son  génie,  à 
Tiniluence  du  milieu  et  de  Tépoque  que  le  modeste  auteur 
de  IHisaire  et  des  fnais. 

Leur  bonne  foi,  croyons-nous,  fut  égale,  et  d'ailleurs 
leurs  senlimenls  ne  diOèrent  pas  autant  qu'on  pourrait  le 
supi)oser  à  première  vue.  Chateaubriand  défendit  la  religion, 
qui  avait  souffert  de  Tincrédulilé  du  xviii"  siècle  et  des 
violences  de  la  Révolution  ;  Marmontel  avait,  sans  attaquer 
la  religion,  protesté  contre  Tesprit  de  persécution  dont  elle 
était  encore  animée  :  tous  deux  soutenaient  une  noble 
cause.  Cependant  le  succès  trompa  en  partie  leur  allcnle. 
IMisaire  et  le  (lênio  du  Christianisme  s'imposèrent  au 
imblic  :  cY^taient  des  livres  de  combat  parus  en  pleine 
bataille,  et  qui  en  eurent  le  bénéfice.  Au  contraire,  l'œuvre 
longuement  méditée,  lentement  élaborée, /w  Murtf/rs  comme 
leslncas,  fut  minutieusement  discutée,  la  critique  se  montra 
maussade,  et  le  public  peu  empressé.  Le  moment  favorable 
à  Téclosion  des  ouvrages  où  Ton  soutient  une  thèse  poli- 
tique, religieuse  ou  pliilosophi<pie,  était  passé. 

Les  Inrus,  bien  supérieurs  a  Bélisairef  réussirent  moins '^, 

I.  (Knrrrs  annjtlrli'<.  V,\i\<,  Li(hn<Ml.  IS*2(î.  I.  XVII.  /»'x  .V<li7i//'Jt, 
I*ri'"r.n'i'. 

'2.  Afs  yft'tunirrs  m'rn'ts  rl'l  juin  ITTS)  alli'il>u>>iit  hi  iKiiiriiirroiitiMlii 
iilir.iiic  LiroiiilN>.  qui  avilit  vu  luii^ttuniH  li>  luvM't   du  Mt'iviu'i\  :\m\ 
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parce  que  la  lullc  entre  l'Eglise  et  les  philosophes  était 
apaisée,  et  que  la  Sorbonne  se  tint  tranquille.  Cependant 
les  Incas  ne  pouvaient  être  moins  repréliensiblcs  aux  yeux 
des  sages  maîtres  que  ce  BcUsaire,  qui  leur  avait  causé 
tant  de  peine  et  valu  tant  d'ennuis.  La  belle  gravure  qui 
sert  de  fiontispice  à  l'ouvrage,  où  l'on  voit  la  Religion,  la 
croix  à  la  main,  protégeant  l'Humanité,  nue  et  sans  défense, 
près  d'être  foulée  aux  pieds  par  le  Fanatisme,  les  yeuxceinls 
d'un. bandeau,  les  mains  armées  d'une  torche,  d'un  poi- 
gnard et  de  chaînes,  indiquaient  nettement  le  dessein  de 
l'auteur*.  N'avait-il  pas  du  reste  mis  son  livre  sous  la  pro- 
tection du  plus  doux  des  pasteurs  de  l'Eglise  catholique, 
en  lui  empruntant  cette  épigraphe  ?  «  Accordez  à  tous  la 
tolérance  civile,  non  en  approuvant  tout  comme  indifférent, 
mais  en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souffœ, 
et  en  tachant  de  ramener  les  hommes  par  une  douce  per- 
suasion y>'^. 

C'est  la  pensée  maîtresse  des  Incas,  et  Marmontel  dis- 
tingue soigneusement  la  religion  du  fanatisme.  Mais  n'exa- 
gérc-t-il  pas^,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  le  rôle  de  ce 

OlivrajiL's  de  plusiiMiis  académiciens,  cl  onlir  autres  au  poëine  des  /?//'«.«, 
qu'il  avait  aclioté  ÎJG.OCK.)  livres. 

1.  Les  citations  sont  empruntées  à  l'édition  originale  dos  Jmas  (Paris. 
Laconihe,  1777),  2  v.  in -8,  avec  «lessins  de  Moreau  le  jeune,  ^^rav<''s  par 
les  ineilleui's  artistes  du  temps.  Nous  avons  trouvé  dans  les  I^n/jiei's  hic- 
dits  de  M.  Marmonlel  père  des  reçus  d(î  plusieurs  d'i-nti-e  eux  :  un  dessin 
des  Itii'ds,  Née,  tilt)  livrt?s,  llclman,  id.,  de  Launay,  '•IM),  de  Launay.  10 
louis,  de  Launay,  2^8  1.,  pour  la  j^ravure  «  représi'ulant  une  fennjie  tirée 
de  l'eau  >». 

1.  Kt'nelon,  U'nwrlion  fumr  la  rtutsc'n^hrr  il'un  nti. 

W.  Mrrcit,'i\  mars  1777.  CS.Jtmrmil  ih's  StieHCfs  et  (fes  Jii'au,r-Arts,  par 
MM.  («isllilion.  I  "^  mar'^  Mil \  .Un i ruai  Ktu'\nhtin'il'ttiin',  mai  1777.  Mal};ré 
sa  cireonsperlion  «'U  matière  r<*li^;i<Mise,  puisqu'il  n'avait  pas  osé  i'i;ndi'e 
compte  de  Jh'iiaaife,  le  Jviirnal  Encijrlnpcditpœ  déclare  (|uo  le  récit  de 
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zolc  frénéliquc  dans  les  cruautés  commises  au  Mexique,  au 
[*érou,  parles  Espagnols?*  La  bulle  du  pape  Alexandre  VI 
autorise,  en  eflct,  conseille  même  la  conversion  des  Indiens 
parla  force.  Ce  fut  néanmoins  la  soif  de  Tor  qui  poussa  sur- 
tout les  conquérants  i\  asservir  les  Indiens,  à  les  dépouiller, 
a  les  exterminer  en  masse.  Valverde,  ce  prêtre  fourbe  et 
sanguinaire,  a  bien  été  la  cause  du  massacre  qui  termina 
Tentrevue  de  Pizarre  et  d'Ataliba -.  C'est  lui  aussi  qui  bap- 
tisa par  surprise  le  malheureux  roi,  avant  de  le  faire 
étrangler  *.  Mais  à  quoi  bon  le  peindre  luxurieux,  comme 
les  moines  de  Voltaire  ?  Marmontel,  tout  en  laissant  f  à  la 
cupidité,  à  la  licence,  à  la  débauche,  toute  la  part  qu'elles 
ont  eue  aux  forfaits  de  la  conquête  »,  a  conclu  de  quelques 
faits  isolés  qu'il  faut  attribuer  au  fanatisme  les  atrocités 
qu'on  ne  saurait  expliquer  autrement. 

Or  Las  Casas,  son  guide  habituel,  et,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  trop  zélés  défenseurs  de  la  religion  '»  compromise  par 
de  pareils  excès,  un  guide  sur,  qui  ne  raconte  que  ce  qu'il 
a  vu,  ne  met  pas  en  cause  le  fanatisme.  Les  Espagnols,  dit-il, 
«  ne  s'élaient  guère  mis  en  peine  de  faire  connaître  le  vrai 
Dieu  aux  idolAtres  >.  Ils  voulaient  seulement  les  opprimer, 

l':iiit(>-<ln-f4>  (>t  (I<'H  ivv<)Iiition*<  qui  ont  rcinlu  rKspa^nc  si  niisiTabh*,  «  ost 
I«*  cri  U*  plus  puissant  do  la  niison  cunliv  los  vxcva  du  fanatisn)t^,  inon:»tre 
«|U(>  poursuit  partout  Tautuiir  •>. 

1.  V.  WJnuniaf  Fraurais,  n'-dij,'»"'  par  Pali^^sot  vi  C.l/'iin'nt,  d«'u\  onncniin 
tU'A  pliilosoplu-s,  1777.  t.  1.  n"  0,  ;>>  mars,  p.  '2H-'2t)i.  Cf.  VAnnn'  littc- 
rnirr,   alors    r»'di;;i*M»  par  Frrron   tils  vi  rahhi*   (îrosiiT,   177(»,   t.    VllI, 

p.  2Si»,  :m. 

2.  V.  lti>n/oni,  ïlistoin*  (hi  Xtmrrait  \fomit;  I.  III. 

\\.  V.  (iaix'il lasso  d»»  la  Vt';ia,  Histnirr  lirs  giwrrcs  ririlfsftt's  Hs]uttjti4ih 
flans  h's  Imh'n  (Paris,  HIV*.  2  v.  iii-ii,  I.  I,  rli.  *M\.  p.  I<*7. 
i.  Journal  FtanvaiSf  art.  rit.  Cf.  Ahiicc  litlêrain;  ibUl, 
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les  ruiner,  les  asservir,  <  au  lieu  de  les  faire  chrétiens  '  ». 
Ce  lénioignage  du  saint  cvèque,  qui  prêchait  rEvangiie 
uniquement  par  la  douceur,  contredit  la  supposition  du 
philosophe,  que  les  conquérants,  autorisés  d'ailleurs  par 
TEglise  à  le  faire,  auraient  massacré  les  Indiens  parce  qu'ils 
étaient  idolâtres.  Assurément  ce  fanatisme  aveugle  poussa 
certains  d'entre  eux,  les  Valverde,  les  Fernand  de  Lucques, 
les  Requelme,  aux  pires  violences,  mais  Pizarre  et  la  plupart 
de  ses  compagnons  obéirent  surtout  à  un  sentiment  moins 
excusable  :  la  soif  insatiable  de  For. 

Marmontel  pouvait  cependant  sappuyer  d'une  autorité 
des  plus  graves.  Montesquieu  avait  dit  : 

I^  religion  donne  à  ceux  qui  la  professent  un  droit  do  réduire 
en  servitude  ceux  qui  ne  la  professent  pas,  jwur  travailler  plus 
aisément  à  ^a  propagation.  Ce  fut  cette  manière  de  penser  (fui 
encouragea  les  destructeui-s  de  FAmérique  dans  leurs  crimes.  C'est 
sur  cette  idée  qu'ils  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples 
esclaves;  car  ces  bri^rands,  (jui  voulaient  absolument  être  brigands 
ol  cbrètions,  étaient  très  dévots  -. 

Si  Marmontel  s'est  trompé,  c'est  avec  Montesquieu,  et  de 
fort  bonne  foi.  Aussi  rc\ienl-il  sans  cesse  sur  la  tolérance"'. 
Las  Casas  défend  la  vraie  religion,  qui  doit  être  humaine, 
contre  le  «  droit  du  glaive  »,  préconisé  par  Fernand  de 
Lucques.  Il  prêche  même,  en  assez  mauvais  théologien,  la 
loi  naturelle,  que  Dieu  a  a  giavée  dans  les  Ames  ». 

Nous  voila  en  plein  wiil^  siècle,  el  Las  Casas  n'aura 

1.  V.  Lalh'rouiwrtr  des  Tndcs  On-uîcntulrs  jiar  h's  f'^s))0(pioh,  <'*crilt» 
p;ip  Dniii  I>allh:i/ar  (!«'  Las  (^isas,  l'vôquo  do  Cliiapa  (Paris,  1097,  1  vol. 
in-l-i),  p.  :«),  74,  87,  192,  :J81. 

"1.  /\Sfnil  ih'S  /«;/.S,  1.  XV,  cil.  IV. 

:\.  V.  on  parliculior  les  cli.  VI,  Vli,  XII,  XV,  XLI,  XLII,  XLIX. 


pas  (lo  poiiio  à  convorlir  les  Indiens,  dont  il  rospeclc  les 
nioHirs  et  1rs  idées,  ;i  une  relij^ion  si  accommodanle.  Veiil-on 
voir  au  contraire  les  ravajres  que  fait  en  Europe  la  supei^s- 
lilion  ?  Qvi'on  assiste  avec  Pi/.arre  à  Tauto-da-fé  de  Séville, 
qu'on  écoule  les  discours  un  peu  déclamatoires  des  victimes 
immolées  à  un  Dieu  cruel.  Voltaire  avait  déjà  dit  ces  choses- 
là,  mais  de  quel  ton  froidement  ironique,  dans  Candide  K 
C'est  aussi  la  reliffion  mal  comprise  qui  fait  condaumcr, 
même  au  Pérou,  la  vierjçe  du  Soleil,  qui  s'est  laissée  séduire, 
à  être  (yisevi'lie  vivante,  tandis  que  tous  les  siens  seront 
hrfdés  vifs. 

Kn  revanche,  il  est  vrai,  dans  crt.  Iieureux  pays,  a  les 
biens  —  du  Soleil,  du  Dieu  —  n'étaient  point  engloutis 
par  le  luxe  du  saceîdocc  ;  il  n'en  restait  dans  les  mains 
piu'es  des  saiiils  ministres  des  autels  que  ce  qu'en  exigeaient 
les  besoins  de  la  vie  ^  :  non  que  la  loi  leur  en  fixât  l'usage, 
mais  leur  piété  modeste  et  siuîple  ne  voyait  rien  que  d'avi- 
lissant dans  hi  faste  et  dans  la  mollesse;  ils  avaient  mis 
liîur  dignité  dans  l'innocence  et  la  vertu  ».  I.a  leçon,  pour 
être  dun*,  n'en  était  pas  moins  mériléiî.  On  sait  à  quels 
scandaleux  trafics  donnait  alors  lieu  la  distribution  des 
bénéfices.  .Marmontel  érrivail,  quelques  anné«*s  plus  tard, 
à  l'abbé  Maury,  perséeiilé  par  les  moint^s  et  encore  mal 
pourvu  :  c  il  vaut  mieux,  croye/.-nioi,  mon  cher  ami, 
aller  à  pied  à  coté  de  Hossuct  qu'en  carrosse  à  coté  de 

1.  M.ii-iiii>iit<-|,  Il:'ti-i>^>.jiil  'riiii|iifiii:iii.i  i-l  I  Iiii|iM>.iliiiii.  >'iii«pii-i"<iii-tiMil 
lin  li\ii-  ili-  «»ii|l  .uni  l;il»l»-  Miiii*lh-|.  If  Mntmrl  i/i-x  lni/ni^itrurs.  V.  la 
imli-  i'.  «In  (II.   \l.ll. 

"2.  Ci.  rir.  \  \  M.  !.••  pi-npl''  *  —  \  nlili.f-  ih-  ri||(i\i'|-  ]'"i  rli.iliip<4  ilrs  jUVIlTS 
thi  Siili'il.  in;iio.  «  Ifiii'"  lii  -i-ih-^  -  ili-l'iiit**.  li-  ri-tf  »!•»  rfs  lûi-iis  n'r>l  plus 
;'i  rnv,  {.r-^l  r.ip.ina|;i'  ilc  ruiplu'liii  it  de  I  iiit'niiir  •. 
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M.  de  Mif.  ^  >  M.  de  Marbeuf,  évèque  d'Autun,  clait  alors 
ministre  de  la  Teuille,  el  refusait  sans  doute  à  Maury  sa 
protection. 

Il  y  a  donc  dans  /«vt  Inca^,  non  seulement  un  plaidoyer, 
parfois  éloquent,  en  faveur  de  la  tolérance,  mais  comme 
un  écho,  aflaibli  à  dessein,  de  cetlaines  querelles  qui  divi- 
saient alors  les  esprits  :  la  question  brûlante  des  vœux 
religieux,  celle  des  biens  ecclésiastiques  et  de  leur  emploi, 
y  trouvent  natu tellement  place.  Mamiontel  a  fait,  presque 
malgré  lui,  œuvre  de  parti.  Quel  est  l'écrivain  ^de  cette 
époque  qui  se  soit  conHné  volontairement  dans  le  domaine 
de  Tari  pur?  C*est  sans  doute  pour  cela  que  même  les  plus 
beaux  génies  ont  produit  si  peu  d'œuvres  vraiment  parfaites. 
L^esprit  philosophique  envahit  tout  et  risque  de  tout  gâter. 
Maimontel  le  sentait  bien.  Il  avait  déjà  donné  son  avis  sur 
cette  question  délicate,  à  propos  des  Réflexions  sur  Vusage 
et  mr  Vabus  de  la  philosophie  dans  les  malitres  de  goûty 
par  d'Alemberl-. 

Il  n'est  pas  aisé,  dit-jl,  de  prescrire  des  règles  au  goût  et  des 
bornes  à  l'esprit  philosophique  ;  beaucoup  de  petits  critiques,  qui 
manquent  de  goût  comme  de  philosophie,  ne  cessent  de  répéter 
que  l'esprit  philosopliique  a  perdu  la  littérature  ;  d'autres  préten- 
dent soumettre  les  choses  même  de  sentiment  à  une  analvse 
rigoureuse  :  les  uns  voudraient  réduire  le  goiHà  un  instinct  aveugle 
el  éterniseraient  par  là  Tenfance  de  la  raison  ;  les  autres  refroi- 
diraienl  l'imagination  et  donneraient  des  entraves  au  génie  :  ces 
deux  extrémités  sont  également  \icieuses  et  nuisibles  au  progrès 
des  arts. 

1.  Lottiv  inédite,  dniôa  de  lu  Maj;d<'laiiu\  par  Vcriion  (Noniiandio). 
8  octobiH'  1783.  —  l{.  N.  Manuscrits,  Collection  Deslys,  nouv.  acq.  fr.  3533. 
*2.  Mi'i'curv,  septembre  1759. 
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Malgré  sa  clairvoyance,  il  ne  sut  pas  liii-môme  éviter 
toujours  ce  danger.  Urlisnire,  où  la  morale,  la  politique, 
la  religion  forment  un  amas  indigeste,  n'est  pas,  lanl 
s'en  faut,  une  œuvre  d'art.  h\s  Luuis,  au  contraire,  sont 
le  meilleur  roman  é|)i(jue  ou  poëme  en  prose  que  notre 
lilléralure  ail  produit  du  Toinnaqno.  aux  Martyrs.  Je  ne 
parle  pas  des  yatchc:,  dont  les  beautés  clairsemées  ne 
rachètent  pas  les  longueurs  et  ^ne  font  pas  oublier  le 
clinquant. 

Marmontel  avait  mis  dix  ans  a  parfaire  son  œuvre, 
dépendant,  gêné  par  la  thèse  qu'il  soutenait,  ne  trouvant 
pas  dans  riiisloire  tout  ce  qui  lui  semblait  nécessaire  pour 
rendre  son  travail  intéressant,  voulant  par  suite  y  donner 
a  l'invention  une  large  place,  il  n'aboutit,  en  fin  de  compte, 
qu'a  enfanter  une  œuvre  à  lacpu'lle  il  fut  bien  embarrassé 
de  donner  un  nom.  Les  critiques  ne  l'épargnèrent  pas  sur 
ce  point  ^  11  eut  été  plus  simple  et  plus  lionnète  de  citer 
ses  propres  aveux,  puisqu'il  s'était  accusé  lui-même: 

Oiiaiil  à  la  fin'ine  <lt»  n»t  nuvrajre,  considrré  comme  une  pro- 
duction littéraire,  ji»  ne  sais,  je  l'avoue,  comment  le  dêlinîr.  Il  y 
a  tnip  de  véritr  pour  nn  roman,  et  pas  assez  pour  une  liisttdre. 
Ju  n'ai  certainement  pas  eu  la  prétention  di^  faire  un  poème'. 

I.  V.  on  p.'ii'tirnUi'i'  l«'  Jniirmit  t'nin4uiis  v\  VAtniri'  littriuthv,  <pii  iii* 
\«Mit  voir  dans  l*'s  Iman  \\\\  «.  un  ni:tu\iiis  ii.»hiaii.  une  ntauvaiso  hisUtirc, 
nn  ni:invai<<  [Hx'Mnf  >».  Mal;;!-'*  la  nioit  dt*  ri'i'i'on.  n>  JDiii-nal  «"*(  toujours 
aninii'dn  inriin»  esprit  <|r  il  •ni^rrinenl  ronli'o  Marnionl<>l.  \.nCnrt'c!ij>nii- 
ftimn'  lith'iutirr  iU*\iv\u\\i\  miais  1777,  t.  XI,  p.  W»i).  al<»rs  r«'*dim'r  par 
.Mi>i«,tfr,  jii^f  Miooincli'nii'nt  I  iiii\ra;:i>.  U  on  «'-l  «!•'  um'-uh'  d»*  la  (^ttrrt*s~ 
piinihiHrr  littt'ntin'  lir  la  lirirpt*,  tKuri'i-s^  (t.  X,  p.  ^iC»i,  qui,  dans  lo 
i.ffi'rr   t.  \VI.  p.  *2*.Ci,  .îi^ii.  <>•  iiinnti'i'i.i  pliit''it  hirn\i'i|jarit. 

*2.  V.  ««ur  If  |niihi»'  l'ii  pii»-«<'  -un  (tt'-^ri  rtitrur  hnrrttirr  *\~\^\y'.  ««  Hn  ny 
ti'iiiMi-  rit-n  di>  rr  i|ui  ron>tilur  ci'l  art  >i  ditHrili*  di>  la  pi>i'>ii>,  art  <pn  n'a 
pa>  plus  ili*  rap}K>i't  a\rc  la  pros«>  cpir  la  niusiipn*  n  fu  .1  .t\rc  lo  ton  uitii- 
nain*  do  la  parole.  » 
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J)ans  mon  plan,  Taclion  principale  n'occupe  que  très  peu  d'espace: 
tonl  s*y  rapporte,  mais  de  loin.  Cest  ilonc  moins  le  tiss^u  d'une 
fable  que  le  fil  d'un  simple  récit,  dont  tout  le  fonds  est  historique, 
(^t  auffurl  j'ai  entremêlé  quelques  fictions  compatibles  avec  la 
vérité  des  faits*. 

Marmonlel  n'a  pas  su  en  effet,  —  et  c'est  en  partie  la 
faute  du  sujet,  qui  s'y  prêtait  peu,  —  composer  un  ensemble 
forme  de  diverses  parties  étroitement  reliées  entre  elles. 
L'action  principale,  c'csl-à-dirc  le  récit  de  la  Dcstruclion 
dfi  l'cmpùx  du  Pérou,  s'annonce  seulement  aux  chapitres 
XI  et  XII,  pour  commencer  à  peine  au  tiers  de  l'ouvrage  ; 
elle  reprend  ensuite  au  chapili^e  XXVI,  s'interrompt  de 
nouveau,  n'avance  pas,  et  ce  n'est  en  réalilé  que  dans  les 
dix  derniers  diapitres  qu'elle  se  développe  et  s'achève. 
L'auteur  a  d'ailleurs  respecté  riiisloire  dans  ses  glandes 
lignes,  et  puisé  à  de  bonnes  sources*.  Mais  si  les  faits 
sont  exacts,  il  a  altéré  le  caractère  de  certains  personnages, 
comme  celui  d'Ataliba,  roi  de  Quito,  qu'il  peint  meilleur 
(pi'il  nï'tait,  taudis  qu'il  noircit  un  peu  Iluascar,  roi  de 
(lusco.  Il  fallîiil  bien  nous  apitoyer  sur  le  sort  d'un  des 
deux  lVèr(îs  eimemis,  dont  les  divisions  facilitèrent  les  vic- 
toires des  Kspajj^nols,  et  faire  pencher  la  balance  d'un  cùté, 
sous  peine  de  ne  nous  attacher  à  au<*un  des  deux. 

Le  plus  grand  tort  de  Marmontel  est  d'avoir  dispersé 

1.  Vi'i'l'ttrf  «li's  !nrns. 

2.  Il  st'si  st'r\i  drs  (I«'ii\  oiivia;^(^s  de  (iiirrillasso  iK»  la  Voj:a.  Vllistttirc 
<lrs  lni'ds,  mis  du  l'crtm,  et  Vlliatuit'i'  ih's  tjurrrrR  ririh's  ilc'<  Kfi/Hifftmis 
tltÊ/is  //'S-  Itnii's,  ilii  pn-iiiicr  suitonf  pciir  li'liul»'  du  pa>s  hii-incinr,  di» 
M"*  iiKi'iirs,  d»'  s»)ii  ;_nii\fnH'nM'Tit,  «l»'..  ;i\;ml  l'aiiivri'  ilrs  Ksp;i;:iH)ls,  ««t 
du  fo^'cmid  pniir  le  ivcil  dc^fiul>.  V.<'i">d»Mi\  «»ii\i;i-r*..  lr:idnii>  par  llaiidoiii. 
Paris.  ]{\:\:\,  1  X.  iii-^,  ,.|  \\\n<.  U'CiH,  2  v.  in  i.  Pour  Solis,  v.  VIIi>tuimh' 
ht  <i>ntjiii'tc  (In  Mrxitjur,  l'aris,  ITUi,  2  \.  in- 12. 
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rinli'îivl  sur  trop  de  personnages  à  la  fois.  Cependant  la 
variété  ni«'nie  des  caractères  cl  la  diversité  des  événements 
excitent  la  curiosité.  lc.\  on  voit  Las  Casas  chez  les  sauvages 
(ju'il  instruit,  qu'il  ainie,  qu'il  essaie  de  proléger  contre  les 
Espagnols,  tout  en  sauvant  le  jeune  Davila,  leur  prisonnier, 
lils  d'un  de  leurs  plus  léroces  ennemis  :  ce  tableau  idyl- 
lique de  la  vie  innocente  des  Indiens  nous  repose,  par  un' 
heureux  contraste,  des  cruautés  déjà  mises  sous  nos  yeux. 
Là  on  suit,  à  travers  l'tiMivre  entière,  les  héros  mexicains, 
le  IVcre,  la  sœur  et  l'aujant,  qui,  après  avoir  raconté  aux 
Péruviens  les  malheurs  de  leur  pays,  se  battent  vaillani- 
inenl  et  périssent  pour'Ieur  nouvelle  patrie.  Ailleurs  enfin, 
c'est  l'Kspagnol  Alonzo  de  Molina,  digne  élève  de  Las  Casas, 
(pii  trahit  courageusement  ses  barbares  conq)atriotes  pour 
défendre  les  Indiens  au  prix  de  sa  vi(?,  et  dont  les  amours 
avec  Cora,  la  vierge  du  Soleil,  constituent  la  partie  la  plus 
romanesque  de  l'action. 

Fontanelle,  dans  Eruii\  La  Harpe,  avec  McUntic,  avaient 
essayé  en  vain  de  mettre  un  sujet  analogue  au  théâtre  :  ils 
avaient  du  se  borner  à  faire  imprimer  leurs  pièces,  l'un  en 
secret,  Tautre,  grâce  à  la  protection  du  duc  de  Choiseul  '. 
.Marmontel  trouva  plus  facilement  grâce  devant  la  censure 
ecclésiastique,  devenue  plus  timorée.  Tue  vierge  consacrée 

I.  ('nm^sitondann*  liUrroirr,  mars  I7(i8.  iii:ii's  1770.  I.  VI II.  p.  V2,  i7U. 
V.  Kririr  ou  ht  \'4*stith\  «Ir.'um»  «-n  li'uis  ai'trs  et  ni  \i'i*s  i  l.oiuh't's.  I7r>îl^: 
yfrlttn'n'  oM  ht  lit'liij\rusi\  «Ira un*  «'ii  li'oîs  arffs  i-t  l'ii  vn*'*,  i*»'|>n'srnli* 
pour  i;i  |in'iiiii'if  inissiii'  Ji'Tln''âliM'-rraiiiai>,  l«»  7il<'>c«'iiilir«'  I7iM.  Mi'UntU' 
vA  Ihi-ii  siipi'riiMiii'  à  Hiirit*.  Ou  pi'iil  y  joiiulrr  1rs  Vifl'nm's  rttntn'ws,  ilr 
M«iii\«  I.  «liMim*  iinii\c:iii  rii  ipialri'  :u-[r-i  ri  ru  pi-»is«'.  n^pri'-i'iil»'  Imhii'  hi 
[tniiiirir  t'iiis  au  tln-àtir  «Ir  l:i  Nalinii  au  ni(ii>«  (l<*  luai's  17*.*:î  ilniiilraux  rt 
pari"»,  I7l>*jr.  C.Vst  uu  iui'l<i<lr.iui('  ;;i-ov>irr,  Imuri-i''  t\v  sn'"li''i'atr»isrs  altri- 
luiri'S  aux  nioinr<i.  dont  Iv  >uj«'l  r>\  tuiijuurs  los  \«i'ux  l'uirr-s. 
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aux  autels  qui  trahit  ses  vœux,  voilà  qui  nous  parait 
bien  banal.  On  n'était  pas  de  cet  avis  au  xviii®  siècle,  ni 
inôine  au  cominencomenl  du  xix®,  puisque  Chateaubriand 
reprit  l'idée,  pour  en  tirer  meilleur  parti  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

Cora,  qui  n'est  ni  raisonneuse  ni  philosophe  comme 
Ericie  et  Mélanie,  est  une  Velléda  pluslimide,  plus  ingénue 
et  plus  tendre.  La  brûlante  passion  de  Velléda  est  assuré- 
ment plus  originale  ;  est-elle  plus  vraisemblable  ?  Chateau- 
briand a  renversé  les  rôles  des  deux  amants.  Alonzo  séduit 
la  naïve  Cora  ;  la  provocante  Velléda  séduit  Eudore.  Les 
scrupules  religieux  d'Eudore  ne  sont  ni  plus  honorables  ni 
plus  efficaces  que  le  respect  des  convenances  sociales  qui 
retient  Alonzo.  L'un  veut  sauver  celle  dont  il  est  aimé,  et 
qu'il  aime  malgré  lui,  des  Ilots  où  elle  s'élance,  et  succombe 
par  €  pitié  j>  ;  l'autre  arrache  Cora,  qu'il  aime  sans  remords, 
à  l'éruption  d'un  volcan,  l'entraîne  loin  du  sanctuaire  et 
succombe  par  amour.  Eudore  se  hAle  d'oublier  son  amanlo 
d'un  jour,  dont  la  mort  volontaire  le  délivre  d'un  grand 
souci  ;  Alonzo  défend  Cora  contre  ses  jiigi^s,  et  l'épouserait 
si  la  moil  lui  en  laissait  le  temps.  Lecpiel  des  deux  montre 
le  plus  d'élévation  morale?  Marmontel  a  pourtant  voulu 
peindre  l'homme  selon  la  loi  naturelle,  et  Chateaubriand 
l'homme  selon  la  loi  chrélienne. 

Nulle  comparaison  d'ailleurs  a  établir  entre  les  deux  écri- 
vains, pour  la  valjMir  du  style  et  riiîibileté  de  la  mise  en 
scène.  Mîiis,  sonune  toute,  réj)isode  de  V»'lléda  n'est  qu(î 
répisode  de  Cora  Iransposé,  en  pasï^ant  d(;  Tidéal  classique 
à  ridéal  ronianlique. 

Marmontel  a  aussi  imaginé  des  épisodes  plus  courts,  en 
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s'aidant  de  récits  antérieurs,  ou  des  procédés  épiques  en 
usage  avant  lui. 

Il  a  tracé,  d'après  d'anciennes  relations  de  voyages  faits 
dans  la  mer  du  Sud  *,  la  peinture  voluptueuse  du  séjour  de 
quelques  Espagnols  dans  Tile  Christine.  &  Les  reiuines,  dit 
l'auteur  dont  il  s'inspire,  sont  tout  a  fait  charmantes  et  de 
1res  facile  accès.  >  Très  jolies,  elles  ont  le  teint  passablement 
blanc,  et  sont  velues  d'un  lin  tissu  d'écorce,  de  la  poitrine 
en  bas.  Elles  sont  d'humeur  très  inconstante,  changent 
volontiers  de  maris,  sans  que  ceux-ci  s'en  plaignent,  choi- 
sissent chaque  jour  dans  les  danses  «  nuptiales  >  l'époux 
de  leur  choix,  se  montrent  particulièrement  hospilîilières 
pour  les  étrangers  ;  en  un  mol,  celte  «  île  enchantée  » 
réalise  l'Kden  et  les  Champs-Klysées  qu'allait  découvrir 
Tiougain ville  à  T.nïli  '. 

Marmonlel  a-l-il  considéré  cette  communauté  des  femmes 
comme  un  idéal,  au  moins  pour  les  sociétés  priniilivcs?  La 
fidélité  que  se  gardent,  dans  ce  séjour  dangereux,  les  deux 
amants  mexicains,  Amazili  et  Télasco,  prouve  que  ce  n'est 
là  qu'un  rêve  complaisant  de  son  imagination,  que  désavoue 
son  bon  sens.  Il  n'a  pas  sur  la  pudeur  les  idées  singulières 
de  Diderot,  qui  sans  doute  s'est  amusé  à  faire,  avant  tout, 
un  roman  ^. 

1.  L'oiivm^o  dont  il  s'csl  li>  plus,  ou  um'>iu«>  uiiitiurim'iit  mtnî.  <mi'  il  ne 
1  indiipK'  |)a<.  <»sl  Vliistnirr  ih*s  mn'iijatioHS  niw  ^•^/•<'s  austrnlfs  i\K\v  \r 
}H-t'<ii(lt'ut  tli'  lîro'iscsj.  (Paris.  I7."il»,  2  \.  \i\-\),  l.  I,  p.  i">i-*2.")7. 

•J.  Vnnitifi»  niitnnr  tiu  tinnn/t'  (par  rmu^ainx  illfi.  Nrurrliattsiu.  1771». 
iii-li  rn  dfux  pailirs.  V.  '2'  pailio,  p.  '21).  Z\,  L»î>,  Wl.  \X  i7,  VX  .V2.  Mar- 
tiioiilrl.  ipii  ,-i\;iit  coTiiiiit'iK'i'*  lt'.\  Inrns  a\aiit  la  I'  (''dilioii  (If  n'I  oUNni.i' 
(i77r.  (lit  ipif  son  4>pjs(x|i>  riait  «'ciit  (l«'puis  luu^h'uips.  lia  pu  t't'pi'iidanl 
h'  rctouclifr  rt  li>  coiuph'-tri' d'apirs  \;\  di'scriplion  di*  Taiti. 

W.  StifipIt'invNt  au  rntjageiiv  ItinujaitivUic.  Œin  rrs,  I.  II. p.  Ii)8,!ît().21ll. 
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C'est  aussi  avec  la  discrétion  nécessaire  qu'il  peint  les 
amours  des  deux  Mexicains,  près  d'expirer  sur  le  vaisseau 
dont  les  passagers  sont  réduits  à  la  plus  atroce  famine.  Cet 
épisode  est  de  ceux  que  les  prétendus  poëtes  épiques 
croyaient  utile  de  disséminer  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
morceaux  brillants  dont  s'enorgueillissait  à  bon  compte 
leur  médiocrité.  Marmontcl  n'a  pas  échappé  à  la  loi 
commune  :  cependant,  il  n'a  pas  trop  abusé  de  ces  rem- 
plissages, qui  faisaient  dire  cinquante  ans  plus  tard  à  Ryron  : 

Mon  i)or'me  est  une  épopée,  il  sera  divisé  en  douze  chants,  qui 
contiendront  successivement,  outre  des  récits  de  guerre  et  d'amour, 
une  tempête,  une  énuméralion  de  navires,  de  généraux  et  de  rois- 
régnants;  de  nouveaux  personnages  seront  introduits;  les  épisodes 
seront  au  nombre  de  trois;  j'ai  sur  le  chantier  un  panorama  de 
Penfer,  dans  le  style  de  Virgile  et  (PHomére,  de  maïuére  à  mériter 
à  ma  composition  le  nom  d'épique  '. 

Il  a  même  essayé  d'éviter  la  banalité  de  ces  procédés 
fastidieux.  Persuadé  à  bon  droit  que  «  l'épopée  n'exige 
pour  personnages  que  des  hommes  »  -,  et  se  passe  aisément 
du  merveilleux,  il  l'a  tout  bonnemeni  stipprimé.  Par  contre, 
il  a  (lécril  une  famine  en  mer,  une  (Vuption  de  volcan,  un 
orage  des  régions  écpialoi'iales.  On  voit  poindre  dans  les 
Inats  le  souci  du  pittoresque  cl  de  la  couleur  locale,  qui 
commençait  à  ùlre  à  la  mode.  Mais  le  chant  de  moi't  d'un 
vieil  Indien,  lempli  d'idées  obstrailes,  d'anlilhcses  forcées, 
ne  vaut  pas  le  silence  sloïque  du  grand  chef  des  Aotrhrz 
allaché  au  poteau  cl  brûlé  à  pelil  ftni.  Kn  revanche,  h»s 
dénombremenls  d'armées  sont  rapides,  ci  Marmontcl  use 

1.  I>\roii,  (Knrri's  ('n)iiph'li's,  Ir.  par  1!.  I^anx-lu-,  Paiis,  18Ii8,  I  v.  in-8. 
Jhm  .hnin.  1.  I,  uriave  ce. 
"l.  V.  noli'o  ch.  1\. 
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peu  des  périphrases  ridicules  que  Clialeaubriand  emploiera 
pour  décrire  TelTel  des  armes  à  l'eu.  Il  a  su  rester  sobre 
dans  ses  iccils  de  combats,  et  son  goùl  naturel  Ta  empêche 
<le  mérrier  le  reproche  si  juslemenl  adressé  par  Swift  à 
certains  imitateurs  serviles  :  *  Pour  une  bataille,  prenez 
bon  nombre  d'images  et  de  descriptions  dans  V Iliade,  avec 
une  ou  deux  épices  de  VEnéidr,.,  assaisonnez  cela  avec  des 
comparaisons,  et  vous  aurez  une  excellente  bataille.  '  » 

Il  a  néanmoins  donné  à  son  àtyle  une  sorte  de  couleur 
poétique.  Sa  prose  est,  à  dessein,  larciç  de  vers  blancs  de 
diverses  mesures,  niais  surtout  de  huit  et  de  douze  svllabes  •*. 
(let  artiiice,  renouvelé  peut-être  du  SicilicH  de  Molière, 
n'ajoute  rien  à  Tharmonie,  et  cause  plutôt  de  la  fatigue». 
Marmont(^l  eut  mieux  fait  d'adopter  rranchement  la  prose 
nombreuse  et  non  rythmée,  qu'il  déclarait  à  ce  moment 
ménïc  supérieure  aux  vers  blancs  ••. 

(liiez  lui,  ici  conmie  toujours,  le  critique  vaut  mieux  que 
l'écrivain,  et  si  les  Coules  moraux  et  les  Iiiras  sont  des 
(puvres  d'un  certain  mérite,  les  Elniienls  de  Lilliralnre  ont 
une  valeur  plus  haute  et  placent  leur  auteur  a  <olé  de  Vol- 
taire et  au-dessus  de  La  Harpe. 

I.  V.  lîjnm,  ih/n  Juatt,  ih'nl.^  imli». 

^2.  V.  t'ii  particulier  l«>  drluil  «lu  rli.  III. 

W.  Snp/tlt'tm'nt  //*•  rKni'ift'hnM'ilit\  t.  I,  1770,  arl.  IVrx  hianrs. 


CIIAPITaE  IX. 

I^  crilique  :  les  Éléments  de  Littérature,  —  Les  anciens,  les  rèjfles 
el  le  goût,  le  beau,  l'art  et  la  nature  ;  but  moral  de  Tari.  —  La 
tragédie  :  déclamation,  costume,  décoration,  les  unité^s.  —  La 
tragédie  bourgeoise,  le  drame,  la  farce  et  le  réalisme.  —  1^ 
versiûcation,  la  langue  et  le  style.  —  Traduction  de  la  Pharsale. 
—  L'histoire  et  l'éloquence. 

Comme  Ta  fort  justement  remarqué  M.  Brune! ière,  La 
Harpe  nous  donne  le  dernier  mot  du  classicisme^  Mar- 
monlel,  esprit  plus  libre,  et  même  t  volontiers  paradoxal, 
est  déjà  romantique*  »,  au  moins  par  certains  côtés.  C'est 
par  là  qu'il  est  supérieur  à  La  Harpe.  Mais,  pour  le  bien 
juger,  il  ne  suflil  pas  de  lire  sa  Poétique  française  ^,  ni 
d'adopter  sans  contrôle  Topinion  de  ses  contemporains  ^.  La 
Poétique,  liiée  en  partie  des  articles  déjà  parus  dans  YEn- 
cydoiiédie,  complétée  pour  le  reste  par  des  articles  faits  à  la 
hâte'*,  est  une  œuvre  de  circonstance,  que  Tauteur  a  rema- 
niée avec  le  plus  grand  soin  dans  ses  Eléments  de  Litté- 
rature, Les  Eléments  sont  le  résultat  de  plus  de  trente  ans 
de  labeur  continu.  On  y  trouve,  habilement  fondus  ensemble, 

1.  L'Krnliilioti  (irs  (it'/ire'i  thtfis  rilistoh'c  (//'  la  LitirnUiiiU',  t.  I,  p.  IC2. 

2.  (1  fsl  (■«•  «iiia  fait  M.  L.  Hcrtrand.  V.  la  Fin  du  (Ilassiristne  (llacht'Uo, 
lM>7i,  i>.  H'I. 

'.\.  W  (iiutrs.  lin.,  I"  ri  ir»  srplt'iiihiv  I7()IÎ,  Jo/ovirt/ d«' (loll»',  (K'COIiihlV 
ITCvJ.  Jinu'/nil  f''ni'i/il4f]K''litffH'f  mars,  avril,  mai  I7()3. 
\.  V.  noln-  ch.  V. 
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les  premiers  articles  de  Marmonlel  à  VEurjfrlopêdie  (1753- 
175G),  (les  pas<:sa|;es  entiers  de  la  Poèiiiiue  (  ITIi.i),  qui  furent 
ensuite  transportés  dans  le  SnpiilthnvHt,  les  artirles  propres 
au  Supph'niCHt  (I77ti-I777),  reuxde  VKunicloiuhiit*  môtho- 
///Vy//»'(17S:2-l7Sli),  (»nlin  (pielcpies  ailirles  nouveaux  ajoutés 
au  MK)in(Mit  d(*  la  publication  de  Touvrage  (1787)  sous  son 
litre  délinilif,  et  VKssai  sur  h  fjnùt,  lu  à  rAeadémic  le 
17  avril  1780,  et  destiné  à  servir  d'introduction  à  cet 
tîuseudjle.  Mannontel  a  parlois  supprimé,  souvent  ajouté, 
modifié  ^  aussi  ses  opinions  de  la  pn^niére  heure  d*une 
manière  assez  sensible.  C'est  donc  là  (pi'il  faut  chercher  sa 
véritable  pensée  ^ 

.Mannontel  ne  doit  absolument  rien  à  La  ifarpe.  Kn  eflcl 
La  llarpt^  a  rommencé  son  cours  au  Lycée  en  i7S(i,  Tannée 
même  où  Marmontel  mettait  la  dernière  main  aux  A7ô//c///.v. 
S'il  a  emprunté  a  (piehprun  ses  idées,  ce  n'est  cpi'à  Voltaire. 
.Mais  les  opinions  du  maître  sont  souvent  ass(v.  confuses  et 
incertaines-',  tandis  rpie  son  disciple  a  voulu  constituer  un 

1.  \s  Hnriji  liifn'ii'n'  i§n''t/nniiifiir  siirloill  ('olllicllt  (le  l1oii)biiMlSi'<  :i(iai-> 
liniix  il  i-i*t«iii«*lit>>,  iiioli\«*t's  \y,ir  1rs  (-irrniistiiiici's,  par  cM'iiipli'  les  articles 
Mil'  I;i  iiiiisii|ih*  et  ro{ir>i'a.  «|ii«-  la  •|iifn>ll<*  (li>s  (îliu'Uiriilfs  cl  (|«>s  Piot'iii'- 
iiJnIi"^  :mih'|i-i  Mannuiiti'j  à  liHHiirh.'i'  ou  à  rniiipli'Irr  ciili'i'  1777  ri  I7S'2. 
il  aiili'i-  p.irl.  |l'*^  ailirU's  (ii-  \'Ktit'ifi-lnjn'ilii\  ipi'il  ri'lail  «laii**  li'  i^nfiftlt'- 
ifii'til.  ont  l'ii  ;;i'ii.-ial  un  i-ararli'ii*  criliipn*,  taii«lis  <pii'  li-  |ra\ail  ilf  >i's 
pn'(|i'-r«">'«i-ui'<'.  ili'  -l.iUi'ourl.  Malli't,  l'Ic,  riait  pluli'il  )iiNt\)i-i«pu'. 

-.  On  p»'ul  y  ajoul'f  si's  /^'//l'.r/if/iv  .v</i* /»»  Iniijt'il'n'  { I7.*ilh,  dont  inuH 
.l'.'Hi-  «lijà  p.irh*  rh.  lii:.  cpii'i«phvs  arlirlts  de  (-i'iti«pii>  ('(tuiautf  au  Mi'i'- 
fi'i-f  I  l7riS-|7rii»i.  ipii'  ntuis  aufiius  rurra>ioii  dr  i.ip[U'oriii'i'  il«»  l'iruvn' 
di-liiiili\i'.  l'I  aii«-^i  tes  d(>u\   tUsfin/rs  qui  se  ti'oilvi-ut  en  li't'>  di*  IV'diliuM 

I!.  \.  puiii  |i->  llii'urii'H  i-iiuti-,idii-|iiii-i'>«  d^*  N'ultaii-i*  »nr  l'ail  iliMiuati<pii', 
11,  l.i  .11,  l.rs  Ti'injtutii's  rt  h's  Ihi-niirs  Ji-timittit/urs  *fr  lH/'i/i/'i*  (Paris. 
ilai'lii>lti'.  lS*.l.')i.  p.  *i7(i-'Jtiii.  (!>'.  un  arti«*li- ilr  A.  Ih-ihm^I  *mv  !•'  hu-iiirsujfl 
Ll#i/*ff/iA  //i*  /*#  Fmultr  liet  l.rttrcs  </<.•  Inn'tlrmi.r,  juillrt  liSHl). 
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véritable  corps  de  doctrine.  C'est  bien  un  exposé  de  prin- 
cipes que  Ton  trouve  dans  les  Eléments  ^  Si  La  Harpe, 
niômc  en  un  Cours  où  il  analyse  en  détail  les  œuvres, 
emploie  plutôt  la  méthode  dogmatique  que  la  méthode  his- 
torique, à  plus  forte  raison  iMarmontel  est-il  tenu,  par  le 
plan  môme  qu'il  s'est  imposé,  d'être  didactique.  En  com- 
posant «  un  livre  élémentaire  »,  il  a  eu  pour  but  c  d'abréger 
les  études  de  l'art  »  pour  les  jeunes  gens,  les  auteurs  trop 
pressés  de  se  produire,  et  aussi  les  gens  du  monde  qui 
n'ont  «  pas  le  temps  ou  le  courage  de  suivre  de  longues 
lectures  *  ».  C'est  ce  qui  lui  a  fait  préférer  à  l'ordre  métho- 
dique l'ordre  alphabétique,  malgré  ses  inconvénients,  qu'il 
ne  se  dissimulait  pas  •". 

Le  même  motif  Ta  poussé  à  écrire  un  certain  nombre 
d'articles  «  mécaniques  et  qui  n'intéressent  que  l'art,  tels 
que  vers,  rime, prosodie,  nombre, période,  harmonie,  etc..  > 
Ce  ne  sont  ni  les  moins  curieux,  ni  les  moins  utiles,  et  il 
s'est  montré  souvent  dans  ces  études  de  détail  sur  le  stvlc 
et  la  versification  pins  original  que  dans  ses  théories  sur 
les  genres  liltéiaircs.  Marmonlel  est  en  effet  un  humaniste 
de  premier  ordre  plutôt  qu'un  critique  de  haute  envergure. 
Ses  Eléments  renferment,  comme  il  Ta  dit  lui-même  ^,  une 

1.  V.  Rocaforl,  Ira  T)o('trifirsUUfh'a'nu'S(h*rKttcifc1ojh''die(\li\chiiUOj{SûO). 

2.  Arrrlissruwnt,  »mi  trU»  dos  h'li'')i)i*nts. 

I{.  Vm*  lal)l»'  inrlliodiquc,  ivdiyt'O  p.ir  Marinoiitol  hii-inôino,  ivriir-diocn 
parlio  à  ces  incuMv/iiiciits. 

i.  Pn''fiic('  (1rs  Œurres,  rd.  (\o  1787.  Los  ailiolos  sprciaiix  sur  Tart 
oraloiro  apparlionnonl  prosquo  {ousdVKncifrlafu'die  nn'tfnKliipit*  on  aux 
Klrnu'nfx.  J)ans  sa  rollaburaliun  à  VKnrifcldju'die  ol  au  Sujtj»lrtnifnt, 
Marmont»'!  s'osl  ocrupi'  principaloirionl  do  la  poôsio.  Ouanl  aux  arliolos 
ooiniiiuns  à  la  ]*o«''li<iuo  cl  à  la  Hhôloricpio.  par  oxomplo.  Mcnamunit  ihi 
shflf,  P(ilhrl'nf(((\  Sublnnc,  c'osl  aussi  dans  VKNcifrhfjn'ilii'  tncthtufif/ue 
ol  los  KU'i)ients  qu'il  y  a  fait  dos  additions  sur  lart  oraloiro. 
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Poétique  cl  une  Rhétorique,  que  personne  a  celle  époque 
n'auiail  pu  faire  mieux  que  lui. 

I^our  les  composer,  il  a  lu,  annolé  lous  les  criliques  cl 
les  érudils,  anciens  cl  modernes,  français  cl  étrangers,  qui 
faisaient  aulorilé,  mais  sans  s'asservir  à  leurs  idées.  La 
ilarpe,  au  contraire,  s'appuiera,  au  début  de  son  Course 
sur  Arislole  et  Longin,  dont  il  ose  rarement  se  séparer. 
Népomucène  Lemercier,  qui  continua  à  TAthénée  les  leçons 
faites  par  La  Harpe  au  Lycée,  ne  fut  pas  moins  esclave  de 
la  tradition  -\  On  ne  saurait  d^ailleurs  pousser  plus  loin  la 
sécheresse  didaclicpie,  Tabus  de  la  pédanterie,  la  dureté  et 
Tobscurilé  du  style.  Si  Marmontel  se  montra,  lui  aussi, 
dogmatique,  ce  ne  fut  pas  sans  agrément,  cl,  si  ce  genre 
de  critique  est  un  peu  passé  de  mode,  il  y  a  encore  cpielque 
profit  cl  quelque  plaisir  à  lire  son  ouvrage,  où  le  bon  sens 
cl  le  bon  goùl  ont  tenu  honorablement  leur  place. 

Malheureusement  Marmontel  ignorait  le  grec  3.  Il  n'a  pu 
lire  «  Kuripide  el  Sophocle  que  dans  de  faibles  traductions», 
et  ce  fut  pour  lui  une  source  d'erreurs.  S'il  a  senti  assez 
bien  le  charme  des  beautés  siuiples  de  V Iliade  et  de  V Odyssée, 
(jui  perdent  moins  à  éli*e  traduites,  il  n'a  pu  saisir  comple- 
lemenl  le  sublime  ou  le  pathétique  des  tragiques  ;  les  gros- 
sièretés, même  atténuées,  d'Aristophane,  le  choquent  plus 
en  français  que  dans  celte  langue  harmonieuse,  dont  Tabou, 
(lance  et  la  .«souplesse  font  pardonner  tant  de  choses,  elson 
lyrisme  élincelanl  de  fantaisie  lui  échappe,  comme  celui  de 
I^ndare. 

I.  V.  I«'s  ili'ux  prcifiicis  olKipilrOï*. 
tî.  (Sourit  atiahft'ujuf  ///•  Litlé'iutlun'  (jt'iuh-alt*. 

I>.  «  .le  no  parle  du  j;n»c  (pic  par  ouï-diiv.  •»  Loffhjne  {(Kunv)f,  t.  XVK 
p.  \^2\). 
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Malgré  tout,  il  éprouve  pour  les  Grecs  eux-mcraeSy  cl 
poui'  les  Latins  dont  il  comprenait  bien  la  langue,  un  res- 
pect véritable,  qui  ne  va  pas  cependant  jusqu'à  la  supers- 
tition. Tenant  la  balance  aussi  égale  que  possible  entre  les 
anciens  et  les  modernes,  il  fait  remarquer  que  «  Perrault, 
ses  partisans  et  ses  adversaires,  ont  tous  eu  tort  dans  cette 
dispute  ;  aux  uns,  c'est  le  bon  goût  qui  manque,  et  aux 
autres,  la  bonne  foi^  ».  Les  uns  en  effet  opposaient  aux 
meilleurs  d'entre  les  anciens  des  rivaux  ridicules  ;  les  autres 
ne  voulaient  pas  avouer  qu'Homère  n'est  pas  sans  faiblesses, 
que  Sophocle  et  Euripide  sont  inférieui's  aux  tragiques 
modernes  par  certains  côtés.  Marmonlel  dresse  le  bilan  des 
grands  écrivains  de  part  et  d'autre,  et  demande,  avec  raison, 
que  l'on  «  attende  encore  quelques  siècles  »  pour  établir  un 
juste  parallèle  entre  les  modernes,  chez  qui  la  culture  des 
lettres  embrasse  tout  au  plus  quatre  cents  ans,  tandis  que 
«  toute  l'antiquité,  depuis  Homère  jusqu'à  Tacite  »,  n'en 
compte  pas  moins  de  mille.  Cet  argument  de  fait  en  valait 
bien  d'autres,  comme  l'a  prouvé  le  développement  ultérieur 
de  la  littérature  moderne. 

Si  «  tout  n'est  pas  beau  chez  les  anciens  »,  si  «  la  route 
qu'ont  suivie  »  les  plus  grands  d'entre  eux  a  n'est  bien 
souvent  ni  la  seule  ni  la  meilleure  qu'on  ait  à  suivre  x>,  il  en 
résulte  nécessairement  que  les  règles  du  goût,  qu'on  a  tirées 
des  modèles  qu'ils  nous  ont  laissés,  ne  sont  pas  «  assez 
infaillibles  pour  avoir  droit  de  maîtriser  le  génie  ^  ».  L'ori- 

1.  ElémentSy  art.  Anciens. 

2.  ElcmentSf  arl.  Higles.  Cf.  arl.  Génie  :  «  Le  génie  est  une  sorte  d'ins- 
piration fi'équonle,  mais  passaj^èrc  »,  par  conséquent  inégale,  dont  le 
talent,  quand  il  lui  est  uni,  supplée  les  défaillances,  par  exemple  chez 
Virgile  et  Racine.  V.  aussi  les  art.  Iniaginalwn  et  Enthousiasme. 
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ginalilé  de  récrivain,  en  effet,  consiste  «  dans  le  génie  et  non 
dans  le  goût.  Le  goût  lui-môine  n'est-il  que  le  pressenti- 
ment de  ce  qui  plaira  le  plus  universellement  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  Ages,  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 
temps,  à  telle  classe  d'hommes  qui  s'appelle  le  mondes  et 
qui,  plus  occupée  des  objets  d'agrément,  se  fait  l'arbitre 
des  plaisirs  ?  >  Mais  le  goût  des  gens  du  monde  est  «  aussi 
factice  que  leurs  manières  et  leurs  mœurs  >  ',  et  influe  sur 
celui  des  gens  de  lettres,  qui  trop  souvent  obéissent  à  la 
mode  pour  obtenir  des  «  succès  passagers  ».  Il  n'y  a  donc 
pas  de  règles  immuables.  Que  l'écrivain  y  prenne  garde  :  les 
règles  <c  sont  des  moyens  de  bien  faire  qu'on  lui  propose, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  faire  mieux,...  et,  comme  il  n'y 
a  rien  de  plus  commun  qu'un  ouvrage  régulier  et  mauvais, 
il  est  possible,  quoique  plus  rare,  d'en  produire  un  qui 
plaise  universellement,  contre  les  trtjles  et  en  dépit  des 
mjlcs  ». 

Malgré  ces  réserves  et  son  esprit  d'indépendance,  c'est  à 
la  théorie  purement  classique  du  beau  que  Marmontel 
aboutit,  par  éducation  et  par  tempérament.  L'idée  du  beau 
dans  l'art  suppose,  dit-il,  «  celle  de  régularité,  d'ordre, 
de  symétrie,  d'unité,  de  proportion,  de  rapports,  de  con- 
venance, d'harmonie  >,  toutes  choses  que  la  réalité  ne 
fournit  pas  forcément  à  l'artiste.  Si  l'art  ne  peut  toujoui's 
égaler  la  belle  nature,  —  et  Marmontel  songe  aux  peintres 
dans  tout  ce  passage,  —  en  revanche  il  doit  souvent 
l'embellir. 

La  \vviU»  lie  l'exprossion...  fait  dire  onoorc  do  riinilation  (iu*cllc 
(;^t  hellcy  quoique  \i\  modèle  lu*.  soit  pas  hcau.  Mais  si   Tobjct 

1.  KHsai  sur  le  Goût, 
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nous  semble,  ou  trop  facile  à  peindre,  ou  iudigne  d'être  imité,  le 
mqiris,  le  dégoût  s'en  mêlent  ;  le  succès  même  du  talent  prodigué 
ne  nous  touche  point;  et  tandis  que  le  pinceau  minutieux  de 
Gérard  Dow  nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre,  sans  nous  causer 
aucune  émotion,  le  crayon  de  Raphaël,  en  indiquant  d'un  Irait 
une  belle  attitude,  un  grand  caractère  de  tête,  nous  jette  dans  le 
ravissement. 

11  y  a  donc  des  objcls  indignes  du  peinlre  comme  du 
poêle.  «  Mais  que  le  modèle  soit  digne  des  efforts  de  Fart, 
et  que  ces  efforts  soient  heureux,  les  deux  beautés  se 
réunissent  et  l'admiration  est  au  comble  >.  Ce  qui  n'est 
pas  beau   en  soi,   comme   l'expression  de  la  souffrance 
morale  ou  physique,  est  peut-être  néanmoins,  par  un  pro- 
dige de  Tari,  ^  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'imilation  ». 
Deux  principes  dominent  et  dirigent  constamment  l'esthé- 
tique de  Marmontel  :  Tart  doit  avoir  un  but  moral  ;  l'art 
doit  embellir  la  naturel   Le  premier  le  conduit  à  plus 
d'une  erreur,  en  lui  faisant  subordonner  quand  même 
Testhélique  à  la  moi^ale.  Le  second  le  rend  peu  accessible 
aux  innovations  cl  le  mel  en  garde  contre  les  excès  du 
réalisme.  C'est  surtout  au  théâtre  que  Ton  demandait  alors 
d'être  moralisateur  et  idéaliste.  Or,  de  toute  la  littérature, 
ancienne  ou  moderne,  c'est  le  théâtre  qu'il  a\ait  le  plus 
étudié.  La  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances  lui 
permettaient  d'en  parler  aussi  bien  qu'on  le  pouvait  faire 
de  son  temps. 

.  Lui  reprochera-l-on  de  s'être  mépris  en  partie  sur  le 
caractère  essentiel  de  la  tragédie  grecque  ?  Réduit  aux  tra- 
ductions de  lîrumoy  et  autres,  aux  commentaires  incom- 
plets ou  erronés  de  quelques  érudits,  Marmontel  ne  pouvait 

1.  Cf.  art.  Ai'ts  Vihcraux:  y  Copier  n'est  rien,  choisir  est  tout.  » 
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on  pai'ItM*  qu'en  ciiliciiic  mal  wcnseij^no.  \hy  savanls  travaux 
ont  poniiis  <l«*|)uis  (r»Mre  plus  exarl  et  il'on  iiiitMix  coni- 
prcndro  |o  cararlore  '. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  proclame  la  supériorité 
lies  modernes  sur  lesancion^  dans  la  traj,^édie,  et  qu'il  essaye 
d(^  la  [irouver  n  priori  |>lulùt  que  par  l'analyse  même  des 
fpuvres,  qui  sortait  d'ailleurs  d(î  son  sujet.  l{rnorant,  ou  à 
|)(Mi  près,  cpio  la  trag»''die  {i:rer(pie,  née  du  dilliyrambe  en 
l'honneur  de  Hacchus  et  d«'S  lé|j;:<mdes  liéroiquos,  et  Ibrinée 
par  une  lente  évolution,  n'a  pu  s<î  déj^^ager  complètement  de 
ses  orifrines,  il  la  couq)are  tout  naturellemiMit  à  la  notre, 
u'uvrc  diî  pure  raison,  inventée  presque  d'un  seul  coup, 
produit  couq)lexe  d\nie  imitation  plus  ou  moins  servile  de 
l'antiquité,  que  vinrent  modilicr  les  iulluenccs  espajrnole, 
italienne,  plus  lard  même  anglaise.  Aussi  disliii^aie-t-ildeux 
systèuK^s  (le  traj^^ulie,  l'ancien  et  le  moderne.  Dans  l'ancien, 
H  riioumic  tombe  dans  1(î  péril  et  dans  le  malheur  par  une 
cause  qui  est  hors  de  lui  »,  dans  le  moderne,  par  une  cause 
(pii  est  a  en  lui-mé.T.e  j>.  Chez  les  anciens,  c'est  presque 
toujouis  la  fatalité  qui  rend  le  sujet  trajrique,  chez  les 
modernes,  «  le  ri,'ssorl  de  l'action  trajjiqueest  danslecu'ur 
de  riiouune  i>.  On  voit  les  conséquences  de  C(*lte  double 
routcption.  Le  sy^itcme  de  la  lalalité  (?sl  plus  patliéiitpie, 
plus  facile  à  manii'r,  la  \ictime  étant  plus  di^'ue  d(^  pitié, 
plus  l'avorabli?  à  la  ^MandcMir  di's  théâtres  et  à  la  pomp<»  des 
spectacles,  plus  approprié  enfin  à  «  l'objet  reli;,Mcux,  poli- 
liipir  l'i  moral  que  l'on  se  proposait  alors  «.  Ku  n'vanchi', 
li»  sNslèuie  muderne,  celui  d<'s  passions,  e.st  plus  fécond,  car 
r'i'st  «  le  seul  où  tout  h'  in'ur  humain  ait  été  pris  par  tous 

I.  V.  A.  ft  M.  (!ruisot,  Jli.stintu^  tir  lu  l.illirulniV  .'//'f»#»/*ii»,  l.  lil. 


37i  3L\RM0STEL. 

les  côlés  sensibles,  el  savamraenl  approfondi  >,  plus  moral, 
puisqu'il  peint  la  passion  plus  funeste  à  elle-même,  plus 
propre  à  la  forme  de  nos  théâtres  étroits,  plus  susceptible 
enfin  de  tout  le  charme  de  la  représentation. 

En  effet  le  masque  des  anciens,  servant  de  porte-voix  dans 
un  immense  théâtre,  empêchait  les  jeux  de  physionomie,  ce 
qui  diminuait  Tillusion  et  la  vraisemblance  ^  L'acteur  en 
souffrait,  et  aussi  le  poète,  chose  plus  grave.  On  avait,  avant 
lui,  signalé  cet  inconvénient,  mais  seulement  en  ce  qui 
concerne  l'art  du  comédien.  Sur  le  théâtre  moderne,  dit 
Riccoboni,  les  acleui's  t  peuvent  exprimer  les  sentiments  et 
les  passions  dans  les  tons  convenables  el  naturels  ;  les  spec- 
tateurs sont  à  portée  de  concevoir  toute  la  force  et  toute  la 
finesse  de  l'expression^  ».  Marmontel  lui  emprunte  cette 
idée,  mais  en  fait  aussi  l'application  aux  auteurs.  Si  le 
comédien  grec  ne  pouvait  exprimer  à  souhait  €  les  grada- 
tions, les  nuances,  les  mouvements  divers  ou  d'une  seule 
passion  ou  de  deux  passions  contraires,  dans  leur  fougue 
rapide,  dans  leurs  élans  impétueux,  enfin  dans  cette  foule 
d'accidents  variés  qui  forment  ensemble  le  tableau  des  orages 
du  cœur  humain  »\  le  poêle,  de  son  côté,  lui  en  donnait 
rarement  l'occasion. 

Que  l'on  compare  les  rôles  les  plus  passionnés  du  théâtre  grec 
avec  les  rôles  de  Néron,  d'Orosmane,  de  Rhadamisle,  avec  les 
rôles  de  Cléopàtre  dans  Hodogune,  de  Roxane  dans  Bajazet,  d'Her- 

1.  CV'Iait  alors  l'opinion  gt'néralcmont  admise.  V.  sur  ce  sujet  Croi^ot, 
op.  cit.,  t.  m,  p.  89. 

2.  Riccoboni,  De  la  Ili'fonnatuni  clt(  théàtrr,  p.  95. 

{].  M.  (hoiscl,  iffiil.,  reconnaît  (juà  cause  du  masque  v{  du  costume 
«  une  foule  d"eircls,qui  sont  ordinains  sur  nos  lliràlres,  devenaient,  sinon 
impossibles,  du  moins  beaucoup  plus  difficiles  u. 
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mioiic  dans  Andvomaquc,  d'AIzire  cl  de  Sémiramis;  (pie  l'on  compare 
la  VhiWc  d'Euripide  avec  celle  île  liacine,  VEleetre  de  Siiphocle 
avec  c<*lle  di»  Voltaire,  avec  <•<*  rôlt^  qui  a  été  le  Irionipho  de  la 
rVdrbre  Clairon  ;  dans  le  grec,  on  verra  des  couleurs  fortes,  mais 
(Milirres,  siuis  reflets  et  sans  ilemi-teintes  ;  <lans  le  français,  mille 
nuances  ({ui,  loin  d'afl'aiblir  la  peinture,  ne  la  rendent  que  plus 
\ivante,  plus  variée  et  plus  sensible. 

Les  modernes  remportent  donc  par  Tanalysc  délicate 
des  passions,  et  surlonl  do  Tamour,  «  la  passion  domi- 
nante de  la  scène  tnn/ique,  la  plus  ihéAtrale,  la  plus  inté- 
ressante, la  plus  fécond(î  en  tableaux  pathétiques,  la  plus 
utile  à  voir  dans  ses  redoutables  excès-».  VoiL^  pourquoi 
Marmontel  préfère  les  inodei^nes  aux  anciens.  Il  ne  se  fait 
pas  une  Aine  anlique  pour  comprendre  la  grandeur  Iiiéra- 
li(pie  et  en  quelque  sorte  sculpturale  des  héros  de  la 
tragédie  grecque.  Ainsi  pensaient  et  jugeaient  tous  ses 
contemporains.  Combien  de  gens  aujourd'hui  trouverait-on 
qui  soient  d'un  autre  avis?  Il  est  bien  difficile  de  sortir 
assez  de  soi-même,  d'échapper  assez  ;i  son  milieu,  pour 
goûter,  surtout  au  IhéAlre,  les  beautés  d'un  autre  Age  et 
d'un  autre  pays. 

Si  le  masque  supprimait  chez  les  Grecs  les  jeux  de 
pliysionomie,  l'illusion  nécessaire  au  IhéAlre  ne  pouvait 
s'accommoder  davantage,  chez  les  modernes,  d'une  déclama- 
lion  chantée,  outrée,  emphatique,  qu'elle  nous  vhit  des 
anci(»ns  ou  non  —  c'est  ce  (pie  .Marmontel  n'est  pas  en  état 
de  décidera  —  Kt  cependant  la  mélopée  envahit  la  scène 
au  XYiii®  siècle,  et,  malgré  l'exemple  fameux  de  llaron  et 
(le  la  Lecouvreur,  se  mainlint  après  eux.  Marmontel  réclama 
des  acti'urs  un  débit   simple  trt  naturel.  On  l'avait  aussi 

1.  V.  Ooisi't,  op.  rit.,  p.  Dl,  sur  o*llo  qiu'slion  encore  disculi'r. 
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précédé  dans  cette  voie:  «  Plusieurs  personnes  prennent  la 
déclamation  pour  cette  récitation  ampoulée,  pour  ce  chant 
aussi  déraisonnable  que  monotone,  qui,  n'étant  point  dicté 
par  la  nature,  étourdit  seulement  les  oreilles,  et  ne  parle 
jamais  au  cœur  ni  à  Tespril*  ». 

A  ce  conseil,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  écouté,  Mar- 
montel,  dans  rjFwcyc/opedie (1754),  ajouta  son  avis  fortement 
motivé.  Ancien  amant  de  la  Clairon  et  resté  son  ami,  il  lui 
avait,  avant  de  publier  son  article  sur  ce  sujet,  inspiré  ses 
idées,  et  l'actrice,  n'osant  essayer  devant  son  public  ordi- 
naire une  réforme  si  hasardeuse,  la  risqua  pour  la  première 
fois  à  Bordeaux,  avec  un  plein  succès.  Sa  t  nouvelle 
déclamation  et  son  jeu  au  naturel  -  >  furent  ensuite 
applaudis  à  Paris. 

Cette  réforme  entraînait  forcément  celle  du  costume  et 
même  des  décors  au  théâtre  3.  Marraontel  peut  aussi  reven- 
diquer l'honneur  d'y  avoir  largement  contribué.  Il  n'en 
fut  pas  cependant  l'initiateur,  et  Rémond  de  Sainte-Albine 
avait  pris  les  devants.  «  Nous  ne  pardonnerons  pas,  dit-il, 
à  un  comédien,  que  son  rôle  met  dans  l'obligation  d'avoir 
un  habit  magnifique,  de  paraître  sous  un  habit  trop 
simple.  Mais  nous  souffrons  qu'une  comédienne,  qui,  jouant 
le  rôle  d'une  suivante,  devrait  affecter  de  la  simplicité  dans 
son  ajustement,  y  emploie  beaucoup  trop  de  magnificence.  » 

1.  Ht'iuonil  (lo  Sniiilc-Alhine,  /^'  Conicdioti  (1747),  p.  100.  L'aiileur  fait 
ci'pciMhml  (H'ilo  ivsliiclion  :  «  Los  connnisscMirs  n'oiil  }:;;n'ile  do  proscriix; 
1.1  ii».'ij»'sl<*  (lu  (lôhit,  lorsqu'il  est  à  propos  do  roniployor.  » 

"1.  V.  (iouoourt,  3///t'  ('Aa'n'Ohy  p.  112  ot  sq. 

lî.  V.  sur  cotlo  quoslion  Goncourl,  op.  cit.,  et  surtout  Ad.  .lulli(»n.  //»>- 
ttnrc  ih(  costnnir  au  TfiétUrc.  On  peut  y  joindi't?  L.  I{ortrand,  !a  Fin  dif 
m(tfisiris)Hf',  p.  \7)2  ot  sq.,  qui,  après  Th.  (lautior  ot  Taino,  blànio  l'emploi 
du  costume  historique  dans  la  tragédie  classique. 
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Marmonlel  prolcslc  à  son  lour  contre  ces  abus,  et  réclame 
en  faveur  de  la  «  décence  des  vêlements  i>  : 

Tantôt,  «lit-il,  c>sl  (iustave  qui  sort  des  cavernes  de  Dalécarlie 
avec  un  habit  bleu-célesle  à  parements  (rherniino  ;  tantôt  c'est 
IMiarasnianc,  qui,  vêtu  d'un  habit  de  brocard  d'or,  dit  à  J'ani- 
bassadeur  de  Home  : 

La  nainro  inarAtro,  vn  ces  airivux  climats, 

Ne  produit,  au  lii'u  d'or,  (\\iv  du  for,  des  soldats. 

I)i'  (juoi  faut-il  donc  que  Gusla\e  et  Pharasmane  soient  vtHus? 
i/iin  de  peau,  Tautre  de  fer.  Comment  les  habillerait  un  grand 
peintre?  11  faut  (h)nner,  dit-on,  (juelqui^  chos(»  aux  nueurs  de  son 
temps.  11  fallait  donc  aussi  que  Lebrun  frisât  Porus  et  mit  des  gants 
à  Alexandre.  CVst  au  spectateur  à  se  déplacer,  non  au  spectacle  ; 
et  c'est  la  réllexion  (|ue  tous  les  act(»urs  devraient  faire  à  chaque 
rôle  (in'ils  vont  jouer  :  on  n(^  verrait  point  paraître  César  en 
perruque  carrée,  ni  llysse  sortir  tout  poudré  ilu  milieu  des  Ilots'. 

Le  principe  était  posé.  Cependant  Marmonlel,  instruit 
par  son  expérience  du  lliéâlre,  et  tenant  compte  des  habi- 
tudes du  public,  eut  bientôt  l'occasion  d'y  faire  quelques 
reslriclions,  sinon  pour  la  tragédie,  tout  au  moins  pour 
Topera.  A  l'occasion  d'une  reprise  de  VAmadisûc  Quinault, 
il  disait  du  costume  des  personnages  : 

A  l'égard  des  petits  déUiils,  ils  doivent  toujours  être  sacriliés  à 
lanoblessedu  \éli»ment.  Ceux  qui  demandent  une  imitation  servile 
dans  le  costume,  voudrairnl-ils  (lu'une  Chinoise  parût  sur  la  scène 
aNec  des  chevenx  plats  noués  au  sommet  de  la  léte?  qu'Orosmane 
>'asslt  sur  le  théâtre  à  la  manière  îles  Orientaux?  qu'un  Romain 
se  couvrit  la  tête  d'un  j)an  de  sa  robe,  et  que  dans  un  triomi>he 
de  l'ancienne  Home  on  portât  sur  la  scène  du  foin  pour  étendard? 
1 /imitation  dans  le  costume  doit  être  assez  lidéle  ptmr  rappeler 

I.  EmifdoïK'il'w,  arl.  Ih'corat'um. 
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au  public  instruit  les  temps  et  les  lieux  où  se  passe  Faction  ;  mais 
cette  vraisemblance  n'exige  pas  une  imitation  scrupuleuse  ;  et  s'il 
est  permis  d'imiter  en  beau,  c'est  surtout  sur  un  théâtre  où  tout  doit 
concourir  à  la  magnificence  du  spectacle  etànilusion  des  sens*. 

Voltaire  était  de  cet  avis,  même  pour  la  tragédie,  où  il 
désirait  voir  «  étaler  une  pompe  convenable  i&  ^,  et  Mar- 
monlel,  après  réflexion,  ne  paraît  pas  éloigné  de  se  départir 
de  sa  première  sévérité.  C'est  Topinion  de  Clairon  qui  juge 
a  le  costume,  exactement  suivi,  indécent  et  mesquin.  Les 
draperies  d'après  Tantique  dessinent  et  découvrent  trop  le 
nu  :  elles  ne  conviennent  qu'à  des  statues  et  à  des 
tableaux  p  ^.  On  ignorait  aloi^  que  le  costume  grec  ou 
romain  n'était  pas  en  efl^et,  dans  certaines  occasions,  stric- 
tement semblable  à  celui  qu'ont  modelé  les  statuaires,  cl 
que  l'on  commettait  plus  d'une  erreur  en  croyant  s'y 
conformer  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marmonlel,  dans  les  Eléments,  ne 
rétracte  rien  du  principe  fécond  qu'il  avait  avancé,  à  propos 
du  costume  :  «  C'est  au  spectateur  à  se  déplacer,  non  au 
spectacle.  »  D'où  il  suit  que  la  couleur  locale  doit  s'appli- 
quer aussi  à  la  dccoralion.  Pour  rendre  le  prestige  de  la 
représentation  complet,  Sainte-Albinc  avait  déjà  conseillé  au 
Théâtre-Français  de  prendre  en  partie  modèle  sur  TOpéra. 
Marmontel,  plus  exigeant  à  juste  titre,  désire  qu'au  théâtre 

1.  Morcuri\  dôccmbrc  1759. 

2.  Lollre  à  Lokain,  du  4  aoùl  1756. 

3.  V.  Mcï)i()ires  d(*  Clairon. 

4.  V.  Larroiiinct,  Ktudes  de  Littérature  et  d'Art  (Paris,  llacliellc,  1893), 
p.  141  :  ('  Aujourcrimi,  plus  curieux  do  rarcli«'olo|jio  ol  la  connaissant 
mieux,  nous  conslalons  que  Talnia,  connno  David,  n'avail  sonpé  «pi'à  une 
part  du  cosluino  antique,  celui  des  statues  et  des  bas-reliefs,  hea»icoup 
plus  simple  (pie  dans  la  vie  réelle  :  nous  savons  aussi  que  les  anciens 
aimaient  les  riches  élolTes  et  les  ornements  prodi^iués.  » 
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(ie  la  lrap;iHiio  on  observe  plus  rigoureiiscrneiU  qu'a  l*Opéra 
la  d<M.'i?nre  «  dans  la  partie  des  décorations.  I.o  potHe  a 
l)<'an  vouloir  transporter  les  spectateurs  dans  I(î  lieu  de 
raclion  ;  ce  que  les  yeux  voient  dément  à  duupie  instant 
ce  que  rimaji^ination  i^t)  peint,  (jnna  rend  corn[)te  à  Kniilie 
<le  sa  conjuration  dans  le  inùme  salon  où  va  délibéier 
Aujrusliî  ;  et  dans  hî  prenn'er  acte  de  UrutuSy  deux  valets 
de  théâtre  viiMUient  enlever  l'autel  de  Mars  pour  débarrasser 
la  scène  ». 

Mais  la  présence  de  spectateurs  sur  la  scène  était  un 
(obstacle  invincible  aux  changements  dedécoi's,  et  <  bornait 
h.'s  auteurs  à  la  plus  rigoureuse  unité  de  lieu  ».  Marmontel 
n'en  dit  qu'un  niot  dans  son  article  de  VEnnidopôdie,  car 
il  n'osait  espérer  que  sa  voix  serait  entendue  après  tant 
d'antres  *.  La  réforme  une  fois  réalisée,  ïe  public  chassé 
de  la  scène,  il  applaudit  ouvertement  dans  le  Mercure. 
a  Auguste  délibérait  au  milieu  de  nos  petits-maîtres,  ils 
riaient  obligés  de  se  ranger  poilr  laisser  passer  Tombre  de 
Ninus  ;  et  tandis  que  Tartufe  examinait  si  personne  ne 
pouvait  le  surprendre  séduisant  la  femme  de  son  ami,  il 
avait  autour  de  lui  cent  témoins  de  son  tète-a-lète  avec 
l'Ile.  »  Que  devenait  la  vraisemblanctî  ?  Mais  «  un  incon- 
vénient plus  grand  était  la  dilïiculté  de  développer  l'action 
théâtrale  •   ».   L'unité  de  lieu  s'imposait  donc,  «    règle 

I.  Apr»""<  Mnlii  rr  pi  Vult;iin\  Hi'iiioiid  ilt*  SaiiilP-AUiini'  av;iil  an^'si  pro- 
li'slr  contn»  O'I  iisaj:i».  Aitiiicttant  mu*  cortaini'  faiilaisu»  ilan»*  !•*  ih-ror,  il 
a\ait  liil  n>'aniiii  ins  :  m  On  iH'iit  Mippos^r  qiio  l'ap^Kiiiniifiit  d 'Aii^iis(t(>  ««st 
|.|ii*«  iiii  iiiniii-  oni-''  ili'  M'iilplupi'  i'\  «II*  diiriiii',  mais  li»i's<pii'  1rs  yiMi\  ii'ii- 
»iiiitii'!i|  tli'«.  pi'i  rii'pirs  m  l»:»!!!*»-!'.  r(iiiiiiM-nt  sr  piM>iia«liT  «pi'oii  v»iil  li* 
|i  il-iiv  i!i-  ,i-l  riiipi'iiMii'  .'  M  <  !r.  \  •ilt.iiic.  Ifi>rciii's  m**'  /h  'i'mij*  ttit\  \'\\  li""l«'il«' 
/»!     /'  ■    IT"il..i  I  hissi'i-tiilinn  s.ir  hi  7'/v/j/»*»/»'',  •■Il  l''|f<li' Nr##<<*'ii»</.«(l7VJi. 

*2.  Mt'rriiri\  mai  175U. 
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gênante,  qui  interdit  aux  auteurs  un  grand  nombre  de 
beaux  sujets,  ou  les  oblige  à  les  mutiler  ^  ». 

Parole  hardie  et  frappante  qui  place  Marmontel  bien  au- 
dessus  de  Sainle-Albine.  L'un  n'aperçoit  en  effet  dans 
toutes  les  réformes  qu'il  préconise  que  l'intérêt  du  comé- 
dien ;  l'autre  voit  les  choses  de  plus  haut,  et  envisage  leur 
retentissement  sur  l'art  même  de  la  tragédie  :  «  Quelques 
personnes,  dit-il-,  appréhendent  que  la  facilité  du  chan- 
gement de  lieu  n'engage  les  poètes  dans  des  compositions 
extravagantes,  ou  ne  les  autorise  à  négliger  le  dessein  des 
caractères,  le  tissu  de  l'intrigue,  la  marche  naturelle  des 
passions,  pour  charger  l'action  IhéAtrale.  Mais  il  n'est  aucun 
avantage  dont  on  n'abuse  quelquefois  ;  et  si  les  auteurs 
s'égarent,  la  saine  partie  du  public  saura  bien  les  ramener  >. 

Marmontel,  vingt  ans  plus  lard,  rabattait  de  ses  illusions 
à  cet  égard,  sans  renier  pourtant  ses  idées  premières,  qu'il 
développa  dans  la  Poétique  ^,  après  les  avoir  seulement 
indiquées  ici. 

Une  étude  plus  approfondie  de  la  tragédie  grecque  a  fait 
mieux  comprendre  de  nos  jours  ce  qu'étaient  en  réalité 
chez  les  anciens  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  sur  lesquelles 
on  a  tant  discuté  en  pure  perle.  Si  l'unilé  de  lieu  «  était 
|)resque  imposée  aux  poêles  grecs  par  la  présence  du 
choHir'*  »,  elle  n'était  pas  cependant  aussi  rigoureuse  que 
(les  théoriciens  mal  renseignés  se  l'étaient  figuré,  d'après 
Aristote.  «  La  scène  grecque  fut  un  lieu  à  la  fois  déterminé 
et  idéal  ».  L'unilé  de  temps  était  aussi  beaucoup  plus  appa- 

I.  Kncifclniu'd'w,  arl.  Drionifum  {\17A). 

"2.  Mrrnivf,  mai  I7r>9. 

\\.  Cil.  «Il'  la  Tragt''<f'u\  p.  ^OS-tJiO.  Cf.  Sujiftléincul,  arl.  l'uUcs. 

4.  V.  Croiset,  op.  cit. y  p.  129. 
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renie  que  léelle,  maigre  la  durée  de  raction  fixée  à  un  seul 
jour.  Des  exemples  nombreux,  empruntés  surloul  à  Kschyle 
et  Kuiipide,  prouvent  que  si  «  les  dilTérenls  actes  de  leurs 
pièces  se  sucrédaienl  sans  diseonlinuilé  apparente  »,  il 
s'écoulait,  pendant  les  chants  du  chonir,  appelés  stasima, 
qui  tenaient  pour  ainsi  dire  lieu  dVnlr'actes,  «(  des  espaces 
de  temps  absolument  arbitraires  »  et  parfois  fort  étendTus. 

Marmontel,  sans  s'être  bien  rendu  conqite  peut-iHre  des 
libertés  cpravaient  prises  sur  ces  deux  points  les  tragicpies 
jirecs,  qui  n'étaient  liés  par  aucune  formule,  a  demandé 
hardiment,  mal}J!:ré  (lorneille,  d'Aubij^nac  et  Voltaire,  qu'on 
ne  njît  plus  de  lisières  aux  auteurs  trajj^iques.  Voltaire 
talonne,  hésite,  emploie  toutes  sortes  de  stralajçèmes  pour 
resjiecter  en  apparence  Tunilé  du  lieu,  et  s'arrange  aussi 
I»our  ne  pas  violer  trop  ouvertement  Tunilé  de  temps.  Mar- 
monlel,  au  contraire,  aborde  la  dit'licullé  de  iront. 

I/entr'acte,  que  ne  connaissaient  pas  les  anciens,  lui 
paraît  un  des  avantages  les  plus  précieux  du  théâtre 
modoine.  (l'est  un  ivpôs  pour  les  spectateurs,  cl  non  pour 
l'action,  car  c'est  pendant  ce  temps  que  se  passe  ce  qu'on 
ne  peut  mettre  sur  la  scèiit;,  a  ci;  qui  déplaît  ou  ce  qui 
répiigne  ».  De  plus,  Tentr'acle  «  donne  aux  événements  qui 
si^  passent  hors  du  théâtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  h)ng 
(pie  le  temps  ré<'l  du  spectacle  ».  La  durée  fictive  de  Faction 
devrait  se  borner  au  lonqjs  qui  lui  est  strictement  néces- 
saire. .Mais  on  pjMit,  grâce  au  vide  des  enlr'actes,  supposer 
plus  d'un  jour  écoulé. 

Ce  qui  est  vrai  du  temps  Test  aussi  du  lieu,  (lomme  le 
spectateur  n'est  présent  à  Faction  que  par  la  pensée,  à  la 
lin  de  chaque  acte,  l'idée  de  lieu  disparaît,  et  tandis  que 


380  MARMONTEL. 

les  personnages  étaient  à  Rome  sur  la  scène,  et  nous  avec 
eux  en  esprit,  nous  nous  retrouvons  à  Paris,  le  rideau  une 
l'ois  tombé.  C'est  ainsi  que  le  spectateur  se  transportait  de 
l'amphithéâtre  d'Athènes  en  Aulide,  à  Delphes,  à  Mycènc, 
etc.  a  Ce  premier  pas  fait,  pourquoi  le  second,  le  troisième, 
lui  coûteraient-ils  davantage  »,  et  se  refuserait-il  à  suivre, 
en  imagination,  les  personnages  d'acte  en  acte,  en  des  lieux 
différents  ?  * 

Ce  principe  une  fois  admis,  on  peut  en  tirer  toutes  les 
conséquences,  étendre  à  l'infini  la  durée  de  l'action,  mul- 
tiplier à  plaisir  les  changements  de  lieu.  Marmontel  le 
comprit,  il  s'en  effraya  môme.  Redoutant  les  abus,  il  voulut 
les  prévenir:  a:  La  plus  longue  durée,  dit-il,  qu'on  suppose 
à  l'entr'acte  est  celle  d'une  nuit  ;  le  trajet  possible  dans  une 
nuit  est  donc  la  plus  grande  distance  qu'il  soit  permis  de 
supposer  franchie  dans  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre;  ainsi 
la  mesure  du  temps  que  l'on  peut  donner  aux  intervalles  de 
l'action  détermine  l'éloignement  des  lieux  ou  Ton  peut  trans- 
porter la  scène.  >  C'était,  sans  raison  suffisante,  limiter  la 
tragédie  à  une  durée  de  quelques  jours.  Nous  sommes  encore 
loin  (ÏUcrnani. 

Marmontel  désire  aussi  que  le  changement  de  lieu  s'opère 
seulement  d'un  acte  à  Tautre,  et  a  presque  jamais  d'une 
scène  à  l'autre-  ».  En  homme  de  théâtre,  qui  a  souffert  de 
la  gêne  des  unités^,  le  critique  les  supprime,  mais  en  for- 

1.  C'est  ce  qu'il  lit  dans  sa  tragt'dio  do  Ninnilor. 

2.  Cf.  Larrouinel,  Etudes  de  Littérature  et  d'Art,  4«^  série,  p.  6  :  «  Entre 
toutes  les  conventions  théâtrales,  ceHe  de  l'acte  est  une  des  plus  conformes 
à  la  vraisemblance...  C'est  justement  par  l'unitt'  de  lieu  que  l'acte  est  bien 
supérieur  à  la  forme  primitive  du  tableau,  gauche  et  inconmiode,  quoique 
shakespearienne.  » 

3.  Y.  sur  les  unités,  Eléments,  art.  Enti^^acte,  et  Unités.  Cf.  Poétitjue, 
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iDiilanl  quelques  réserves.  S'il  restreint  à  Texcès  la  durée 
de  raclion,  il  n'a  pas  tort  de  prévoir  qu'il  serait  difficile,  au 
point  de  vue  du  uiacliiniste,  el  fiklieux  pour  l'unité  morale 
de  la  pièce,  de  changer  trop  souvent  de  lieu.  Il  ne  veut  pas 
en  effet  que  la  tragédie  dégénère  en  un  specUde  fait  uni- 
(juenient  pour  les  yeux.  Voltaire  a  eu  beau  lui  écrire,  après 
le  succès  de  Deuys  :  «  L'intérêt  et  les  situations  sont  tout 
ce  que  demande  le  spectateur*.  »  11  n'a  pas  été  convaincu^ 
<;t  la  tragédie  pleine  de  fracas,  de  tableaux  animés  et  pitto- 
resques, vers  laquelle  penchera  de  plus  en  plus  son  maître*', 
ne  lui  paraîtra  jamais  l'idéal  à  poursuivre. 

Lo  plus  {j^rand  avantage  du  cliangenient  dn  lieu  est,  dit-il,  do 
n*ndre  visil)l('s  dos  taiiloaux,  dos  situations  pathôtiquos,  qui  sans 
cola  ifauraiont  pu  se  retracer  (lu'en  récit.  Mais  il  faut  bion  se 
souvenir  que  cos  tableaux  ne  sont  faits  que  pour  doinior  lieu  au 
dÔNoloppoment  des  passions  ;  que,  s'ils  sont  trop  accumulés,  en  se 
siiooédaiit,  ils  sVllaceut  Tun  Tautro...  La  tra^^éditî  est  la  peinture 
du  jeu  dos  passions,  et  non  pits  du  jeu  des  machinas. 

Marmontel  n'est  donc  pas  dupe  de  ces  procédés  d'un  art 
inférieur.  L'analvse  des  sentiments  suflit  ù  intéresser  en  se 
variant  à  l'infini,  mais  elle  «  exige  et  suppose  une  profonde 
élude  des  mœurs.  Les  commençants  ne  demandent  pas 

(h.  (le  la  TragriVte.  Mannoîilcl  fait.  Arh')  il«*claiv  sagoiiU'iU  (pu?  los  cimi 
acli's  Iraiiitioiiiiols  no  sont  pas  ut>li|..atuir«'s,  et  qui*  Icui*  iioinbrt*  i]t'()Oiul  do 
la  iiatui'i*  (lu  sujet. 

1.  i:jf.vii.T  i7V8. 

2.  D'niltcui-s  Voltain^  h«'sitait  lui-rnôino  dr\ant  sos  propivs  linnliosscs. 
et  répudiait  l'^'alriiit'ut  los  a  tragédies  à  inariunnoUrs  »,  ot  "  los  ti'a^'t'dios 
à  coiiviTsatioiis  »  ([.otliv  à  (rAryontal,  10  »l«'coiiihn'  ITWh.  Il  irrivail  à 
l.<>kaiii.  Il*  iu«'>iiio  jour  :  a  L'inti''rot  doit  otr«'  dans  les  oliosi>s  (pi'on  dit,  ol 
nuu  p.is  dans  ih*  \ainos  diVorations.  »  Mais  il  no  coniio  pas  cela  au  public, 
et  (oud  do  plus  (Ml  plus  à  ubrir  au  goAt  du  tonips  puur  *■  los  coups  do 
liiràliv  »  (Lollro  à  d*Ai*gentaly  2  mars  1700). 
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mieux  que  de  s'épargner  celle  élude  ;  el  l'exemple  du  théâtre 
anglais,  encore  barbare  auprès  du  noire,  leur  fail  tout  donner 
aux  mouvemenls,  aux  tableaux  el  aux  silualions,  c'est-à-dire 
au  squelelle  de  la  tragédie  *  ».  Ces  critiques,  qui  s'adres- 
saient en  apparence  aux  jeunes  auteui-s,  retombaient,  qu'il 
le  voulût  ou  non,  sur  Voltaire.  Si  celui-ci,  en  effet,  reculait 
devant  le  drame,  il  lui  Aiisait  néanmoins  de  larges  con- 
cessions et  lui  frayait  imprudemment  la  voie^. 

Marmontel  veut  bien  accepter  la  tragédie  bourgeoise  ou 
domestique,. qu'il  appelle  ;>o/>M/a ire'*,  à  côté  de  la  tragédie 
héroïque.  «  C'est  faire  injure,  dit-il,  au  cœur  humain  et 
méconnaître  la  nature  que  de  croire  qu'elle  ait  besoin  de 
titre  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  sacrés  d'ami,  do  père, 
d'amant,  d'époux,  de  fils,  de  mère,  de  frère,  de  sœur, 
d'homme  enfin,  avec  des  mœurs  intéressantes,  voilà  les 
qualités  pathétiques,  b  II  trouve  même  le  Beverley  de  Saurin 
plus  émouvant  et  plus  moral  qu'Atludie  :  «  La  crilique  a 
beau  raisonner;  l'auteur  a  rempli  son  objet  quand  il  a  fail 
couler  de3  larmes  ^.  »  Ce  qu'il  avait  dit  de  la  tragédie 
héroïque,  d'ailleurs  hors  de  pair  pour  la  pompe  el  la 
majesté,  il  le  pense  et  le  redirait  volontiers  de  la  tragédie 
bourgeoise.  11  la  salue  a  ses  débuts,  car  le  Père  de  Famille, 

1.  Il  avait  soutenu  bion  plus  lot  la  niônie  opinion  :  «  Los  tableaux  palli»' 
tiques  sont  les  grands  moyens  de  la  tragrdie.  Mais  malheur  au  jeune  pof  ft» 
qui  mellrait  toute  sa  conliance  dans  la  pantomime.  L'aclion  llu'àlrale 
disparait  à  la  Icclure  :  et  il  n'y  a  de  gloire  durable  pour  un  poëte  que 
celle  qui  se  soutient  dans  le  cabinet  du  lecteur.  »i  Mercure,  février  I7r»i>. 
art.  sur  Yllupcrmucstre  de  Lemierre. 

2^  Sur  la  tragédie  de  Voltaire  tournant  au  mélodrame,  v.  E.  Kaguet 
xviii«  siècle,  p.  250-259. 

3.  V.  Poétique,  t.  II,  p.  liô  (1763).  Cf.  Supplément,  t.  IV  (1777). 

4.  Mercure,  décembre  1758,  art.  sur  Vlphigêuie  en  Tauride  de  Guimond 
de  la  Touche. 
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c  tout  imparfait  qu'il  est,  ne  laisse  pas  que  de  donner  une 
haute  idée  de  ce  nouveau  genre  de  spectacle,  sérieux,  moral 
et  pathétique,  dont  M.  D...  est  l'inventeur  »  ^ 

Marmontel  a  Tair  d'oublier  ici  que  la  comédie  sérieuse 
ou  larmoyante  de  Nivelle  de  la  Chaussée  a  précédé  et  pré- 
paré la  tragédie  bourgeoise  ou  drame  à  la  Diderot  *.  H  avait 
pourtant  lui-même,  en  1753,  fait  allusion  à  La  Chaussée, 
en  disant^  :  «  Quant  à  l'origine  du  comique  attendrissant,  il 
faut  n'avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  en  attribuer  l'inven- 
tion à  notre  siècle  ;  on  ne  conçoit  môme  pas  que  cette  erreur 
ait  pu  subsister  un  instant  chez  une  nation  accoutumée  à 
voir  jouer  VAndriemie  de'Térence,  où  l'on  pleure  dès  le 
premier  acte.  »  Il  est  vrai  que  La  Chaussée  était  déjà  oublié 
en  1759  et  que  Diderot  triomphait,  ou  du  moins  faisait 
beaucoup  parler  de  lui. 

Cependant,  quand  il  fallut  passer  de  Diderot,  Sedaine, 
Saurin,  Deaûmarchais,  à  Sébastien  Mercier,  Baculard  d'Ar- 
naud ^,  et  leurs  imitateui^s,  Marmontel  ne  voulut  pas  sauter 
le  pas.  S'il  ne  nomme  point  ces  nouveaux  dramatui*ges,  il 
les  désigne  assez  par  la  critique  générale  qu'il  fait  de  leurs 
œuvres. 

Le  drame,  dit-il,  est  c  aujourd'hui  une  espèce  de  tragédie 
populaire  où  l'on  représente  les  événements  les  plus  funestes 

1.  V.  Mercure,  jaiivitT  IT.VJ  (l"*"  v.).  Dans  le  nuiiu'n)  di»  f^vrior,  il  an.i- 
lysc  ot  discute  le  Discouru  (nt  Lettre  n  M.  (irinnn,  qui  Kiiit  la  coiii«'diif  du 
Pi re  (te  Fatnille. 

2.  V.  I^inson,  \ivelle  (le  ta  (Ifiaussêe  et  ta  Comédie  tarmo[Htnte, 

3.  Art.  Comédie. 

\.  \j}  Iht'âtrf  cuinpict  do  d'Arnaud  parut  on  1782,  ctdui  do  S.  M«'n*ierdo 
177S  à  178i.  Mannonttd,  dont  Tart.  Drame  fut  publia  b«>uI«'inonl  on  1782 
dans  VKmiifclo^u'ulie  mét/uutit/ue,  avait  donc  pu  Irs  connattn*,  Hanfl  parlor 
dos  iklition»  parUculiôres  do  divoraen  piôcos,  antôriouros  à  co8  tloux  dates. 
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Cl  les  silualions  les  plus  misérables  de  la  vie  commune  » .  Ce 
n'eslplus  celle  tragédie  bourgeoise  qu'il  acceptait  autrefois, 
mais  telle  que  renlendaient  ses  premiers  auteurs.  Deux 
raisons  lui  font  repousser  le  drame:  il  n'est  pas  moral,  el, 
s'il  nous  émeut,  c'est  par  les  procédés  d'un  grossier  réa- 
lisme. L'homme  de  goût  révolté  laissera  volontiers  ce  plaisir 
à  «  un  peuple  sans  délicatesse  ».  La  poésie  en  effet  «  inté- 
resse pour  instruire  el  émeut  pour  persuader.  Le  pathé- 
tique est  un  de  ses  moy.ens,  el  son  moyen  le  plus  puissant, 
mais  non  pas  sa  fin  ultérieure.  Un  drame,  qui  ne  tend  ni  à 
instruire  ni  à  corriger,  est  à  l'égard  de  la  tragédie  ce  que 
la  farce  est  à  l'égard  de  la  bonne  comédie.  » 

N'insislons  pas  sur  la  moralité  qu'il  exige  du  drame.  Il 
est  bien  évident  que  ce  qui  le  choque  le  plus,  c'est  la  vul- 
garité du  genre  nouveau  ainsi  que  les  moyens  trop  commodes 
employés  pour  produire  «  Yeffet,  c'est-à-dire  l'illusion  et 
l'émolion  la  plus  forte.  )  Une  inondation,  dit-il,  un  incendie, 
«  les  hôpitaux,  les  prisons  el  la  grève'  sont  des  théâtres  de 
terreur  el  de  compassion  si  éloquents  par  eux-mêmes  qu'ils 
dispensent  l'auteur  qui  les  met  sous  nos  yeux  d'employer 
une  autre  éloquence  ».  Peul-ôlrc  même,  —  on  sent  néan- 
moins que  l'aveu  lui  coûte,  el  qu'il  n'aurait  plus  autant 
d'éloges  pour  BeverUy,  —  les  malheurs  domestiques  el  les 
événements  de  la  vie  commune,  qui  sont  plus  près  de  nous, 


1.  Voltaire  écrivait  à  Clairon  le  16  octobre  1760,  à  propos  du  troisième 
acte  de  Tancrède,  où  les  comédiens  voulaient  dresser  un  échafaud  sur  la 
scène  :  a  Je  ne  suis  point  de  votre  avis,  ma  belle  Meipomène,  sur  le  petit 
ornement  de  la  Grève,  que  vous  me  proposez.  Gardez- vous,  je  vous  on 
conjure,  de  rendre  la  scène  française  dégoûtante  et  horrible,  el  contentez- 
vous  du  terrible,  etc.  >»  Mais,  dans  Ohjnipie  (ITOi),  l'héroïne  se  poignarde 
et  se  jette  dans  un  bûcher  enilammé. 
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nous  touchent-ils  plus  vivement  que  les  aventures  des  héros 
et  des  rois.  Mais  il  ajoute  aussitôt  : 

Si  le  genre  le  plus  intéressant  pour  le  plus  grand  nombre  est 
le  meilleur  de  tous,  le  drame  l'emporte  sur  la  tragédie.  Corneille, 
Hacine,  VolUiire,  ont  peu  connu  le  grand  art  d'émouvoir,  et  ont 
été  d'autant  plus  maladroits  qu'avec  des  sujets  [populaires  et  les 
moyens  dont  je  viens  de  parler,  ils  se  seraient  «épargné  bien  des 
veilles  :  le  canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé,  Tacteur 
aurait  pu  le  remplir. 

L*infériorité  du  drame  populaire  résulte  en  eiîet,  non  pas 
des  sujets  choisis,  mais  de  ce  qu'on  y  parle  trop  peu  à  Tûme 
et  Irop  aux  yeux.  I.e  dramaturge  devrait  t  placer  dans  le 
cœur  humain  le  ressort  des  événements,  le  mobile  de  Tac- 
lion  p.  Le  drame  réclame,  aussi  bien  que  la  tragédie,  (l  un 
esprit  juste  et  pénétrant,  un  œil  observateur,  une  imagi- 
nation vive,  une  sensibilité  profonde,  Téloquenco  du  style, 
el  le  choix  dans  Timilation  ».  Or  il  est  c  la  ressource  des 
hommes  sans  talent,  des  mauvais  écrivains,  des  barbouilleurs 
qui  se  croient  peintres  )>.  Leur  art  se  réduit  malheureu- 
sement à  nï'tre  que  <i  celui  des  modeleurs  et  des  enlumi- 
neurs du  boulevard...  Copier  ce  qu'on  voit,  dire  ce  qu'on 
entend,  et  donner  pour  du  naturel  l'incorrection,  la  plati- 
tude, l'insipidité  du  langage,  comme  l'oiseuse  futilité  des 
petits  détails  pantomimes  qui  se  mrlent  à  l'action,  c'est,  dans 
ce  genre,  ce  qu'on  appelle  connaître  et  peindre  la  nature. 
Le  trivial,  le  bas,  le  dégoûtant,  tout  sera  bon,  car  tout  est 
vrai.  »  Que  n'aurait-il  pas  dit  des  naturalistes  de  nos  jours? 
Il  proclamerait  avec  la  même  énergie  que  t  leur  théorie  roule 
sur  deux  erreurs  ;  l'une  que  tout  ce  qui  intéresse  est  bon 
pour  le  théâtre  ;  l'autre,  que  tout  ce  qui  ressemble  à  la 
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nature  est  beau,  et  que  rimilation  la  plus  fidèle  est  toujoui^ 
la  meilleure  y>. 

Il  accepte  néanmoins  le  drame  populaire,  à  condition  que 
Tauleur  invente  un  sujet  t  pathétique  et  moral,  ni  trivial 
ni  romanesque  »,  et  qu'il  sache  choisir  dans  «  le  langage 
du  peuple,  qui  a  sa  grâce  et  son  élégance,  comme  il  a  sa 
bassesse  et  sa  grossièreté  »,  ce  qui  est  à  la  fois  décent  et 
naturel.  Les  meilleurs  dramalui^es  de  noire  siècle  n'ont 
rien  perdu  à  suivre  ces  conseils.  Le  public  lui-même  a  su 
parfois  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  écartaient 
trop  maladroitement  :  ce  serait  plutôt  aux  auteurs  à  le 
guider  qu'à  le  suivre,  mais  ils  y  perdraient  trop.  Marmonlel 
l'avait  bien  compris,  car  il  avait  vu  la  dépravation  du  peuple 
s'accroître  au  théâtre,  sinon  par  le  drame,  au  moins  par  la 
farce,  et  flétrit  avec  indignation  celle  litlérature  mercantile. 
L'art,  en  eflet,  n'a  rien  à  voir  ici. 

«  La  farce,  avait-il  dit  en  1756,  est  le  spectacle  de  la 
grossière  populace;  et  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  lui  laisser 
dans  la  forme  qui  Jui  convient,  c'est-à-dire  avec  une  gros- 
sièreté innocente  ',  des  tréteaux  pour  théâtres,  et  pour  salles 
des  carrefours  ;  par  là,  il  se  trouve  à  la  bienséance  des  seuls 
spectateurs  qu'il  convienne  d'y  attirer.  »  Est-ce,  comme  on 
Ta  affirmé  ',  faire  preuve  d'un  dédain  aristocralique,  que 
de  reléguer  ainsi  la  fL\rce  sur  les  Iréleaux  en  plein  vent  ou 
môme  sur  les  théâtres  de  la  foire  ?  ^  Marmonlel  savait  trop 

1.  Mots  ojoulrs  on  178^i  dans  VKnnj.  met  h. 

2.  Rorafoi't,  irs  fhnUritu's  Httrrdire;^  île  V Kncijrhqu'dle,  p.  205.  L'autrur 
n'a  on  vno  qiio  Tari.  Farcr,  do  VKtu'ifclojn'ilir^  quo  Marniontol  roniania 
pour  los  Kh'inents. 

3.  ('  Paris  a  ronvovô  los  farcours  ilalions,  mais  il  on  a  d'aulivs.  Lo 
llu'àlro  d«^  Molii'io  ost  plus  n('*,diK*'  quo  jamais  :  la  foulo  osl  à  coux  do  la 
foire.  »  Adtiilion  à  l'arl.  Co>m'tiiej  dans  VKnc.  inêth.  (1782). 
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bien  que  les  farces  ou  les  parades  de  Colleel  autres,  qu'on 
n'osait  représenter  en  public,  trouvaient  asile  chez  les  grands 
seigneurs  qui  les  faisaient  jouer  ou  les  jouaient  eux-mêmes 
devant  des  spectateurs  soigneusement  triés. 

Il  constate  «  que  le  monde  honnête  et  poli...  lui-même, 
n'a  que  trop  de  pente  pour  des  plaisirs  avilissants  »,  et 
legrette  qu'on  souffre  à  TOpéra-Comique,  qu'il  désigne 
clairemcnl,  «  des  mcjours  obscènes  et  dépravées...  Admettre 
la  farce  sur  les  grands  théâlres,..  c'est  afficher  le  projet 
ouvert  d'avilir,  de  corrompre,  d'abrutir  une  nation.  Mais 
ce  sont  les  spectacles  qui  rapportent  le  plus.  Ils  rapporte- 
ront davantage,  s'ils  sont  pUis  indécents  encore.  El  avec  ce 
calcul  que  ne  verrait-on  pas  introduire  et  autoriser?*  » 
Marmontel  prévoit  la  surenchère  des  auteiu's  et  directeurs 
de  spectacles  pour  attirer  le  public  en  flattant  ses  goûts 
malsains.  II  admire  Patheliu  et  les  farces  de  Molière,  mais 
ne  peut  souflVir  ni  l'obscénité,  ni  «  l'imilation  grossière 
d'une  nature  indigne  d'être  présentée  aux  yeux  des  honnêtes 
gens  »  •. 

Fidèle  aux  traditions  du  siècle  précédent,  il  professe  sur 
la  comédie  les  idées  reçues.  Le  genre  comique  français, 
c  le  plus  parfait  de  tous  »,  se  divise  pour  lui  en  comique 
noble,  comique  bourgeois  et  bas  comique.  D'ailleurs,  à  côté 
de  la  tragédie  mourante,  et  du  drame  naissant  qu'il  n'ac* 
cueille  qu'avec  défiance,  il  y  avait  encore  chez  nous  place 
pour  la  comédie  «  morale  et  décente  »,  conçue,  ou  peu  s'en 
faut,  craprès  l'idéal  classique,  t  Qn'on  nous  pardonne, 
dit-il,  de  tirer  tous  nos  exemples  d«î  Molière  :  si  .Ménandre 

I.  Ail.  «h*s  Hlrmt'uts  (ITSTj. 
*i.  Arl.  Cnmi'idt'  (1703). 
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Cl  Térence  revenaient  au  monde,  ils  éludieraient  ce  grand 
maître  et  n'éludieraiept  que  lui.  >  Tous  ses  jugements  sur 
la  comédie  et  les  comiques  viennent  de  là  :  on  ne  saurait 
lui  donner  tort*. 

Malgré  l'exemple  des  anciens,  Molière  a  prouvé  que  la 
comédie  réussit  en  prose  comme  en  vers.  Aussi  Marmontcl 
ne  discute-t-il  pas  là-dessus.  Mais  pourquoi  le  vei's  a-t-il 
partout  «  paru  nécessaire  »  dans  la  tragédie?  La  prose 
n'est-elle  pas  plus  vraie  et  plus  naturelle?  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  «  la  vérité  toute  nue  que  Ton  cherche  au  théâtre. 
On  veut  qu'elle  y  soit  embellie  ;  et* c'est  cet  embellissemenl 
qui  en  fait  le  charme  et  l'attrait.  On  sait  qu'on  va  être 
trompé,  et  l'on  est  disposé  à  l'être,  pourvu  que  ce  soit  avec 
agrément,  et  le  plus  d'agrément  possible  »  -.  L'expérience 
a  prouvé  qu'il  voyait  juste.  Le  drame  romantique,  sauf  des 
exceptions  qui  ne  sont  pas  des  plus  heureuses,  a  conservé 
le  prestige  du  vers,  qu'il  a  emprunté  à  la  tragédie  classique. 

Cependant,  à  considérer  l'emploi  du  vers  en  principe, 
Marmonlel  ne  pense  pas  qu'il  soit  indispensable  sur  la 
scène  tragique.  Il  avait  môme,  en  un  passage  qu'il  supprima 
dans  les  Éléments  "^^  indiqué  qu'il  préférait  pour  la  poésie 
dramatique  une  prose  nombreuse.  L'idée  que  les  vers, 
surtout  dans  le  dialogue,  manquent  de  vraisemblance,  ne 
le  quille  pas,  et,  s'il  se  résigne  à  l'accepter,  il  le  voudrait 
coupé  et  varié  le  plus  possible,   pour  «  le  rendre  plus 

1.  Il  a  ossayô  aussi  do  «  dôtorminor  le  caraclèiv  de  la  comôdie  sur  tous 
les  thràlres  de  l'Kurope,  depuis  la  naissance  dos  lettres»,  en  Espagne,  en 
Jlalie,  en  Angleterre.  11  a  fait  de  in(^me  pour  la  tragédie  dans  le  DUcows 
sur  ht  Tragédie,  en  tète  des  Chcfs-iVŒuvre  i( rainai ujurs,  en  ajoutant 
aux  autres  pays  l'Allemagne. 

2*.  Sujiplrnient,  art.  Tragédie  (1777). 

3,  Encgclopédief  art.  Déclamation  (I7r>i). 
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naturel  ».  Il  souliaitc  môme  que  Ton  permette  ù  la  tragédie 
et  à  répopée,  comme  on  Ta  fait  pour  le  poëme  lyrique  et 
pour  la  comédie,  les  rimes  croisées  :  c  On  a  pris  pour  de 
la  majesté  la  pesanteur  des  vers  qui  se  tiennent  comme 
enchaînés  deux  à  deux,  et  qui  se  retardent  Tun  Tautre  : 
mais  la  majesté  consiste  dans  le  nombre,  Téclat  et  la  pompe 
du  style  ^  » 

C'est  donc  uniquement  par  habitude  et  pour  le  plaisir 
de  Toreille  qu'il  conseille  ou  accepte  l'emploi  du  vers  dans 
la  tragédie,  sans  l'imposer  à  la  comédie  ni  au  drame  bour- 
geois-, car  €  le  \evSy  qui  varie  sans  cesse  d'une  langue  à 
Taulre  au  point  d'être  méconnaissable  pour  qui  n'y  est 
point  accoutumé  )>,  n'est  point  <i  un  attribut  inséparable 
de  la  poésie  >.  Ne  peut-on  lui  répondre  que  la  poésie, 
ancienne  ou  étrangère,  perd  la  plus  grande  partie  de  son 
charme  à  ùlre  traduite  en  prose  dans  n'importe  quelle 
langue,  et  surtout  la  poésie  lyrique  et  épique  ?  Ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  dans  chaque  langue,  morte  ou  vivante, 
pour  qui  la  connaît  bien,  un  attrait  particulier  attaché  à 
la  forme  des  vers.  Soyez  poète  en  prose,  déployez  toutes 
les  rossouncs,  toutes  les  séductions  d'un  langage  éloquent, 
imagé  et  rythmique,  il  manquera  néanmoins  toujours  au 
style  de  Fénelon  ou  de  Chateaubriand  ce  qui  ravit  Tesprit 
et  l'oreille  dans  Lamartine  ou  Victor  Hugo. 

li'épopée^  sera,  selon  Marmontel,  écrite  en  prose  ou  en 

1.  Art.  Vf  ru,  Suitfdt'tnt*nl  (1777). 

2.  11  avait  «l«j:i  dit  dans  \o  Mé'rnire  «janvier  17W,  l"»"  v.)  :  «  Jo  ponsi»  avec 
M.  I).  (DiiliTol;  i\\w  la  trajj/'dic  (|iril  apiH'lIt'  donu'sliquo  sora  nii«Mix  t>n 
pnis(>  (lu'iMi  v«»i*s,  par  rapport  à  la  vraist-niManrr,  ri  «prrlh*  n'«'n  srra  jkis 
iiiiiins  un  po«'iii«\  si  tout  y  (■>t  pciiil  n\rr  Torvc  et  smti  aNco  olialiMir.  » 

.*i.  V.  sur  rr'pojH'i'.  larl.  «li*  VHnrifrlttfH'ttit'  il7r>r>t,  h*  rli.  do  la  Pw'tiqu*' 
(17r>IJj.  plus  di'voloppi',  et  Tari.  Mcrveiltcu.r  dans  le  Supplément  (1777). 
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vers,  indifféremment.  Il  admire  le  Tèlémaqtie  autant  que 
la  Henriade,  et  ces  deux  poëmes  autant  que  ceux  d'Homère 
et  de  Virgile.  Faut-il  s'en  étonner?  La  beauté  grandiose 
de  l'épopée  le  touche  moins  qu'un  beau  roman,  qu'il  trouve 
plus  pathétique,  et  il  ne  lit  pas  «  sans  une  espèce  de 
langueur  les  plus  beaux  poëmes  épiques  »  *.  C'est  un  juge 
suspect  que  celui  qui  s'ennuie  en  lisant  Homère,  Vii^ile, 
ou  môme  le  Tasse,  TArioste  et  Milton,  car  il  les  connaît 
tous,  au  moins  par  des  traductions  ^. 

Malgré  cette  erreur  dégoût,  il  a,  par  devoir,  examiné  de 
près  la  théorie  de  Boileau  sur  l'emploi  du  merveilleux  dans 
l'épopée.  A  son  avis,  le  merveilleux  mythologique  ou  ma- 
gique ne  convient,  chez  les  modernes,  qu'aux  sujets  dont 
l'action  se  passe  en  des  temps  et  des  lieux  où  Ton  y  croyait. 
Le  merveilleux  chrétien  est  bien  froid  :  «  Des  dieux  d'une 
sagesse  inaltérable,  d'une  constante  égalité,  d'une  impassi- 
bilité parfaite,  nous  toucheraient  aussi  peu  que  des  statues 
de  marbre.  »  D'autre  part,  «  il  est  absurde  et  scandaleux 
de  donner  aux  êtres  surnaturels  qu'on  révère  les  vices  de 
rhumanilé  »  ^.  Du  reste,  t  l'entremise  des  dieux  est  peu 
essentielle  à  Tépopée  i>,  qui  «  n'exige  pour  personnages 
que  des  hommes  »,  mais  des  hommes  qui  aient  accorftpli 
des  exploits  vraiment  épiques,  comme  Charles  Martel,  le 
vainqueur  des  Sarrasins*.  Il  eût  cité  Roland,  s'il  avait 
connu  nos  chansons  de  geste. 

1 .  Ihtétifpte,  t.  n,  p.  31 1.  Il  n'a'pas  renouvelé  cet  aveu  dans  les  Éléments. 

tî.  Sur  les  traductions  des  auleui's- anciens  et  modernes  qu'il  a  pu  lire, 
voir  la  Xoiivelle  Bihliol/injue  d'un  hoinmc  de  goût^  t.  I  (Paris,  1777, 
4  v.  in-12). 

3.  Art.  Merveilleux  cl  Vraheniblauce. 

4.  Art.  Poésie, 
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Aux  longs  récils  cl  aux  descriplions  parfois  fatiganlcs 
du  porine  épique,  il  préfère  la  marche  rapide  de  Tode  ^ 
S*il  se  fail  de  Pindare,  c  qu'on  enlend  mal  >,  une  idée 
fausse  el  incomplèle,  il  seul  néanmoins  que  la  poésie 
lyrique  chez  les  Grecs  a  eu  un  caraclcre  sérieux  el  sublime. 
Les  Latins,  au  contraire,  et  les  modernes  ne  chantent  pas. 
Horace,  «  mieux  connu  »  que  Pindare,  a  beaucoup  de 
talent,  mais  ce  n'est  pas  encore  chez  lui  qu'on  trouve  t  le 
génie  de  l'ode  ».  Malherbe  et  Rousseau  n'ont  pas  non  plus 
de  véritable  enthousiasme.  Racine  seuj^en  P^rance,  imitant 
les  cantiques  hébreux,  s'est  révélé  grand  poëte  lyrique, 
dans  la  prophétie  de  Joad.  Aussi  Marmontel  cherche-t-il  a 
l'étranger  ce  qu'il  ne  rencontre  pas  chez  nous.  Séduit  par 
la  couleur  archaïque  des  poésies  c  qu'on  attribue  aux 
Islandais,  aux  Scandinaves  et  aux  anciens  Écossais  >  '^,  il 
cite  Ossiîin;  il  cite  aussi,  d'après  le  Journal  étranfjcr,  «  le 
célèbre  M.  Gleim,  le  Tyrtée  de  son  pays  ^,  et  ses  chants  de 
guerre  prussiens,  et  îijoute  :  t  Si  l'allemand  eût  été  une 
langue  mélodieuse,  c'est  en  Allemagne  qu'on  aurait  eu 
quelque  espérance  de  voir  renaître  la  imsie  lyrique  des 
anciens.  » 

C'est  dans  une  espèce  de  revue  générale  des  genres  qu'il 
a  émis  cette  idée  curieuse.  Il  a  voulu,  en  eflel,  esquisser 
riiistoire  naturelle  de  la  poésie,  qu'il  considère  comme  une 
plante,  indigène  ici  ot  ileurissanl  d'elle-même,  étrangère 
ailleurs  et  ne  prospérant  «  qu'à  (orce  de  culture  »,  ou  sau- 
vage et  rebelle  à  tous  les  soins,  ou  enfin  «  dans  le  même 
climat,  tantôt  ilorissante  et  léconde  »,  tantôt  condamnée  a 

1.  Art.  Lyriijuc  (Poi-ine),  Chic,  CanHijuv. 
•2.  ArL  iW«ie. 
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dégénérer.  Les  théories  de  Marmontel  sur  les  conditions  de 
la  prospérité  des  arts,  et  en  particulier  de  la  poésie,  sont 
des  plus  hasardeuses.  H  le  sent  lui-même  \  et  son  embarras 
le  prouve  plus  d'une  fois.  Mais  il  a  eu  quelques  vues  qui 
dénotent  une  véritable  perspicacilé.  Sur  le  goût  populaire 
des  Anglais,  sur  leur  comique  grossier  et  a  absolument 
local  »,  sur  Shakespeare,  sur  la  t  terreur  sombre,  la  dou- 
leur profonde,  et  les  secousses  violentes  qu'il  donne  à  l'âme 
des  spectateurs,  en  cela  peut-êlre  plus  cher  à  une  nation 
qui  a  besoin  de  ce^  émotions  violentes  »,  il  a  des  aperçus 
qui  font  songer  à  Taine,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur 
pour  un  critique  du  xviii«  siècle. 

•Marmontel  avail,  non  seulement  éludié  avec  soin  les 
genres  poétiques  dans  leur  nature  et  leur  développement 
historique,  mais  encore  abordé  la  question  ardue  et  obs- 
cure de  la  versification  française,  que  Ton  examinait,  à  celte 
époque*,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 

Sur  les  origines  mêmes  de  nos  vers  de  dix  et  de  douze 
syllabes,  il  a  risqué  des  suppositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables :  l'état  de  la  science  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
mieux.  Il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  pressenti  que,  pour 
passer  du  latin  dans  noire  langue,  «  les  mètres  anciens 
avaient  dû  prendre  la  forme  rythmique  ^  d,  que  Ton  ren- 
contre déjà  «  dans  la  basse  latinité^  ». 

1.  Art.  Poésie. 

2.  V.  L.  Vornier,  Voltaire  grathmairicn  et  la  Grannuaire  au  xviii® 
si/r/e  (HaclifUe,  1888). 

3.  Vernicr,  op.  cit.,  p.  208.  Toblor(Lt'  vers  fratirais  ancien  et  moderne, 
p.  118)  (Moil  que  le  vers  latin  accontiié  qui  correspond  à  notre  (Utdèca- 
sifllahe  est  celui  qui  provient  de  rasclépiade  ni('tri(|ue.  Or  iMarinontel 
ratlaclie  nofie  alexandrin  à  rasclépiade  métrique,  en  comptant  seule- 
ment l<'s  syllabes. 

4.  Art.  Vers. 
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Noire  prosodie,  dit -il,  n'est  poinl  «  décidée  ».  Mais, 
€  comme  de  leur  naUirel,  les  éléments  des  lanp[ues  ont  une 
prosodie  indiquée  par  les  sons  plus  lents  ou  plus  rapides  », 
elle  se  fait  c  sentir  d'elle-même  *  ».  La  quantité  des  syllabes 
en  français  est,  il  est  vrai,  variable  et  flottante,  et  nous 
n'avons  point  d'accent  prosodique  bien  déterminé  -.  Cepen- 
dant il  constate  que  nous  appuyons  d'instinct  sur  la  pénul- 
tième ou  la  dernière  syllabe  des  mots,  et,  s'il  n'a  pas  vu 
nettement  quel  est  le  rôle  de  l'accent  dans  nos  vers,  il  l'a 
en  quelque  sorte  deviné  :  c  Le:>  Italiens,  dit-il,  appellent 
accent  une  syllabe  de  poids  sur  laquelle. la  voix  se  repose  à 
riiémistiche  et  à  la  fin  du  vers.  Il  est  certain  que  ces  deux 
appuis  marquent  la  cadence  ;  mais  nos  bons  poètes  les  ont 
observés  sans  autre  guide  que  l'oreille,  et  cela  n'est  pas 
malaisé^,  i^  Il  admet  donc  et  désire  môme  que  l'on  place 
c  à  t'bémistiche  et  à  la  fin  du  vers  deux  sons  mâles  et 
soutenus  »,  et,  sans  vouloir  en  faire  c  une  règle  sévère  », 
il  demande  c  qu'on  accorde  à  la  prosodie  poétique  ce  que 
l'oreille  ne  lui  refuse  pas,  et  ce  que  l'usage  même  lui  cède  ». 
C'est  à  a  nos  poètes  de  donner  à  leurs  vers^  sinon  toute  la 
précision  du  nombre  et  de  la  mesure,  au  moins  une  appa- 
rence de  cadence  métrique,  qui  en  impose  agréablement  à 
l'oreille  *  » . 

Le  vei^s  rythmique  se  rapprochera  ainsi  du  vers  métrique, 

1.  Art.  Poésie. 

2.  Art.  AcrcNt.  Cf.  IW'tvjue,  t.  I,  p.  271-277. 

3.  Poêtiqm',  t.  I,  p.  208. 

i.  Ali.  Vers,  Cf.  Ii«Tq  de  Fouquirrcs,  Traité  général  de  versification 
fronraisr,  p.  103:  «  Ia*  vers  û  forme  classiqiu»  exige»  doux  accviil»  nlli- 
iiiiqiies  fixes,  Tuii  placé  à  la  rime,  l'uutiv  à  riiémistiche.  Dn  outre,  il  eum- 
porte  en  général  deux  autres  accents  mobiles^  qui  sont  détenninatifs  du 
rythme.  • 
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mais  le  vers  blanc  *  n'^en  demeure  pas  moins  inférieur  au 
vers  rimé.  La  nécessité  de  la  rime  esl  en  effet  une  consé- 
quence de  la  suppression  d'une  mesure  régulière  dans 
nos  vers  :  o  les  vers  privés  du  nombre  avaient  besoin  d'êti'c 
relevés  par  ragrémenl  des  consonnances  -  ». 

Marmonlela  varié  d'opinion  sur  ce  point,  et,  dans  VEn- 
cyclopédiCy  il  avait  d'abord  dit  que  la  rime,  t  qui  peut 
causer  un  moment  le  plaisir  de  la  surprise,  ennuie  et 
fatigue  à  la  longue  »  ^.  il  continuera  à  trouver  l'alternance 
des  rimes  plates  un  peu  endormante,  et  conseillera  l'emploi 
des  rimes  croisées,  et  même  des  vers  de  différente  mesure, 
dans  l'épopée  et  la  tragédie;  mais,  après  réflexion,  il 
acceptera  définitivement  la  rime,  qui  cause  un  véritable 
plaisir  à  l'esprit  et  à  l'oreille,  par  l'attrait  de  la  difficulté 
vaincue  ^.  Si  elle  «  amène  souvent  des  vers  faibles  et 
superflus  »  ^,  elle  fait  aussi  trouver  «  des  images  nouvelles, 
des  tours  originaux,  des  pensées  qu'on  n'aurait  pas  eues 
sans  cette  contrainte  »  '».  Dans  les  poésies  de  peu  d'impor- 
tance, il  faut  la  soigner,  mais  on  peut  la  négliger  dans  les 
poëmes  où  la  passion  suffit  à  soutenir  Tintéièt.  En  résumé, 
Marmontel  ne  veut  pas  qu'on  soit  esclave  de  la  rime. 

Il  n'accepte  pas  davantage  dans  toute  sa  rigueur  la  loi 
de  rhémisliche,  telle  que  Ta  définie  Boileau  :  «  La  plus 
petite  suspension  suffit  au  milieu  du  vers  héroïque  français 
pour  le  diviser  en  deux  parties  égales  ;  c'est  assez  qu'il  n'y 

1.  Art.   Vers  hlaurs. 

2.  Arl.  VtTs. 

IJ.  Arl.  h/ntpèr  (1750),  passajjio  supprimé.  Cf.  Porfi<ji(r,  I.  I,  p.  .V2. 

4.  Arl.  Knnc  {Stipplrnierit,  1777). 

5.  Arl.  Vi'rs. 

0.  Arl.  Iliènf.  V.  la  drmonstralion  do  ce  Viuil  avance  dans  son  analyse 
du  style  do  La  Fontaine  (Arl.  Vers  blancs). 
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ait  pas  (l'un  liémisliclie  a  Taiitrc  une  continuilé  absolue 
dans  le  sens  ;  mais  indépendamment  de  ce  repos  (pie  la 
règle  preseril,  les  portes  qui  ont  de  l'oreille  savent  de  temps 
eu  temps  couper  dilVérennncnt  le  vers  pour  en  varier  la 
cadence  '.  *  U»i»iîl  au  vers  de  dix  syllabes,  le  couper  après 
la  sixième  répugnerait  a  Torcille,  qui  a  ses  habitudes, 
dont  il  faut  tenir  compte. 

(rest  Toreille  aussi  qui  doit  nous  guider  en  ce  qui 
concerne  Vliiatus.  «  Non  seulement  il  est  quelquefois 
permis,  mais  il  est  souvent  agréable  >.  II  ne  nous  choque 
pas  dans  le  corps  des  mots  :  Danaé,  Laïs,  Ilia,  Phaon. 
N'est-il  pas  indifl'érenl  à  c  Toreille  que  les  voyelles  se 
succèdent  dans  un  seul  mot  ou  d'un  mot  à  Tautre  »?  Du 
reste,  Télision  de  Te  muet  à  la  fin  d'un  mot  produit  souvent 
un  hiahts  que  Ton  tolère  malgré  sa  dureté  :  «  Troi' expira 
sous  vous^.  »  Si  Ton  admet,  avec  un  érudit  moderne,  que 
<K  tout  hiatus  doit  être  autorisé  lorsque,  entre  deux  mots, 
la  construction  logique  de  la  phrase  et  le  rythme  du  vers 
permettent  à  la  voix  d'introduire  un  repos  sensible  pour 
Toreille  »  ••,  on  conclura,  avec  Marmontel,  que  la  règle 
qui  défend  Vhialus  est  «  une  règle  capricieuse,  et  aussi  peu 
d'accord  avec  elle-même  (pi'avec  l'oreille,  (pfelle  prive 
d'une  infinité  de  douces  liaibons  j». 

Si  Marmonlel  était  aussi  instruit  qu'il  pouvait  l'être  des 
questions  que  soulevait  l'étude  de  notre  versitication,  il 
n'avait  pas  moins  sérieusement  réiléchi  sur  la  langue  et  le 
stvle.    La  lecture  assidue  de  nos  meilleurs  écrivains,   la 

m 

I.  Arl.  Alt'.ramlriu.  Adilitioii  litito  d.'iiis  l(>s  Hlrièimt/t. 

'1.  A  II.  I  liât  IIS, 

W.  H»v»i  ck'  FuiiqiiU'ifH,  np.  cit.,  p.  2î>7. 
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connaissance  même  qu'il  avait  acquise  de  tous  les  auteurs 
français  de  quelque  valeur  ou  de  quelque  renom  ^,  avaient 
fait  de  lui  un  grammairien  fort  expert.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ait  eu  la  prétention  de  rien  ajouter  aux  théories  des 
Dumarsais,  des  Duclos,  des  Beauzée,  des  Condillac^.  Son 
rôle  est  plus  modeste.  Aussi  sa  Grammaire  esi-eWc  surtout 
un  recueil  d'exemples  bien  choisis,  empruntés  à  nos  bons 
écrivains,  dont  l'autorité  doit  passer  avant  celle  des  Vau- 
gelas,  d'Olivet,  Dumarsais,  Girard,  qui,  c  n'étant  pas  bien 
d'accord  entre  eux,  ne  sont  rien  moins  qu'infaillibles  i  ^. 
Mais  il  avait,  avant  d'écrire  sa  Grammaire,  exposé  plus 
complètement  ses  idées  dans  un  opuscule  qui  fit  sensation^  : 
De  l'Autorité  deVusage  sur  la  langue.  Cet  excellent  morceau 
de  critique  décèle  en  Marmontel  un  écrivain  d'un  goût  fin, 
délicat  et  hardi.  Il  y  étudie  en  effet  notre  langue,  non  pas 
en  théoricien,  mais  au  point  de  vue  historique  et  pratique. 
Assurément  La  Bruyère  et  Fénelon  ont  regretté  avant  lui 
les  perles  qu'elle  avait  déjà  subies  de  leur  temps,  mais,  ils 
s'en  sont  tenus  là.  La  Bruyère  se  demande,  sans  rien  décider, 
s'il  ne  faudrait  pas  secouer  le  joug  despotique  de  l'usage. 
Marmontel  eut  l'audace  d'aller  plus  loin. 

Notre  langue,  dit-il,  n'est  pas  encore  fixée.  L'usage  a  fait 
loi  jusqu'ici.  Pour  ce  qu'il  prescrit,  on  peut,  «  par  un 
détour,  éluder  sa  décision,  et  par  une  façon  de  parler  qui 
plaise,  éviter  celle  qui  déplaît  ».  Mais,  à  l'égard  de  ce  qu'il 

1.  V.  la  table  des  auteurs  français  cités  clans  sa  Gnuiniiaire. 

2.  V.  l'avis  de  l'éditeur  en  télé  de  la  Grmnmairc  (Œuvres,  t.  XVI).  Cf. 
VKloge  de  Mannontci,  par  l'abbé  Morellet  {Œuvres^  t.  I). 

3.  Grammaire j  p.  %\. 

.    \.  V.  la  Corr.  l'Ut.,  juillet  1785.  Cet  ouvrage,  lu  à  l'Académie,  fut  imprimé 
dans  les  Eléments  (art.  Usage). 
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défend,  «  rien  n'est  fixe,  rien  n'est  constant...  Cela  ne  se 
(Ut  point,  cela  ne  se  dit  plus,  lelle  est  la  formule  ordinaire. 
Mais  si  cela  s'est  dit,  pourquoi  ne  plus  le  dire?  mais  si  cela 
est  bien  dit  en  soi,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  dit  encore,  pour- 
quoi ne  le  dirait-on  pas?  La  langue  est-elle  déjà  si  riche  et 
si  complète  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  acquérir  ?  A-t-elle  une 
surabondance  qui  nous  console  de  ses  pertes  ?  » 

Une  fois  bien  établi  sur  ce  terrain  solide,  il  poursuit,  avec 
une  sûreté  de  raisonnement  saisissante,  le  cours  de  sa 
démonstration.  Il  repousse  «  ce  droit  négatif,  arbitraire  et 
indéfini,  qu'on  a  laissé  prendre  à  l'usage...  Ainsi  une  foule 
de  mots,  qui  manquaient  à  la  langue  et  qu'on  voulait  y 
introduire,  étaient  arrêtés  au  passage  et  le  plus  souvent 
rebutés...  Heureusement  vinrent  des  hommes  qui  surent 
donner  à  la  langue  plus  d'aisance  et  de  Hberté.  >  Kt  l'on 
vit  aloi's  les  Scudéry  critiquer  le  style  de  Corneille,  les 
Subligny  prétendre  «  savoir  la  grammaire  mieux  que 
Racine...  Comme  si  l'homme  de  génie  n'avait  jamais  droit 
de  parler  sans  Vusage,  et  avant  Yusage.  i> 

Certes,  on  a  eu  raison  de  supprimer  c  les  inversions 
dures,  les  tours  forcés,  les  locutions  mal  construites,  les 
termes  bas  ou  pédantesques  »,  mais  combien  de  richesses 
perdues  par  la  faute  de  l'usage  !  La  cour  et  le  monde  <  poli 
et  superficiel  »,  qui  suit  son  exemple,  ont  laissé  «  tomber 
tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  langue  usuelle  »,  trop  châtiée 
et  trop  pauvre.  La  langue  des  écrivains,  pour  leur  plaire, 
est  devenue  «  indigente  et  nécessiteuse  »,  tandis  qu'elle 
devrait  puiser  aux  sources  du  langage  populaire. 

Quoi  !  parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  :  Comment  faire  ? 
vous  savez  sa  coutume,  pousser  à  bout  quelquun  ;  être  instruit  de  ce 
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qui  se  passe  ;  prendre  son  chemin  vers  un  endroit;  parce  qu^il  dit: 
vous  qui  parlez  pour  lui  ;  atlendrait-il  si  tard  ;  prenez  voire  parti, 
et  mille  clioses  qu'on  ne  peut  dire  autrement  que  le  peuple,  sans 
les  dire  plus  mal  que  lui  ;  faut-il  pour  cela  que  ces  façons  de 
parler,  simples  et  naturelles,  soient  interdites  à  la  poésie? 
Fallait-il  que  Racine  (de  qui  je  les  emprunte)  se  les  refusât  au 
besoin  ? 

La  langue  d'Âmyot,  de  Montaigne,  de  La  Fontaine,  de 
Racine  même,  «  esl  conquémnlc  ».  Tout  au  moins,  si  on  ne 
les  imite  pas,  faut-il  «  conserver  ce  que  nos  pères  ont 
acquis  ».  Et  Marmontel  cite,  à  l'appui  de  son  dire,  toute 
une  liste  de  mots  proscrits  de  son  temps,  dont  plusieurs 
ont  reparu  de  nos  jours. 

Ne  faut-il  pas  cependant  tenir  compte  de  l'usage  et  de 
«  ce  public  qui  s'est  rendu  l'arbitre  de  la  langue  »  ?  Comment 
s'y  prendre  pour  réformer  ses  arrêts,  même  les  plus  injustes? 
La  chose  est  impossible  au  théâtre  et  dans  la  chaire,  et 
«  tout  l'art  de  Racine,  tout  l'ascendant  de  Bossuct  »  y 
faisaient  à  grand'peine  accepter  «  d'éloquentes  témérités  ». 

Mais,  si  Ton  écrit  pour  <i  des  lecteurs  isolés  et  tran- 
quilles »,  si  Ton  a  le  courage  de  «  parler  d'après  soi-même 
et  pour  le  petit  nombre  »,  on  peut  aller  contre  l'usage.  Le 
style  de  l'écrivain  «  solitaire  et  indépendant...  prendra  un 
caractère  un  peu  sauvage,  mais  il  aura  une  vigueur  plus 
mâle,  une  vérité  plus  naïve,  enfin  plus  d'abondance,  plus 
de  sève  et  plus  de  saveur  ». 

Doit-on  craindre  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence? 
«  Il  importe  peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abusent, 
pourvu  que  les  bons  en  profitent.  )>  Rien  ne  peut  d'ailleurs 
empêcher  un  écrivain  sans  idées,  ou  qui  n'a  que  des  idées 
communes,  de  se  faire,  a  pour  leur  donner  un  air  de 
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singularité,.,  un  langage  aussi  bizaiTcmcnl  construit  que 
péniblement  travaillé  ï>.  Ces  ancêtres  des  décadents  cher- 
client  a:  la  nouveauté,  la  hardiesse,  l'énergie,  dans  un 
mélange  monstrueux  de  mots  étrangers  Tun  à  Tautre  et 
d'images  incompatibles  ».  Les  bons  esprits  sont  rares,  et 
font  seuls  a  la  gloire  de  tout  un  siècle  ».  Laissons  donc 
sans  crainte  «  la  foule  des  faux  talents  se  débattre  dans 
les  liens  de  l'usage  ou  s'en  échapper,  n'éviter  la  bassesse 
et  la  trivialité  que  par  l'enflure  et  l'extravagance,  el  ne 
faire  un  moment  quelque  bruit  qu'en  passant  de  l'obscurité 
dans  l'oubli  ».  On  ne  pouvait  pfus  sagement  conclure.  Les 
vrais  talents  savent,  en  efiet,  respecter  l'usage,  et  le  modifier 
ou  le  devancer  au  besoin,  sans  subir  sa  tyrannie. 

La  connaissance  approfondie  que  Marmontel  avait  de 
notre  langue,  de  ses  ressources  comme  de  ses  faiblesses, 
se  révèle  aussi  dans  ce  qu'il  a  dit  de  l'art  de  traduire  les 
oeuvres  des  anciens  et  môme  des  étrangers.  Il  sait  assez  le 
latin  pour  bien  juger  des  difficultés  que  son  génie  propre 
et  surtout  sa  brièveté  opposent  a  nos  traducteurs.  Mais  il 
ne  s'en  tient  pas  h\  et  envisage  la  question  dans  son 
ensemble.  Son  ignorance  du  grec  et  des  langues  modernes 
ne  rempèche  pas  d'indiquer  son  sentiment  sur  les  deux 
systèmes  de  traduction  en  présence  de  son  temps  : 

Los  uns  pensant  qini  le  devoir  du  traducteur  ost  de  so  mettre 
à  la  place  de  son  auteur  autant  qu'il  est  possible,  de  se  renipllr 
lie  son  esprit  et  de  le  faire  s'exprimer  dans  sa  lan^'ue  adoptive, 
comme  il  se  fût  exprimé  lui-même  s'il  vùi  écrit  dans  celte  lan^^ue... 
Les  auln»s  pensent  que  ce  n'est  pas  assez:  ils  veulent  n-trouver 
dans  la  traduction,  non  seulement  le  caractère  de  l'écrivain  ori- 
^rinal,  mais  le  génie  de  sa  langue,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
l'air  du  climat  et  le  goût  du  terroir  ^ 

1.  Art.  Traduction,  20 
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dégénérer.  Les  théories  de  Marmonlel  sur  les  conditions  de 
la  prospéi'ité  des  arts,  et  en  particulier  de  la  poésie,  sont 
des  plus  hasardeuses.  Il  le  sent  lui-même  ',  et  son  embarras 
le  prouve  plus  d*une  fois.  Mais  il  a  eu  quelques  vues  qui 
dénotent  une  véritable  perspicacité.  Sur  le  goût  populaii'e 
des  Anglais,  sur  leur  comique  grossier  et  «  absolument 
local  »,  sur  Shakespeare,  sur  la  «  terreur  sombre,  la  dou- 
leur profonde,  et  les  secousses  violentes  qu'il  donne  à  Tâme 
des  spectateurs,  en  cela  peut-être  plus  cher  à  une  nation 
qui  a  besoin  de  ce^  émotions  violentes  »,  il  a  des  aperçus 
qui  font  songer  à  Taine,  et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur 
pour  un  critique  du  xviii«  siècle. 

•Marmontel  avait,  non  seulement  étudié  avec  soin  les 
genres  poétiques  dans  leur  nature  et  leur  développement 
historique,  mais  encore  abordé  la  question  ardue  et  obs- 
cure de  la  versification  française,  que  Ton  examinait,  à  cette 
époque*,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 

Sur  les  origines  mêmes  de  nos  vers  de  dix  et  de  douze 
syllabes,  il  a  risqué  des  suppositions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables :  rétat  de  la  science  ne  lui  permellait  pas  de  faire 
mieux.  11  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  pressenti  que,  pour 
passer  du  latin  dans  notre  langue,  «  les  mètres  anciens 
avaient  dû  prendre  la  forme  rythmique  ^  ï>,  que  Ton  ren- 
contre déjà  «  dans  la  basse  latinité^  ». 

i.  Art.  Poésie. 

2.  V.  L.  Vernier,  Voltaire  gramniairien  et  la  Grammaire  au  xviiP 
siVr/t' (Ilacljrttc,  1888). 

II.  Vornicr,  op.  cit.,  p.  208.  Toblor  (/-.*'  vers  français  ancien  et  moderne, 
p.  1 18)  croit  cjiio  le  vers  lalin  accentué  qui  correspond  à  notre  doifèca- 
sijUahc  est  celui  (|ui  provient  de  l'asclépiade  nirtriijue.  Oi*  Marmonlel 
rallaclH'  noire  alexandrin  à  l'asclépiade  métrique,  en  complant  seule- 
ment les  syllabes. 

4.  Art.  Vers. 
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inodèlc,  quand  c*csl  «  un  homme  de  génie  ».  x\ssui'ément 
un  grand  orateur,  un  grand  poêle,  a  quelque  chance  de 
mieux  comprendre  l'écrivain  qui  lui  ressemble.  Mais,  en 
général,  le  génie  ne  traduit  pas,  il  produit. 

Le  traducteur  est  d'ordinaire  un  savant,  un  érudit.  S'il 
est,  avec  cela,  critique  et  homme  de  goût,  il  risque  fort 
d'être  choqué  des  défauts  de  son  module,  quand  ce  n'est  pas 
un  auteur  de  premier  ordre,  et  de  vouloir  le  corriger  ou 
l'embellir.  C'est  ce  que  fit  Marmonlel  traduisant  Lucain.  Il 
a,  dit-il  dans  sa  Préface',  voulu  améliorer  ce  poème  resté 
à  l'état  de  «  première  ébauche  *.  Aussi  a-l-il  <  elfacé  d'un 
trait  de  plume  »  les  détails  qui  alTiiiblissaient  a:  des  vei's 
d'une  beauté  sublime  «  ;  il  a  émondé  cet  c  arbre  vigoureux 
et  toulfu  9  ;  il  a  même,  quand  l'auteur  c  est  obscur  par  un 
excès  de  précision  »,  allongé  le  texte.  Ajoutez  a  cela  <  les 
endroits  qui  ont  passé  ses  forces  et  qu'il  n'a  pu  rendre  à 
son  gré  »,  et  aussi  les  contre -sens  involontaires  qu'il  a 
commis,  et  vous  comprendrez  sans  peine  (jue  Marmonlel  a, 
dans  une  traduction,  d'ailleurs  agréable,  rendu  un  assez 
mauvais  service  a  Lucain,  en  le  défigurant  pour  lui  prêter 
un  genre  de  beauté  qui  ne  lui  convient  pas  du  tout. 

Traducteuret  grammairien,  Marmontel  avait  fait  de  notre 
langue  i  une  étude  philosophique'  ».  Moins  original  dans 
ses  idées  sur  le  style,  il  a  néanmoins  répandu  dans  ses 
articles  sur  ce  sujet  une  foule  de  remarcpies  exrelleiiles, 
d'observations  justes  et  Unes,  de  préceptes  où  se  révèle  un 
goût  très  sûr.  S'il  le  doit  en  partie  à  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers, s'il  cite  à  propos  Cicéron  et  les  modernes,  le  père 

I.  Art  VhatiiaU»  {(EHrtva,  l.  XI). 

%  C'est  le  conseil  qu'il  (luiiiii'  »ux  auteur:»  dans  Tari,  hnagp. 
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mais  le  vers  blanc  *  n'en  demeure  pas  moins  inférieur  au 
vers  rimé.  La  nécessité  de  la  rime  est  en  effet  une  consé- 
quence de  la  suppression  d'une  mesure  régulière  dans 
nos  vers  :  o  les  vers  privés  du  nombre  avaient  besoin  d'être 
relevés  par  l'agrément  des  consonnances  *  ». 

Marmonlel  a  varié  d'opinion  sur  ce  point,  et,  dans  VEn- 
cyclopédiCy  il  avait  d'abord  dit  que  la  rime,  t  qui  peut 
causer  un  moment  le  plaisir  de  la  surprise,  ennuie  et 
fatigue  à  la  longue  »  •".  Il  continuera  à  trouver  ralternance 
des  rimes  plaies  un  peu  endormante,  et  conseillera  l'emploi 
des  rimes  croisées,  et  môme  des  vers  do  différente  mesure, 
dans  l'épopée  et  la  tragédie;  mais,  après  réflexion,  il 
acceptera  définitivement  la  rime,  qui  cause  un  véritable 
plaisir  à  l'esprit  et  à  l'oreille,  par  l'attrait  de  la  difficullé 
vaincue  *.  Si  elle  «  amène  souvent  des  vers  faibles  et 
superflus  »  ^,  elle  fait  aussi  trouver  «  des  images  nouvelles, 
des  tours  originaux,  des  pensées  qu'on  n'aurait  pas  eues 
sans  cette  contrainte  »  ^.  Dans  les  poésies  de  peu  d'impor- 
tance, il  faut  la  soigner,  mais  on  peut  la  négliger  dans  les 
poi.^mes  où  la  passion  suffit  à  soutenir  Tintérct.  Kn  résumé, 
Marmonlel  ne  veut  pas  qu'on  soit  esclave  de  la  rime. 

Il  n'accepte  pas  davantage  dans  toule  sa  rigueur  la  loi 
de  l'hémistiche,  telle  que  Ta  définie  Boileau  :  «  La  plus 
petite  suspension  suffit  au  milieu  du  vers  héroïque  français 
pour  le  diviser  en  deux  parties  égales  ;  c'est  assez  qu'il  n'y 

1.  Art.  Vers  hlaiics. 

2.  Art.  Vers. 

3.  Art.  Epopée  (175')),  pass,if;o  supprimé.  Cf.  Poétit/ue,  t.  I.  p.  52. 

4.  Art.  Hune  {Supplément ,  1777). 

5.  Art.  Vers. 

G.  Art.  liinie.  V.  la  démonstration  dt»  ce  [qu'il  avance  dans  son  analyse 
du  style  de  La  Tontainc  (Art.  Vers  blancs). 
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cessait  d'être  celui  du  monde  et  de  la  cour,  il  faudrait 
encore  avoir  le  courage  de  s'en  tenir  à  ces  modèles  ». 
L'homme  de  lettres  a  le  droit  de  ne  pas  adopter  «  le  ton 
de  son  siècle  et  du  monde  où  il  vit  >.  Il  évitera  ainsi,  comme 
Pascal,  «  toute  manière  »,  et  donnera  «  toujours  la  préfc* 
rence  à  l'expression  la  plus  simple  el  au  tour  le  plus 
naturel  *  ». 

Quand  on  a  passe  en  revue  ce  que  Marmontel  pensait  de 
Tari,  de  la  poésie,  et  surtout  de  la  poésie  dramatique,  de 
la  versification,  de  la  langue  et  du  style,  il  reste  bien  peu 
de  chose  à  tirer  des  Elêincnls  de  Littérature-. 

L'examen  des  doctrines  philosophiques  en  général,  et  des 
idées  de  ses  contemporains  en  particulier,  ne  rentrait  ni 
dans  son  plan  ni  dans  ses  vues  :  il  se  garda  d'aborder  un 
sujet  tout  brûlant  d'actualité  et  au-dessus  de  ses  forces.  La 
Harpe,  un  peu  plus  tard,  se  chargera  d'écrire  contre  les 
philosophes  une  diatribe,  qui  est  une  véritable  superfétation 
dans  son  Cours  de  Littérature. 

Marmontel  pouvait-il,  d'autre  part,  trouver  quelque  chose 
d'original  à  dire  sur  l'histoire^  ou  sur  l'éloquence?  L'élo- 
(luence  de  la  tribune,  il  la  voit  à  travers  les  Grecs  et  les 
Uomains,  il  ne  peut  en  juger,  en  parler  que  d'après  Aristote 
et  Cicéron.  Gicéron  surtout  est  son  oracle.  Il  cite  sans  cesse 
le  De  Oratore,  «  ce  dialogue  qu'il  voudrait  répandre  tout 

1.  Art.  Ton  {Kiu'\ivUt}H'{i'u*  }m''t/iiHlhjUi\  t.  III,  178t»)« 

*2.  Nous  a\oiiH  C(*iM>iulai)t,  plus  (ruiie  fois,  ru  l'oiviision  «l'en  extrairt* 

(li-s  i«ii''i's  qui'  nous  avoiH  rapproclHVH  de  passa;:4's  i'iiipruiitt'H  aux  autn's 

uu\ra;:»*s  tli-  l'auteur. 

'\.  l/arl.  //^v^*i/v'.  paru  seuli'iiieiit  dans  les  HiriHt'nts  (  1787i,  «loit  |nmi 

(le  rlinse  à  Celui  (le  Voltail'e.  mais  ne  contiiMit  rien  tlnri^inal.  Vour  les 

Mêmuirci,  v.  notre  ch.  XII,  sur  son  Hiatuirc  de  la  liiyciuv. 
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entier  dans  ses  articles  sur  Téloquence*  ».  II  a  lu  aussi 
Quinlilien  ei  même  Péirone,  t  le  grand  ennemi  de  la  décla- 
maiion  >.  En  on  root,  il  trace  sa  méthode  «  d'après  les  plus 
grands  maîtres  de  Tan-  »,  et  se  trouve  réduit  à  peu  près, 
sur  ce  point,  au  rôle  de  compilateur. 

L'éloquence  du  barreau  végète  en  France,  et  là  encore 
les  anciens  lui  servent  à  peu  près  uniquement  de  guides  et 
de  modèles.  Cependant,  il  a  pris  la  peine  de  lire,  outre 
Cicéron,  Quintilien,  Pline  le  Jeune,  les  auteui*s  modernes  ; 
il  cite  ses  autorités,  Le  Maître,  Patru,  d'Aguesseau,  Cochin 
et  Le  Normand,  il  les  commente  en  homme  instruit,  et  ne 
peut  faire  davantage. 

La  chaire  elle-même,  si  déchue  de  sa  gloire,  lui  fournit 
une  bien  maigre  matière.  Quel  nom  citer,  après  les  glorieux 
orateurs  du  xvn^  siècle,  sauf  celui  de  Massillon  ?  C'est  son 
c  éloquence  si  sensible,  si  tendre,  si  haute  quelquefois,  si 
profondément  pénétrante^  »,  qui  Ta  enchanté  quand  il 
achevait  ses  éludes.  Aussi  conseille-l-il  aux  prédicateurs 
de  ne  jamais  discuter  le  dogme  et  de  s'occuper  spéciale- 
ment de  la  morale.  Il  a  de  plus  un  faible  pour  Tcloquence 
populaire  du  P.  Bridaine  et  des  missionnaires,  où  il  trouve 
du  moins  quelque  chaleur  et  quelque  simplicilé  ;  il  veut 
exclure  de  la  chaire  la  satire  personnelle  '*,  et  demande  que 
Toraison  funèbre,  au  lieu  d'èUe  une  «  école  de  llallcrie  », 
devienne  «  une  leçon  de  politique  ou  de  mœurs  ». 

Tout  cela  est  juste,  sans  être  bien  neuf.  Mais,  devant  le 
vide  de  réloquence  de  son  siècle,  Marmonlel  aspire  à  quelque 

1.  Art.  Pathétique. 

2.  Art.  Rftètoriqiu'. 

3.  Mémoires,  I.  I. 

4.  Art.  Eloquence  de  la  Chaire. 
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chose  de  mieux.  Ne  pouvant  prévoir,  en  1780  *,  que  la  tri- 
bune antique  allait  reparaître  en  France,  il  déclare  que 
«  les  fiCfidémies  sont  des  tribunes  où,  la  palme  à  la  main, 

• 

on  demande  aujourd'hui  comme  autrefois  dans  la  place 
dWlhènes  :  Qui  veut  parler  {wur  le  bien  puhlic?,..  Tel  abus 
rcjrne,  tel  préjuf^é  domine  ;  pour  le  combattre  et  le  détruire  : 
Qi(i  veut  parler?  Qui  veut  parler  contre  la  servitude,  contre 
la  rigueur  inutile  de  nos  anciennes  lois  pénales,  contre 
riuiquité  des  peines  infamantes?  »  Cet  appel,  qui  fait  hon- 
neur au  philosophe,  au  philanthrope,  allait  être  entendu, 
non  plus  seulement  des  académies  où  Ton  discutait  parfois 
ces  graves  questions,  ni  des  écrivains  qui  par  le  livre  répan- 
daient déjî\  «  les  principes  d'une  saine'  philosophie,  d'une 
politique  morale,  d'une  sage  législation,  d'ime  adminis- 
tration salutaire  i>,  mais  aussi  des  orateurs  improvisés  de 
la  Révolution,  dont  l'éloquence  enflammée,  destructrice  des 
abus  et  des  privilèges,  alla  plus  loin  et  plus  vile  que  ne  le 
désirait  Marmonlel,  et  relTraya  en  le  déconcertant,  en 
troublant  ses  rêves  de  réfoiines  pondérées  et  mûrement 
réfléchies  '•'. 


1.  (l'rsl  hnl.itt»  de  non  nrl.  nhi'hii'i(/Hi'  (HnctjrlofH'die  môthinlique,  t.  III). 

2.  V.  ch.  XII. 


398  MARMONTEL. 

qui  se  passe  ;  prendre  son  chemin  vers  un  endroit  ;  parce  qu'il  dit: 
vous  qui  parlez  pour  lui  ;  attendrait-il  si  tard  ;  prenez  voire  partie 
et  mille  choses  qu'on  ne  peut  dire  autrement  que  le  peuple,  sans 
les  dire  plus  mal  que  lui  ;  faut-il  pour  cela  que  ces  façons  de 
parler,  simples  et  naturelles,  soient  interdites  à  la  poésie? 
Fallait-il  que  Racine  (de  qui  je  les  emprunte)  se  les  refusât  au 
besoin  ? 

La  langue  d'Amyot,  de  Montaigne,  de  La  Fontaine,  de 
Racine  même,  «  esl  conquérante  »,  Tout  au  moins,  si  on  ne 
les  imite  pas,  faut-il  «  conserver  ce  que  nos  jpères  ont 
acquis  ».  Et  Marmonlel  cite,  à  l'appui  de  son  dire,  toute 
une  lisle  de  mots  proscrits  de  son  temps,  dont  plusieurs 
ont  reparu  de  nos  jours. 

Ne  faut-il  pas  cependant  tenir  compte  de  l'usage  et  de 
«  ce  public  qui  s'est  rendu  l'arbitre  de  la  langue  »  ?  Comment 
s'y  prendre  pour  réformer  ses  arrêts,  même  les  plus  injustes? 
La  chose  esl  impossible  au  théâtre  et  dans  la  chaire,  et 
«  tout  l'art  de  Racine,  tout  l'ascendant  de  Bossuet  »  y 
faisaient  à  grand'peine  accepter  €  d'éloquentes  témérités  » . 

Mais,  si  l'on  écrit  pour  a  des  lecteurs  isolés  et  tran- 
quilles »,  si  Ton  a  le  courage  de  «  parler  d'après  soi-même 
et  pour  le  petit  nombre  »,  on  peut  aller  contre  l'usage.  Le 
style  de  l'écrivain  a  solitaire  et  indépendant...  prendra  un 
caractère  un  peu  sauvage,  mais  il  aura  une  vigueur  plus 
mâle,  une  vérité  plus  naïve,  enfin  plus  d'abondance,  plus 
de  sève  et  plus  de  saveur  ». 

Doit-on  craindre  que  cette  liberté  ne  dégénère  en  licence? 
«  Il  importe  peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abusent, 
pourvu  que  les  bons  en  profitent.  »  Rien  ne  peut  d'ailleurs 
empêcher  un  écrivain  sans  idées,  ou  qui  n'a  que  des  idées 
communes,  de  se  faire,  <i  pour  leur  donner  un  air  de 
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singularilé,..  un  langage  ciussi  bizaiTcmcnl  construit  que 
péniblement  travaillé  ?>.  Ces  ancêtres  des  décadents  cher- 
chent a:  la  nouveauté,  la  hardiesse,  l'énergie,  dans  un 
mélange  monstrueux  de  mots  étrangers  l'un  à  l'autre  et 
d'images  incompatibles  ».  Les  bons  esp.rils  sont  rares,  et 
font  seuls  a  la  gloire  de  tout  un  siècle  ».  Laissons  donc 
sans  crainte  c  la  foule  des  faux  talents  se  débattre  dans 
les  liens  de  l'usage  ou  s'en  échapper,  n'éviter  la  bassesse 
et  la  trivialité  que  par  l'enflure  et  l'extravagance,  et  ne 
faire  un  moment  quelque  bruit  qu'en  passant  de  l'obscurité 
dans  l'oubli  ».  On  ne  pouvait  pfus  sagement  conclure.  Les 
vrais  talents  savent,  en  effet,  respecter  l'usage,  et  le  modilier 
ou  le  devancer  au  besoin,  sans  subir  sa  tyrannie. 

La  connaissance  approfondie  que  Marmontel  avait  de 
notre  langue,  de  ses  ressources  comme  de  ses  ftiiblesses, 
se  révèle  aussi  dans  ce  qu'il  a  dit  de  l'art  de  traduire  les 
œuvres  des  anciens  et  môme  des  étrangers.  11  sait  assez  le 
latin  pour  bien  juger  des  difficultés  que  son  génie  propre 
et  surtout  sa  brièveté  opposent  à  nos  traducteurs.  Mais  il 
ne  s'en  tient  pas  h\  et  envisage  la  question  dans  son 
ensemble.  Son  ignorance  du  grec  et  des  langues  modernes 
ne  l'empêche  pas  d'indiquer  son  sentiment  sur  les  deux 
systèmes  de  traduction  en  présence  de  son  temps  : 

Los  uns  pens<»iit  que  le  devoir  du  traducteur  ost  de  so  mettre 
à  la  place  de  sou  auteur  autant  (ju  il  est  possible,  de  se  remplir 
de  son  esprit  et  de  1*^  faire  s'exprimer  dans  sa  lun^nic  adoplive, 
comuK*  il  se  fût  exprimé  lui-même  s'il  eût  écrit  ilans  eetle  lan^rue... 
Les  autres  pensent  que  ce  n'est  pas  assez  :  ils  >eulent  retrouver 
dans  la  traduction,  non  seulement  le  caractère  de  rêeri>ain  ori- 
^nnal,  mais  le  géni<»  de  sa  lan«j^ue,  et,  s'il  est  pennis  de  le  «lire, 
l'air  du  climat  et  le  goiH  du  terroir  *. 

1.  Art.  Traduction,  20 
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C'est,  dit  Marmontel,  au  «  traducteur  de  se  consulter 
cl  de  voir  auquel  des  deux  goûts  il  défère  ».  Mais  c  n'y 
aurait-il  pas  un  milieu  à  prendre  »?  Ne  faut-il  pas  distinguer 
entre  les  ouvrages  «  qui  ne  sont  que  pensés  »,  faciles  à 
traduire  dans  toutes  les  langues  et  auxquels  on  peut  ajouter 
les  qualités  de  style  qui  leur  manquent,  et  les  ouvrages  bien 
écrits,  où  €  le  caractère  de  la  pensée  tient  plus  à  Tex- 
pression  »,  et  dont  a  la  traduction  devient  plus  épineuse  >  ? 
Tacite,  par  exemple,   ne  sera  peut-être  jamais  traduit. 
D'autre  part,   «  le  style  noble,  élevé,  se  traduit,  et  le 
délicat,  le  léger,  le  simple,  le  naïf,  est  presque  intradui- 
sible ».   Voyez   Corneille  et  La  Fontaine.    Les   qualités 
propres  à  chaque  idiome,  l'imagination  de  l'écrivain,  sont 
souvent  aussi  des  obstacles  insurmontables,  si  l'on  veut 
€  iniiter  avec  chaleur  les  mouvements  de  l'éloquence  et  le 
coloris  de  la  poésie  ».  Que  faire  en  pareil  cas,  sinon  de 
supposer  que  ces  poêles,  ces  orateurs  ont  écrit  en  français, 
e  et,  soil  en  prose,  soit  en  vers,  de  tâcher  d'atteindre, 
dans  notre  langue,    au   degré  d'harmonie  qu'avec   une 
oreille  excellente  et  beaucoup  de  peine  et  de  soin  ils  auraient 
donné  à  leur  style  »  ? 

Malgré  son  apparente  impartialité,  Marmontel  penche 
évidemment  vers  la  traduction  peu  exacte.  Il  réclame  donc 
pour  les  «  poëmes  dont  le  mérite  éminent  est  dans  la 
mélodie  »,  la  traduction  en  vers,  et  Tacceplc  c  en  prose 
harmonieuse  »  pour  le  genre  dramatique,  «  qui  se  passe 
le  mieux  du  prestige  du  vers  »,  môme  dans  l'original.  Il 
faut  d'ailleurs,  pour  bien  traduire,  non  seulement  savoir 
les  deux  langues,  mais  être  digne,  par  ses  qualités  propres, 
a  d'entrer  en  société  de  pensée  et  de  sentiment  »  avec  son 
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rhodèlc,  quand  c^est  c  un  homme  de  génie  ».  x\ssu rément 
un  grand  orateur,  un  grand  poète,  a  ([uelque  chance  de 
mieux  comprendre  l'écrivain  qui  lui  ressemble.  Mais,  en 
général,  le  génie  ne  traduit  pas,  il  produit. 

Le  traducteur  est  d'ordinaire  un  savant,  un  érudit.  S'il 
est,  avec  cela,  critique  el  homme  de  goût,  il  risque  fort 
d'être  choqué  des  défauts  de  son  modèle,  quand  ce  n'est  pas 
un  auteur  de  premier  ordre,  et  de  vouloir  le  corriger  ou 
l'embellir.  C'est  ce  que  fit  Marmontel  traduisant  Lucain.  il 
a,  dit-il  dans  sa  Préface  ^  voulu  améliorer  ce  poëme  resté 
à  l'étal  de  <  première  ébauche  ».  Aussi  a-(-il  c  etTacé  d'un 
trait  de  plume  >  les  détails  qui  afTaiblissaieut  <  des  vers 
d'une  beauté  sublime  »  ;  il  a  émondé  cet  c  arbre  vigoureux 
et  toulTu  »  ;  il  a  même,  quand  Tauteur  c  est  obscur  par  un 
excès  de  précision  »,  allongé  le  texte.  Ajoutez  à  cela  t  les 
endroits  qui  ont  passé  ses  forces  el  qu'il  n'a  pu  rendre  à 
son  gré  »,  et  aussi  les  contre-sens  involontaires  (|u'il  a 
commis,  et  vous  comprendrez  sans  peine  ([ue  Marmontel  a, 
dans  une  traduction,  d'ailleurs  agréable,  rendu  un  assez 
mauvais  service  à  Lucain,  en  le  défigurant  pour  lui  prêter 
un  genre  de  beauté  qui  ne  lui  convient  pas  du  tout. 

Traducteuret  grammairien,  Marmontel  avait  fait  de  notre 
langue  «  une  étude  philosophi(|ue''  ».  Moins  original  dans 
ses  idées  sur  le  style,  il  a  néanmoins  répandu  dans  ses 
articles  sur  ce  sujet  une  foule  de  remarques  excellentes, 
d'observations  justes  et  Unes,  de  préi;ept(îs  où  se  révèle  un 
goût  très  sur.  S'il  le  doit  en  partie  à  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers, s'il  cite  à  propos  Cicéron  et  les  modernes,  le  père 

1.  La  Phafsah  {Œuvn*itt  t.  Xï). 

^2.  C\^\  le  consoil  qu'il  duniio  aux  aulcui*s  dans  l'art.  ïmmjo. 
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Bouhours,  l'abbé  Dubos,  il  ne  craint  pas  de  donner  son  avis 
personnel.  Il  critique,  par  exemple,  avec  feu  raffectalion  qui 
le  choque  chez  Pline  le  Jeune,  Voilure,  Balzac,  Le  Maître 
et  Marivaux.  Son  érudition  curieuse  examine  avec  un  soin 
minutieux,  mais  qui  n'a  rien  de  pédant,  les  détails  en  appa- 
rence les  moins  dignes  d'intérêt,  et  réussit  à  captiver  l'atten- 
tion du  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  fait  une  analyse  appro- 
fondie de  l'origine  des  images  dans  les  langues  et  de  leur 
emploie  Ses  citations  sont  toujours  heureusement  choisies 
et  portent  en  elles-mêmes  leur  enseignement.  On  y  reconnaît 
avec  plaisir  un  homme  nourri  des  bonnes  jet  très. 

A  ces  qualités  solides  de  l'humaniste  classique  Marmontel 
joint,  ce  qui  est  plus  rare,  la  connaissance  particulière  du 
goût  de  son  siècle  et  du  siècle  précédent.  Pour  l'époque  de 
Louis  XIV,  il  l'a  puisée  dans  les  livres,  mais  pour  la  Régence 
et  le  règne  de  Louis  XV,  il  y  a  ajouté  son  expérience  per- 
sonnelle. C'est  un  témoin  fidèle  qui  nous  renseigne  sur  ce 
qu'on  appelle  le  bœi  ni  le  mauvais  ton. 

La  cour  elle-même  n'est  pas  toujours  «  un  juge  infail- 
lible ».  Si  le  grand  monde  manque  d'esprit  et  de  goût,  «  il 
ne  laissera  pas  de  vouloir  se  faire  un  langage  qui  lui  soit 
propre  ;  et  ce  langage  "sera,  comme  ses  livrées,  une  chose 
de  fantaisie  ».  Les  vrais  modèles  du  bon  ton,  ce  sont  les 
écrivains  qui  «  ont  le  mieux  observé  en  écrivant  les  bien- 
séances du  langage  ;...  c'est  Racine,  c'est  M'^e  de  Sévigné, 
c'est  M"^e  de  Maintenon,  c'est  Ilamilton,  c'est  La  Bruyère, 
c'est  Voltaire,  dans  ce  qu'il  a  écrit  à  Paris  avant  sa  vieillesse, 
—  remarquez  celte  restriction,  —  et  si  jamais  leur  ton 

\.  Ali.  Imago.  Cf.  Figures,  MouvomcHt  du  slylc,  Harmonie  (hi  styU*, 
Style,  elc. 
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cessait  d'être  celui  du  monde  et  de  la  cour,  il  faudrait 
encore  avoir  le  courage  de  s'en  tenir  à  ces  modèles  ». 
L'homme  de  lettres  a  le  droit  de  ne  pas  adopter  «  le  to7i 
de  son  siècle  et  du  monde  où  il  vit  >.  Il  évitera  ainsi,  comme 
Pascal,  «  toute  manière  >,  et  donnera  €  toujours  la  préfé- 
rence à  l'expression  la  plus  simple  et  au  tour  le  plus 
naturel  *  >. 

Quand  on  a  passé  en  revue  ce  que  Marmontel  pensait  de 
Tari,  de  la  poésie,  et  surtout  de  la  poésie  dramatique,  de 
la  versification,  de  la  langue  et  du  style,  il  reste  bien  peu 
de  chose  à  tirer  des  ElémetUs  de  Littérature'^. 

L'examen  des  doctrines  philosophiques  en  général,  et  des 
idées  de  ses  contemporains  en  particulier,  ne  rentrait  ni 
dans  son  plan  ni  dans  ses  vues  :  il  se  garda  d'aborder  un 
sujet  tout  brûlant  d'actualité  et  au-dessus  de  ses  forces.  La 
Harpe,  un  peu  plus  tard,  se  chargera  d'écrire  contre  les 
philosophes  une  diatribe,  qui  est  une  véritable  superfétation 
dans  son  Cours  de  Littérature. 

Marmontel  pouvait-il,  d'autre  part,  trouver  quelque  chose 
d'original  à  dire  sur  l'histoire^  ou  sur  l'éloquence?  L'élo- 
quence de  la  tribune,  il  la  voit  à  travers  les  Grecs  et  les 
Romains,  il  ne  peut  en  juger,  en  parler  que  d'après  Arislote 
et  Cicéron.  Cicéron  surtout  est  son  oracle.  Il  cite  sans  cesse 
le  De  Oratore,  t  ce  dialogue  qu'il  voudrait  répandre  tout 

1.  Art.  Ton  {Knvifclo}Hhiie  mrthodique^  t.  111, 178(5). 

2.  Nous  avons  cepi^ndaiitf  plus  (l*unc  fois,  eu  Toccasion  d'en  extnun» 
di's  idres  <|ue  nous  avons  l'approchées  de  passa;^es  empruntés  aux  autn*s 
ouvrages  de  l'auteur. 

W.  I/arl.  Ilistnin^  paru  seulement  dans  les  Klthuents  (1787),  doit  |mmi 
de  chose  à  celui  de  Voltaire,  mais  ne  contient  rien  d'original.  Pour  le» 
Mémoires,  v.  noire  eh.  XII,  sur  son  Histoire  de  la  liégence. 
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entier  dans  ses  articles  sur  l'éloquence'  ».  Il  a  lu  aussi 
Quinlilien  et  môme  Pétrone,  «  le  grand  ennemi  de  la  décla- 
mation ».  En  un  mot,  il  trace  sa  méthode  t  d'après  les  plus 
grands  maîtres  de  Tart^  »,  et  se  trouve  réduit  à  peu  près, 
sur  ce  point,  au  rôle  de  compilateur. 

L'éloquence  du  barreau  végète  en  France,  et  là  encore 
les  anciens  lui  servent  à  peu  près  uniquement  de  guides  et 
de  modèles.  Cependant,  il  a  pris  la  peine  de  lire,  outre 
Cicéron,  Quintilien,  Pline  le  Jeune,  les  auteui^s  modernes  ; 
il  cite  ses  autorités,  Le  Maître,  Patru,  d'Aguesseau,  Cochin 
et  Le  Normand,  il  les  commente  en  homme  instruit,  et  ne 
peut  faire  davantage. 

La  chaire  elle-même,  si  déchue  de  sa  gloire,  lui  fournit 
une  bien  maigre  matière.  Quel  nom  citer,  après  les  glorieux 
orateurs  du  xvu®  siècle,  sauf  celui  de  Massillon  ?  C'est  son 
«  éloquence  si  sensible,  si  tendre,  si  haute  quelquefois,  si 
profondément  pénétrante ^  »,  qui  l'a  enchanté  quand  il 
achevait  ses  éludes.  Aussi  conseille-t-il  aux  prédicateurs 
de  ne  jamais  discuter  le  dogme  et  de  s'occuper  spéciale- 
ment de  la  morale.  Il  a  de  plus  un  faible  pour  l'éloquence 
populaire  du  P.  Dridaine  et  des  missionnaires,  où  il  trouve 
du  moins  quelque  chaleur  et  quelque  simplicité  ;  il  veut 
exclure  de  la  chaire  la  satire  personnelle  ^,  et  demande  que 
l'oraison  funèbre,  au  lieu  d'être  une  «  école  de  flatterie  », 
devienne  a  une  leçon  de  politique  ou  de  mœurs  ». 

Tout  cela  est  juste,  sans  être  bien  neuf.  Mais,  devant  le 
vide  de  réioquence  de  son  siècle,  Marmontel  aspire  à  quelque 

1.  Art.  Pathétiqur, 

2.  Art.  nhi'lorUjui'. 
.     3.  Mémoires,  1.  I. 

•i.  Art.  Eloquence  de  la  Chaire. 
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chose  de  mieux.  Ne  pouvant  prévoir,  en  178G  ',  que  la  tri- 
bune antique  allait  reparaître  en  France,  il  déclare  que 
«  les  académies  sont  des  tribunes  où,  la  palme  à  la  main, 
on  demande  aujourdlnii  comme  autrefois  dans  la  place 
d'Athènes  :  Qui  veut  parler  pour  le  bien  public?,,.  Tel  abus 
règne,  tel  préjugé  domine  ;  pour  le  (Combattre  et  le  détruire  : 
Qui  veut  parler  ?  Qui  veut  parler  contre  la  servitude,  contre 
la  rigueur  inutile  de  nos  anciennes  lois  pénales,  contre 
riniquilé  des  peines  infamantes?  »  Cet  appel,  qui  fait  hon- 
neur au  philosophe,  au  philanthrope,  allait  ôtre  entendu, 
non  plus  seulement  des  académies  où  Ton  discutait  parfois 
ces  graves  questions,  ni  des  écrivains  qui  par  le  livre  répan- 
daient déjà  c  les  principes  d'une  saine'  philosophie,  d'une 
politique  morale,  d'une  sage  législation,  d'une  adminis- 
tration salutaire  ï>,  mais  aussi  des  oraleurs  improvisés  de 
la  Révolution,  dont  l'éloquence  enflammée,  destructrice  des 
abus  et  des  privilèges,  alla  plus  loin  et  plus  vile  que  ne  le 
désirait  Marmonlcl,  cl  l'effraya  en  le  déconcertant,  en 
troublant  ses  rôvcs  de  réformes  pondérées  et  mûrement 
réfléchies  •. 


1.  r/e«l  la  date  de  son  aivi.  Rhétorique  {Eticyclojïédie  méthodique,  l.  III). 

2.  V.  ch.  XII. 


CHAPITRE  X. 

Fortune  de  MarmoDtel.  —  Son  mariage.  —  Vie  de  famille  à  la 
cami^agne.  —  Le  salon  de  M««  Xecker.  —  Mannontel  solliciteur; 
hisloric^rrapbe  de  France.  —  Pièces  de  circonstance.  —  La 
Guare  des  dettx  musiques  ou  Querelle  des  Gluckistes  et  des  Piccin- 
Histe:^.  —  Grêtr)*  et  les  opéras  comiqu.es  de  Mannontel.  —  Opéras 
de  Quînault  retouchés  :  Roland  et  Piccinni.  —  VEssai  sur  tes 
Hèrolutioms  de  la  Musique  en  Fntnce.  —  Guerre  de  journaux  et 
dVpigrummes.  —  Tolymnie.  —  Didan  et  la  Saint -Huberti.  — 
Fih^èlope. 

Le  Supplément  de  l'Encyclopédie  \  les  Incas  "^^  Bélisaire, 
les  Contes  moraux  surtout,  et  même  ses  opéras  comiques  ^, 
a\Tiient,en  git)ssissant  sans  cesse  sa  pelile  fortune  «  par  un 

I.  Il  oui,  pour  ?;i  participation  à  ce  traNnil.  4,000  livres  et  un  exemplaire 
ito  lou\r;iiro.  et  plus  tanl,  pour  \EncyclojHhtie  métiuxiiquef  3,000  livres 

j(.\i/tîi'.  */<«<•  <i\x>'foijniiihc<\  LWlition  coinplèle  de  ses  Œuvres,  par  Né»- 
ilo  la  H*.vlullo  .  ITST'.  lui  fut  p;iytV  l*2,rwXMivivs  (Trailt*' autographe,  An/ii- 
ïts  ,ft'  l'Aca'h'ttiie  fmnrai.<i'). 

-.  Les  MèinoiiYs  secrets  ^±2  juin  1778».  attribuent  la  banqueroute  d'un 
ilonii-niillion  du  libraire  Lu  G^iuIk»,  qui  avait  eu  lon|j;tenips  le  privilège 
du  Men^ure,  aux  ouvrages  de  plusieurs  académiciens,  et  entiv  autres  au 
iKHune  des  Incas. 

3.  IVaunuuvhais,  dans  une  leltiv  au  comte  de  Maurepas,  du  21  juillet 
l78iK  sollioitant  une  faveur  pour  Mannontel,  parle  de  «  sa  mikliociv  for- 
tune »  et  l'évalue,  s;ins  doute  pour  les  bt^soins  de  la  cause,  seulement  à 
t».7l^>  lÎMvs  de  ivnte,  au  lieu  des  l:>.<^XK|u'on  lui  atlribue.  Encore  faut-il, 
d'après  lui,  y  faiiv  entivr  5i0  livivs  de  rente  viaj;ère  sur  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  V  deux  pixnluils  lrè;>  pnVaires  :  \,CjOî)  livres  de  rente  sur  la  (k)médie- 
It  dieune,  (|ui  \ont  se  rétluiiv  à  rien,  parce  que  ses  pièces  stmt  usées,  et 
\\.iMM)  livr^'s  sur  le  Mercure,  qui  a  déjà  fait  banqueroute  il  y  a  deux  ans  ». 
Œuvres,  Paris,  18:21,  t.  VI.  p.  3tl. 
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casuci  assez  considérable  »,  permis  à  Marmontel  qui  ne 
dépensait  pas  plus  de  trois  mille  livres  par  an,  d'économiser, 
avant  son  mariage,  c  cent  trente  mille  francs,  solidement 
placés  ^»  .  Sans  être  riche,  il  pouvait,  dans  ces  conditions 
s'établir  enfin  selon  son  goût,  en  tenant  peu  compte  de 
Targent  que  lui  apporterait  sa  femme.  Cette  aisance  s'accrut 
encore  par  la  suite  de  certaines  charges  ou  sinécures  plus 
ou  moins  lucratives  qu'il  devait  a  son  mérite  ou  à  la  faveur. 
Historiographe  du  roi,  à  la  mort  de  Duclos  (177^)'^,  il 
devint  historiographe  des  bAtimenls,  à  la  mort  de  Thomas 
(1785).  «  Son  assiduité  à  l'Académie  y  doublait  son  droit 
de  présence  ».  Ses  émoluments  de  secrétaire  perpétuel^,  à 
partir  de  1783,  augmentèrent  encore  cette  fortune  *,  dont 
la  Révolution  le  priva  à  peu  près  complètement. 

1.  MarmonU'l,  dans  st^s  Mt'moirca  (1.  VII et  XI),  indique  remploi  d'une 
partie  dt*  ses  funds. 

2.  I)*apn»s  les  Mcmoiros  secrets  (5  avril  1772),  il  n'aurait  eu,  comme 
DueloSf  que  le  titre  et  certains  avantii);es,Vultain'  conservant  encore  la  p<'n- 
sion.  \a'h  hifvrtM  de  Duclos,  du  21)  sept.  ilîÀ)^  et  i\v  Marmontc*!,  du  27  mars 
l772(/lrr/i.;ïri/.,0*9i,  f.2il,0»  118,  f.  147),  ne  parlent  pas  d'appointements. 
—  D'autre  pari  {ihiii.,  4  janvier  et  19  wtobiv  17815),  il  fut  choisi,  à  l'ouver- 
ture du  Lyct'e.  pour  y  professiM-l'hisloin»,  aux  appointements  de3,00n  livres, 
mais  il  ne  dut  pas  les  loucher,  car  il  fut  immédiatement  suppléé  par  (ianit. 

',i.  11  céda  ses  lo;;ements  de  secn'-tain*  de  l'Académie,  au  I-.ouvrt*,  et 
d'historio^ïniphe  de  Fnmce,  à  Versailles,  pour  l.^^()l)  lixivs  de  n'venu.  A 
la  mort  de  Saurin  (17Hlj,  —  il  dit  par  erii-ur  Datteux,  —  il  hérita,  comme 
homme  de  lettres,  de  la  moitié  de  sa  pension,  soit  l.(MV)  livri>s;  il  en  fut 
de  méiue  quand  mourut  Thomas.  Cesd(>ux  pi'usions  avai(*nt  été  accordét>s 
à  rAc^idéiiiie  française  h'  (î  avril  1772.  Cela  lui  lit,  avec  les  ÎJ,(MM»  livres 
qu'il  avait  déjà  sur  le  Mcri'ifr<\  5,(>00  livres  (V.  Archirvs  Hatitimilrs,  Maison 
du  Uoi,  OUi82,  liasse,  pièce  18,  une  lettn»  de  Marmontel  à  ce  sujet,  du 
I"'  inju's  I7S7,  et  le  hiv\et  dune  pension  «le  1,<MI0  Hmvs.  d'assurance  d'une 
autre  de  1,(NN)  livn'S  é^:ilement  sur  le  trésor  roxal,  et  d'une  autiv  eulin 
de  1,2<N)  livrt^s,  en  »  déilomma^emeiit  »  df  la  perte  de  son  logement  au 
Louvre.        2<)  août  178t). 

i.  Sans  |K)Uvoir  évaluer  au  juste  cet!»»  fortune.  puisqut>  certains  chilTres 
manquent,  que  quelques  revenus,  comme  celui  de  la  Comédie-Italienne, 
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Ce  fut  en  1776  qu'il  songea  sérieuseraenl  à  se  marier, 
quand  sa  famille  lui  manqua  tout  à  fait.  Trois  fois  déjà  il 
avait  eu  quelque  velléité  de  le  faire.  En  1773,  une  nouvelle 
tentative  échoua  comme  les  autres,  que  ce  fût  ou  non  de 
sa  faute  K 

Mais,  en  1776,  son  ami  l'abbé  Morellet  fit  venir  de  Lyon 
une  de  ses  sœurs,  veuve  de  M.  Leyrin  de  Montigny,  accom« 
pagnée  de  sa  fille.  Marmontel  trouva  les  deux  personnes 
fort  aimables.  Craignant  de  rester  seul  dans  sa  vieillesse, 
il  voulut  plus  que  jamais  se  donner  une  compagne  el 
adopter  une  nouvelle  famille.  Cependant  son  peu  de  fortune, 
son  âge  surtout,  lui  faisaient  craindre  un  refus.  L'abbé 
Maury  l'encouragea  -,  et  pendant  un  séjour  de  Morellet  en 
Champagne,  à  la  fin  de  1776^,  il  fit  discrètement  sa  cour 
et  risqua  enfin  sa  déclaration  qui  fut  bien  accueillie.  Quand 
l'abbé  revint  de  son  voyage,  il  donna  son  consentement. 

purent  diminuer  ou  disparaître,  tandis  que  la  rente  du  Mercure,  redevenu 
prospère  sous  la  direction  de  Panckoucke,  dut  subsister,  si  Ton  tient  compte 
du  revenu  des  130,00(J  livres  (économisées  avant  1777,  des  15,500  livres  reçues 
pour  IKncyclopêdie  iiirthodiqueei  l'édition  de  ses  Œuvres,  de  la  dot  de 
sa  femme  ('20,000  livres),  des  1,800  livres  pour  l'abandon  de  ses  deux  loj^o- 
ments,  des  5,000  livres  sur  le  Mercure  el  le  trésor  royal,  de  1,«S00  livn's 
comme  historiograplie  des  bâtiments  (v.  Mctnoircs,  1.  XI),  de  2,000  1.  (?) 
comme  historiographe  de  France  (ch.  XII),  du  traitement  accru,  en  1787, 
de  secrétaire  de  l'Académie  (3,000  livres),  des  jetons  de  présence  à  lAca- 
démie  (environ  1,500  livres),  on  doit  supposer  que  Marmontel  avait,  en 
1789,  plus  de  22,000  livres  de  rentes,  en  grande  partie  viagères. 

1.  Catalogue  iVautotj rapides.  Lettre  du  2  décembrt»  1773.  C'est  une 
discussion  d'intérêts  à  l'occasion  d'un  projet  de  mariage  entre  lui  v{  la 
belle-so»ur  du  célèbre  avocat  Vermeil.  Cf.  la  lettre  de  Voltaire  à  Mar- 
montel, du  22  décembre  1773  :  «  On  dit,  mon  cher  successeur,  —  comme 
historiographe,  —  que  vous  vous  mariez.  » 

2.  (irélry  aurait  aussi  contribué  à  ce  mariage  {Grétry  en  famille,  par 
A.  Grétry  neveu,  Paris,  Ghaumerot,  1814,  in- 12). 

3.  V.  sur  ce  mariage,  outre  les  Mémoires  de  Marmontel,  ceux  de  Morellet. 
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Les  affaires  d'intérêt  furent  vite  réglées  :  la  jeune  fille  eut 
vingt  mille  francs  de  dot,  et  Tabbé  assura  tout  son  bien, 
par  le  contrat,  a  sa  sœur  et  à  sa  nièce  ;  de  son  côté, 
Marmonlel  eut  soin  t  de  rendre,  après  lui,  sa  femme... 
indépendante  de  ses  enfants  ».  Le  mariage  eut  lieu  le 
11  octobre  1777.  Au  dîner  les  principaux  convives  étaient 
d'Alembert,  Cliaslellux,  Thomas,  Saint-Lambert.  Le  per- 
sonnel de  rOpéra  exécuta  ensuite  Roland,  qui  n'avait  pas 
encore  été  joué.  Piccinni  était  au  clavecin,  et  l'ambassadeur 
de  Suède,  celui  de  Naples,  le  prince  de  Reauvau  assistaient  à 
la  soirée.  Marmontel  n'omet  aucun  détail  de  cette  journée 
qui  inaugurait  pour  lui  un  bonheur  durable. 

Il  ne  faisait  pas  en  effet,  comme  on  dit  vulgairement,  une 
fin.  Certes  il  avait  usé  largement  des  plaisirs  et  lui-même 
l'avoue  : 

Fatijçué,  écrit-il  à  une  dame,  dos  agitations  de  la  vie,  j'ai  chorclié 
le  repos  dans  la  plus  intime  et  la  plus  douce  de  toutes  les  sociétés. 
Je  me  marie,  j'épouse  la  niécc  de  Fabbé  Morellet,  mon  ancien  ami. 
Nous  logerons  et  vivrons  ensemble.  Toutes  les  apparences  du 
bonheur  sont  pour  moi,  et  la  personne  de  M»»  de  Montigny,  son 
naturel  aimable,  sa  douceur,  son  excellente  éducation  font  approu- 
ver mon  choix  de  tous  ceux  dont  elle  est  connue  ^..  » 

Klle  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  *,  et  Marmontel  avait 
été  ébloui  c  par  celte  fleur  de  jeunesse,  cet  éclat  de  beauté, 
tant  de  charmes  que  la  nature  avait  a  peine  achevé  de 
former  ».  A  ces  attraits  elle  joignait  une  honnêteté  t  qui 
ravissait  l'ûme  encore  plus  que  los  yeux  ».  Morellet,  natu- 

1.  Doltorino,  NoU*s  suf  Marmontel,  Ia'Uiv  à  une  inconnue,  sans  doute 
>l«-  NVcker,  du  !•'  oclobn»  1777. 

2.  Ia^s  Mêmoire$  secrets  disent  vingt  -trois  (  13  octobre  1777),  et  ajoutent  : 
«  C\*st  ce  qu'on  appelle  une  Krisctte,  mais  jolie.  ». 
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rellemenl  moins  enthousiasme  que  Tépoux,  dit  cependant 
que  sa  nièce  c  était  d'une  très  jolie  figure,  fort  bien  faite, 
d'un  bon  caractère,  d'un  esprit  piquant,  d'une  âme  vive  et 
sensible  ».  Marmontel,  doublement  séduit,  avait  composé 
pour  W^^  de  Monligny  des  vers  qu'il  n'a  pas  recueillis  dans 
ses  Œuvres,  et  qui  doivent  dater  de  la  fin  de  1776  '  : 

Epitre  à  M"*  -\ 

Oui,  Lucinde,  je  t'aime  ;  et  mon  âme  ravie 
A  puisé  dans  tes  yeux  une  nouvelle  vie. 
Volage  dans  mes  goûts,  et  /roid  dans  mes  désirs. 
Je  ne  trouvais  partout  que  l'ombre  des  plaisirs  : 
Je  t'ai  vue  et  mon  cœur  a  reconnu  son  maître  '. 

Suivent  les  noms  de  Délie,  Cynthie,  Corinne  : 

Mais  crois-moi,  ma  Lucinde,  en  ces  temps  si  vantés. 
Si  l'on  t'eût  vu  paraître  auprès  de  ces  beautés, 
Avec  celle  fraîcheur,  cet  éclat,  ce  sourire, 
Cette  bouche  appelant  le  plaisir  qu'elle  inspire. 
Ce  corsage  arrondi,  lel  que  l'avait  Psyché, 
Quand  Tamour,  comme  un  lierre,  y  semblait  attaché, 
Ce  sein  ferme  et  poli,  qui,  repoussant  la  toile, 
De  son  bouton  de  rose  enfle  et  rougit  le  voile,... 
Crois-moi,  dis-je,  Properce,  Ovide,  ni  Tibulle, 
N'auraient  brûlé  jamais  que  des  feux  dont  je  brûle.... 

On  peut  trouver  cet  hommage  aux  appas  voilés  de  M'i®  de 
Monligny  un  peu  indiscret.  La  réserve,  en  ces  matières, 
n'était  pas  dans  les  habitudes  de  l'époque. 

La  jeune  femme  fixa  du  reste  sans  relour  cet  époux  de 
cinquanle-qualre  ans,  qui  l'aima  d'une  profonde  aflection, 

1.  Ils  so  trouvent  au  Journal  Ennjclopêdiqnp,  du  mois  do  mars  1777. 
et  sont  tirés  des  Etrennes  du  Parnasse,  Paris,  Fêlil,  1777. 

2.  «  Le  monde  en  le  voyant  a  reconnu  son  maître.  »  Bérénice. 
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comme  elle  méritait  de  Tèlre.  t  Jamais  il  n'y  eut,  dit 
Morellet,  de  femme  plus  heureuse  »,  malgré  <  la  très 
grande  irritabilité  »  du  caractère  de  son  mari,  et  la  vivacité 
du  sien.  Mais  les  deux  époux  se  pardonnaient  aisément  ces 
c  mouvements  passagers  >.  Marmentel  a  donné,  cette  fois 
avec  une  discrétion  du  meilleur  goût,  une  preuve  touchante 
de  son  amour  à  la  fois  respectueux  et  tendre  pour  sa  femme, 
dans  VEpitre  dédicatoire  de  l'édition  de  ses  Œuvres.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  pour  elle  et  quelques  amis^  au  bout  de 
dix  ans  de  mariage  : 

Je  veux  que  mes  enfants  sachent  que,  dès  leur  naissance,  vous 
avez  rempli  envers  eux,  avec  une  piété  rare,  les  saints  devoirs  de 
la  maternité,  qu'au  milieu  des  dissipations  qui  environnaient  votre 
jeunesse,  vous  avez  fait  tous  vos  plaisirs  du  soin  de  les  nourrir  et 
de  les  élever  ;  que  vos  amusements,  vos  fêtes,  vos  délices,  étaient 
leurs  jeux  et  leurs  caresses...  Je  veux  qu'ils  sachent  que  leur  père 
vuus  a  dû  la  sérénité  répandue  sur  ses  vieux  ans  ;  qu'eu  daignant 
vous  unir  à  moi,  sur  le  déclin  de  mon  âge  et  à  la  fleur  du  vôtre, 
vous  vous  êtes  fait  une  gloire  de  me  rendre  meilleur  en  me  ren- 
dant heureux  ;  que  pour  adoucir  et  calmer  un  caractère  que 
j'avais  de  la  peine  à  modérer  moi-même,  vous  avez  su  donner  à 
la  raison  tout  le  charme  du  sentiment,  tout  l'empire  de  Tamitié. 
Je  veux  qu'ils  sachent  que  dans  leur  excellente  mère  j'ai  trouvé 
une  excellente  femme,  et  le  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
que  j'aime... 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  M™«  Marmonlel  possédait  bon 

1.  C4»llo  EpHre  no  panit  pas  on  cITet  dans  IV'dilion  do  Nôo  do  la  Rochollo. 
Kilo  fut  soiiloniont  n*niiso  à  qiiclquos  porsonnos  pour  dtn*  plactV  t  à  la 
loto  <lu  rocuoil  «lo  Hi»8  Œuvres  ».  L'abbô  Morollol  l'altosto,  en  la  citant 
dans  84*8  Mémoire*  pour  la  consorvor  coiiinio  «  un  nionuiiiont  do  fauiille  ». 
Nous  l'avons  trouvôo  au  tn»iziôuio  voluiiio  d'un  oxoniplain»  do  l'iVl.  do 
1787,  mais  non  pa(;in4''<N  co  qui  pmuvo  hion  qu'ollo  no  dovait  pas  ^'liv 
puhliôo.  Kilo  lo  fut  souloMiont,  aprôs  la  mort  do  Marmontel  cl  de  sa  femme, 
dans  l*éd.  Verdière. 
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nombre  de  ces  veiliis  de  famille  qui  sont,  qui  étaient  surtout 
alors  en  quelque  sorte  Tapanage  de  la  classe  moyenney  et 
qu'elle  avait  acquis  au  contact  du  monde  ces   vertus  de 
société  si  nécessaires  au  bonheur  de  Texistence.  Elle  lui 
savait  gré  sans  doute  de  Tavoi.r  élevée  jusqu'à  lui,  quand 
elle  sortait  à  peine  de  Tobscurité  de  sa  province,  pour  la 
faire  vivre  dans  un  milieu  brillant  où  elle  tint  modestement, 
mais  convenablement,  sa  place.  Une  lettre  de  Thomas  *, 
adressée  d'Oullins,  près  de  Lyon,  le  13  juillet  1785,  à  Tabbé 
iMorellet,  se  termine  ainsi  :  c  Mille  tendres  compliments,  je 
vous  prie,  à  M.  et  Mn™e  Marmontel.  J'ai  reçu  d'elle  dernière- 
ment une  lettre  infiniment  aimable,  et  l'archevêque  (M.  de 
Montazel)  m'a  remis  le  discours  sur  VAutorité  de  l'usage 
dans  la  langue  ;  il  m'a  paru  excellent  pour  les  idées  et  pour 
le  style.  J'aurai  le  plaisir  d'écrire  bientôt  au  bon  ménage  où 
l'on  fait  de  si  jolis  enfants  et  de  si  bons  ouvrages-  ». 

L'union  la  plus  parfaite  régnait  donc  entre  les  deux 
époux,  et  les  enfants,  comme  l'avait  dit  Marmontel  dans  un 
de  ses  contes,  en  étaient  le  plus  doux  et  le  plus  solide  lien. 
Il  en  eut  cinq,  tous  garçons.  Le  premier  mourut  en  naissant. 
La  mère  se  consola  difficilement  de  la  perte  du  troisième-'', 
qu'elle  avait  nourri,  comme  elle  le  fit  pour  les  deux  sui- 

1.  Thomas  écrivait  encore,  le  25  décembre  1782,  à  M">'  Necker:  «  Vous 
m'avez  fait  une  peinture  touchante  du  bonheur  de  Marmontel  au  milieu 
de  sa  pelile  famille  ;  c'est  ainsi  que  vivaient  la  plupart  des  «;ens  de  leltivs 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  ils  en  valaient  mieux...  »  Œuvres  /xkv- 
thunies,  t.  VI,  Paris,  Dessessarts,  1802. 

2.  Afthnoircs  de  Morellet,  t.  I,  p.  290.  Dans  une  lettre,  du  28  juin  1785, 
M""«  Necker  invite  Morellet  ù  «  venir  passer  quelques  jours  à  MaroUes, 
aux  vacances  de  l'Académie  o,  avec  Marmontel.  lOid.,  p.  292. 

3.  llegislre  de  VAcadêtniCf  6  mars  178i.  U  avait  eu  pour  parrain  le  duc 
d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe.  Ce  renseignement  nous  vient  de  M.  Mar- 
montel père. 
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vants.  li  lui  en  restait  trois,  Albert,  Charles  et  Louis, 
quand  leur  père  mourut  '.  11  avait  ressenti  si  vivement  les 
premières  douceurs  de  Tamour  paternel  qu'il  en  venait, 
avec  sa  femme  aussi  délicieusement  émue  que  lui  *,  i\  ne 
plus  c  désirer  aucun  autre  spectacle,  aucune  autre  so- 
ciété >.  Aussi  une  femme  de  ses  amies  disait-elle  :  €  Il 
croit  qu'il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  soit  père^.  >  Il  fil 
mieux  qu'aimer  ses  enfants;  il  s'occupa  activement  de 
leur  instruction  '.  Deux  fois  précepteur  dans  sa  jeunesse, 
il  dut  être,  mûri  par  l'âge  et  l'expérience,  un  excellent 
puide  pour  ses  fils. 

Ce  fut  pour  le  second  d'entre  eux  qu'il  alla  s'installer  à 
Saint-IJrice,  dans  une  maison  de  campagne  prêtée  aux 
frères  Morellet  vers  1780.   11  y  vécut,  sauf  l'hiver  passe 

1.  Deux  dos  survivants,  U'Halnt'»,  muunin>nt  nvant  TAgo  do  tivnto  ans 
(Mon'llrt,  Mriii<th't*s,  t.  1.  p.  ^i7).  Laiitiv,  vci's  183<),  à  la  suite  do  faussos 
^{xVulatiuns  cuniino  diroctour  dos  ootrois,  partit  iK>ur  rAniôi*iqu(>.  apivs 
a\oir  vondu  sa  pi-opriôtô  do  Saint-Aubin  ol  tout  ce  qu'il  tonait  de  son  pt'it*. 
—  Honsoi^noniont  donné  phv  M.  Marniontol  ix-iiï.  —  \a*  douxiônio  fils  do 
Mannontel  était,  on  lSt>7,  socrôlaii*o  partirulior  do  son  cousin  Chôi'on, 
ancien  député  <lo  la  I/';;islativo,  préfet  do  Poitiers,  qui  avait  épousé  une 
niè«'o  «le  MoifUel,  M""  Hol/,  cousine-^orinaino  do  M"«  Marniontol.  La  mort 
d(*  M.  Chéron  le  laissa  sans  emploi,  et  il  lui  fallut  «  trouver  une  autre 
carrière  »  (Morellet,  Mrtnuhu%  t.  II,  p  2ÎJ()).  (Juant  à  M'"«  Marmoutel,  elle 
devait  être  morte  avant  182(),  puisque  ce  fut  son  lils,  et  non  elle,  qui 
donna  alors  rautorisalion  do  publier  I*ohjninifi*X  la  Ncuvaim*.  D'ailleui's, 
néo  1^*)  rin  de  Monti;:ny,  elle  n'était  |kis  Tune  des  deux  nièces  qui  soignèn>nt 
l»*s  dernièn's  années  de  Moroll(>t,  mort  le  12  janvier  1819.  (À>sdeu\  nièces 
étaient  M""  ('.héron,  néi*  lîel/,,  et  sa  sœur  (MoivUet,  Mêmoireit,  t.  ï,  p. '281, 
t.  Il,  p.  :>:îO  et  2«>l»i. 

"1.  A  propos  du  se\ra^e  «l'un  de  ses  enfants,  il  écrivait;!  l'abbé  Maury,  le 
n>  jwillft  1784)  :  «  II  llattait  le  teton  avec  tant  de  ^ràco,  il  s'y  jetait  a\ec 
tant  de  joie,.,  qu'elle  (la  mèn')  ne  pou>ail  se  résoudre  à  le  détacher  de  son 
sein,  w  CaiiiltHfue  d'autogt'ap/u*s. 

li.  Cf.  Saint-L;imbert,  cité  par  Sainte-Houx e. 

4.  MrmoircH  do  Moi'ellot,  t.  I,  p.  2i8. 
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à  Paris,  jusqu'en  4782,  et  s'y  lia  avec  Latour,  ancien 
libraire,  homme  simple  comme  lui,  dont  la  femme  aimait 
Mn™e  Marmonlel.  Quand  il  quitta  Saint-Brice  pour  Grignon, 
il  écrivit  à  son  voisin  de  campagne  :  €  Nous  n'aurons 
aucune  liaison  de  voisinage...  Je  ferai,  dans  le  beau  parc 
de  Choisy,  et  aux  environs,  des  promenades  solitaires,  et 
quand,  le  soir,  je  m'en  reviendrai  Iriste,  je  m'en  dirai 
bien  la  raison. 

Tityrus  hinc  obérât  :  ipsx  te,  Tityre,  pinus, 
Ipsi  te  fontes,  ipsa  hœc  arhusta  vocabant  ^..  » 

Marmontel,  à  cette  époque,  aime  de  plus  en  plus  la 
campagne  pour  elle-même,  pour  le  repos  qu'on  y  goûle 
pleinement.  Ce  n'est  plus  la  vie  mondaine  de  château,  ni 
la  société  des  jeunes  femmes,  ni  le  plaisir  des  bons  dîners 
qui  l'y  retiennent.  11  ne  dirait  même  plus  comme  Horace, 
si  on  le  rappelait  à  Paris  : 

Quod  si  me  noies  usquam  discedere,reddes 
Forte  latus,  nigros  angusta  fronte  capillos, 
Reddes  dulce  loqui,  reddes  ridci^e  décorum. 

Non,  il  a  soixante  ans,  il  s'est  complclemenl  assagi,  et 
n'est  vraiment  heureux  que  là.  A  Grignon,  sa  table  est 
frugale  -.  Sa  famille  et  «  une  société  choisie  au  gré  de  sa 
femme  »  lui  suffisent.   Il  reçoit  chez  lui  Raynal,  Maury, 

i.  Catalogue  d'autographes.  Lotiro  au  libraire  Latoiir,  du  15  mai  178^. 

2.  En  1785,  Marmonlel  et  sa  fomme,  qui  avaient  vécu  on  commun  pendant 
sept  ans  avec  les  Morellel,  s'en  séparèrent  «  pour  prendre  leur  ménage  ». 
Sa  fortune  lui  permettait  «  de  vivre  agréablement  à  Paris  et  à  la  campaj^ne, 
et  dès  lors  il  se  cbargea  sd\il  de  la  dépense  de  Gri^Mion  »>.  Il  eut  une  voiture 
pour  aller  à  Paris,  où  il  demeurait  toujours  à  deux  portes  de  l'abbé,  dans 
la  liiaison  des  Feuillants,  rue  Saint -Honoré  (Morellel,  Mémoires,  t.  I, 
p.  2MÎ,  281). 
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Tabbé  Barihélemy,  De  Sèze,  d'aiiires  moins  connus.  Les 
amis  (le  la  première  heure,  les  d'Alemberl,  les  Diderol, 
ont  disparu.  Seuls,  Sainl-Lamberl  et  la  comtesse  d'IIoudetot, 
son  amie,  Tallirent  à  Ëaubonne  ou  à  Sannois.  Thomas 
allait  bienlôl  mourir  ù  son  tour.  Les  philosophes  voient 
chaque  jour  leurs  rangs  s'éclaircir.  Us  avaient  cependant 
un  dernier  asile  dans  le  salon  de  M"^<)  Necker,  et  Mar- 
montel  y  figure  encore  en  bonne  place.  Il  ne  parait  pas 
avoir  fréquenté  la  maison  de  M"»®  Ilclvétius,  veuve  depuis 
longtemps,  et  qui  recevait,  à  Auteuil,  Condillâc,  Turgol, 
dMIolbach,  Cabanis,  Morellet',  etc.  C'est  là  que  se  trou- 
vaient mêlées  deux  générations,  quelques-uns  des  premiers 
philosophes  et  la  plupart  des  ouvriers  de  la  deuxième 
heure  *'. 

Mais  le  véritable  salon  littéraire  et  philosophique  était 
alors  celui  de  M'"o  Necker.  KUe  avait  commencé  à  former 
sa  société  du  vivant  de  M"»®  GeoftVin,  sur  le  modèle  de  la 
sienne,  et,  après  st\  mort,  hérita  d'une  partie  de  ses  convives 
et  de  son  influence.  Marmontel,  qui,  avec  Thomas  et  Morellel, 
c  fat  un  des  premiers  et  des  plus  assidus  parmi  les  com- 
mensaux de  Mn^o  Xecker  ^,  puisqu'il  était  des  vendredis,  et 
même  des  mardis,  où  la  réception  était  plus  intime,  a  laissé 
d'elle  un  portrait  qui  n'est  pas  flatté.  A  voir  les  choses  sans 

1.  V.  siir  la  socirlt'  irAiiliMiil  IfS  Mt'tnoii'rs  «le  Mnrrllft,  t.  I.  p.  lil. 

"1.  Mariiioiitfl  a  im-ii!  v\iv,  (|tioii|iril  n'en  ilisi*  rii'ii,  li;;inv  avro  Mcirrllrl 
i'\  aiihvs.  tlans  le  salon  ihi  cuiiiti'  {Ut  \U'wiuu\  fivri'  thi  caitiiiial  df  Lmiiriiii*. 
Il  y  aillait  mis  à  la  iiiotK»  o  les  purUails  rctits  des  reiiiiues  de  la  sucii'ti*  ». 
V.  I7/ja7(»j/'<»#//».s  Salons  dr  /'«i/wx,  par  la  diirliesse  d'Aliranti-s. 

li  M.  d'naiisaon\ilh>,  //•  Saluti  de  M>ne  \rc/u'r  (lirruv  tics  Ih'iLr  Mvmlt'Hf 
1'  hiiiis  lS8i)j.  L'auteur  d«'t'ei)ti  viveiiieiit  M"""  Necker  cuntiv  la  *  tiial\<*il- 
laïK-i'  j)  de  Mariiiuiitel.  mais  reconnaît  ee|>('iidanl  que  ••  ipiehiues-unes  de 
s>*'s  critifiues  no  sont  peut^Hiv  p;iJ4  s;ins  jus(e>se  ». 
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parli  pris,  il  semble  bien  qu'il  a  jugé  exactement  dans  l'en- 
semble  la  maîtresse  de  maison  qui  le  recevait,  lui  el  sa 
femme,  sinon  avec  toute  la  bonne  grâce  d'une  Parisienne 
de  race,  simple  bourgeoise  ou  grande  dame,  du  moins  avec 
la  plus  sympathique  bienveillance.  Nous  ne  parlons  pas  du 
mari,  dont  la  froide  réserve  n'est  contestée  par  personne. 

M"^©  Necker  voulait  être  aimable,  et  n'y  réussissait  pas 
toujours  ;  l'aisance  lui  manquait.  Elle  avait  peu  d'originalité 
dans  l'esprit  :  «  le  goût  était  moins  en  elle  un  sentiment 
qu'un  résultat  d'opinions  recueillies  et  transcrites  sur  des 
tablettes  *  ».  Il  y  avait  en  elle  quelque  chose  d'obscur  et 
d'abstrait  dans  la  pensée.  Si  M»"®  du  Deffand  a  pu  dire  : 
a  Elle  a  de  l'esprit,  mais  d'une  sphère  trop  élevée  pour  que 
l'on  puisse  communiquer  avec  elle  »,  Marmontel,  se  ren- 
contrant avec  celte  fine  railleuse,  a  écrit  à  son   tour  : 
«  J'affectais  d'opposer  mes  idées  simples  et  vulgaires  à  ses 
hautes  conceptions  ;  et  il  fallait  qu'elle  descendît  de  ces 
hauteurs  inaccessibles  pour  communiquer  avec  moi.  Mais, 
quoique  indocile  à  la  suivre  dans  la  région  de  ses  pensées, 
cl  plus  dominé  par  mes  sens  qu'elle  ne  l'aurait  voulu,  elle  ne 
m'en  aimait  pas  moins.  »  Collé,  que  Marmontel  n'avait  pas 
plus  lu  que  M'"^  du  Deffand,  dit  brulalement:  «  C'est  une 
femmedégagée  des  sens,  à  ce  qu'elle  prétend,...  sans  esprit, 
sans  seillimcnl  à  elle  '.  »  Marmontel,  plus  discret  dans  ses 
critiques,  les  tempère  par  des  éloges  mérités,  el  doit  appro- 
cher singulièrement  de  la  vérité. 

La  reconnaissance  du  bon  accueil  qui  lui  élait  fait  et  des 

1.  M'"''  do  Cionlis  a  pris  plaisir  à  raconter  dans  sos  Mrrnoiri's  riiisloir»' 
d«'s  tahlrllt's  sur  losqucllos  M""^  Necker  aurait  écrit  à  peu  près  tout  ce  (|u'oMe 
devait  improviser  à  ses  dlnei*s. 

2.  Journal,  mars  1772,  t.  III,  p.  :i43-ai5. 
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services  rendus  devail-ellc  Kempcchcr  de  voir  clair  el  de 
nous  liiirc  cnlcndre  que,  malgré  t  le  charme  de  la  décence, 
de  la  candeur,  de  la  bonté  »,  M»"®  Necker,  pei-sonne  d'ail- 
leurs accomplie  au  moral,  avait  quelque  chose  d'un  peu 
trop  méthodique  dans  Tesprit,  le  ton  et  la  tenue  ? 

Choqué  de  ce  jugement,  un  critique  distingué  *  a  prouvé, 
en  eflet,  que  Marmontel  avait  eu  de  grandes  obligations  ;\ 
M.  Xecker.  A  l'aide  de  lettres  inédiles,  il  a  démontré  qu'il 
avait  souvent  t  reçu  et  sollicité  des  services  ».  Il  est  vrai 
qu'il  les  «  payait  en  monnaie  d'auteur  »,  et  qu'il  élait  en 
quelque  sorte  le  <  poêle  attitré  de  la  famille  ».  Nais  les  vers 
que  cite  de  lui  M.  d'IIaussonville  ne  valent  pas  ceux  de 
La  Fontaine  au  Himeux  surintendant  des  Hnances  ou  a 
Mme  Kouquet.  Kn  voici  qui,  sans  être  meilleurs,  nous  indi- 
quent quels  étaient  parfois  les  amusements  du  salon  assez 
giave  et  assez  froid  de  >!•"<'  Necker.  La  maîtresse  de  la 
maison  ayant  consenti  à  boire  pour  la  première  fois  du  vin 
de  Champagne,  si  Marmontel  Ty  invitait  par  une  chanson, 
celui-ci  improvisa  ce  madrigal  un  peu  lourd  : 

Chainpa{;i)o,  ami  do  la  folio. 
Fais  qu'un  nxmiont  Nockor  s*oul>Iie 
Commo  ou  buvant  faisait  Caton  ; 
Ce  sora  le  jour  do  ta  gloire. 
Tu  n'as  jamais  sur  lu  raison 
Ga^jÇiié  do  plus  belle  victoire  ^ 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  la  fonction,  purement  hono- 

1.  M.  (l'IIntisKonvilU^  np.  cit. 

"2.  (UititUtijur  tVautofjraithrs,  Paris,  Kt.  Charavay,  18K"».  V.  aussi  VfH<~ 
titit'e  tlt'H  Sainns  tlo.  Paris  \kiv  la  diiohi^sst»  tr.Mimtitt's  (Paris,  (iariii<M', 
t.  1,  p.  IfiO).  IK'1118  cet  uuvra^o  raiitciir  In-otiinc  (ont.  coiifoiul  U>s  dates  rt 
les  faits,  comiriet  iTreui's  sur  iTn'ui'». 
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rifique  ou  rétribuée,  la  proleclion  de  la  cour,  des  minisires, 
des  grands,  étail  indispensable  à  récrivain  pour  assurer  sa 
Iranquillilé,  sinon  pour  faire  sa  fortune.  On  a  vu  que  Mar- 
inontel  eul  à  se  louer  d'avoir  des  appuis  dans  rafiaire  de 
Délisaire.  Quoique  les  mœurs  aient  changé,  au  moins  en 
apparence,  esl-il  bien  sûr  qu'aujourd'hu*i  même  le  mérite 
personnel  loul  nu  ait  quelque  chance  d'arriver,  à  moins  de 
s'imposer  par  un  éclat  exceptionnel? 

Marmontel  n'ignorait  pas  quelle  était  la  situation  des  écri- 
vains. L'Académie  ne  lui  suffisait  point.  Comme  autrefois  il 
l'avait  fait  pour  Bernis,  sans  réussir  à  se  faufder  en  une 
bonne  place,  il  cherchail  à  plaire  aux  personnages  en  vue, 
même  sans  nourrir  l'espoir  d'une  récompense  immédiate. 
Il  eut  un  jour  l'occasion  de  rendre  service  au  duc  d'Aiguillon, 
à  propos  du  procès  que  lui  intenta  le  Parlement  de  Bretagne. 
Le  seul  avocat  qui  eût  osé  se  charger  de  la  défense  de 
l'accusé  éfail  Linguet,  encore  jeune  et  sans  réputation.  Le 
duc,  méconlenl  du  mémoire  qu'il  lui  avait  remis  (mai  1 770), 
chercha  quelqu'un  qui  put  le  corriger.  Le  hasard  voulut 
que  Mariiionlel,  qu'il  ne  connaissait  pas,  fut  prié  par  un 
licrs  de  reloucher  le  travail  de  Linguel.  Il  le  fit  à  la  pleine 
satisfaction  de  l'intéressé  ;  mais  Linguel,  ayant  appris  de 
qui  étaient  les  remaniements,  voua  une  haine  implacable  à 
Marmontel,  (ju'il  insulta  sans  relâche,  quand  il  fut  devenu 
journaliste  K 

Marmontel  s'était  fait  un  cruel  ennemi  de  l'avocat  offensé, 
en  morne  temps  qu'un  protecteur  efficace  du  grand  seigneur 

I.  Lo  ivcil  (le  Marinonlol  csl  exact,  et  Linpuct,  racontant  la  chose  à  sa 
Inron,  h»  roconnait  iniplicilemeiit  dans  son  Plaidoyer  pour  Linffttel  pro~ 
mnn'è  par  lui-inctne^  Londres,  1786.  Cité  par  M.  Criippi,  Lifitjuct,  p.  214. 
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({ui  ne  fut  point  oublieux.  Deux  ans  après,  le  duc  d'Aiguillon 
lui  écrivit  le  billet  suivant  :  «  Je  viens,  Monsieur,  de 
demander  pour  vous  au  roi  la  place  d'historiographe  de 
France,  vacante  par  la  mort  de  M.  Duclos.  Sa  Majesté 
vous  l'a  accordée.  Je  m'empresse  de  vous  l'annoncer.  Venez 
remercier  le  roi.  »  Il  avait  ainsi  reçu,  sans  l'avoir  sans 
doute  demandée  directement*,  une  «  marque  de  faveur... 
qui  fit  taire  ses  ennemis  à  la  cour  ».  Ce  fut  aussi  l'inter- 
vention, spontanée  ou  sollicitée,  de  M.  d'Angiviller,  qui  lui 
ni  obtenir  en  1785  la  place  d'historiographe  des  bAliments. 
H  avait,  entre  temps,  essayé  de  tirer  parti  de  ses  fonctions 
d'historiographe  de  Franco,  pour  faire  sa  cour  au  roi  et  à 
la  reine,  a  l'occasion  de  leur  avènement.  Obligé  d'assister 
à  la  cérémonie  du  sacre,  il  composa  à  ce  propos  une  IjcUre- 
aussi  insignifiante  que  llatteuse,  qui  fut,  dit-il,  <i  imprimée 
à  son  insu  »,  et  <  distribuée  a  la  cour  par  l'intendant  de 
Champagne  >.  L'elfet  ne  se  fit  pas  attendre,  et  la  reine  lui 
témoigna  t  quelque  temps  après  quelque  bonté  ».  Mais  la 
part  active  qu'il  prit  à  la  Guerre  des  deux  musiques  démentit 
bientôt  «  ces  présages  de  faveur  ».  Il  s'y  montra  aussi 
ardent  défenseur  de  Piccinni  que  Marie-Antoinette  était 
partisan  zélé  de  son  compatriote  Gluck.  Quelle  que  fût  son 
envie  de  plaire,  il  était,  avant  tout,  homme  de  lettres,  et  ne 

1.  I):ms  SCS  Mn>min's,  il  (ir><'Ian*  qin»  a  la  plact»  (rhistoi'i<>;:r;iplio  de 
l'rntirr  lui  fut  (](>rinr><*  sans  aiiciiiK*  s()lli<*ilatioti  de  sa  part  ».  Mais  dans  sa 
Irlln»  à  Vollain*,  du  I'"^  avril  1772,  il  dit,  à  pixipos  di»  ofllo  place  :  «  Je  l'ai 
dciiiandiM',  v\  je  l'ai  oMenuc.  <>  Deux  aus  phis  taixl,  Vultaiiv  lui  écrivait 
une  chariiiaiite  rpitit'  : 

MoQ  trôn  aimahle  suirtvsseur, 
Do  la  France  historiographe,.. 

à  I.H|uelle  il  r«''pondit,  dt»  son  mieux,  sur  le  iiiéuie  ton. 
"1.  Lettre  sur  le  Sacre,  11  juin  1773. 
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faisait  pas  fléchir  ses  opinions  bien  arrêtées  sur  les  arts 
devant  celles  d'aulrui. 

Du  reste  les  pièces  de  circonstance,  en  vers  ou  en  prose, 
qu'il  écrivit  à  celte  époque,  ne  lui  furent  pas  toujours 
inspirées  par  Tadulation.  L'Ode  à  la  louange  de  Voliaire 
(1772),  si  médiocre  soit-elle,  si  hyperbolique  qu'elle  puisse 
nous  paraître  aujourd'hui,  n'est  qu'un  hommage  de  sa 
ix^eonnaissance  pour  le  grand  homme  que  l'on  divinisait 
de  son  vivant.  Il  peut  nous  sembler  ridicule  que  devant  le 
buste  de  l'idole,  M**®  Clairon,  c  vêtue  en  prêtresse  d'Apollon, 
une  eouix)nne  de  laurier  à  la  main,  ail  récité  cette  ode 
avec  Tair  de  inspiration  et  du  ton  de  l'enthousiasme  ^  ». 
Mais  la  nombreuse  et  brillante  société,  qui  l'écoutait  avec 
i^especl,  avait  des  passions  que  nous  ne  ressentons  plus, 
épix)uvait  des  admirations  dont  nous  avons  rabattu  et  se 
prêtait  volontiei^s  à  l'illusion  de  l'apothéose.  Marmontel 
tout  au  moins  jouait  de  bonne  foi  ce  rôle  de  poète  dithy- 
rambique, pour  lequel  il  ne  lui  manquait  que  le  génie  des 
beaux  vei*s. 

Avec  non  moins  de  sincérité,  disons  môme  de  chaleur 
généreuse,  il  composait  peu  de  temps  après,  au  nom  des 
pauvres  de  Paris,  une  Epilre  au  Roi  sur  VIncendie  de 
VUôieUDku,  survenu  le  30  décembre  1772.  11  faisait  appel, 
surtout  dans  la  préface,  h  la  bonté,  à  la  raison,  aux  lumières 
du  prince,  et  par  là  même  du  public,  pour  empêcher  qu'on 
rebàlit  rilôlel-Dieu,  sur  le  même  emplacement  et  dans  les 
mêmes  conditions  d'insalubrité  inhumaine.  Il  montrait  les 


I .  Lt'cIikMirdos  Mrnwirps  de  CLiiron  cito  dans  son  introduction,  p.  LXII, 
une  Ictli»'  hiriliti^de  Marmontel  à  Voltaire,  tiii  ioclobrt»  1772,  où  il  raconte 
ot'Ite  C(  réinonie  en  citant  presque  toute  son  ode. 
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nialudes,  les  femmes  en  couche,  enlassés  cinq  ou  six  dans 
un  même  lil,  signalait  la  répulsion  instinctive  et  justifiée 
des  plus  misérables  pour  ce  «  tombeau  »,  où  on  les  portait 
tout  vivants.  Il  ne  niait  pas  cependant  les  bons  soins 
«  prodigués  aux  malades  »,  reconnaissait  que  <  les  remèdes, 
la  nourriture,  tout  était  excellent  »,  louait,  comme  il  cqu- 
venait  dans  un  ouvrage  destiné  à  la  publicité,  les  religieuses, 
a  ces  femmes  dont  la  piété  anime  le  zèle  et  soutient  le 
courage  »,  et  rejetait  enfin  tout  le  mal  sur  «  le  manque 
d'espace,  le  mauvais  air,  le  trop  petit  nombre  de  lits  ». 

Une  ironie  secrète  perçait  néanmoins  dans  les  éloges 
accordés  à  la  direction  de  rétablissement.  «  Il  ne  faut  pas 
croire,  dit-il,  quelliabilude  ait  enduivi  le  cœur  des  hommes 
respectables  auxquels  fadministration  de  riIôtel-Dieu  est 
confiée  :  témoins  des  maux  dont  nous  gémissons,  ils  en 
gémissent  comme  nous  ;  mais  quand  il  s'agit  d'y  remédier, 
les  difficultés  se  multiplient,  l'opinion  les  exagère,  la 
prétendue  impossibilité  de  les  vaincre  produit  le  découra- 
gement. »  On  sent  bien  que  fauteur  prévoit  la  résistance 
invincible  des  hommes  «  respectables  >  dont  il  parle.  Aussi 
ajoule-t-il  :  c  Le  motif  imposant  de  laisser  riIotel-Dieu 
près  de  ses  administrateurs  est  désavoué  par  eux-mêmes  : 
ils  rougiraient  que  Ton  pût  crroire  que  le  faible  intérêt 
(répargncr  leur  pas,  et  de  leur  rendre  moins  pénible  l'exer- 
cice de  leur  fonction,  mit  obstacle  à  un  changement  que  le 
bir*n  public  et  l'humanité  sollicitent.  »  Marmontel  ne 
demandait  rien  moins  que  de  rebûtir  <  l'Ilùlel-Dieu  au- 
d<'ssous  de  Paris,  dans  un  espa<e  libre,  où  le  malade  put 
respirer  >.  On  n'en  (it  rien,  sans  doute  pour  de  bonnes 
raisons. 
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Cependant,  à  part  la  question  d'air  et  de  lumière,  tout 
n'élail  pas  pour  le  mieux  dans  cet  hôpital  ;  Marmonlel 
le  savait,  et  il  le  dit,  mais  il  ne  pouvait  le  crier  sur  les  toits 
comme  on  le  ferait  aujourd'hui.  Bien  renseigné  sur  les 
.abus  de  l'administration  de  l'IIôtel-Dieu,  il  écrivit  à  M.  le 
comte  de/*'  une  lettre  qui  devait  être  mise  sous  les  yeux 
de  Mni6  du  Barry,  la  toute-puissante  favorite.  Sans  perdre 
de  vue  son  but  principal,  qui  était  d'obtenir  un  appui 
précieux  auprès  du  roi  pour  imposer  le  transfert  de  l'IIôtel- 
Dieu  hors  de  la  ville,  il  flétrissait  sans  ménagement  l'indigne 
conduite  des  administrateurs,  appelés  aussi  visiteurs.  Parlant 
du  voisinage  et  de  la  direction  du  chapitre  de  Notre-Dame, 
il  dit  : 

Les  religieuses  de  THôtel-Dieu,  toutes  dévouées  à  leurs  pères 
spirituels,  sont  exactement  informées  du  jour  où  M.  le  visiteur 
donne  à  dîner  à  ses  amis  ;  et  alors  il  y  a  un  aloyau  de  plus,  et  ie 
plus  tendre,  à  la  broche  des  pauvres.  Les  chanoines  ont  chacun 
leur  religieuse  affidêe,  qui  a  soin  de  son  père  spirituel...  Le  croî- 
rioz-vous,  il  y  a  même  une  pâtisserie  à  cet  hôpital,  et  on  y  fait 
autre  chose  que  des  biscuits  pour  les  femmes  en  couche...  On  dit 
que  le  boucher  (\o  l'Hotel-Dieu  est  aussi  celui  des  chanoines  et 
qu'il  leur  passe  la  ^ lande  ù  un  prix  très  modique...  Les  pauvres 
sont,  (le  tous  les  hommes,  les  plus  impitoyablement  volés.  Point 
de  bail  sans  un  i)ot-de-vin  ;  point  de  marché  sans  friponnerie  ;  les 
caves,  la  cuisine,  la  pharmacie,  sont  au  pillage.  Le  vicaire  m'a  dit 
que  rHùtel-Dieu  avait  une  espèce  de  maison  de  campagne,  où  Tun 
des  administrateurs,  qu'il  m'a  nommé,  allait,  avec  ses  amis  et  ses 
commères,  mener  joyeuse  vie,  deux  et  trois  jours  de  suite,  aux 
dépens  de  rilùtel-Dieu,  sans  y  faire  (l'autre  fa(;on  que  d'envoyer 
demander  les  provisions  de  bouche  dont  il  avait  besoin  pour 
régaler  son  monde  '. 

1.  C<it(tl<iffnr  (Vaiitograjthrs.  Cf.   holli'nno.  Xotfs  sur  MavtnontrL  — 
V.  sur  ces  friponneries,  iJarbior,  op.  cit.,  l.  V,  p.  93,  seploinbie  1751. 
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Les  biens  de  l'Eglise  n'élaicnl  donp  trop  souvent  le  bien 
des  pauvres  que  de  nom.  Dix  ans  plus  tard,  Mercier  ne  crai- 
gnait pas  d'écrire  :  «  Tandis  que  tous  les  biens  du  clei^é 
appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  disent  les  saints  canons, 
le  clergé  n'a  point  secouru  puissamment  l'humanité  souf- 
frante ^  >  Mais  il  payait  d'un  exil  volontaire  cette  hardiesse 
et  bien  d'autres. 

Marmontel,  sans  emphase,  sans  déclamation,  avait  protesté 
de  son  mieux  contre  des  procédés  inqualifiables.  Ses  efforts 
pour  c  sauver  les  pauvres  des  griffes  de  ces  vautours  », 

bien  que  demeurés  inutiles,  n'en  sont  pas  moins  méritoires, 

». 

et  dénotent  une  Ame  généreuse,  prèle  à  se  passionner  pour 
toutes  les  causes  qu'il  croyait  justes. 

C'est  ce  qu'il  fera  dans  la  Guerre  des  deux  riuisiques  ou 
({uerelle  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes.  Mais  ici  il  peut 
parler  librement.  Il  s'agit  en  effet  d'une  simple  question 
d'art,  qui  ne  touche  que  les  écrivains  et  les  musiciens,  gens 
de  peu,  li\rés  à  la  merci  des  gazettes,  et  l'on  pouvait  du 
reste  attaquer  ses  adversaires,  s'en  prendre  a  leurs  idées, 
sans  tomber  pour  cela  dans  les  personnalités  blessantes, 
qu'on  ne  sut  pourtant  pas  toujours  éviter  dans  l'un  ni 
l'autre  camp. 

Longtemps  avant  do  se  mêler  a  la  querelle  (|ui  sépara  les 
hommes  de  lettres  en  deux  partis  ardents  à  se  déchirer, 
Marmontel  avait  eu  l'occasion  de  réfléchir  sur  les  rapports 
de  la  poésie  et  de  la  musi(|ue.  Il  avait,  pour  Rameau  et 
d'autres  musiciens  moins  connus,  romposé  des  livrets  de 
pastorales,  de  ballets,  voire  même  des  tragédies  lyriques'. 

1.  MnriiT,  Tahlrau  ttr  f'aris  (AiiistiM'iLiin).  I7KÎ,  I.  III,  p.  \'M. 

"1.  Lisis  et  Dvl'w,  la  (hnrlamir,  Arantr  rt  (Ir/ifiise,  les  SijfHtritot,  lier- 
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Ces  tenlalives  assez  malheureuses  ne  lui  avaient  pas  fait 
passer  Tenvie  de  se  distinguer  en  ce  genre  condamné  par 
essence  à  la  médiocrité.  Il  y  reviendra  donc,  et  finira  par 
y  remporter  quelques  succès  plus  ou  moins  discutés.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  par  opiniâtreté,  ni  par  amour  du 
lucre,  qu'il  s'obstinait  à  faire  des  vers  prétendus  lyriques. 
Il  avait,  sur  la  manière  de  concilier  la  poésie  et  la  musique, 
des  idées,  soit  personnelles,  soit  empruntées  à  d'autres, 
qu'il  voulut  appliquer  et  faire  triompher. 

Au  moment  môme  où  allait  éclater  la  querelle  entre 
Gluckisles  et  Piccinnistes,  il  écrivait  les  articles  i4  *>,  Chant, 
Duo,  Chœur,  Récitatif,  Opéra,  dans  le  Supplément  de  l'En- 
cyclopédie (1776-1777).  Ce  n'est  pas  là  cependant  qu'il  faut 
chercher  sa  pensée  intime.  Il  s'inspire  surtout  à  celle 
époque  de  Chastellux  ^  de  Morellet-,  de  Grimm  3^  et  les 
cite  ou  les  résume  :  c'est  lui-même  qui  le  déclare  ^.  Mais  il 
n'avait  pas  attendu  cette  époque  pour  donner  son  avis,  non 
pas  tant  sur  des  détails  particuliers,  concernant  la  compo- 
sition de  l'opéra  ou  de  l'opéra  comique  et  l'importance 
relative  de  chacune  de  Icui's  parties,  que  sur  la  conception 
mémo  de  l'œuvre  dramatique,  à  la  fois  musicale  et  litté- 
raire, qui  doit  constituer  un  ensemble  parfait,  dû  à  la  fusion 

culf  innH}'(iu{,^\\\\\\  I7()l,  iniisi(]uodo  d  Auvi'r^;in»,  fun'iil jom'sâ  l'()|);*'ra. 
Ahhi'Hc  et  Luhin,  musique  do  La  lîordc,  fut  jou('o  le  ',M)  mars  ITO^  choz 
I»^  mar.''rlial  do  Rirliolieu  i-l  oiisuili»  sur  plusioui"s  tli/'àln's  parliculii'i>; 
{MrnKnrrs  sfwrt'ls,  mars  cl  avril  17()*2)  ;  la  Jimjirc  tirs  Alfn^s,  musiquiMle 
Kohaul,  lut  n'pr/'sonttV  lo  10  A'viior  !7(U),  à  la  Comôdie-ltalii'ime 
(M«'mnircs  sf'crels,  [[)  f<''vrior  17(>l)). 

1.  Kssai  sur  rt(nii>n  (h*  la  jKtrsie  et  de  la  Diusit/ne, 

"1.  De  l'e.r/n'essiint  en  tnusitpte. 

3.  Ihi  pornie  hfritfiic,  17(>r>  (EnriirUtprdieK 

i.  ^u))j>let)ieiit  de  rKneyclopédie,  t.  1,  1776,  arl.  .1//-. 
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liarmonieuse  de  deux  cléments  que  l'on  a  parfois  regardés 
comme  inconciliables. 

Jeune  encore,  el  depuis  peu  d'années  à  Paris,  il  avait 
pris  part  à  la  querelle  des  BouiTons,  qui  fut  le  prélude  de 
Taulre.  Il  avail,  avec  Diderot  et  d'Alemberl, 

Les  deux  Allas  de  rEnc\clopédie, 

avec  (îrimm,   Rousseau  et  bien  d'aulres,   tenu  sa  place 
dans  le  coin  de  la  reine,  et  put  dire  avec  quelque  orgueil  : 

JVtais  du  nombre,  et  jo  parle  en  s()l<lat\ 
Soldat  obscur,  mais  présent  au  combat. 

Il  n'élait  à  ce  moment  (175:2)  que  le  disciple  limide  des 
philosophes  qui  combattaient  pour  la  musique  italienne. 
(]e  lut  alors  que  Rousseau  lança  sa  Lettre  sur  la  musique 
française,  où  il  soutenait  que  notre  langue  ayant  une 
prosodie  peu  marquée,  et  la  musique  tirant  son  principal 
caractère  de  la  langue,  il  était  impossible  que  la  nujsique 
iVançaise  valût  jamais  la  musique  italienne.  Cet  arrêt  était-il 
sans  appel  ?  drimm  -,  moins  intransigeant,  consentait  à 
trouver  de  grandes  beautés  à  la  musique  française,  mais 
inférieures  pourtant  à  telles  de  la  musicpie  italienne.  La 
queiclle  .<e  calma  peu  à  p<»u,  les  deux  partis  couchant  sur 
leurs  positions.  Néanmoins  la  lutte  n'était  pas  terminée,  et 
de  temps  a  autre  une  brochure,  un  artirle,  réveillait 
ratt(mtion  du  public.  Marmontel,  doTit  la  réilexion  avail 
mûri  les  idées,  profila  de  l'apparition  d'un  opusrule  de 
(rAlt'udMMl  sur  la  Liltertê  delà  musique,  ou  plutôt,  conmie 
il  le  dit,  c  sur  les  avantages  de  la  nmsique  italienne  coiu- 

1.  l'iihjniHiv,  v\i.  IV. 

'1.  Lrttre  sur  Otiiphalt^y  le  jn-tit  Pmpfirtt'  (I75'2i. 
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parée  à  la  nôtre  »,  pour  exprimer  son  opinion  dans  le 
Mercure  K  Poser  nettement  les  questions,  c'est  tout  au 
moins  aider  à  les  résoudre.  Marmonlel  ne  manqua  pas  à  ce 
devoir  du  critique  : 

C'est,  (lit-il,  un  principe  reçu  en  France  comme  en  Italie  et 
partout  ailleurs,  que  la  musique  doit  exprimer  et  peindre.  11  ne 
s'agit  que  de  savoir  en  quoi  Tart  s'éloigne  ou  s'approche  de  ce  but, 
soit  dans  la  musiciue  française,  soit  dans  la  musique  italienne.  Les 
morceaux  de  l'une  et  de  l'autre  qui  rendront  vivement  la  nature, 
seront  les  modèles  de  la  bonne  mysique  ;  les  morceaux  qui  man- 
queront de  coloris  ou  de  dessin,  seront  les  exemples  de  la  mauvaise, 
el  il  n'y  aura  dés  lors  que  deux  sortes  de  musique  au  monde,  savoir, 
la  bonne  et  la  mauvaise.  Dire  que  la  musique  française  est  la 
mauvaise,  et  que  l'italienne  est  la  bonne,  c'est  supposer  dans  Tune 
un  principe  vicieux  par  essence,  dans  l'autre  un  caractère  de 
beauté  et  de  bonté  inimitable  ;  c'est  du  moins  ainsi  qu'on  l'entend, 
et  voilà  pourquoi  l'on  n'est  pas  d'accord. 

J'entends  à  merveille,  ajoute-t-il,  ce  que  c'est  que  la  distinction 
de  deux  langues,  et  la  supériorité  de  l'une  sur  l'autre  ;  mais  je 
n'entends  pas  la  distinction  de  deux  musiques.  Une  langue  a  des 
mots,  des  tours,  des  nombres,  une  barmonie,  une  syntaxe,  une 
prosodie  qui  lui  sont  propres,  el  qui  lui  donnent  les  moy<Mis 
d'exprimer  ce  qu'une  autre  langue  ne  peut  rendre.  Mais  les  tons, 
les  modes,  les  mouvemenls,  riiarmonie  et  la  mélodie  de  la  nuisi<jiie 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  pays  du  monde.  11  n'y  a  donc  qu'une 
seule  musique  :  c'est  une  langue  univr'rselle  que  les  uns  parb.'iit 
mieux  (jue  les  autres;  mais  il  n'est  décidé  nulle  part  qu'on  doÎNc 
mal  parler  cette  langue...  La  musiciue  IVançaise  peut  donc  être 
excellente,  comme  la  musique  italienne  peut  être  mauvaise  ;  rt 
juscpie  là  je  ne  vois  rien  entre  elles  (jui  soit  proj)re  à  l'une  ou  à 
l'autre  el  qui  les  dislingue  essentiellement'-. 

I.  .Ininol  I7:>9.  î'' V. 

'2.  Housscau.  lin  piMi  revenu,  quoiqu'il  lirsile  à  le  l'eromiaili'e,  <I«'  son 
eiij^oueiiienl  pour  la  inu>ique  ilali«'nne,  «'crivail  eu  \H\\  dans  la  Vrrjavt' 
de  son  Divtionttaire  de  Mitsitjuc:  «  L>uns  un  ouvraj^je  coinuie  celui-ci, 
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Gluck,  après  un  long  séjour  en  Ilalic,  soulcnail  la  même 
lliese  avec  plus  d'habilcle  pcul-elre  que  de  sincérité,  au 
nionient  où  il  désirait  faire  jouer  son  premier  opéra  en 
iVan(;ais.  On  peut,  dit-il,  <  en  cherchant  une  mélodie  noble, 
sensible  et  naturelle,  avec  une  déclamation  exacte  selon  la 
prosodie  de  chaque  langue  et  le  caractère  de  chaque  peuple  » , 
arriver  à  t  produire  une  musique  propre  à  toutes  les 
nations,  et  faire  disparaître  la  ridicule  distinction  des 
musi({ues  nationales  »  * . 

Marmontel,  bien  avant  lui,  n*avait  pas  demandé  autre 
chose,  et  de  très  bonne  foi.  En  conséquence,  il  croit  <  qu'il 
est  très  possible  de  composer  sur  des  vers  français,  par 
exemple  sur  ceux  de  Quinault,  des  morceaux  de  musique 
comparables  à  ceux  que  Ton  admire  le  plus  dans  les  opéras 
itahens  ».  Notre  langue,  quoique  moins  docile  et  moins 
sonore,  est  cependant  c  assez  flexible,  assez  harmonieuse, 
pour  ne  se  refuser  à  aucune  sorte  d'expression  ».  C'est  ce 
qu'admit  implicitement  Gluck,  quand  il  composa  son  Iphi- 
fjénie  en  Aulide  sur  des  paroles  tirées  en  grande  partie  de 
Racine,  et  <  dont  la  poésie  lui  avait  paru  avoir  toute 
l'énergie  propre  à  lui  inspirer  de  la  bonne  musique  »  '.  Il 
lit  même  plus  tard  la  musique  à'Armide  sur  les  paroles  de 
Quinault,  sans  aucune  retouche.  Marmontel,  au  contraire, 
crut  devoir  remanier  Roland  et  Atijs,  pour  faciliter  à 
I*iccinni  sa  lAclh».  Il  fallait,  selon  lui  «  en  conservant  à  ces 
pormes  leurs  inimitables  beautés  »  •',  les  adapter  a  une 

roiisaciv  à  la  iiiiisi<|ii('  ni  pourrai,  je  n'en  connais  qii  iino,  (iiii,  notant 
(l'aucun  pays,  est  C(>llc  do  tous,  m 

I.  Mri't'uri',  octobcc  MVl. 

±  Ihul. 

'^.  Supplément  ih'  VKnrijrhtjM'ilii*,  art.  Air  (1776). 
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ntusique  nouvelle.  Ce  qu'il  dit  avec  plus  de  précision  en 
1776,  il  Tavail  indiqué  en  1759,  et  semble  avoir  désiré,  dès 
celle  époque,  fournir  à  quelque  c  musicien  de  génie  » 
Toccasion  de  donner  à  notre  opéra  ce  qui  lui  manquait. 
Ce  ne  sera  ni  un  Français,  qui  ne  se  rencontra  point,  ni 
Gluck,  dont  il  ne  goûtera  pas  le  talent,  qui  Faidera  k  réa- 
liser son  rôve,  mais  Tllalien  Piccinni. 

En  altendant,  il  essaya  d'introduire  dans  l'opéra  comique 
les  changements  qui  lui  paraissaient  utiles.  Il  s'astreignit  à 
la  besogne  ingrate  de  composer*,  uniquement  en  vue  de  la 
musique,  plusieui*s  comédies  mêlées  d'arietles^  ou  de  chant 
pour  le  Liégeois  Grétry,  qui  arrivait  d'Italie,  où  il  avait 
étudié  les  procédés  des  maîtres  du  pays.  Il  l'aida  à  trans- 
former notre  opéra  comique  ^,  où  le  nouveau  musicien  fit 
c  sentir  le  charme  de  l'air  phrasé  ù  l'italienne,  qui  manquait 
à  la  scène  de  l'Opéra  français  pour  l'animer  et  l'embellir  », 
et  que  Ton  pouvait  y  employer  avec  intelligence  et  avantage, 
ainsi  que  le  duo  et  le  récitatif  oblige  *  ». 

1.  Arl.  Air.  «  Prônez  la  plus  liarmoniouse  des  odes  de  Malherlx»  on  de 
Rousseau,  vous  n'y  trouverez  pas  quatre  vers  de  suite  favorablement  dis 
posj's  pour  une  phrase  de  chant...  » 

2.  V.  fJh'tiwnts,  arl.  Arielh*.  On  appelait  d'abord  ariette  un  chant  l<'j;er 
et  couft,  imité  de  l'aria  des  Italiens,  et  qui  réussit  à  merveille  à  rOpi-ni- 
comique,  où  il  détrôna  peu  à  peu  l'ancien  vaudeville.  Menu*  quand 
l'opéra  comicpie  prit  un  Ion  plus  élevé  et  devint  sentimenUd,  l'usajio  s«» 
conserva  d'appeler  ariettes  les  aii's  j;raves  cl  étendus.  V.  aussi  siir  ce  sujet 
el  sur  la  transformation  de  la  comédie-vaudeville  en  opéi*a  comique  l'ou- 
vrage de  M.  Font:  Faiart,  VOprra  Cinnique  et  la  C<nnêdi(*-Vait(ieriiir 
aux  xviK  et  xviii*  siècles,  Paris,  Fischbacher,  189i,  in-8. 

3.  Déjà  Duny,  Philidor  et  Monsigny,  «  avaient  adapt»'  à  notre  langue  le 
{^oùt  et  à  peu  près  le  style  de  la  musique  italienne  »,  mais«  (inUry,  venii 
après  eux,  y  apporta  un  plus  nouveau  style  ».  (Vin<^uvnô,  Notice  sur  la  vii» 
et  les  nuvrttges  de  Picciuni,  Paris,  an  l\',  [).  29. 

4.  Mariiiontel  écrivait  cela  avant  l'arrivée  de  Piccinni  en  France.  Supfd. 
(le  VEucyc,  arl.  Air, 
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On  trouve  drjà  dans  les  Troqueurs,  de  d'Aiiverjrnc  (1753), 
1rs  Deux  Chasseurs,  de  Duny  (l7G.i),  le  Sorcier,  de  TMii- 
lidor*  (17Gi),  liosc  et  Colas,  de  Monsigny,  la  Fée  Uryèle, 
de  Duny  (1705),  des  arielles,  duos,  Irlos,  cliœui*s,  ouver- 
tures, même  parfois  le  récitatif,  mais  plus  souvent  le  parlé 
et  aussi  le  vaudeville,  vestige  du  passé.  Avec  le  Huron 
(17(18)  et  Silvain  (1770),  de  Grélry,  apparaît  le  récitatif 
obligé.  Ces  opéras  comiques  t  lirent  voir  que  notre  langue 
était  assez  nmsicale  pour  produire  les  plus  grands  elf(Hs 
enlre  les  mains  d'un  habile  compositeur  »  -. 

Grétry,  grâce  aux  paroles  que  lui  fournit  Marmonlel, 
prépara  donc  les  voies  à  Piccinni.  Il  Ht  enlendre  à  la 
Comédie-Italienne  des  c  airs  brillants  et  légers  ;  des  airs 
comiques  d'un  caractère  très  fin,  très  vif  et  très  piquani-  ; 
des  airs  gracieux  el  tendres,  des  airs  touchants  et  d'un 
pathétique  assez  fort  ;  el,  dans  ces  airs,  la  langue  et  la 
musique  sont  aussi  à  leur  aise  que  dans  le  chant  italien  -'  ». 
C'est  Marmontel  qui  rend  cet  hommage  mérité  au  musicien, 
sans  s'oublier  lui-même.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  peu 
de  valeur  poétique  de  ses  livrets,  il  eut  au  moins  l'habileté 
d'écrire  des  paroles  qui  permirent  à  Grétry  d'introduire 
dans  notre  opéra  comiciue  plus  de  variété.  On  lui  reprocha 
même  d'avoir  écrit,  dans  son  dernier  ouvrage  de  ce  g(»nre'', 
trop  de  morceaux  pour  le  musicien,  tant  l'opéra  cpmifpie 
s'éloignait  avec  lui  de  ses  anciennes  habitudes.  Il  réussit 

1.  Tn  avis  an  |iiil)ii(\(ic  l*hili«lor,  (l<'(lar<'«|ii(' //'Nn/v/*'/',  couu'il'u.*  Iifrhfm* 
ou  ilt>iix  a<*t«>s.  est  (riin  u  ^ciirt'  iiniivt'aii  (|irtiiii>  partit»  do  la  natinn  \i>ii- 
(Irait  coiiiliattn*.  mais  iiii*cili>  aiiiic  o. 

'1.  I-i  Ilariw,  (Kiirri's,  1778.  t.  IV,  p.  î{71. 

\\.  Siijtpl*''§nrnt  ilf  VF.nciichiju''tl'u\  I77t»,  art.  (.'hani. 

\.  La  Fttnssf  Mayit*.  --  i.rttrt*  tir  Mmr  Ir  Ilor  n  M.  U»  U'u\  W  p.  in-I:î 
1 17701. 
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surtout  dans  Timitation  des  duos,  irios,  quatuors  à  Tlta- 
iicnnc  *,  d'après  Métastase,  c  sans  qu'il  eo  coûtai  uo  seul 
eiïort  gênant  pour  le  musicien,  ni  aucune  allératioo  de 
Taccent  et  de  la  prosodie  de  la  langue  française  ».  Or  c^élait 
là,  dans  Topinion  de  ceux  qui  refusaient  une  musique  à 
notre  langue,  la  plus  grande  difQculté  a  vaiocre. 

Marmontel,  pQur  être  agréable  au  comte  de  Creutz, 
ambassadeur  de  Suède,  s'était  mis  complètement  au  service 
de  Grétry,  désespéré  d'avoir  vu  refuser  par  l'Opéra  les 
Mariages  Samniies,  et  avait  d'abord  composé  pour  lui  le 
Jluron^  tiré  de  l' Ingénu j  qui  eut  un  plein  succès -.  Au  Huron 
succédèrent  Lucile,  Sylvain -^  VAmi  de  la  Maison,  Zémire 
et  Azor  '',  et  la  Fausse  Magie.  Ces  diverses  pièces,  jouées  à 
la  Comédie-Italienne,  y  réussirent  plus  ou  moins.  Marmontel 
ne  s'en  avouait  pas  l'auteur,  et,  bien  qu'il  en  fût  assez  fier, 
il  refusa  de  paraître  devant  le  public,  comme  le  fit  Grétry 
après  la  première  représentation  de  Zémire  et  Azor'^. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  œuvres  sans  intérêt, 
c'est  que  leur  antcur  se  fit  une  fausse  idée  du  genre.  Il 
se  figura,  bien  à  lort,  qu'il  devait  donner  à  Topera  comique, 

1.  V.  la  (liflV'ivnco  avec  le  duo  franrais,  art.  Duo,  Elètnents.  V.  aussi 
son  opinion  sur  le  chœur  iVopcra,  (|ui  peut  avoir  sa  vraisemblance  comme 
le  duo,  le  trio,  le  quatuor,  (»tc. 

2.  V.  sur  la  composition  de  ce  livret  Ica  }f émoi res  de  Marmontel,  GrOtry. 
Mémoires  ou  lassais  sur  la  Musujuc  (]*aris,  an  V,  3  v.  in-8),  t.  I,  p.  lôiK 
et  un  A'./'Z/Y//^  de  ct^l  ouvrage  par  Marmontel  {Mercuri\  Ifi  janvier  179*)). 
Marmontel  y  rappelle  poliment  à  Gn'lry  ([u'il  a  quehpie  peu  oubli»*  le 
service  c|uelui  avait  rendu  le  comte  de  Creul/-.  Le  1^'  volume  des  MctHoit'cs 
(le  (in'try  îivait  paru  en  1789. 

',].  Tin''  iVKrastr,  pastorale  de  Gessner. 

4.  V.  la  liclh  et  la  Brte. 

5.  Mémoires  secrets,  18  décembre  1771.  V.  aussi  7  avril  17G8,  5  janvier 
1769,  etc. 
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pour  le  relever,  un  caractère  analogue  à  celui  de  la  plupart 
de  ses  Coûtes  moraux.  11  ne  lui  était  pas  possible  de  mettre 
sur  la  scène  les  meilleurs,  que  Favart  ou  d'autres  y  avaient 
transportés.  On  retrouve  néanmoins  dans  l'Ami  de  la 
Maison  des  personnages  du  Connaisseur,  dont  Marmontel 
avait  fait  un  opéra  qu'il  jeta  au  feu,  et  une  sorte  de 
tartufe,  qui  rappelle  le  Philosophe  soi-disant.  Mais  il  traita 
d'ordinaire  des  sujets  d'un  comique  sérieux  et  larmoyant, 
dont  plusieurs  eurent  un  succès  de  pleurs  et  d'atten- 
drissement. Dans  Lucilef  par  exemple,  il  combattait  le 
préjugé  de  la  naissance.  Un  anonyme  en  profita  pour 
publier  une  longue  et  lourde  diatribe  sur  les  opéras  philo- 
sophi-comi(jues,  qu'il  aurait  pu  rendre  ridicules  avec  un 
peu  d'esprit  '.  Linguet  reproche  en  ellet  a  Marmontel 
d'avoir  c  introduit  la  philosophie  sur  le  théâtre  d'Arle- 
quin f  '.  fM  Fausse  Magie  provoqua,  à  son  tour,  une 
brochure  assez  curieuse^. 

On  y  passe  en  revue  les  divers  jugements  des  journalistes, 
pour  en  conclure  qu'ils  ne  considèrent  dans  leurs  extraits 
que  la  personne  de  l'auteur.  Linguet  *  trouve  le  genre 
plus  aisé  qu'il  n'est  ;  Voltaire  y  a  échoué,  et  Favart  n'y  a 
pas  toujours  réussi.  Rose  et  Colas  a  plus  coulé  à  Sedainc 
(pie  le  Philosophe  sans  le  savoir.  Les  injures  du  Journal 

1.  Lt'ilre  à  .>/.(/<'  Viiltahu*  sur  les  ofM'rufi  ftftiltMitjthi-ctnniijiies...  Paris, 
17Gi),  in-1'2  (par  le  coiutir  dt*  La  Toiirailii*?; 

2.  Jiitirnal  tir  l*alilitfne  et  d**  Liaêraliirt\  ^T)  juillet  1775. 
.    IJ.  Lf.lirt'  f/i»  Madumf  h'  lïiw  à  MitHsirur  ti'  Hic. 

\.  Lin;:iii't  ripuïtta  par  de  nouvelles  iiijiiit'S  runtre  Maniiontrl  :  ««  Nuud 
n'avons  Jamais  cnvii»  à  ipii  i\\\v  c<*  soit  ni  pension,  ni  plact*,  ni  siiocés  : 
qnoiipic  non»  ayons  imi  p('i*soniii'llt>niiMil  v\  v\\w\\oii\v\\\  à  nous  piaindiv 
do  M.  MaruionUd,  nous  serons  impartial.  »  Jum'nal  tiv  FutlHit/ue  rt  de 
Liltèratun\  25  juillet  1775. 
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des  Dames  ^,  qui  vise  k  Tesprit,  ne  sont  pas  des  raisons. 
Le  Journal  Encyclopédique  n'épouse  aucun  parlî  :  c'était 
assez  son  habitude.  Quant  au  Mercure^  c'est  une  profusion 
d'éloges.  Pourquoi  s'en  étonner?  La  Harpe  peut-il  moins 
faire  pour  Grctry,  beau-frère  de  Lacombe,  détenteur  du 
privilège  du  Mercure^  et  Lacombe  pour  Marmontel,  pen- 
sionnaire du  journal  et  son  collaborateur  intermittent? 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  qui  sachent  tenir  une  plume, 
mais  ne  vaut-il  pas  mieux  encore  se  louer  ou  se  défendre 
soi-même,  sous  le  voile  discret  de  l'anonymie  ?  A  en  croire 
le  Journal  de  Paris  et  Palissot,  Marmontel  aui*ait  usé  de 
ce  moyen,    plus  commode  que  délicat,  de  soutenir  une 
cause  i)erdue.  Le  grand  succès  de  Zémire  cl  Azor  (1771) 
l'avait  engagé  ainsi  que  Grélry  à  aborder  l'opéra.  Cêphale 
et  Procris  fut  représenté  à  Versailles,  à  la  (in  de  décembre 
4773,  et  à  Paris,  le  2  mai  1775.   La  cour  «  trouva  la 
musique  assez  jolie  »,  mais  d'un  genre  peu  relevé,  ressem- 
blant trop  à  l'opéra  comique.  La  pièce  fut' encore  moins 
bien  accueillie  à  la   ville,   où   l'on  avait  entendu,   dans 
l'intervalle,   jouer   VIphifjénic  en  Aulide  et  V Orphée  de 
Gluck.    Les   auteurs   voulurent   néanmoins   l'imposer   au 
public-,  cl  elle  fut  reprise  le  i29  avril  1777.  L'échec  fut 
complet  ^.  Mois  parut  dans  le  Courrier  de  VEuropc  un 
article  où  Ton  allribuait  la  chute  de  cet  opéia  à  sa  mauvaise 

1.  ,hn(ni(tl  (h's  Durth's,  .scpttMiiliro  177.*),  p.  .YiO-oOi. 

2.  Mrutonrs  .sccrt'ls,  2  janvier  177i,  2  mai  1775,  2*2,  2i  ot  31  mai  1777. 
CA'.  Atim''('  iilb'ra'we.  Mil.  t.  111,  p.  H.V17I.  (Iivlry  commrl  iloiio  uni: 
crri'ur  en  disant  dans  ses  Mrinou'es,  t.  1,  p.  279,  (|uo  la  pièce  m-  fui  plus 
joui'r  après  1775. 

3.  A  ce  moment  même  les  com/'diens  Italiens  refusèrent  les  Statues, 
opi'ia-fèerie  de  Marmontel,  «  sur  Ie(juol  (irélry  Nouiail  travailler  ».  (n-'lte 
pièce,  tirée  des  Mille  el  une  uuils,  ollrail,  dit  La  Harpe  {(^orr.  litt.,  Œurres, 
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o\ùculion  :•«  Il  est  impossible,  disait-on,  que  tant  de  traits 
naturels  et  délicats,  tant  d'impressions  fortes  et  pathé- 
tiipies  soient  rendus  par  des  chœurs  froids  ou  inanimés, 
par  des  voix  fausses  ou  glapissantes.  »  Les  ballets  mûmes, 
K  sur  un  théalre  où  préside  M.  Xoverre  »,  se  sont  ressentis 
«  de  la  négligence  avec  laquelle  cet  opéra  a  été  présenté  au 
public  >.  Ces  plaintes*  semblent  plutôt  inspirées  par  Grétry 
que  par  Marmontel,  qui  n'est  pas  mis  en  cause.  Il  est  très 
probable  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Tarticle,  comme  le 
supposent  le  haineux  Palissot  '  et  le  Journal  de  Paris,  avec 
qui  il  élait  alors  en  hostilité  ouverte.  Comment  croire 
d'ailleurs  (pie  le  Courrier  aurait  accepté  la  collaboration 
d'un  auteur  dont  il  disait  deux  mois  plus  tard  ^'  : 

Presifue  aussi  fécond  (|ue  Dorut, 
Marmontel  siuis  cesse  compuso  : 
Vaiiieniont  le  imblle  ingrat 
Siflle  ses  vers,  bâille  à  sîi  prose... 

Il  est  vrai  que  dans  la  querelle,  engagée  à  fond  en  ce 
moment  même  entre  Gluckistes  et  Piccinnistes,  ce  jpurnal 
se  pose  en  témoin  impartial  et  parait  vouloir  surtout 
compter  les  coups  *. 

t.  X,  p.  iiU;,  qui  cil  avaii.  (>nt«*iulii  hi  loctiin',  dos  sitiialiuns  a^r/'ahlcs  i>t 
un  livs  liraii  sp«»('ta<"Ii'  ••.  (îr«'lry  rcnoura  à  «<on  projet,  «'t  ii-  iivn'l  tli* 
Maruiuiilrl  ii<>  lut  pas  utilisi'. 

1.  (Unii'riei'  lit'  VEnrupf,  ^azottc  an^Io-fi'anraidt',  iu-V",  Loudrt's,  1777, 
\oI.  II.  vendredi  4>  Juin,  l'n  nouvel  articli' du  mardi  !■■  juillet  détend  encuie 
(iiH'try  et  trouve  inju^l-.»  i|u'on  n«'  joue  plus  Crfihitli'  ipie  les  jours- ordi- 
naire*^, ■■  iiu  la  >alle  «-st  à  peu  prés  désrrle  •»,  tandis  «pi'.l/i»'>i/<'et  ipfi'ujfÊiii* 
«  protitent  de  l'aniuenco  des  grands  jours  ». 

2.  l^di^^^ot.  (KiirrcSf  I771>,  t.  VII,  p.  \*1\.  L'Un*  éerite  à  l'auteur  sur 
l'opéra  *le  (It'jtfuih:  ft  l'ritrris.  C'est  une  vi'rit.dde  diatribe  contre  Mar- 
montel. es.  Journal  de  l*aris,  '21.)  juin  1777. 

Ij.  .Martli  5  août. 

i.  Le  li  IV-vrier  1777.  il  in^re  une  lettre  au  rédacteur,  4ui  a  pour  but 
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N'ayant  pas  la  prétention  de  raconter  la  Guerre   des 
deux  musiques,  ce  qui  a  d'ailleurs  élé  fort  bien  fait*,  au 
moins  au  .point  de  vue  historique,  nous  devons  nous  en 
tenir  au  rôle  qu'y  joua  Marmonlel.  Caressant  depuis  long- 
temps l'espoir  de  trouver  un  musicien  capable  «  décomposer 
sur  des  vers  français  »  de  la  musique  italienne,  il  avait 
essayé  sans  succès  de  jouer  ce  rôle,  avec  Grétiy,  dans 
Céphale,  et  comprit  que  son  livret  ne  valait  pas  ceux  de 
Quinaqlt,  son  modèle.  Aussi,  quand  Piccinni,  appelé  par 
l'ambassadeur  de  Naples,  Caraccioli,  arriva  à  Paris,  à  la 
fin  de  1776,  Marmontel^  très  lié  avec  son  protecteur,  vit 
dans  le  nouveau  musicien  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour 
réaliser  ses  desseins,  et  entreprit  de  retoucher  /?o/anrf  pour 
l'adapter  aux  besoins  d'un  art  nouveau,  bien  différent  de 
l'archaïque  simplicité  de  Lulli.  Mais  Piccinrti  ne  savait  pas 
un  mot  de  français.  Marmonlel  eut  la  patience  de  travailler 
avec  lui,  après  l'avoir  arraché  tous  les  matins  de  son  lit, 
où  il  goûtait  «  il  sacrosanio  far  nienle  »  -.  Il  lui  apprit 
assez  notre  langue  pour  qu'il  pût  composer  sa  musique  sur 
des  paroles  françaises  : 

a  Vers  par  vers,  dit-il,  presque  mot  pour  mol,  il  fallait 
tout  lui  expliquer  ;  et  lorsqu'il  avait  bien  saisi  le  sens  d'un 
morceau,  je  le  lui  déclamais,  en  marquant  bien  Taccent,  la 
prosodie,  la  cadence  des  vers,  les  repos,  les  demi-repos, 

• 

de  rôpomlre  o  aux  iiulécontos  assortions  hasardées  contre  M.  le  chevalier 
(ihirk  »  danfi  celle  feuille  «  depuis  près  d'un  mois  ». 

1.  Desnoiresleires,  Gltick  et  Picc'nuii,  Paris,  Didier.  Nous  empruntons 
à  cet  ouvraj^e  ce  qui  concerne  le  rôle  de  Marmonlel  en  y  ajoutant  le  rébullat 
de  nos  recherches  particulières. 

2.  Morellel,  Mcnioirra,  t.  I,  p.  2.r2-i>57.  Cf.  Marmonlel,  yfcntoires.  Pic- 
cinni  lo-^eail  rue  Saint-llonoré,  en  face  de  Marmonlel.  V.  Gin^uené, 
oj).  cil.,  p.  26. 
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les  articulations  de  la  phrase  ;  il  m'écoutait  avidement,  et 
j'avais  le  plaisir  de  voir  que  ce  qu'il  avait  entendu  était 
lidùleincnt  note.  »  Souvent  aussi,  dit  Morellct,  «  Marmontel 
se  faisait  l)i«}n  inculquer  par  le  .musicien  le  rythme  que 
celui-ci  croyait  convenable  à  exprimer  1(4  ou  lel  sentiment; 
et,  remportant  dans  sa  tète  ce  modelé,  qu'il  avait  aussi 
qiu;lquerois  tracé  lui-même  au  nuisicien,  il  lui  donnait  lo 
lendemain  des  parojcs  disposées  a  recevoir  le  chant,  et  qui 
raj)pelaient,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules  *♦*. 

Jamais,  croyons- nous,  collaboration  ne  fut  plus  intime 
entre  le  musicien  et  le  librettiste".  C'est  ainsi  que  fut  com- 
posé Holaml,  paroles  et  musique.  Marmontel  avait  l'inten- 
tion de  faire  la  même  chose  pour  les  meilleurs  opéras  de 
Oiiinanlt,  «  d'en  élaguer  les  épisodes,  les  détails  superflus, 
de  les  réduire  à  leurs  beautés  réelles,  d'y  ajouter  des  airs, 
des  duos,  des  monologues  en  récitatif  obligé,  des  chœui"s 
en  dialogue  et  en  contraste,  de  les  accommoder  ainsi  à  la 
musique  italienne,  et  d'en  former  un  genre  de  pofmc 
lyrique  plus  varié,  plus  animé,  plus  simple,  moins  décousu 
dans  son  action,  et  infiniment  plus  rapide  que  Topera 
italien  »,  même  celui  de  Métastase.  Il  le  fit  encore  pour 
Alijs,  et  moins  heureusement  pour  Persf^o"^, 

1.  Mrninirrit,  I.  I.  j».  iVi-i'ïT.  (!f.  (Hn^^iirtii',  op.  rit. 

2.  a  IN'rsoMtic  irt'niciul  mifiiN  l;i  pri''p;iratioii  tirs  airs  <>t  la  coiii>i'  (Irs 
sri-in-s  «If  iiiiisi(|iii'.  »  Mrrrinw,  iiiai*s  1770,  art.  sur  lu  Ftttissr  Mmjh'.  Cf. 
IMiIrrot,  t.  VIII,  p.  Uf^:  ••  Marnionld  n'a  roiiiiip-iic  '  à  n'iissir  rpn*  «piaiiil 
il  a  pris  ji»  p.uMi  «If  lin'  cl  iriinitfr  M^'laslasi»,  «Irfr.'  IiIim)  convaincu  cpn» 
If  pni'tc  csl  l'ail  pour  h*  niii»i<'it'n.  ci  <|ii«',  si  ji*  p.i.'li*  tiii'  à  lui  ti»iilc  la 
('nuvcriiirc,  il-*  pa^^scmnl  tons  ji's  <lcii\  une  iii.iii\.ii»-  niiii.  " 

W.  (iin;jiii'nc  (np.  rj/.i.  pr.'lcml  ipiil  aN.iil  r<*li»nili  '•  si\  ii|>'rim:  Tftrsrt; 
Isis,  Hnlami,  Al  If  H,  Atmttiis  vi  Armi'lr.  l.a  llaipc  ril»»  Atijs,  Holaïul, 
Tfit'.st'c,    Proscrjnne,    Ahiivii^  cl    yV/'wv.    avrn'siutn'ltincc    lit  terni  rc 
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On  regarda  comme  une  sorte  de  profaDalion  celte  audace 
do  rolouclicr  les  poëmes  de  Quinaull.  Assurément  les  vers 
.  que  Marmontel  remania,  ceux  qu'il  fil  lui-même,  n'ont  pas 
la  molle  harmonie  de  Tpriginal.  Mais  le  drame  est  loin 
d'avoir  perdu  au  point  de  vue  de  Taclion.  Celait  d'ailleurs 
une  habitude  constante  de  refondre  les  poëmes  anciens  pour 
los  accommoder  à  une  musique  nouvelle,  en  les  réduisante 
Irois  actes,  et  le  «  savetier  de  TOpéra*  »  ne  faisait  que  ce 
qu'on  ne  s'avisait  pas  de  reprocher  à  de  moins  habiles 
t  teinturiers  »  que  lui^.  En  d'autres  temps  personne  n'y 
aurait  song<5.  Tout  au  plus  pouvait-on  railler  la  vanité  qu'il 
avait  de  lire  dans  les  sociétés  le  poëme  retouché,  comme 
si  c'eût  été  son  ouvrage^,  et  le  blAmer  d'avoir  voulu  se  le 
faire  payer  par  le  directeur  de  l'Opéra  comme  une  œuvre 
pci^sonnclle*. 

{(KuviYs,  t.  X.  p.  îttX^^.  L(»s  Mn}ioires  secrets  disent  avec  plus  do  vraisom- 
Maïuv  quo  Manuonlol,  qui  avait  Tintontion  «  do  mutiler  successivi»ineiil 
les  |H>eines  d«'  Quinaull  ï\  fut  arivté  par  le  refus  du  sieur  de  Visiues,  dii'cc- 
teur  «le  l'Opi^ra.  de  lui  payer  son  travail  coninie  du  neuf. 

I.  MrnKiirrs  srrrels,  ITMiovenibre  178<^.  Linj^uet  cri<»  au  s<im7/'«7t'  liffc- 
iNiMV.  ^ur  11'  li»n  trafique  :  u  (^)iii  donc  i\  donn*'  à  M.  Mannonlcl  le  droit  <le 
xioliM"  l«'s  lond»fau\V  »  (Ju'il  se  contente  de  faire,  lui  et  ses  amis,  tlos 
u  drames  lyrieo  (MieyeK)pi'di<|ues  ».  Annales  jutlitiijifrs,  cirilcs  et  liftr^ 
raires  il.ondres,  ITStM,  t.  1,  p.  1>8. 

'2.  \.o  l\'rsee  île  Ouinault  avait  d«'jà  rlé  réduit  en  4  actes  par  .lolliveaii, 
Vl\nn'linih'  de  Ptunsinct  relouclu'e  par  un  anonyme.  Mrni.  serr.,  5  août 
ITtK^.  ^r.  féNricr  1770. 

II.  l.'aM.é  Arnaud  lui  décocha  cette  ('pi;j:i'aniine  doublement  mrcliante  : 

Certain  conteur  d'amour-propre  gonflé, 
(^uoiquo  aux  Incas  tout  lecteur  ait  ronflé,.... 
Kefait  Quinault,  joint  le  mort  au  vivant, 
l.vi  lit  partout,  et  puis  tout  bonnement 
Croit  qu'il  a  fait  les  opéras  qu'il  gâte. 

La  Harpe,  (^i}n'esintn(t(t)n'e  littéraire  {(Kuvres,  t.  X,  p.  417). 
\.  l.t\s  Mt'tnttires  secrets  ('21  mai  1778)  lui  reprocluMil,  à  cette  occasion, 
M  une  cupidité  bas.se,  la  cbarlatanerie  vaine  et  puérile  d'un  jia;j;ne-pctit. 


UIVALITK  [)E  GLl'CK  KT  UK  PICCINM.  i37 

Mais  les  hainos  que  décliaîna  Marmonlcl  contre  lui,  même 
avant  la  repréîfonlalion  et  le  succès  de  Roland,  tenaient  à 
une  autre  cause.  Les  partisans  de  Gluck,  et  le  célèbre  com- 
posileur  lui-mrme,  n'admettaient  pas  qu'on  put  lui  susciter 
un  rival.  Ses  premiers  opéras  avaient  été  discutés  :  il  ne 
fallait  plus  manquer  de  respect  à  Tidole.  Justement  Gluck 
avait,  avant  l'arrivée  de  Piccinni,  promis  un  Roland  et  une 
Annule  i\  l'Opéra,  ijuand  il  apprit  que  le  directeur  s'était 
arranJ5^é  avec  Tltalien  pour  un  autre  Roland,  il  brûla  ce 
qu'il  avait  déjà  rouîposé  du  sien,  et  écrivil  au  bailli  du 
Houllel  une  lettre  où  il  exhalait  son  dépit  d'une  façon  assez 
ridi(rule.  Le  public,  disait-il,  <(  devait  avoir  obligation  ù 
M.  Marmonlel  d'avoir  empêché  qu'on  ne  lui  fit  entendre  de 
mauvaise  musique  b.  D'ailleui's  Piccinni  avait  sur  lui  l'avan- 
tafje  de  la  nouveauté.  De  plus,  son  protecteur,  c'esl-à-dire 
Garaccioli,  qu'il  ne  nomme  pas,  «  donnera  à  dîner  et  à 
souper  aux  trois  quarts  de  Paris  pour  lui  faire  des  prosé- 
lytes •  .  Quant  à  Marmontel,  «  autour  dramatique  d'opéras 
prétendus  comiques  »,  et  «  qui  sait  si  bien  faire  des  contes, 
il  contera  à  tout  le  royaume  le  mérite  exclusif  du  seigneur 

qui  v.inic  «*a  tnarclianilisc  .1...  V.  dans  Ih'snom'^lorn's  {op.  cit.^  p.  tSJO- 
1\\).  mu*  Ictiiv  (!»»  Mariiionli-l  à  »!«•  Visim"*.  du  V  mai.  i*t  la  n'ponsiMl*' 
r«'liM-ri,  piilili<'<'s  par  !••  Journal  th*  l'tit'is.  l/aiit«'iii'  dos  ri'luin'li»'»*  d«» 
linlittul,  d<'jà  jour,  dA/yv.  In  à  tl»^  VisiiH'<,  v\  dr  l*fisrt\  qui  allait  rln» 
arÏH*\*'.  diMiiamlait  »mi  ri]\'\  -'i  rlri*  pa> ■'•  t*n!iiiin'  pour  des  <)iivra;:i*s  ruMifs, 
n  faisail  valnir  Icmli»  la  |H*iiîi'  qu'il  s'i-lail  di»niit"'<»,  h  !♦»  servie»'  essentiel  » 
qu'il  a\ait  l'i-ndii  au  tln'/iti-t*  di'  l'Opt'ra,  «  en  aeeoninxMlant  les  {>4H'>niiM  do 
(Juiiiault  à  la  niusiqui*  italit>nn<*  •>,  «'t  n'elaniait  le  salaire  i\ù  à  son  imiustrit* 
plulnl  qu'a  »<nii  tnh'ut.  H  eut  le  dessous  dans  ee  dill'i'-i'end,  ipii  se  renou- 
M'I.i,  à  pnqhK  tlAti/s  en  ITS"»,  ^ans  plu'i  d«*  suri-r»»  pnur  lui  lOrsn..  f>.  iSU). 
Ou  p«Mil  Noir  aus.«i  dans  1»-.  }ftntinn"<  siwrrt.'i  ijanvii-r  177S)  |i»  rêeil 
plus  ftu  moins  e\art  di*  la  qie-rfll*'  <pii  eut  lii'U  culi'i'  Marmi»nli'l  et  un 
douldi*,  à  une  n'-pt'tiliun  df  linhntil,  v[  les  plaisanteries  que  provoqua  cet 
ineident. 


i^H  MARMONTGL. 

Piccinni  >.  Ces  deux  messieurs  «  feronl  voir  la  liin 
midi  »  nu  dii'ccleur  de  l'Opéra'. 

La  toui'dcur  de  ces  plaisanteries  n'en  atténuait  p»£ 
méchanceté.  Aussi  Marmonlel  et  les  gens  qui  avaieni 
tort,  pardonnable  après  tout,  de  ne  pas  s'cnthoiisiasu 
pour  la  musique  de  Gluck,  étaient-ils  en  droit  de  riposl 
Si  Gluck,  mécontent  de  l'arrivée  de  Piccinni  en  Fran 
écrivit  sa  lettre  dans  l'espoir  de  déprécier  son  rival, 
commit  une  maladresse  et  provoqua  sottement  ses  adv< 
saires.  A  peu  près  au  même  moment,  une  simple  plaîsa 
icric  -,  publiée  aussi  avec  intention,  contribua  â  allumer 
guerre. 

1.  &'tlL'  IcUro  fut  publi™  dans  VAnnèe  iittëi-alif  (1776),  t.  Vlll,  p.  3 
3ÏJ,  sam  (loulc  avec  l'ossenlimcnl  de  Gluck.  Ce  n'esl  pas  en  effcl  d: 
VAiiniv  Uliêi-aire,  comme  le  dil  Ilc^nolrcslcrres,  mais  seulement  di 
les  M'htioirei  pour  lei-nV  (i  t'hittoire  de  ta  rérohition  oi>êrée  dam 
ntmiqiif  jKif  le  chei-alier  Gluck  (Naplcs,  1781),  p.  42,  par  Tabbi'  Lobloi 
où  clic  rut  reprodiiite,  quVlle  est  accompagnée  de  celle  noie  :  n  Ci 
lettre,  (kritL'  dans  la  coniiance  de  l'amitié,  nVlait  pas  tïiile.  comme  oi 
vuit  biiin,  pour CUv  rendue  publique.  On  in  iinprim('« «tns  la  partk-(| 
liun  di'  M.  ('ilncli  et  Je  1,-t  personne  ^  ijui  Mli-  est  adressée.  ■  CVlail 
piTndre  un  peu  taiil  pour  rép.nr(T  une  indiser.'lÎDn  voulue.  D'ailleurs 
li'lln'.saiis  ilatp,  osl,  non  |i;is  di'  I»  lin  de  1776,  eoiiiinc  le  suppose  Doiii 
rcsliTivs  (p.  123),  m.ni.i  du  coniineneemenl  de  1777.  Kile  n>pond  ù  u 
lellre  dn  1.')  janvier  de  cfKe  annik',  cl  non  de  l'année  préotlenle.  Elli- 
pilbliiV,  il  est  vrai,  d.ins  1.^  toniL'  Vlll  de  ÏAmicf  lillémiiv  {l~6}.  M.-iî» 
journal  île  fr^'iDn,  apri-s  comme  avant  sa  niorl,  iKiraissair  t;rni'Tuli'ni. 
en  rc'liird.  La  preuvo  en  esl,  jiour  celle  date  an  tnoin.s.  que  dans  Ut  trji 
Vil  de  177ii.  p,  a4t.  '.&i,  se  Irouvenl  des  Oliservativas  sur  le  i'irria  liix 
rii/w  ilr  la  rie  th-feii  -W.  fWfm.  pulili.'  dans  le  ponnler  caliier.ln  Jou,-, 
Fram'ni»,  du  l-'i  janvier  1777.  Li  lettre  de  (Iluck  ne  p;iriil  doue  |ms  i\:\ 
VAiinèe  till^raive  avonl  février  ou  niai-H  1777,  et  du(  éliv  éciLle  Y--y\ 
lenips  au|Nii'avanl. 

■i.  Kile  avait  <>lé  pritoili'i'  d'nneautre.  à  laiimlle  Marniunlel  »-iiililait  èl 
ileiueiii'i'.  ini^ensililc.  Lo  Juiiriial île  I'uiùk,  du 3t  janvier  1777,  avait  ra<'c>r 
eetle  arieedut.'  plus  on  moins  vraie  :  •  (lu  donnait  la  M'inaim'  derniéiv 
I  0|.  .la.  Alcval,;  tiaijédic  de  M.  le  chevalier  Glufk.  M"'  U-  Vnsseur  jou; 
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Le  Journal  de  Paris,  la  première  de  nos  gazelles' quoti- 
(li(M)nes,  se  piùUiil  par  là  même  à  ces  escarmouclies  inces- 
santes, a  ces  épi^^nammes  sans  fin,  dont  Marmontcl  allait 
cire  haicelc.  Piccinni,  en  elTel,  passait  au  second  plan,  et 
pourtant  c'était  de  sa  musique  qu'il  était  question.  Mais  il 
était  inoiïensif  ;  on  s'en  prit  donc  à  son  défenseur  attitré,  à 
rhomme  de  lettres  bien  connu  qui,  sans  craindre  la  lutte, 
habitué  depuis  longtemps  aux  aménités  des  journalistes,  et 
dédaignant  d'Iiahitude  de  leur  répondre,  avait  cependant  le 
courage  de  son  opinion.  Ne  voulant  pas  se  ranger  «  du  côté 
ou  était  la  faveur  »,  et  prendre  parti  pour  Gluck,  ouverte- 
ment patronné  par  la  jeune  reine,  préférant  de  bonne  foi  la 
musique  italienne,  il  se  montra  plus  franc  qu'adroit,  et, 
criblé  de  sarcasnies,  oublia  cette  foi  sa  modération  et  sa 
prudence  liabituclles.  Il  est  vrai  que  Taltaque  était  menée 
vivement  contre  lui. 

Avant  qu't^ùt  paru  la  lettre  où  CAmk  annonçait  si  bruyam- 
ment qu'il  avait  brûlé  son  Rolmul,  le  Journal  de  Paris 
publia,  le  11)  février  1777,  la  nouvelle  sliivantc  : 

Savcz-vous,  (lit  liier  (fuelqu'un  à  l'amphithéâtre  de  r()j)cra,  que 
\v  ch<'\ali(*r  (iluclv  arrive  incessanimont  avec  la  musi(]ue  iVArmidc 
et  iU*  Holand  dans  son  i)ort<'fcuilh»?  —  De  Roland?  dit  un  de  st's 
voisins;  niais  M.  IMcoinni  travaille  actuellcmont  à  le  mettre  en 
musique.  -  -  Eli  bien,  répliqua  Tautre,  tant  mieu\  :  nous  aurons 

le  rôlf  «rAln-sli»:  lnr^f|iii'  o«nt'  ju'lrici»,  à  la  tin  (hi  si-coiul  uvAo,  cliaiita  ce 
wi-Ti,  siililiiiii'  par  rnii  aco'iil  : 

1!  me  «l«'cliiri»  ««t  m'arracln;  1«  onMir, 
iiiii'  pi-ixiinic  ft'i'rria  :  «  ()!i  î  ii)ai)(Miioisi>ni>.  \ous  iirai-i-iH-lif/.  !«•>  i»i-i'illt>s.  >» 
Son  \niviii,  traiispnrti''  par  Ir  >ublini«-  tli*  o*  passajji'  ri  la  iiianii-i't>  diiiit  il 
I  t.iit  ri'nilu,  lui  ivpliqua:  i<  0)i  !  Mnnsii'ui'.  quclh'  rm-linM',  si  c'rM  puur 
\t»Uh  vu  (litniii'rdaiiii-rs  !  -i  —  Lrsdctix  inlcilucuU'iii'b  auraifnt  rlistlapivs 
lo  Itiuit  puiiiii',  Maruionti*!  l't  ralih.'  Arnaiiil. 
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uiî  Ovlando  (?t  un  Orlandino.  On  sait  que  ces  deux  po«"nios  s 

très  cslimrs  on  Italie. 

Comparer  le  chevalier  à  l'Ariosle  et  Piccinnî  à  VauU 
d'un  poëme  burlesque,  c'élaitune  insulte  aussi  peu  moli 
que  prémedilée.  Marmonlel  la  ressenlil  vivement,  et  t 
zèle  i>our  défendre  son  collaborateur  et  ami  l'entra 
mémo  un  peu  loin.  Le  Irait  ne  pouvait  partir  que  d'Arnî 
ou  de  Suard,  rédacteurs  du  Journal  de  Paris,  qu'il  ai 
connus  autrefois  chez  M"*®  (îeolTrin,  et  qu'il  voyait  prcsc 
tous  les  jours  chez  M"»®  Necker  K  Suard  lui  avait 
obligations,  puisqu'il  Tavait,  à  ses  débuts,  employé  à  f.i 
un  Choix  des  Mcranes.  Profondément  irrité,  surtout  con 
lui,  il  éclata  à  la  première  occasion  : 

Il  venait,  raconte  Morellet,  d'appromlre  l'épigramme  dont  il  ê 
blessé,  un  jour  où  nous  nous  rassemblions  chez  M"»*î\ocker.  ^ 
arrivons  et  nous  trouvons  Suard.  Marmontel  n'en  fait  pas  à  d 
f(»is,  (»t  s'adressant  à  M""'  Necker  :  Que  dites-vous,  Madame,  il 
sotte  et  mauvaise  plaisanterie  tpron  a  eu  la  lâcheté  do  répan 
contre  Picrinni  ;  contre  un  homme  dcuit  on  décrie  Fouvraj^o  .s 
W  eoiuiaître,  à  qui  on  eherrhe  à  nuire  lorsiju'il  fait  tout  i)our  n 
plairr:  riMiln'  un  êlranjrer,  |>rr('  tlf  famille,  qui  a  besoin  do 
lra\ail  pour  nourrir  ses  enfants?  il  u\  a  quf  (b's  marauds 
puiss«'nl...  M"'"  Necker,  (pii  coiniaissîiit  les  coupables,  et  m 
même  nous  cherchâmes  en  vain  à  le  calmer  :  il  ne  s'en  écbai 
«|ue  mieux,  et  répéta  d'autant  le  mol  maraud  que  persoi 
ne  témoi^Mia  prendre  |)our  lui.  M.  Suard  seulement  voulut  d 
ipicbpics  paroles:  il  attisa  la  llammi*.  Knlin  le  dîner  lit  diversic 
mais  la  jruerre  était  dés  h>rs  déclarée,  et  ce  fut  une  (îuerrt 
outrance  -. 

I.  Il  ri'nonnlr.nl  «mj<'>it  Suard  «lu'/.  «IlloU»;!*']!  cl  llrhVliu^.  V.M'=  Su.i 
/•;.nm»;n' «/.•  Mrnu'irrssH)'  M.  Sutinl  (iu-l-i.  Pari-.  WulA.  1S'20«.  p.  VA. 

*2.  (h»  pt'iil  liit"  la  iin'-iiie  am'cilol»'  racnnt«''«'  dans  la  (!itn'i'Sfntn'hi> 
littrniir,'  iiiiai  1777).  Mais  l'ai)!»-'  Mnrrll«*l  «'-^t  lin  l.'iunin  plus  si'ir  t 
Mi'islrr,  (pii  mlii^oait  la  (lin'resiiontiaiin*  vn  l'ahsoiice  de  (irinnn. 
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KSSAI  SIR  LES  ItÉVOLt'TIONS  DE  LA  MUSIQUE.  S  il 

AjHvs  toiU,  rindignalion  do  Mannonlcl  élail  k'gilinic  ^ 
lh'(0<lior  à  Piccinni  l'epigrammc  que  nous  avons  ciléc 
n'rlail  pas  un  simpli;  jeu  d'esprit  sans  consrcpienrc.  Piliscpie 
(ilnck  ne  vonlail  pas  s'abaisser  à  liilter  avec  lui  sur  le 
Hiènie  suJL»l,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  dénigrer  si  niécliaininent 
d'avance  une  œuvre  encore  inconnue.  Marmonlel  eut 
d'ailleurs  la  sagesse  de  comprendre,  sa  colère  une  Ibis 
soulagée,  qu'il  valait  mieux  répondre  par  de  l>onnes  raisons 
que  jïar  d<.*s  injures,  et  il  composa  ra|)idemcnt  VK.ssai  sur 
lt\s  rrroluiio)fs  dr.  la  wifsitjuc  cm  France,  qui  parut  à  la  lin 
di;  mai.  Il  y  ailaquait  iîluck  avec  mesuie,  et  prcihaît  la 
conciliation,  tout  en  défendant  la  cause  de  Piccinni. 

Am'c  un  orclicslro  liruyaiil  ou  ^^rmîssjuit,  avi»c  dos  sojiis  <lc  voix 
«Ircliiraiils  ou  U'rriiilcs,  cnurinis-noiis  posstMlcr  la  niusuint^  lliéi\- 
tralo  par  cxcclloncf  ?  j/opéra  sera-l-il  pri\«'*  di's  cliarmes  tit*  la 
iiirlodii'  ?  Kl  vo  chanl.  <pii  fait  l«'s  iK'lices  de  rKun»p«',  st*ra-l-il 
iiidijrnr  de  nous?  (l'csl  là  vv  qu'il  s'a;:it  de  décider;  et  il  scmldcrait 
assez  raisoniiahle  de  s*eii  rapporter  à  rexpérieiice.  Mais  c'esl  ce 
(pu»  ne  veulent  pas  les  partisans  de  M.  ïiluck...  Ils  ont  ouï  dire 
qu'un  des  plus  fameux  compositeurs  d'Italie  travaille  à  mettre  en 
musi()u<'  les  cliefs-d'o'uvre  <le  Quinault. 

On  se  hâte  de  imus  pivmunir  contre  celle  srductlon  ;  <lans  les 
journaux,  dans  les  j:a/.»'llrs,  dans  la  iVuille  du  soir-,  on  ut»  <'esse 
lie  déclamer  contre  la  musique  italienne,  de  rommenler  celle  de 
M.  Tilurk  a\»'c  la  même  |U'nrnn<leur  «prou  a  commenté  lM/;/)ca////7,<c 
et  d'aimonciM*  que  cell»»  musique,  renoUNelée  des  Tirées,  est  la 
>eule  ilrumatiqur,.,  (ie  M*rail  là  sans  doute  un  >rtr  nui\en  de  cou- 

I.  M.iriiionlrl  rrss.t  «le  p:iiMili(>  ;ill\  lii.ttilit'rs  illl  |in-|iii«>l' (liliiiilU'Iif  i[o 
rli:tqiii'  iiHiis,  qui  sf  l(Mi;ii<Mit  cIm-/  MnrrHiv,  cl  mi  il  :iiii,ii(  micunliv  di-s 
pii-li«.iiis  «I»'  TiliH'k  i'\  j'ntri'  iuilifs  M--  Suai  il.  i'^'s  hi:itiiit'«'s  r<-**.i''ri'Mt 
;q)rt'»<  m>ii  iiiïii'ia;^^'  iwrr  la  iiircr  ilc  l'.ilili'-,  (pif  i'i>liii('i,  mal  s«'i'\i  par  sa 
iiii'-iiH>in>,  plan'  (>ii  I77()  au  lit  ii  «h»  1777. 

"1.  Om  iii'si;:iia  il'aliuiil  suiis  t-c  imm  \r  Jimniiif  lir  fUwis, 
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server  à  M.  Gluck  l'empire  qu'on  veut  qu'il  exerce  ;  maïs  les  în 
de  sa  gloire  ne  sont  peut-ôtre  pas  les  intérêts  de  nos  plaisi 
n'est  peut-être  pas  vrai  quô  ce  soit  le  seul  musicien  de  TE 
qui  sache  exprimer  les  passions,  il  n'est  peut-être  pas  vrai  < 
chant  rompu,  mutilé,  soit  le  plus  heau,  le  plus  touchant 
n'est  pas  assez  que  l'émotion  soit  forte,  il  faut  encore  q 
soit  a{ïréal)le.  Ce  principe  est  reçu  en  poésie,  en  pefntui 
sculpture... 

En  résumé,  Marmontcl  ne  veut  ni  d'un  excès  i 
Tautre  :  «  La  mélodie  sans  expression  est  peu  de  cl 
rexpression  sans  mélodie  est  quelque  chose,  mais  n'es 
assez...  On  parle  beaucoup,  dit-il  encore,  de  la  fore 
rénergie,  de  la  vigueur  des  sons  que  M.  Gluck  lire  d* 
orchcslre  ou  des  poumons  de  ses  chanteui's  ;  et  il 
avouer  que  jamais  personne  n'a  fait  bruire  les  tror 
ronfler  les  cordes  et  mugir  les  voix  comme  lui.  Mai 
sait  si  la  mélodie  et  Tharmonie  italienne  n'ont  pas 
dans  leur  simplicité  quelque  force,  avec  moins  d'efTo 

Uépondant  ensuite,  non  plus  seulement  aux  partisai 
filuck,  dont  l'opéra,  Iragique  à  rexcès,  renferme  tro| 
de  clianl,  mais  aussi  aux  défenseurs  de  l'opéra,  tel  que 
tendaienl  alors  les  Italiens,  c'est-à-dire  une  véritable  tra< 
lyrique,  dont  on  a  chassé  le  merveilleux,  dont  on  de\ 
selon  Grinun  ^,  bannir,  sauf  de  rares  exceptions,  les  ch< 
invraisemblables  elles  danses  postiches,  Marmontel  ^  dé 
que  «  la  tragédie,  dans  son  austérité,  n'est  pas  faite  [)o 
IhéAtre  lyrique  ».  Il  veut  bien  «  entendre  chanter  Aru 


I.  Du  poi'me  hjrnjitr.  —  Knctfrhtprifir,  17(m. 

t2.  V.  oiiliv  VKssiii,  Tari.  Oprra,  Siipplrnnmt  de  rKunichtjn'tfi*', 
1777,  inspiiv  ilcs  inônn's  iil;V's.   Nous  y  piiisuiis  aussi  pour  coiii] 
l'analvse  de  \  Essai. 


;J 


-  a 

il 
I       I 


I      . 


r 
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IlcKind,  Proscrpinc  »,  mais  non  «  Alexandre,  Régulus, 
César  ou  Calon  »,  et  renvoie  l'histoire  au  Théàtre-Kranrais. 
Mais,  si  Métastase  est  trop  tragique,  Quinault  ne  Test  pas 
assez.  11  i'aul  donc  rendre  le  poème  d'opéra  fabuleux  plus 
pathétique*.  Voilà  où  s'arrùie  l'idéal  de  Marmontel.  Le  sys- 
tème de  Gluck  a  triomphé  de  cette  conception  étroite,  mais 
ni  les  chœui*s,  ni  les  danses,  ni  même  au  besoin  le  mer- 
veilleux, n*ont  complètement  disparu,  après  la  querelle,  de 
notre  scène  lyrique,  où  d'autres  Italiens  maintinrent  avec 
gloire  certaines  traditions  de  leur  école. 

L'auteur  de  V Essai  sur  les  Révolutions  de  la  musique  ne 
voulait  du  reste  pas  introduire  chez  nous  l'opéra  italien 
avec  ses  défauts.  Fallait-il  pour  cela  sacrifier  complètement 
«  les  récitatifs  obligés  du  plus  grand  caractère,...  les  chants 
très  naturels,  très  expressifs,  mais  aussi  très  mélodieux  », 
en  un  mol,  ces  beautés  que  méconnaissaient  seuls  les  esprits 
aveuglés  ?  Il  rappelait  aussi,  non  sans  malice,  que  Gluck 
n'avait  pas  toujours  dédaigné  le  chant  italien  comme  con- 
traire a  l'expression,  c  mais  en  avait  fait  longtemps,  et  de 
son  mieux  sans  doute  ».  Le  secret  de  son  mépris  d'aujour- 
d'hui ne  serait-il  pas  celui  de  la  fable  du  Renard  et  des 
Raisins  V 

Mais  Marmontel  ne  veut  pas  finir  par  une  épigramme, 
d'ailleurs  injuste,  car  Gluck  avait  pu  légitimement  chercher 
sa  vpie*.  «  M.  Gluck,  dit-il,  a  été  bien  accueilli  par  les 

1.  Saint- Liiiil>«>i>t,  dans  sa  Lclirr  à  M.  /#•  //...  tVIi...  mu'  l'ttfkh'u,  ost 
alisoliiiiKMit  (lu  niônu*  avis.  —  Vuririrs  littrrairt's  (par  Arnaud  et  Suaixlj. 
Paris,  Xliroiic't,  an  XII  (m\^\  \  in-8,  t.  III. 

2.  V.  son  Kpitre  ilrtl'uahiirt'  d'AUrste  (I7l»7,  Vinnu')  :  •«  Jf  cInTfhai  à 
r/diiiri'  la  niusiquf  à  sa  vrritaMc  fonrtion,  ct'IIi'  d(>  hccondcr  la  po4''Hii* 
{Miiir  roiiilîcr  i'cxpivssion  di's  st'nliincnts  l'i  l'inli'ivl  des  situalinns,  kiiis 
intcrrumpiv  l'action  i*t  la  rt^fruidir  par  di's  onu>nu'nU  supiM'ilus...  • 
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Français,  cl  il  a  mérité  de  Tôlrc.  Il  a  donné  à  la  décla- 
mation musicale  plus  de  rapidité,  de  force  et  d'énergie  ;  el, 
en  exagérant  Texpression,  il  Ta  du  moins  sauvée  d'un  excè< 
par  Texcès  contraire  ;  il  a  su  tirer  de  grands  effets  de 
riiarmonie  ;  il  a  obligé  nos  acteurs  à  chanter  en  mesure, 
engagé  les  chœurs  dans  Faction,  et  lié  la  danse  avec  la 
scène.  i&  Ne  peut-il  cependant  avoir  «  des  rivaux  dignes  de 
régaler  dans  la  partie  où  il  se  distingue,  et  dignes  de  le 
surpasser  dans  celle  où  il  n'excelle  pas  »?  La  nation  choisira, 
des  deux  musiques,  celle  qui  lui  plaira  le  plus  :  il  faut  du 
temps  en  effet  pour  fixer  le  goût  du  public.  «  Les  privilèges 
exclusifs,  qui  sont  la  mort  de  Tinduslrie,  sont  aussi  la 
mort  du  talent  et  du  génie  dans  les  beaux-arts.  Nous  ne 
serons  pas  assez  ennemis  de  nous-mêmes,  pour  adopter  ce 
fanatisme  intolérant  qui  veut  condamner  la  musique  à  ne 
jamais  sortir  du  cercle  qu'un  artiste  lui  aura  tracé.  » 

C'était  demander  pour  Piccinni  sa  place  au  soleil,  et 
malgré  la  vivacité  contenue  de  quelques  attaques  ou  de 
quelques  ripostes,  la  critique  était  habile,  et,  somme  toute, 
assez  modérée  pour  plaire  aux  gens  qui  n'avaient  pas  de 
parti  pris.  Le  succès  en  fut  considérable  *  et  disposa  le 
public  à  accueillir  favorablement  le  Roland  de  Piccinni. 

IHen  que  Touvrage  eut  paru  sans  nom  d'auteur,  le 
Journal  de  Paris  reconnut  la  main  d'où  le  coup  parlait,  et 
riposta,  assez  faiblement,  il  est  vrai  :  «  On  donne  celle 
brochure,  dit-il,  et  quand  un  livre  se  donne,  ce  n'est  pas 
toujours  une  preuve  qu'il  s'achète...  L'auteur  semble  avoir 
eu  pour  objet  de  défendre  les  opéras  que  doit  faire  M.  Pic- 

I.  Les  Mrnutirra  sccrcis,  en  j;énr'ral  a^j^se/  peu  favorables  à  Marmon(i>i. 
le  conslak'iil  (25  aoùl  1777), 
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cinni  conlrc  les  opéras  qira  faits  M.  (lluck.  On  nous  dit 
qu'il  se  moque  un  peu  de  noire  journal  dans  $a  disseiialion 
que  nous  analyserons  ^  »  l/exlrait  qui  en  fui  fait  el  les 
prélendues  lellres  adressées  au  journal  ne  prouvérenl  pas 
grand'cliose.  On  allaqua  le  poêle,  auteur  de  Céphale',  on 
le  eoinpara  à  un  goutteux  qui  se  mettrait  en  lete  d'écrire 
un  Esmi  sur  les  rêvohilions  de  la  danse  ^,  on  dit  que 
Vl'Jssai  élait  «  Touvrage  d'un  honune  qui  savait  fort  bien 
écrire  et  qui  parlait  aussi  bien  qu'un  homme  d't^sprit 
pouvait  le  faire  d'un  art  dont  il  n'avait  ni  le  sentiment  ni 
la  connaissance  >.  On  lui  reprocha  de  juger  de  la  musique 
italienne  et  de  la  proléger,  sans  avoir  a  jamais  vu  jouer 
un  opéra  italien,  pour  avoir  entendu  estropier  dans  des 
concerts  assez  mauvais  quelques  airs  de  quelques  grands 
maîtres  »  '*.  On  Taccusa  de  présomption  et  d'ignorance, 
maib  on  ne  lui  répondait  pas  sur  le  sujet  même  de  la 
querelle. 

Cependant  un  article  parut  enfin,  qui  posait  la  question 
sur  son  véritable  terrain.  L'auteur  anonyme  reprochait  à 

1.  Jourunl  de  Paris,  *2Siii.-ii  1777.  I^*s  Mrmtti/'cs  surla  vth'ulut'um  o/w'ivV 
(UittA  la  inns'nfin'  par  GlurUf  n'iMiril  i\v  piôt't's  tli\«'is«'s,  rcpi'udiiisiit'iil 
VF.fistti  (>ii  I7SI,  \\\,i\<  v\\  r:i(-roiiiiia^n:iiit  ii«?  iioti'S  (l«'>sul>li^(':inlfS. 

*2.  Lrtii't'  fl'nn  s^^i-^^is^lnl  chti/istt'  tit*  l'Oprni,   17  jllill. 

\\.  I,t'  dimltt'u.r,  tunUrr  th'  tlan^r,  10  juillet. 

i.  Lrlli't'  ti ini  [fi-ntilluititnu'.  uUrniant(  à  i^ii  l'on  amit  in't'h'  i'Kssui,.. 
'21  juin.  On  y  (li>ait  fiK'ori*  i|m  il  ••  m*  CDiivi'iiait  pas  lU*  déprinu'i*  li'  [:o(i{ 
allriiiaiid  à  iiii  aiitriir  (Itnl  plii^iciii.s  oir«ra^(*s  sont  tiadiiils  rt  ^'-Ui'ralt*- 
MH-nl  ;;nril«''s  «"Il  AiliMiia^nt'  ".  Il  a\oUi'  liii-iiiriiK'  iMmurr,  1.")  scpU'UilHi* 
177SI,  (laii^  iiii«>  Lcth'f  à  M.  «if  la  llaipf,  «lu'il  n'a  t\\U'  «le  >•  rinstiticl  »  vu 
iiiMsi(|n«>.  <4i'>l  ilii  rrslc  ans'^i  \rai  dcsi  partisans  «le  lihick  (pif  ili'  so 
.((iMi-^.iii'cs.  (jni  a  dit  «pic  <ilui-k  l'iait  un  ;.i'-ni('  l'i'i'atcur  ?  ••  1)<'U\  on  truis 
lioiinncs,  fort  lialiilcs  dans  tunt<*  antrt*  cIiom*  sans  dunti*.  niais  fort  nrnfs 
m  nin.>«iipi<>,  et  (pii.  coninir  inui.  nt'ii  ont  jamais  ciilundu  f|ui*  snr  ll'^> 
tlK'àli'fs  h'ani'ais  et  dans  les  roni'crls  d(»  l'aiis,  >i 
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Manuoulol  (ronvisagor  tous  les  arls  du  mèrae  poinl  de 
vui\  do  donner  i\  tons  les  mûmes  limiles.  Oi%  si  leur  bol 
ost  ri)nnnnn>  imiter  la  belle  nalnrc,  leni*s  lois  sonl  difle* 
ivnlos  ponr  raUeindre.  <iUu'k  ne  hurle  pas,  les  sons  lerribles 
o(  dôihiranls  sonl  placés  où  ils  doivent  être  :  Marmonlel 
«  voui-il  donc  (pfune  femme  qui  va  se  livrer  aux  enfers 
sH'anmso  îi  rhanler  mélodieusement,  à  marteler  des  rouie- 
monis  et  perler  des  cadences  pour  nous  dire  ce  qu'elle  va 
Mw  V« ,  Le  vrai  est  que  dans  la  musique  telle  que  Tauleor 
la  désiiv,  il  y  aurait  plus  de  chant,  plus  de  mélodie,  et 
que  dans  la  musique  telle  que  M.  Gluck  la  fait,  il  y  a  plus 
d^artion,  plus  do  vérité  ^  K 

Si  Marmonlel  ne  tenait  pas  assez  compte  de  celle  vérîlé 
dnnualitpie,  qui  était  le  but  un  peu  exclusif  de  Gluck  -,  il 
(Uail  d*aerord  avec  lui  sur  les  abus  du  chant  italien, 
puistpril  avait  dit,  près  de  vingt  ans  plus  tôt  :  c  Andro- 
nuupn^  et  Mérope  ne  doivent,  dans  leur  douleur,  ni  rouler 
un  son  plaintif,  ni  le  tei^miner  par  un  point  d'orgue  ^'^.  »  Des 
cette  époipie,  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  défauts  de 
cette  musique  italienne,  et  en  condamnait  les  papillolages 
ridicules  destinés,  «  à  faire  briller  la  voix  »,  et  <i  les  agré- 
ments contre  nature  ». 

Les  amours-propres  froissés  piolongèrcnl   inutilement 

1.  Lrttrr  (Vtiu  véê'ilahlt'  AUeniand  à  un  autre  qui  fait  semblant  r/#» 
/V//r,  11  juilU'l,  Supplément. 

2.  Sans  traiter  de  pivjujçé  la  préoccupation  de  la  vérité  dramaliquo, 
roiiinie  le  fait  M.  lieauquier  {La  Musique  et  le  Drame,  Paris,  1884,  iii-18. 
p.  09),  on  peut  penser  avec  lui  que  la  musique,  pas  plus  que  les  autri's 
arls,  ne  doit  se  borner  à  l'expression  du  sentiment,  (iluck  lui-mèrno  fit 
servir  le  même  morceau  à  des  situations  complètement  opposées  (p.  37). 

3.  Mercure,  féviier  1759.  Gluck  dit  la  même  chose,  Kp.  tiéd.  d  Alveaie 
(17G7),  déjà  citée. 
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une  querelle  qui  roulait  bien  plus  sur  les  niols  que  sur  les 
idées  *.  Quoiqu'il  y  eût  en  présence  deux  systèmes  opposés, 
on  eût  pu  s'entendre,  si  Ton  s'était  fait  quelques  concessions 
réciproques.  Le  placide  Piccinni  était  tout  prêt  à  embrasser 
son  fier  rival,  comme  il  le  fera  bientôt,  et  à  célébrer,  le 
verre  à  la  main,  une  réconciliation,  loyale  au  moins  de  son 
côté  *.  Mais  les  gens  de  lettres,  excités  par  la  lulle,  ne  vou- 
lurent pas  démordre  de  leurs  opinions.  Marmontel  avait, 
dans  son  Essaie  pris  une  position  solide  dont  i^  n'était  pas 
facile  de  le  déloger.  A  ses  raisonnements,  tout  au  moins 
spécieiLX,  quand  ils  n'étaient  pas  irréfutables,  ses  adver- 
saires ne  répondirent  que  par  des  traits  de  satire.  On  a  pu 
juger  de  l'esprit  du  Journal  de  Paris,  L'abbé  Arnaud  lança 
aussi  contre  Marmontel  des  épigrammes  d'un  tour  pénible 
et  d'un  sel  un  peu  gros^. 

Poussé  a  bout,  celui-ci  eut  le  tort,  dit-il  lui-même,  de  se 
laisser  engager  par  les  incidents  de  la  querelle  à  composer 
un  poëme  qui  devait  d'abord  s'appeler  la  Guerre  musicale, 

1.  «  Si  Ton  mon  croit,  disait  Marmontel  {Men^utv,  15  8optombre1778), 
nous  laisserons  (l('>8oniiai8  les  deux  (;enn*s  de  musique  se  disputer  la  faveur 
du  public  qui  s«^ul  en  doit  être  Tarliitiv  et  le  juste  appn'*cialeur.  »  Mais  les 
|)artisjinH  de  (îluck  ne  l'entendaient  pas  ainsi.  A.  Jullien  (La  Musique  rt 
h's  Philosophes  au  xviii*  sUrle,  dans  la  ViUe  i*t  la  Cour  au  Wtu*  sirrh\ 
Paris,  Houveyns  1^>,  in-8)  pn'tend  «{ue  les  partis  dt*  (îlu<'k  et  di*  IMceinni 
combattaient  pour  un(>  même  cause,  la  vérité  de  l'expn'ssion  dr:imati(|Uf>, 
i>l  donne  pour  pnMive  (fue  Piccinni  essaya  de  battre  (îluck  avi»c  m*h  propres 
arnifs.  surtout  dans  son  Iphiijthiie  en  Tauride,  lieauquier  /o/>.  vitJ  sou- 
tii>nt  au  contraire  ({ue  la  querelle  était  fondée,  car  les  musiciens  italiens 
et  Ifs  iiiusici(>ns  franrais  avaient  um»  maiiiên'  dilfén'nte  de  compn>ndre 
r.irt.  \a»h  partisans  de  la  musique  italienne  aimaient  la  musique  pour 
elle-même,  indép4>ndannnent  du  dramt*  ;  ceux  de  (iluck  s^icriliaient  au 
contrains  la  musique  au  drame. 

2.  Y.  Desnoirestern's,  p.  *2!21>,  (lin^tiené,  p.  i."i,  l*olifoiuie,  ch.  VII. 

A.  V.  Lt  IIarp«»,  Coer.  litt.  {Œuvres,  |»aris,  lS»2Jh,  t.  X,  p.  417.  43*,  4:». 
479.  Mais  l'absence  des  dates  dans  celle  corn*spondance  ne  p(*niiet  |>asdft 
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.sans  (loulc  en  souvenir  de  la  Guerre  civile  de  Genève, 
s'inliUilacn  fin  de  compte  Polymuie.  Il  y  i-aillait  assez 
nu»nl  SOS  adversaires,  et  malmenait  sm^loui  Suard  el 
Arnaud.  Ce  pocime,  en  vers  de  dix  syllabes,  n'avait  d' 
qu(î  six  clianls,  mais  alla  peu  à  peu  jusqu'à  onze,  lîcn 
drjà  des  lectures  au  mois  d'août  1777*.  Suard  lui  ; 
fait  (lire  à  ce  sujet,  «  avec  beaucoup  de  douceur,  qu 
s'avisait  jamais  de  le  faire  paraître,  il  lui  couper 
visage*  p.  Mais  Grimm  place  cette  anecdote  en  I78( 
avant  son  mariage  en  1777,  Marmontel  avait  formelU 
promis  i\  sa  femme  de  ne  point  publier  son  ouvrage 
fut  donc  son  amour  pour  elle,  el  non  la  peur,  qui  lui  in 
VI)  sacrifice,  d'ailleurs  méritoire. 

Pohjmnie  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  il  est  vrai,  m 
public  de  l'époque  aurait  fait  un  succès  d'à  propos 

contrôler  rcxiiclitiid»»  d(»  son  t('moiyna«;o.  Il  vaut  mieux  sVn  rappc 
(iriniin  v\  aux  Mnn()ires  ,vr<vï;/s  (|ui  citenU  onlre  autres  (!29  tlt'»c 
17W)),  cet  «Vhnnlillon  do  la  nianièiv  dt»  rabbé  Arnaud: 

Do  l'onlaro  des  vieux  poètes 
Virgile  a  tin''  perhîs  nettes  ; 
l)fi  Mannontol.  ce  gros  lourdaud, 
liinn  diireronlo  rst  l'aventure  ; 
Car  sur  les  perles  de  V^uinault 
Lo  vilain  a  tait  son  ordure. 

1.  Y.  La   Harpo,  (Utrr.  Htt.  ^(K^ll'r^'^\  p.  479,  ot  lU'snoiro.slorn^ 
rit.,  p.  'i<H).  Lt's  Mt''tiiit'trcs  arcrels  vi\  rik'ut  une  faili'  clii'/  lioaniiiarc 
(i  juin  1779.  Cf.  (laral.  Mrniuin's  histin'i</ncs  sur  M.  Sitard  et   /<» 
siich',  INii'is,   18*20.  *2  v.  in-8  :  «  A  nu'sun'  qu'il  faisait  son  po«'int\ 
iMoutrl  le  lijs.iil  dans  un  si'crt'l  Unijours  lidéliMncnl  divuljju»''.  »> 

±  Corr.  lut.,  mai  178<). 

\\.  Morcllol,  Ali-hniirrs,  t.  l,  p.  *249.  Cf.  (lli.  Ni>ai'd.  Mi'tmtirt's  rf 
resfKinddHCt's  /iisluiii^ues  ri  liltrraircs  (Paris,  1858),  p.  14-i.  Lo  p 
Louis  d(»  Holian  serait  aussi  iulorviMiu  auprès  do  Mai  inoutcl.  V.  }a\  1] 
dp.  cil.,  p.  i8!{.  —  .M"'-  Suard  dit  de  son  côt.'  ipifllo  lit  coss»'!'  la  cti 
I)ondan<M»  de  TAnonvuif  do  Vau;:irard,  parci?  «pirll»'  souiVrait  d'rtro  s»*j 
d'une  paitio  do  ses  anus  et  on  parlioidior  «lo  Saint-I^^nnborl  ot  do  M"""  d* 
dolol.  Kssais  ilc  M<têH>ii'cs  sur  M.  Snaiil,  ]>.  1*29-13*2. 


POLYMME.  410 

poëme  satirique,  dont  se  déleclaienl  quelques  privilégiés'. 
Il  dut  ùlre  achevé  seuleuicnt  en  1780,  puisque  Tauteur  y 
raconte  le  succès  discuté  d'Alfjs,  représenté  celte  année-là-. 
On  y  trouve,  relalée  en  vers  faciles  et  élégants,  Tliistoire 
coniplcle  de  la  querelle  des  iîluckistes  et  des  Piccinnistes,  en 
remontant  même  jusqu'à  celle  des  HoulTons.  Les  idé«s  de 
Marmontel  sur  les  deux  musiques  y  sont  scrupuleusement 
reproduites  :  rien  de  nouveau  sur  ce  point. 

Il  laisse  cependant,  dans  cet  ouvrage  secret,  éclater 
davantage  ses  sympathies  et  antipathies  personnelles.  Il 
loue  en  passant  le  mérite  des  opéras  comiques  de  Grétry, 
qui  sont  aussi  les  siens.  Il  profite  de  l'occasion  pour  montrer 
d<»  nouveau  son  dédain  de  la  critique,  son  mépris  des 
«  feuilles  éphémères  >,  comme  le  Journal  de  Paris  et  le 
Courrier  de  l'Europe,  et  d'un  seul  mol  répond  à  la  «  tourbe 
famélique  »  des  journalisles,  aux 

Frèron,  Lin^mel,  Ch'moiit  *  oX  Palissot... 
Vi\  froid  silence  est  sa  seule  rô|)Ii(|ue. 

Celait  la  meilleure  conduite  à  lenir  vis-à-vis  d'anciens 
ennemis  indignes  de  lui.  Si  la  mort  avait  désarmé  Clément 

1.  \jH  Iïaip<'  on  rit*'  dans  sa  Cnrn*sfMimiancr  littéraire  «rasscz nombreux 
passades,  qiit'  raiittMir  lui  roininiini(iiiait. 

2.  22  r.'vrior  17W). 

lî.  ('.l/'in«'nt.  dans  los  Cin(f  aunèrA  littrrairra  (1748-1752),  avait  assez 
iiialtraitt*  les  h'agrdirs  vi  les  piMit-i  pu<'>in('S  île  circonstaïU'iMlt»  Mariiionlol, 
ri  parodi»'  un  jour  I  approhadon  <l«'s  <NMistMHN  :  «•  J'ai  lu  les  vois  de  M.  Mar- 
iiionlcl  sur  la  CoNvalrscrnrr  tir  Mijr  Ir  IhiufJiin,  vl  n'y  ai  rien  li-ouvo 
(|ui  puisso  vu  l'iiipochcr  rinipiv»iun  ».  On  peut  ajouter  aux  cnnt'inis  tirs 
pliilo>^oplii's  «'t  dr  Mai'iiiontrl.  SaliatiiT  de  (!;i>ht's  [Irs  Train  Sirrtrs  tir  ta 
Littrrntiirr  (I77i),  t.  111,  p.  47-r>l}).  Marmontel  fut  aussi  mis  ««n  s<vn«\ 
soiis  le  iK»m  de  Kariliole.  dans  /<•  Itumtu  trrsprit,  conii'die  du  rhevalier 
de  Hutlid^M*  ({111}^  rapso<lie  iiuit/'e  des  l^hitasnphru  de  Talissot,  (|ui  d«*8- 
cendenl  eux-mêmes  des  Fetninrs  sarantrs. 
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et  l'i/rron,  1c  vindioalif  LingiictlcIralDaîl  chaque  jour 
la  Ikiik: ',  et  l'atilcur,  |)lus  niécliant  que  spîrîluoi,  i 
Uunciaih:''  dcviiil  encore  le  calomnier,  même  api\*s  sa  i 
Miiis,  cnlruiné  par  l'ardeur  du  combat,  piqué  au  vi 
li;s  c|iigra mines  d'Arnaud,  FroUsé  de  la  Irahi^on  de  Si 
un  ami  de  vingt  ans,  il  rend  cetic  fois  dent  pour  dent 

L'ami  Finon  eut  le  plaifir  secret 

Dir  sV'tcayer,  anonyme  et  itiscrel, 

Sur  son  ami  traduit  en  ridicule. 
C'était  en  effet  Suard  qui  écrivait  sous  le  couvert  de  \\ 
mjme  de  Yiniriinud.  Kt  s'il  avait  maltraite  La  Ilar|>e  en 
plus  que  Marmontel,  celui-ci  pourUint  n'avait  pas  écli. 
à  SCS  traits  mordants". 

Quant  à  l'abbé  Trigaud  (Amaud),  Marmontel  s'en  v 
cruellement;  il  attaque  l'iiomme  sans  mesure  : 

Son  ignurauce  est  proronJe  en  musique. 

Mais  il  est  rogue,  insolent,  emphatique... 

Iloiiime  en  faveur  sous  le  grand  du  Oarri, 

II  a  i»erdu  son  prolectL'ur  chéri. . 

Mais  ;i  la  cour  un  riioTiiire,  on  l'accueille. 

Il  |irt'leii>l  iiiètiR'  élrt'  inscrit  sur  la  ft'Uilli-: 

Kt  pour  .l/coJc  il  il  si  Jiieii  |>rêelié 

(Ju'on  lui  ilesliiif  un  iielit  évècLé  ', 

t.  .\.iit»t.-  i-lili-ii„,<.  <-ii'iJ<s  el  iillMiin-s.  Ix,n.li'<^.  HWrt  nq..  |. 

■1.  (/."iir.v..  I'..i-if.  (\.|liii.  ISe.  li  i.  in-f. 

;!.  i;,ii-,it  .ifliriiu-    j).  iM'  i|iii'  Suacil  |Mi'liiit  :i\cc  lnCHli''ralii>ii  di>  TA' 
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Il  iroublie  pas  non  i»lus  ses  griefs  contre  radminishateiir 
de  rOpéra,  de  Visines,  qui  n'avait  pas  voulu  lui  payer 
Uohnid  m  Alifs  le  prix  qu'il  croyait  mériler,  et  lui  prèle 
ironiquement  un  langage  assez  naturel  d'ailleurs  cliex  un 
entrepreneur  de  spectacles  : 

Les  opôras,  les  ballets  pantomimes, 
Lo  chant  français,  tndrsqiie,  italien, 
Tout  sera  bon,  si  la  cais>e  va  bit'ii. 

Sur  le  fond  même  de  la  question,  sur  h)  mérite  de  la 
nnisique  allemande,  Marmonlel,  qui  ne  pardonne  sans 
doute  pas  à  (îlurk  ses  attaques  personnelles,  maintient  son 
opinion  et  l'exprime  avec  vigueur  : 

Il  arriva,  précédé  tle  son  nom. 

Il  arriva  W  jongleur  <le  Kobrnie  : 

Sur  les  «lêbris  <l'nn  superln»  puëme, 

II  fit  biMi;;ler  Achille,  A^Mmemnon  : 

II  lit  hurler  la  reine  (Il>  temnestre  ; 

Il  lit  ronHer  rinfati^^ahle  orcliestre; 

Ihi  coin  «lu  roi  les  anti(|nes  dormeurs 

Se  sont  émus  à  ses  lon;;ues  clameurs  : 

Kl  le  parterre,  é\eillé  «l'un  lonjf  somme. 

Dans  un  {i\\i\u\  bruit  crut  voir  Tart  d'un  *^vi\\u\  honnne. 

La  rolére  rond  injuste,  et  Marmonlel,  en  ce  pas^a^M; 
d'ailleurs  bit^n  venu,  comme  dans  quel(pu*s  autres,  faisail 
preuve  de  plus  de  verve  «pie  d<.'  «roui.  Sa  seule  excuse  est 
qin;  rliaeun  i'aisail  de  niéuie. 

Si's  adversaires,  inquiels  de  la  vengeame  qu'il  piéparait 
eonlre  eux,  piMil-éIre  méiu<,'  exat  leuienl  reu>eij;nés  par  des 
indiserélious,  ne  répar^nèrent,  ni  pendant  qu*il  composait 
Vuhjmuie  et  la  récitait  entre  1777  et  1780,  ni  même  «piand 
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il  (Mit  ronoiicù  i\  la  lutlc.  Chacun  des  poèmes  de  Quinaait 
qiril  rolourlui  lui  l'occasion  d'épigrammes  nouvelles.  Roland 
n^ussil  ^  Aussilùl  les  Gluckistes  mirent  au  bas  d^une  affiche 
do  col  opéra  que  Tauleur  du  poëme  logeait  rue  des  Mau- 
vaises-Paroles et  Tautcur  de  la  musique  rue  des  Petits- 
(ihainps.  A  leur  tour,  les  Piccinnistes  firent  placarder  que 
<iln(-k  lojfcail  rue  du  Grand-Hurleur.  Ces  rues  existaient  en 
cIVtîl  î\  Paris,  cl  c'élail  là  Punique  sel  de  ces  calembours 
qui  auiusaicnl  le  public^.  Un  an  plus  tard,  le  poêrae  de 
Polymuie  faisait  grand. bruil,  el  Pabbé  Arnaud  lançait 
contre  Marinonlel  deux  épigrammes  assez  venimeuses  : 

Co  Marmoïilel  si  gros,  si  long,  si  lent,  si  lourd. 
Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle. 
Juge  de  peinture  en  aveugle^ 
Et  (le  musique  comme  un  sourd. 

Ce  pédant  à  fâcheuse  mine. 

De  ridicules  tout  bardé. 
Dit  (lu'il  a  pour  les  vers  le  secret  de  Racine  : 
Jamais  secret  ne  fut  à  coup  sûr  mieux  gardé  *. 

Marinonlel  riposta  par  quelques  épigrammes  «  très  yaies 
el  très  bien  tournées  »,  qu'il  ne  voulut  pas  publier,  mais 
doul  une  cependant  nous  est  parvenue.  L'abbé  Arnaud, 
très  paresseux,  plus  capable  de  critiquer  les  autres  que  de 
produire  lui-même,  «  avait  promis,  lors  de  sa  réception  à 
l'Académie,  de  faire  incessanmienl  quelque  cbose  qui  pût 
la  juslilier  ».  Conmie  on  n'avait  encore  rien  vu  paraître, 

1.  '2.1  jainicr  1778.  Y.  Métuoircs  sccrels,  3()  janvier  1778;  Corr.  iitt., 
févricM'  L'I  avril  1778. 
'2.  Mt'nioires  secrets,  13  fôvi'ier  1778. 

3.  Du  LToyail  alors  (jue  dans  Ptthjnuiic  il  riait  qucsiion  do  prinUiiv. 
i.  Mcnioires  sccretu,  IG  mai  1779. 
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Mannonlcl  se  vengea  par  celle  plaisanlerie  de  bon  goût  : 

Je  forai,  j'ai  dosseiii  de  faire, 
J'aurais  fail  si  j'avais  voulu, 
Je  ne  s;ûs  pour(|uoi  je  diffère  ; 
Mais  (Milin  je  l'ai  résolu. 
Fais  donc  et  voyons  celle  affaire  : 
Courajre,  allons,  ^q-iffonne,  écris. 
Kli  !  (fuoi,  <léjîi  la  pt'ur  le  paj^ne? 
Accouche,  et  (ju'enfin  la  monta^rnc 
Enfante  au  moins  une  souris  ^ 

La  politesse  au  contraire  n'était  pas  le  fail  de  ses  adver- 
saires, surlout  de  Tabbé  Arnaud,  à  en  juger  par  les 
épigrammes  qu'on  lui  attribue,  et  dont  nous  avons  cité  les 
moins  malhonnêtes.  Le  froid  accueil  fait  à  Pcrsêc  en  1780 
occasionna  encore  de  nouvelles  plaisanteries,  dont  une 
assez  spiriluelle  : 

Quinault,  par  la  douceur  de  ses  aimables  vers. 
Suspendait  le  tourment  des  ombres  malheureuses  : 
«  Cherchons,  pour  l'en  punir,  des  peines  rigoureuses, 

«  S'écria  le  Dieu  des  Knfers  !  » 
Il  in\eiite  aussitôt  le  mal  le  plus  horrible 
Dont  au  Tarlare  même  on  se  fiU  avisé  : 
«  Je  veux  faire,  dit-il,  un  exemple  terrible, 
«  J'ordonne  que  Quinault  soit  Marmontélisé  -.  » 

Il  le  fut  en  effet,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit  a  ce  moment 
de  lous  cotés"',  ce  ne  furenl  [)as  les  retouches  de  Marmonlel 

1.  L:i  ILirpr.  dn-r.  lili.,  ((Kurrcs,  I.  XI,  p.  HiDi. 

"1.  Mrnutirfs  si'rrt'fs,  !.'>  no\«'inhri*  ITi^K  L'iiisiiccrs  «lo  Prnriofk*  ilounn 
rncnn*  li»Mi,  oïl  1781».  à  un  »rli.ui;i«*  tlV'piuniiimu's  atlriluK  r»  à  lalilH''  Anhrrt 
ri  î\  Mai'iiK)i)t«*l.  cpu»  n«)us  nr  ci-nNoiis  pas  roinpos'i's  par  r»*  lierin»»!'.  V. 
Mt'niitin»s  Hi'rrt'ts,  3  cl  11  jaiixiiT.  Cf.  (iut'r.  litl.,  Jaiixicr  I78(î. 

I».  Mf'in,  srr/:,  9  frvrior  I77S,  ti!  mai,  IJ  iiiai-s  1781).  30  octobiv  1781). 
(!orn'*ij>i)ntlam'e  sccr/'/t*,  6  noveiidnv  1780. 
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qui  firent  échouer  à  demi  AlySy  après  le  succès  complet 
de  Roland.  Piccinni  n'était  pas  de  taille  à  lutter  avec 
Gluck,  dont  les  partisans  étaient  devenus  les  plus  forts. 
Quant  à  Tinsuccès  de  Persée,  il  fut  dû  surtout  à  la  musique 
de  PhilidorK 

Marmonlel  se  releva  brillamment  avec  Didim,  dont  il 
emprunta  le  sujet,  fort  dramatique  par  lui-même,  à  Métas- 
tase et  Lefranc  de  Pompignan,  en  le  simplifiant  le  plus 
possible  pour  se  rapprocher  davantage  de  Vii^ile  et  le 
réduire  aux  proportions  habituelles  de  Topera  français -. 
Piccinni  découragé  ne  voulait  plus  tenter  la  fortune  :  il  l'y 
décida  cependaot  et  l'engagea  à  venir  travailler  près  de 
lui  dans  sa  maison  de  campagne  de  Grignon^.  L'ouvi*age, 
paroles  ^t  musique,  fut  composé  très  rapidement  et  obtint 
le  plus  grand  succès,  d'abord  à  la  cour  (16  septembre 
1783),   puis  à  la  ville   (l«r  décembie).   Les   Gluckistes 

• 

consternés  prétendirent,  pour  rabaisser  le  mérite  de  Pic- 
cinni, qu'il  avait  adopté  en  partie  les  procédés  de  son 
rival.  Un  de  ses  défenseurs  est  en  effet  obligé  de  recon- 
naître que,  sans  négliger  les  airs  auxquels  il  donna  plus 
d'expression  et  les  chœurs  qui  produisirent  le  plus  grand 
effet,  il  avait  <t  travaillé  davantage  le  récitatif,  y  avait  mis 
plus  d'intention,  plus  de  variété  et  surtout  plus  d'accent 

1.  Mcm.  secr.,  30  octobre  1780,  Corr.  secr.,  6  novembre  1780,  Corr.  litt., 
!•''■  novembre  1780. 

2.  L.1  tragédie  de  Métastase,  en  trois  actes,  ne  comprend  pas  moins  de 
cinquante-cinq  scènes;  l'intri^^ue  en  est  d'une  excessive  complication,  les 
pei*sonnages  trop  nombreux  et  les  caractères  à  peine  esquissés.  La  Ditlon 
de  Lefranc,  en  cinq  actes,  est  aussi  peu  intéressante.  L'opéra  de  Marmontel 
a  au  moins  le  mérite  de  la  rapidité  et  le  dénouement  en  est  vi»aiinonl 
tra{4iquo.  11  est  vrai  que  tous  les  rôles,  même  ceux  d'Enée  et  d'iarbe,  sont 
sacrifiés  à  celui  de  Didon. 

3.  Y.  Mémoires.  Cf.  Ginguené,  op.  cit.,  p.  6i. 
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de  passion  et  de  scnsibililé  »  ',  parce  qu'il  comprenait  la 
nécessité  de  changer  de  manière  en  un  sujet  choisi  à  dessein 
par  Marmonlel  pour  en  faire  une  véritable  tragédie  lyrique. 

Cependant  le  succès  fut  dû  surtout  à  M"^c  Saint-IIuberly, 
à  qui  était  confié  le  rôle  de  Didon,  qui  semblait  avoir  élé 
écrit  tout  exprès  pour  elle.  Encore  plus  sublime  actrice 
qu'elle  n'était  bonne  chanteuse,  elle  a  dit  elle-même  :  «  Le 
rôle  de  Didon  est  tout  jeu  ;  le  récitatif  en  est  si  bien  fait 
qu'il  est  impossible  de  le  chanter^.  »  Elle  excita  à  tel  point 
Tenlhousiasme  du  public  qu'on  lui  fit,  un  jour  qu'elle 
était  dans  une  loge,  une  véritable  ovation  ^. 

Son  jeu  admirable  ne  parvint  pas  cependant  à  sauver 
d'un  échec  mérité  la  froide  Pctiêloj>c  que  Marmontel  donna, 
deux  ans  plus  Uu*d%  avec  Piccinni.  S'il  reconnut  dans  ses 
Mémoires  que  c  la  fidélité  de  Tamour  conjugal  >  ne  pouvait 
avoir  t  le  même  intérêt  que  l'ivresse  et  le  désespoir  de 
Tamour  de  Didon  »,  il  ne  prit  pas  sur  le  moment  son  parli 
d'aussi  bonne  grâce.  Le  succès  fui,  dit-il,  compromis  par 
l'hostilité  de  la  direction,  qui  t  environna  la  sublime  actrice 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais  à  l'Upéra  ».  On  avait 
de  plus  employé  à  vèlir  les  acteurs  «  toutes  les  guenilles 
du  magasin  »,  et  montré  «  la  mesquinerie  la  plus  indé- 
cente dans  les  décorations  p-\  Ces  plaintes  n'étaient  pas 

1.  Cnrr.  litt.,  diVfiiibrr  I78ÎJ. 

2.  l)<'snoin»:<lrrn's,  ttp.tit.,  p.  î^27.  Cf.  ili*(loiu'oiiiJ,.V""'.Srt//i/-i/M/**»r/i/, 

p.  aviio. 

;j.  Coir.  lUt.,  tliVi'inhiv  ITKl.  l-Atrair  d'iiiX'  Irtln'ik'  M.  MariiioiiU'l  û 
(iiiiinii,  p.  Ml,  V.  aussi  p.  WVl. 

\.  FoiitaiiicbltMii,  "1  si'pti'iiiliii',  Paris.  9  «l«''('<>ii)l»i'r  ITK'i. 

r».  (iiii<iiii>ii(',  yntit'f  sur  lu  l'ii'  et  Irs  tmt'ra[ffs  tic  I*in'inni.  Cf.  Ih'h- 
iioin'sU'rivs,  op.  rit.,  p.  IttiHrl  si|..  sur  cvi  incident,  p.  i3U,  U'iln»  du  *23 
inai*âi  1786,  l't  (îoncourt,  ap.  cii.,  p.  l.Vi. 
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5:tiis  fondement,  mais  les  mcillcHi-s  aclcui-s  el  la  mis 
stvnc  la  plus  luxueuse  n'auraient  pu  donner  la  vie  i 
ouvrage  niort-né  comme  Pénélope  :  <  Toiil  le  lalen 
Piccinni,  dil  Grimm  à  propos  de  la  reprise  de  celle  pi 
retourli(''e  par  i'anlcur  el  le  coniposileur,  n'a  pu  sout 
un  inU'-n't  «pie  nos  mœurs  actuelles  semblent  repous; 
l'amour  d'une  fcmine  de  quarante  ans  pour  un  époux  ab 
depuis  vingt  années  pouvait  dilTicilemenl  attacher  les  s 
taleui's  de  nos  jours  —  et  de  tons  les  temps  — ,  et  il  a  ( 
peut-être  que  cet  amour  fût  consacré  par  VOdyssée,  [ 
ne  pas  nous  avoir  paru  ridicule  '.  > 

Le  succès  de  Didoii  avait  élé  suivi  presque  immédi 
ment  à  lu  cour  do  celui  du  Donneur  éveillé,  joué  deux 
par  tes  comédiens  Italiens'-.  Mais  à  Paris  la  pièce  Tut  f 
dément  reçue  ^. 

L'opéra  comique  n'avait  réussi  à  Marmontel  qu': 
(InHcy,  et  l'opéfa  avec  Piccinni.  Si  Pènclope  avait  éelic 
que  pouvait-il,  de  plus  en  plus  alourdi  par  l'âge,  espéi'ei 
sujets  aussi  reballus  que  Dèmophooit  et  Aniiffimc  ', 
musi<pie  de  (^horublni,  malgré  son  talent  i  très  avanl;ij 
scmenl  annoncé  x,  ne  put  faire  oublier  la  banalité  du  [ 


•1.  Il  iiuM.ii,l.ivl7«:l.  V.  <:..,;:  lill..  111» 
;(.  /'.»/„  juin  ITSl,  .l..ii,-v  1,. -JJ*. 
t.  It.-,„..fl:,.,.,.  j.Hi  ■■  I.'  .">  (Irivi.iliiv   I7K 
i:.;;:   lill..  j.imi.T   I7«>.  ii>:it   I71>ll.  V.  ;i 
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mior  (le  ces  pocines,  ni  celle  de  Zingarelli,  d'ailleurs 
négligée,  triompher  de  la  monotonie  de  Tautre.  Marmontel 
eût  mieux  fait,  pour  sa  réputation  d'homme  de  goût,  de 
s'arrêter  après  Didon  et  de  terminer  sa  carrière  lyrique  sur 
un  succès  mérité*.  Mais  il  ne  sut  pas  toujours,  comme  il 
Tavoue  lui-môme,  à  propos  d^  la  Guerre  des  deux  musiques, 
faire  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 

1.  U  composa  cependant  «Micons  nous  ij^iiorons  à  quelle  dalc,  W  Si(jish('\ 
«jpi'ra  coiiiiciiH?  des  pins  faibles,  (|iii  fut  n'pivstMil:*',  après  mx  iiiorl,  sur  lo 
Ihràtr»»  i\v  la  ruo  IVy<U'au.  Y.  1«»  }ft'rrure  dr  France,  12  vonlôso,  an  XII 
(^anicili  3  mars  180i).  La  musHiuo  est  de  Louis  Piccinni,  lils  du  ^'rand  com- 
positeur. 


CHAPITRE  XU 

Querelle  des  Comédiens  du  Roi  et  des  auteurs  dramatîqaes  ;  rùle 
conciliateur  de  Marinontel.  —  Marmontel  à  l'Académie;  sa 
modération  dans  la  lutte  entre  les  philosophes  et  leurs  adver- 
saires. —  Ses  lectures.  —  Réception  de  La  Harpe.  —  Marmontel 
secrétaire  perpétuel  ;  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  compagnie. 
—  Prix  de  TAcadémie  ;  sa  dernière  séance  publique. 

Ail  moment  même  où  se  déchaînait  la  Guerre  des  deux 
musiques,  aussi  peu  motivée  que  frivole  dans  le  choix  des 
armes  employées  de  part  et  d'autre,  éclatait  une  querelle 
plus  sérieuse  et  plus  importante  entre  les  auleui's  drama- 
tiques et  les  comédiens  ordinaires  du  roi  '.  Marmontel, 
très  occupé  d'ailleurs  par  la  lutte  entre  Gluckistes  et  Pic- 
cinnislcs,  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire.  R  s'y  montra 
conciliant,  mais  'sans  faiblesse,  et  tint  à  honneur  de  faire 
cause  commune  avec  les  auteurs,  ses  confrères,  depuis 
trop  lonj^ienips  lésés  dans  leurs  inlérèts  cl  indignement 
exploités  par  les  comédiens.  Ce  fut  Reaumarchais  qui 
engagea  l'alfaire  en  1770,  cl,  quand  il  composa  en  1780 
son  Compte  roidu  aux  auleuvs  dramaliques^  elle  était  loin 
d'être  terminée,  comme  le  prouve  son  Rapport  présente 
aux  mêmes  auteurs  en  1791.  La  Comédie-Française,  après 
quinze  ans  de  discussions,  d'atermoienienls,  de  slralagèuies 
de  toute  espèce,  destinés  à  lasser  lai)alience  des  réclamants, 

I.  V.  (!<»  Loinriiii*,  nettnniarchais  et  san  Icnijts,  ol  surloul  I3oaiiiiiarcliais 
lui-même  ((Kurres,  I*aris,  ï^hIoux,  1821.  I.  VI j. 
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conliniiail  encore,  malgré  la  conciiiTcncc  dangereuse  que 
lui  créait  alors  la  liherlé  des  IhéAlres,  à  vouloir  frustrer 
les  écrivains  de  la  part  légitime  qu'ils  devaient  prélever 
sur  ses  receUes.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  directeurs  de 
spectacles  de  province,  qui  avaient  toujours  refusé  et 
refusaient  encore,  malgré  la  loi  votée  par  l'Assemblée 
nationale  sur  la  propriété  littéraire,  de  payer  un  sou  aux 
au  leurs  dont  ils  représentaient  les  pièces  ^ 

Les  comédiens  du  roi,  moins  outrecuidants  et  forcés 
par  la  coutume  et  des  règlements  successifs  assez  obscurs 
à  payer  leurs  pièces  aux  auteurs,  avaient  pris  la  douce 
habitude  de  les  t  tromper  de  plus  de  moitié  dans  le 
compte  qui  leur  était  rendu  de  leur  droit  du  neuvième 
sur  une  recette  atténuée  à  leur  seul  préjudice  »  par  toutes 
sortes  d'abus,  entre  autres  «  par  la  création  des  petites 
loges  »,  louées*  à  l'année,  dont  les  places  se  payaient 
quarante  sous,  tandis  qu'elles  auraient  coûté  six  livres, 
prises  à  la  porte,  et  c  par  le  haussement  illégal  et  subit 
de  la  somme  à  laquelle  les  pièces  tombaient  dans  les 
règles,,,  •  Heaumarchais,  en  raison  de  ces  abus  qu'il  était 
intéressé  lui-même  à  faire  cesser,  demanda  aux  comédiens 
un  compte  exact  de  ce  qui  lui  était  dû  pour  les  trente-deux 

1.  I>(>auinan'li:iis,  t.  YI,  IV'titinn  à  rAsgetuhl/'e  nationale,  lue  par  rauteiir 
nu  (U>iiiitr  d'institution  piiMi(|ii(>,  li>  21)  (lôcviiilin?  1791.  I^i  loi  du  lOjunvitT 
1791  disait  :  «  I-4's  (mi\  i-a^fs  des  autrui*!»  vivants  ne  poun-ont  rtn»  n'pnWntinj 
Kui-  aui'Uii  tli(Vttn>  pulilic,  dans  toute  IVtoiiduo  de  la  Krauco.  sans  lt>  con- 
sruti'incnt  foruicl  et  |)ar  écrit  des  autctii's.  sous  [H'int»  de  coniisratioii  du 
produit  total  des  rrpivsciitatious  au  pj'olît  des  dits  auteurs.  ■>  h'apivs  les 
Mrmnifi's  srnu'ls,  11  juin  1781,  «•  lU>auniairhais  avait,  à  cette  époqui*. 
réuni  elle/,  lui  les  auteui's  dramatiques,  pour  leur  d«'inantler  de  fuii*e 
dt'l'endiv  par  un  règlement  des  ;^entilsluuinnes  de  la  cliand)n»aux  lroup4*H 
d«'  pruviiice  de  jouer  aueunt*  pièce  nouvelle  s^ins  ra^rt''inent  de  Fauteur 
et  sans  liênêlice  du  septième  des  ivpréseidations.  à  l'instar  de  Paris.  » 
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représenlations  du  Barbier  de  Séville.  II  ne  put  Toblenir, 
malgré  la  bonne  volonté  d'un  des  premiers  genlilshommes 
de  la  chambre.  Ce  n'était  plus  à  celte  époque  le  duc 
d'Aumont,  le  despote  de  la  Comédie  en  1760,  qui  s'occupait 
de  ces  questions,  mais  le  maréchal  duc  de  Duras,  mieux 
disposé  pour  les  auteurs,  ou,  à  son  défaut,  le  maréchal 
duc  de  Richelieu.  • 

Beaumarchais  constitua,  le  3  juillet  1777,  une  soric 
d'association  des  auteurs  dramatiques^,  composée  de  vingt- 
deux  membres,  tous  résolus  à  provoquer  un  nouveau 
règlement,  plus  favorable  à  leurs  intérêts.  Saurin,  Mar- 
montel,  Scdaine  et  lui,  nommés  commissaires  perpétuels, 
furent  bientôt  soupçonnés  de  vouloir  «  exploiter  à  leur 
prolit  le  crédit  que  leur  donnerait  leur  situation  ».  Beau- 
marchais répondit  à  ces  insinuations  de  Rochon  de  Cha- 
bannes  par  une  lettre  assez  vive,  que  MîM'montel  apostilla 
en  ces  termes  :  «  Dès  aujourd'hui  (8  janvier  1778),  je 
propose  de  me  démettre  et  je  serai  toujours  d'avis  que  les 
commissaires  soient  inamovibles-,  d  Saurin  fit  de  même. 
Bref,  l'accord  rétabli  entre  les  auteurs  ne  suffit  pas  pour 
amener  les  comédiens  à  composition,  et,  au  bout  de  trois 
ans,  eu  1780,  l'aflaire  n'avait  pas  avancé  d'un  pas,  malgré 
la  bienveillante  entremise  du  duc  de  Duras  cl  l'inlervenlion 
plus  tiède  du  duc  do  Richelieu. 

On  avait  cru  s'entendre  le  11  mars,  mais  le  désaccord 

I.  Los  Mth)i(tirrs  .setrrts  r.ippellonl  Huivau  de  Ir^islaliuii  clraii)atir|ni\ 
mais  sonl  assez  mal  renseij^nc's  sur  ses  faits  el  j^esles.  M.  de  LdiiK'nio  <iit 
viiij^l-lrois,  mais  il  n'y  a  (jue  viiij^t  deux  si-iialiires  dans  ncaumaivh.iis. 
Le  uondjie  des  menibres  varia  d'ailleurs  el,  en  17W),  ils  n'êlaienl  plus  (jn<' 
di\-Iiuil. 

2.  De  l^niriiie,  itj).  cit. 
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érlala  de  plus  belle  a  propos  d'un  article  d'un  rej^lcmenl 
nouveau',  portant  que  «  les  souunes,  au-dessous  desipielles 
les  pièces  —  nouvelles  ou  remises  du  vivant  de  Fauteur  — 
seront  censées  être  tombées  dans  les  règles  —  c'est-à-dire 
ajjpartenir  à  la  Comédie  —  demeureront  fixées,  comme  ailes 
l  riaient  dans  rancien  rèylcmenty  à  douze  cents  livres  pour 
les  représentations  d'hiver,  et  à  huit  cents  livres  pour  les 
représentations  d'été,  sans  que  pour  le  calcul  de  ces  sommes 
on  puisse  demander  d'autre  compte  que  celui  de  la  recelte  qui 
se  fait  à  la  /iorte  ».  Cette  dernière  condition,  qui  existait 
de  l'ait,  mais  non  en  droit,  réduisait  déjà  sinjruliùrement 
la  part  des  auteurs,  car  il  pouvait  arriver  que  la  Comédie 
fit  deux  mille  livres  de  recette  entière,  y  compris  les  huit 
cents  livres  des  petites  loges,  louées  d'avance,  sans  rien 
devoir  aux  écrivains.  Les  comédiens  voulaient  de  plus  con- 
server le  droit  de  traiter  à  forfail  avec  les  auteurs,  t  c'est- 
à-dire  d'acheter  à  bon  marché  les  ouvrages  qu'on  leur 
présenterait  à  la  lecture  ».  Aussi,  pour  se  débarrasser  de 
l'opposition  de  Ileîiumarchais  et  de  Sedaine,  qu'ils  crai- 
gnaient plus  que  les  autres  commissaires,  ils  résolurent  de 
provoquer  une  nouvelle  entrevue  chez  le  duc  de  Duras, 
en  n'y  convoquant  que  Marmontel  et  Saurin,  Marmontel, 
déclinant  cette  ollVe  perfide,  répondit  le  7  juillet  à  leur 
leltre  du  0,  qu'il  se  rendrait,  ^  s'il  lui  élail  possible  d'être 
à  Paris  le  jour  de  l'assemblée'  i>,  non  pas  chez  le  duc  de 

I.  An»'!  (lu  ('.iin'^«>il.  du  'l^i  awU. 

'i.  r^'s  (ii'iaiN  pn.uxriit  qu'il  n'y  mit  \)n^  <!«'  iiiitusai^i'  xolonti',  ((iIiiiih' 
l'in^iiiui*  M.  «h'  I.oiiii'-inc,  (|ui  n';!  p.is  ru  fuli«'  1rs  iii.-iiii>  );i  li'llrr  onlirn' 
(tu  ii';i  pjs  \oulu  cmin'  ;*i  la  sinct'riti- de  mui  autrui'.  \m  Irtln*  auti);:ra- 
|ilir.  rt  jiuMirr  srulrUM'Ut  r||  prlilr  pailio  pat*  M.  di*  I.oUlt'uic,  nuU>  «I  t'tt' 
('(lUiniuhiipii'r  par  M.  Rupin. 
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Duras,  mais  chez  le  maréchal  de  Richelieu,  et  c  qu*il  y 
porlerail,  ainsi  que  ses  collègues,  l'esprit  de  concoixle  et  de 
conciliation  qu'on  avait  droit  d'attendre  d'eux  ;  persuadé 
que  les  intérêts  des  gens  de  lettres  et  celui  des  comédiens, 
bien  entendus,  n'en  doivent  jamais  faire  qu'un  ». 

La  réunion  eut  lieu  le  14  chez  Richelieu.  Marmontel  d*v 
était  pas.  Ayant  reçu,  à  Saint-Brice,  la  convocalioa  de  Beau- 
marchais le  12  au  soir,  «  à  nuit  close  >,  il  c  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  venir  des  chevaux  »  pour  se  rendre  à  Paris 
—  il  n'avait  pas  encore  à  cette  époque  de  voiture  à  lui  —  et 
donna,  dans  sa  réponse  du  13,  son  avis  sur  les  deux  points 
importants  du  litige  : 

Sur  Tarticle  de  Farrangement  à  fwfait  entre  un  auteur  et  Ja 
Comédie,  je  pense  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  sans  nuire  au  droit  d'un 
tiers,  et  (lu'il  est  aussi  juste  que  décent  d'interdire  ces  sortes  de 
marchés  préliminaires  ;  mais  après  que  la  pièce  a  été  jouée,  et 
au  moment  de  recevoir  sa  part  de  la  recette,  je  crois  que  l'auteur 
doit  avoir  la  liberté  d'en  faire  présent  aux  comédiens. 

N'était-ce  pas  en  effet,  sous  prétexte  d'affranchir  les 
auteurs  de  la  tyrannie  des  comédiens,  les  asservir  au  despo- 
tisme de  leurs  confrères,  que  de  prétendre  limiter  si  rigou- 
reusement leur  liberté  ? 

Quant  à  la  somme  qui  décide  si  la  pièce  est  tombée  dam  les  règles. 
il  est  évident  (jue  ce  doit  être  la  recette  bruti\...  En  prélever  le 
(luart  des  pauvres  et  les  six  cents  livres  de  frais,  —  c'était  une 
autre  prétention  des  comédiens,  qui  en  étaient  arrivés  à  démon- 
trer à  un  malheureux  auteur  que,  tous  frais  payés,  c'était  lui  qui 
leur  devait  de  l'argent,  —  ce  serait  faire  monter  la  tixation  à  un 
taux  auquel  il  serait  souverainement  injuste  de  le  mettre....  Mais 
je  ne  serais  pas  éloigné  de  consentir  (|ue  pour  donner  aux  comé- 
diens le  droit   d'interrompre  les  représentations  d'une  pièce  nou- 


LES  DROITS  n'AUTErn.  '\CÙ\ 

vrllo  OU  romiso,  on  \\\M  la  nîc«»lle  à  liuit  cents  livres  en  rt«'»,  et  à 
douze  cents  en  hiver,  en  ne  comptant  que  Targent  de  la  porte. 

Mariîionlel  donnait  sur  ce  point  satisfaction  complète  aux 
comédiens,  puisqu'il  ne  tenait  pas  compte  de  la  recette  des 
petites  loges,  et  concluait  ainsi  :  «  Mon  cher  collègue,  pensez 
que  c'est  à  nous  de  nous  montrer  faciles,  et  qu'il  nous 
convient  de  sacrilier  a  la  paix  nos  intérêts  pécuniaires.  »  * 

Cet  amour  de  la  paix  n'allait  pas  cependant  jusqu'à 
abandonner  ses  collègues,  et,  le  2G  août  suivant,  il  signait 
avec  eux  tous  le  Compte  rendu  de  Beaumarchais.  Peu  de 
temps  après  se  produisit  un  incident  qui  l'amena  à  se  pro- 
noncer plus  nettement  encore.  La  cause  était  toujours  en 
suspens,  quand  Suard,  censeur  des  spectacles,  approuva 
l'impression  d'une  tragédie, /\W/V  *,  jouée  le  :JI  août  par 
la  Comédie,  et  dont  la  préface  était  une  diatribe  '  conlre 
Tassociation  des  auteurs  dramatiques.  L'auteur  y  prévoyait 

1.  I^j'lln»  aiitttffraphi',  coininiiniqtKV  par  M.  Hupin.  —  Dans  iint»  autn» 
Ii'lln»,  l'^alciiM'iit  inrilitc,  coiiiii)iiniqii(''('  par  M.  Iliipin  et  adressa»»  à  un 
inconnu,  K>  15 juin  1701,  où  il  s'agit  ih*  punir  les  cunlnTarons,  Marniontt'l, 
tuujoui'i}  ac<*uMMiiudanl,  «  trouve  trop  accun)ult'>(>s  et  trop  sévrrt'S  los  |>eiiu>s 
qu'on  y  altaclu'  >>  el  p^'iisc  f  (pir  )(>  mot  «le  tlrlit  est  un  peu  fort  »  pour 
fîiracti'risrr  ci'lli*  lrau<l(>  si  usilr»*  au  xvni-  sitVIo.  Il  avait  crpcMidant  ru  à 
(«  s'en  plaiudn'  aulanl  qu'un  aulri'  »,  et  raconte  dans  ses  MthiKtircs 
(I.  VII!)  (pi'un  t'-tlitiMir  de  I.it''<^<',  noninié  nas<«onipi«'riv,  avait  ^a;;né  di\ 
iiiill(>  écus  à  son  di'lrinicnt.  en  faisant  «  quatre  éditions  copieuses  do  ses 
tUmtrs  }iioi'(in.r  et  trois  «le  lirlisairr  •». 

"2.  \tulir  ou  Thiiiinis-Kinili-Kan. 

'.\.  L'autiMir  de  Xtulii;  un  ecilain  hultuissou,  arrivé  récenniuMit  dt> 
Saint-honiin^ue,  et  qui  savait  à  peine  le  IVanciis,  alta(piait  en  rtlet  avec 
unerertaiue  ai;:reur  cette  ••  duu/.aiue  d'auteui*s  tlianiatiipies,  ou  non.  <|ui 
s'i'-laii'Ut  r-lu  des  cuuiniissiires.  lesquels  prétendaient  représtMder  tous  les 
auteui's  dramatiques,  nés  et  à  nailie,  et  même  |'«)i*dre  entier  des  ;;ens  de 
lettres  1.  S(>lnn  lui,  au  contraire,  l'auteur  et  l'adeur  ile\ raient  pouvoir 
traitée  eu*<emhle.  l'un  euunne  un  manulacturiei*.  l'autre  connue  un  mar- 
chand. 

30 
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la  oonslitiUion  prochaine  de  la  propriété  Huéraire,  quand 
il  tlis;\it  iit>niqueinent:  «  Il  faut  à  présent  que  lorsqu^ona 
ou  lo  bonheur  de  produire  un  drame,  même  en  prose,  — 
allui^ion  à  Reaumarchais,  —  on  se  soil  créé  une  rente  via- 
)i\^iv  sur  le  speclaele  et  peut-ôlre  héréditaire.  i>  Les  inté- 
lYsst^  domanderent  au  ministre  Amelot  d'interdire  la  pièce, 
do  dosliluor  ou  désavouer  le  censeur,  ou  tout  au  moins  de 
Knu*  poriuollro  de  répondre  à  l'auteur  et  à  son  appro- 
Imlour  par  un  mémoire  public.  Le  ministre  répondit  qu'on 
joindrait  rincidenl  au  reste  du  procès,  ce  qui  prouvait 
surahondauunent  que,  dans  toute  celte  affaire,  Tinfluence 
dos  iM>médions  et  surtout  les  sollicitations  très  persuasives 
dos  oomédionuos  *  contrebalançaient  facilement  auprès  des 
jions  on  plaoo  lo  crédit  des  auteurs,  que  Ton  commençait 
oopoudanl  à  craindre.  Marnionlel,  outré  de  ce  déni  de 
juslioo,  écrivit,  le  2i  novembre  1780,  à  Beaumarchais  une 
lottiv  toute  vibrante  d'indignation  : 

J*al  appris,  mon  cher  colli^«rue,  que  notre  plainte  a  été  éludée, 
ol  qu'on  NOUS  a  rôpomlu  que  cet  incident  serait  jugé  avec  le -fond 
du  piHH*és  :  00  qui  vont  diro,  en  bon  français,  qu'on  se  mo<|ue  de 
nous.  Mais,  si  l'iuoidont  doit  tHro  jugtS  il  faut  donc  que  les  jupes 
ou  soitMil  iuslrulls,  ol  cVst  le  cas  de  faire  un  mémoire,  où  soit 
mise  dans  tout  son  jour  et  Tinsolence  de  Tauleur  de  la  préface,  et 
la  malhonnêteté  de  Tapprobaleur '^.  Uien  de  plus  intéressant  pour 
nous,  ce  me  semble,  (pie  de  montrer  de  la  vigueur  dans  celte 

1.  licaiiinairliais,  Pctilion  à  l'Asst'nihh'e  nationale,  %i  dvcvuihvo  1791  : 
(«  Je  nu»  plaignis  à  iu)s  initiislrcs,  seuls  juges  aloi*s  dans  ces  n»ati«''res.  Jf 
n'en  obtins  point  de  justice,  car  je  n'étais  (|u')ionnne  de  lettres  ;  nta 
demande  n'eut  aucune  faveur,  car  je  n'étais  pt)inl  comédienne.  »  11  s'a-^it 
ici,  en  particulier,  du  Mariago  de  Figaro,  imprimé  et  représenté  malgré 
lui  en  province. 

2.  11  ne  faut  pas  oublier  que  Marnîontel  avait  eu  Suard  comme  adver- 
saire acbarné  dans  la  Guerre  des  «leux  musi(pu>s. 
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partie  (le  notre  défense,  et  ce  n*est  pas  le  moment  de  mollir. 
N'al)andonnez  pas  une  cause  que  vous  avez  si  bien  plaidée  jus<|uVi 
présent.  Faites  un  bon  mémoire,  assemi)lez-vous  pour  y  souscrire  ; 
et  que  dans  cette  assemblée  il  soit  décidé  que  celui  qui  se  déta- 
chera de  rintérét  commun  de  notre  honneur,  sera  rayé  de  notre 
liste  et  exclu  de  nos  assemblées.  Bonjour,  mon  cher  coUé|i;ue.  Votre 
courage  m'est  connu  ainsi  que  votre  éloquence  ;  et  je  recom- 
mande à  Fun  et  à  l'autre  Thonneur  des  lettres  indignement  insulté. 
Je  vous  embrasse  de  tout  cœur  *. 

Ce  n'est  point  là  le  langage  d'un  homme  qui  a  peur  des 
responsabilités,  et  si  Marmontel  met  Reaumaixhais  en 
avant,  c'est  que  ce  rôle  revenait  de  droit  à  celui  qui  avait 
engagé  l'affaire,  et  qui  était  d'ailleurs  un  polémiste  redouté. 
Celui-ci,  soit  par  fatigue  d'une  lutte  qu'il  sentait  inutile 
pour  le  moment,  soit  par  prudence,  ne  répondit  pas  aux 
espérances  de  Marmontel,  et  l'affiiiire  en  resta  la.  Aussi  les 
Mémoires  secrets '^  insinuèrent-ils,  un  peu  plus  lard,  que  le 
lUireau  de  législation  dramatique  était  complètement  dis- 
persé, grAcc  à  la  défection  de  son  chef,  qui  avait  voulu 
obtenir  des  comédiens  la  repièsentalion  de  la  suite  de  son 
Barbier  de  Séville.  L'association  subsista  cependant,  mais 
sans  donner  souvent  signe  de  vie. 

La  plupart  de  ses  membres  désiraient  la  création  d'un 
second  théâtre,  ce  qui  aurait  empoché  la  Comédie  d'abuser 
de  son  privilège.  Mais  les  gentilshommes  de  la  chambre  s'y 
opposèrent^.  Le  deinier  effort  que  tentèrent  les  auteurs 

1.  Coininuni(|U4V  par  M.  Kupiii.  cclU»  lollro  auttKjrophf*  dill'oiv  do  ceik» 
qu'a  piil)liro  M.  de  Loinôiiic  {Ht^vite  dt's  Ihntx  Momh'x,  U'  mai  IHTvJ),  sans 
lui  assigner  dt>  dat(%  rt  qui,  toul  vn  lui  ii'ssciuldant  sur  hii>n  tics  {loints, 
a  rtô  sans  nul  duuto  arrau^'t^»,  à  iiioins,  cv  qui  est  [HMI  pi'ohahlOf  que  ce  ne 
suit  une  aulre  lettre  sur  le  niênie  sujet. 

2.  19  septembre  1781. 

:{.  Moreier,   Tableau  th*   /*tiWs   (Amslenlam,   ITîîî).   t.  VIII.  p.  58-62. 
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ilramatiqucs  fui  d'approuver,  en  1791  *,    le  Rapjwrt  de 
Hoauniarchais  pour  en  finir  avecles  prétentions  persistantes, 
mais  désormais  inutiles,   de  la  Comédie-Française.   Les 
ihéAlres  s'élant  alors  multipliés,  et  chacun  d'eux  «  ayant  la 
liberté  d'embrasser  tout  genre  de  speclacles  »,  les  signa- 
taires furent  encore  plus  nombreux  qu'au  début,  et  Mar- 
montel  figure  parmi  eux,  au  troisième  rang,  après  Duci> 
et  La  Harpe.  11  avait  constamment  soutenu  ses  collègues, 
bien  qu'il  fut  à  peu  près  complètement  désinléressé  dans 
la  question.  Pendant  les  quinze  ans  que  dura  cette  lutte, 
il  ne  s'adressfa  en  effet  à  la  Comédie  que  pour  essayer, 
sans  y  parvenir,  de  faire  jouer  Ntnniloi\  et  fit  reprendre 
Clcoinitre  avec  un  médiocre  succès. 

L'esprit  de  bonne  confralernité  dont  il  avait  fait  preuve 
vis-iVvis  des  auteurs  dramatiques,  dans  un  rôle  volonlai- 
rement  un  peu  effacé,  lui  mérita  aussi  toutes  les  sympathies 
au  sein  de  l'Acadéniie.  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  activité, 
sa  bienveillance,  son  amour  de  la  conciliation,  sa  défense 
des  intérêts  du  corps  tout  entier,  et  n'attendit  pas,,  pour 
remplir  tous  ces  devoirs,  d'être  devenu  secrétaire  perpétuel. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  son  électron, 
iMarniontel,'  toujours  absent  de  Paris  pendant  la  belle 
saison,  négligeait  un  peu  l'Académie,  et,  comme  beaucoup 
(le  ses  conlVéres,  assistait  rarement  à  ses  séances  ordi- 
naires. 11  y  jouait  néanmoins  déjà,  aux  séances  publiques, 

THSimiiarchais  l'ait  «h'jà  allusion  à  co  nouvtsiu  llu-àUiMlans  son  i.'otnpté' 
rcmht  «I»'  1780,  p.  7.">. 

À.  On  trouvt'  aussi  dans  les  (Kiirn's  i\o  La  llarpi',  l.  V,  nnc  auliv  atJrt'ssi' 
(1rs  anloni's  dranialiquesà  lAssenihlt'c  nalionalc.  pi'omuui't'  par  La  Narpt* 
dans  la  si'ance  du  nianli  soir  2^  aoùl  17î)0,  suivie  «luin'  p 'lilion  tirs 
aulfuis,  panai  lesquels  Marniontel  ne  li<j[ui'e  pas. 
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ce  i[iron  pourrait  appeler  les  ulilités,iîl  peu  à  peu,  surtout 
à  partir  du  secrétariat  de  d'Alenibert  (177iî),  il  y  prit 
une  place  si  iuiporiante  qu'il  se  trouva  nalurellerneut  tout 
dési{jné  pour  le  remplacer  en  178.3^ 

Chancelier  à  plusieurs  reprises,  il  ne  fut  jamais  designé 
par  le  sort  pour  être  dirccleur.  Mais  il  était  souvent  appelé 
à  lire  les  travaux  des  lauréats  de  TAradémie.  Sa  voix 
forte,  son. débit  goûté  de  l'auditoire,  lui  faisaient  confier 
c<?tte  mission  -.  Un  incident,  qui  lit  scandale,  se  produisit 
même  en  17(i8,  au  sujet  d'une  de  ces  lectures^.  Le  prix 
de  poésitî  fut  décerné,  au  détriment  de  concurrents  comme 
Ilullîiért?s  et  La  Harpe,  au  jeune  abbé  de  Langeac,  pour 
une  CL  pière  plus  jeune  encore  qucî  Tauteur,  pièce  dont  on 
fait  honneur  à  Marmontrl,  pièce  que  celui-ci  a  lue  à 
rassemblée  publique,  sans  que  sa  déclamation  séduisante 
en  ait  pu  dérober  la  pauvreté'*  p.  Marmontel  aurait,  à  en 
croire  le  bruit  public,  dont  Diderot  se  fait  ici  l'écho, 
composé  la  pièce  couronnée,  ce  qui  eût  été  une  fraude 
inexcusable.  Les  Mômoitrs  secrets  disent  tout  simplemt»nt  : 
a  11  a  mis  tant  de  pathétique,  tant  de  chaleur  dans  son 
débit,  (pie  les  gens  peu  au  fait  ont  cru  que  cette  Eptlre'-* 

1.  V.  \r*i  lii'ifisin's  il»'  CArinl  'ini»'  i  l7CûM7î)I),  «loiil  iums  avons  priscon- 
iiaissaïK'c  a\;mt  \r\\v  |)iil)Ii(Mtion.  ;;i-.'n'i'  à  rnlili-fanct'  «If  MM.  (Liniillf 
I)niici'|.  si'rr.'l.iir««  |Hi'pi''lni>l,  i't  Mart\  I.a\raii\,  .irriiiv  i-lf.  (T.  !•*-  Mrnmirrs 
■vff/'/'/.v.  (|tii  rt'iiririiii'ilt,  <!•*  I7r»|j  à  I7S7.  il«'»i  il'-lails  smiM'iit  int-'-ifs-anls. 

*2.  M  ■    Si. art!  \  I^ssii'hs  lif  Mi'nmin's p.  S'il,  rat^Hitr  «in'flli'  \it  j«»in'r 

C.lairnn  rlnv  la  ilnilii"«.- <!«'  Villi  rni  r\  vhv/.  M"'  Nrrkrr.  Mariiiinitrl  rt  l.a 
Ilarpi'  li^aii'iil  !••  vnU*  du  piT^oiiiiai:*'  a\i'«'  qui  i'Il«'  «'l.iil  v\\  mvii**  ;  lolis 
ili'ux  >'i'ii  ar«piitiai<>nt  paiTaili-iiPMit. 

il,  V.   Ili'iirirl,  /i'\  PhihfSnplii'<  rt  IWt  »i»lrinh'. 

\.  hi«l.n»t.  l.'ttiv  a  M"  Vollainl.  HK,.pr.iiil.iv  TCw^.  (X  L-llr.' a  l'alom.-l. 

c»  ^.pt.iiii.iv  i7rv^ i\.  XIX.  p.  -27:;.  .i  wiii.  p.  '2î>7i. 

.».  Lettre  it'uii  fit\  iKirri'uu  n  V"//  />•/•#•  ttilmurctw. 
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était  de  lui.  >  L'Académie  presque  tout  entière,  qui  savait 
d'avance,  contrairement  aux  règleraenls,  le  nom  de  Fauteur, 
âgé  de  quinze  ans,  se  montra,  dit-on,  partiale  à  son  ^rd. 
Elle  voulait  évidemment  faire  sa  cour  au  ministre,  M.  de 
Saint-Florentin,  dont  la  mère  de  Tabbé  passait  pour  être 
la  maîu esse.  C'est  ce  qui  provoqua  l'épigramme  suivante: 

Ordre  à  nos  grands  esprits  de  trouver  ces  vers  beaux. 
Signé  :  Louis,  et  plus  bas,  Phélîppeaox  '. 

Marmonlel,  qui  lisait  toujours  avec  feu,  et  qui  avait  eu, 
surtout  au  moment  de  son  emprisonnement  à  la  Bastille, 
de  gi-andcs  obligations  à  M.  de  Saint-Florentin,  ne  put 
manquer  de  faire  valoir  de  son  mieux  la  c  pauvreté  >  du 
jeune  lauréat.  H  ne  semble  pas  avoir  joué  d'autre  rôle 
dans  cette  affaire  '-. 

Il  eut  maintes  fois  aussi  l'occasion  de  lire  des  fragments 
habilement  choisis  de  ses  ouvrages,  avant  de  les  faire  im- 
primer, et  ce  fut  assez  souvent  devant  des  lêtes  couronnées, 
ou  qui  devaient  Tétre,  qu'il  fit  connaître  ses  travaux.  Une 
lecture  de  Dclisairc  eut  lieu  devant  le  prince  héritier  de 
Brunswick  ;  un  fra jument  des  Incas,  le  chant  de  mort  d'un 
sauvage,  fut  lu  devant  le  roi  de  Danemark^,  un  autre,  le 
voyage  de  Las  Casas  chez  un  cacique,  en  présence  du  comte 
de  Vasa,  fils  du  roi  de  Suéde,  enfin,  devant  ce  prince  devenu 

I,  Criait  lo  nom  quo  sij;nnit  M.  tlo  Sninl-FloriMilin.  Los  .\frvinitvs 
HiU'iYl^i  iloiincnt  uiu'  irv<'«v  variante  ilo  la  inôinf  t'pi^jraiinin'  (2.")  août  I7G8L 

-.  V,  dans  la  (lorrcsp.  litt.  [["^  seplombre  17()S)  nno  scôno  assi'z  plai- 
s,uUt»  «]ni  se  piinluisil,  en  »lohoi*s  de  la  salle,  pendant  la  Icclurt»  de  Mar- 
niontel.  et  dans  PidiTot  //or.  rit.)  une  convei^ation  à  ce  sujet  entre  Mar- 
nutnlelet  ><  un  jeune  poëte  appelé  Clianiforl  «qu'il  remit  veiiementàsa  placi*. 

li.  Il  fut  in\it»''  à  dîner  par  le  roi  de  Danemark  avec  «  une  vin^itaine  do 
•;ens  de  Kitres  des  plus  n»nornmés  >\  d'.Memhert,  Saurin,  Diderot,  Coii- 
dillac,  llelvétius,  (Mêvi.  secr.,  2(5  novembre  1769). 
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roi,  une  comédie,  l'Ami  de  la  Maison^  DejcVen  t  relation 
de  lettres  >  avec  le  nouveau  souverain,  depuis  le  succès  de 
Brlisaire,  il  fuladmisdans  son  intimité  pendant  son  séjour 
en  France,  lui  confia  une  copie  des  Incas  et  obtint  par  la 
suite  la  permission  de  lui  dédier  Touvrage  imprimé. 

Il  eut  toujoui's  soin  d'ailleurs  de  «  présenter  »  à  l'Aca- 
démie —  c'était  le  terme  consacré  —  ses  ouvrages  les  plus 
importants.  Les  Registres^  généralement  si  secs  dans  le 
compte  rendu  des  séances,  même  les  plus  intéressantes, 
n'omettent  pas  de  signaler  ces  petits  faits.  On  y  voit  défiler 
tour  à  tour,  à  ce  titre,  l'édition  des  Contes  moraux  de  1765, 
la  traduction  de  lu  Pharsale,  «  dont  on  a  lu  la  préface  qui 
a  été  fort  approuvée  >,  Bêlisaire,  le  premier  et  unique 
volume  des  Chefs-ir œuvre  dramatiques^  les  Inœs^  enfin 
plusieurs  volumes  de  l'édition  complète  des  Œuvres',  L'Aca- 
démie répondait  à  ces  hommages  en  faisant  prendre  des 
nouvelles  de  Marmontel  pendant  plusieurs  maladies  dont  il 
fut  atteint,  en  le  félicitant  au  sujet  de  son  mariage,  en  lui 
envoyant,  toujours  par  un  de  ses  membres,  ses  compliments 
de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  de  ses  fils^. 

1.  V.  h»  Iit*gixtre  dr  rAcaiI«'mit»,  2i  mai  ITtiT),  '^  droi'iiihn*  1708,  G  sop- 
ttMnhn*  1770.  Cf.  Mthii.  xcrr.^  7  scplfinhiv  1770,  7  mars  1771. 

2.  Jit'tjistve,  16  février  Aliiîy,  li  avril  17(30,  ÎJ  février  1767,  2  juillet  177i, 
20  janvier  1777,  19 mai  1787,  19  janvier  1788.  Onnmest^fr.'laire  perpétuel, 
il  sera  cliarj;«Mle  présenter  à  l'Acadé-iuie  les  cpuvn*»  des  autres,  par  exem- 
ple U's  pièeesde  Ihéàlre  el  VArtiir  lanmu*dii\  de  Ci  il  ha  va.  Il  l'en  nMni'rcia 
au  nom  de  la  compagnie.  i>t  ajouta,  au  sujet  d'un  exemplaire  tlont  Tailleur 
lui  a\ait  fait  présent  :  *  J'en  ré'serve  la  letMurtt  pour  ma  solitude  rliam- 
pélre,  on  je  vais  hientôt  me  reliri'r,  v\  dont  vtnis  occupeivz  a^M'éahlement 
et  iitileiiifiit  les  loisirs.  »»  Paris,  n»  1)0  mars  178<i.  1^'llre  iiiriCitt'  (H.  N. 
Manuscrits.  Nouv.  aeq.  fr.  Xùi\). 

3.  He^islre,  17  novembre*  1770,  2.")  avril  1771,  Snovembn»  1777,  26  février 
178i. 
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Cet  échange  d'acles  de  courtoisie  prouve  que  la  politesse  h 
plus  exquise  n'avait  pas  cessé  de  régner  entre  ces  gens  de 
bon  ton,nialgré  les  dissentiments  qui  avaient  sépai*é  la  com- 
pagnie en  deux  camps  fort  animés  l'un  contre  Taulre.  II  est 
vrai  que  la  guerre  avait  à  peu  prés  cessé  à  celte  époque,  el 
Marmonlel  y  avait  contribué  par  son  habile  médiation  entre 
les  philosophes  et  leurs  adversaires. 

Il  aurait  montré  moins  de  prudence,  s'il  avait  écouté 
d'Alembcrt,  et  surtout  Voltaire,  qui,  de  loin,  l'exhoiiail  sans 
cesse  à  combattre  le  parti  des  dévots.  Le  patriarche,  qui 
avait  eu  longtemps  le  désir  irréalisable  de  faire  entrer 
Diderot  à  l'Académie,  ne  jugeait  pas  froidement  la  situation 
du  fond  de  sa  retraite,  el  d'Alerabert  lui-même  devait  refréner 
son  ardeur.  A  plus  forte  raison  Marmontel,  un  peu  timoré, 
ne  pouvait-il  le  suivre  jusqu'au  bout.  Un  jour  Voltaire  priait 
«  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder  M.  Gaillard  au 
jeune  Moncrif  '  ï>.  Gaillard  était,  bien  entendu,  philosophe. 
Un  peu  plus  tard,  il  lui  demande  de  «  choisir,  pour  remplir 
le  nombre  dos  Quarante,  quelque  honnête  homme,  franc  du 
collier,  cl  qui  no  craigne  point  les  cagols^  i>.  On  était  alors 
en  pleine  lulle.  Aussi  Marmonlel  lui  répondil-il  :  «  On  parle 
de  M.  du  Belloy  —  qui  n'élail  pas  philosophe  el  qui  fut  élu 
—  el  de  M.  Tabbé  Delille.  Pour  le  premier  c'est  une  belle 
occasion  d'apprendre  à  parler  français  ;  le  second  peut  se 
passer  de  maître...  Quoi  qu'il  arrive  cependant,  je  serai  de 
Tavis  de  mes  confrères  les  gens  de  lellres.  Je  suis  sûr  qu'ils 
veulent  le  bien,  et  qu'ils  l'enlendent  mieux  que  moi  ^'  y.  Mar- 

1.  Li'ltro  (lu  21)  novi'iiibro  1770. 

2.  Lrlliv  (lu  21  ocluhrc  1771  {(Knvrcs  i\r  Marinonb'l,  l.  VII,  p.  513). 

3.  LoUn-  (lu  14  noveuibre  1771  {Ibiil.,  p.  51G). 
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inoiilrl,  malgré  son  désir  déplaire  à  Vollaire,  reste  imiel  sur 
le  chapitre  des  cagols,  et  ne  s'engage  à  rien.  Il  voit  les  diffi- 
cuUés  de  près,  et  si,  beaucoup  plus  lard,  il  fit  élire  l'abbé 
Monis'leSy  ce  fut  assurément  par  sympathie  potir  sa  personne 
plutôt  que  pour  suivre  le  conseil  de  Voltaire  qui  lui  avait 
recommandé,  avant  de  mourir,  cette  candidature  en* ces  ter- 
mes significatifs  :  «  Vous  devriez  bien,  quelque  jour,  nous 
le  donner  pour  confrère,  quand  l'Académie  aura  dégorgé 
les  prêtres  qui  l'ont  pestiférée*  ».  Vollaire,  au  seuil  de  la 
tombe,  ne  désai  mail  pas.  MarmonlSl,  au  contraire,  ne  haïs- 
sait ni  les  prêtres  ni  la  religion. 

II  savait  de  plus  ménager  son  inlluence  naissante,  que 
des  excès  de  zèle  ou  de  langage  auraient  pu  compromeltre, 
et  servait  par  là  plus  ulilement  son  parti.  En  1773,  au  mo- 
ment même  où  la  mort  de  Duclos  laissait  libre  la  place  de 
secrélaiie  perpétuel,  il  faisait  part  à  Voltaire  de  ses  vœux 
pour  le  candidat  des  philosophes  : 

Nous  avons  fait,  lui  dit-il,  par  la  mort  de  Duclos,  une  perte 
considérable.  11  avait  à  cceur  la  ^Ume  des letlres  et  Thoniieur  de 
rAcadémie.  Il  en  connaissait  tous  les  droits  et  les  défendait  ardem- 
ment.... Le  jeudi,  Dde  ce  mois,  rAcadémie  s'assemble  pour  Félec- 
tion  d'un  secrétaire.  Je  rougirais  pour  elle,  si  je  pouvais  douter 
i\{U'  ce  ne  fût  M.  d'.Mend)ert. 

Marmonlel  jugeait  bien  ses  deux  prédécesseurs  et  méri- 
tait déjà,  par  Teslime  qu'il  leur  témoignait,  de  leur  succéder. 
DWIembert  fut  éhi.  Il  y  avait  aussi  en  vue  deux  élections 
acadéuiiquos. 

<Jui  nommerons-nous,  ajoute-t-il.  aux  deux  places  vacant<»s  ? 

i.  I.rld'o  du  lu  ocluhn»  1777. 
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M.  Tabbé  Delille  a  bien  des  voix  pour  lui,  et  depuis  quelque  temps 
M.  Tabbé  Raynal  s'est  rendu  bien  recommandable  * .  On  |»arie 
aussi  de  M.  Suard,  le  p\us  paresseux  des  gens  de  lettres,  —  Mar- 
nionlel  le  connaissait,  Tayant  eu  pour  collaborateur  au  Mercure, 
—  mais  un  de  ceux  qui,  de  Faveu  de  tous,  ont  le  plus  de  goût  et 
de  lumières'^. 

Delille  et  Suard,  selon  les  prévisions  de  Marmontel,  el 
sans  doute  un  peu  grâce  à  son  entremise,  furent  élus.  Mais 
le  roi  refusa  d'approuver  les  deux  choix  de  rAcadémie^. 
Le  duc  de  Richelieu,  ennemi  acharné  des  philosophes,  était 
rinsligateur  de  celte  mesure.  C'était  donc  lui  qu'il  fallait 
gagner,  avant  de  procéder  au  remplacement  des  deux  élus 
non  agréés.  Les  philosophes  eurent  le  bon  esprit  de  choisir 
deux  candidats  neutres  que  tout  le  monde  pouvait  accepter: 
le  grammairien  Beauzée  et  Térudil  Bréquigny. 

Marmontel,  mis  par  hasard  à  ce  moment  en  relations 
directes  avec  Richelieu,  dont  il  avait  besoin  de  provoquer  les 
confidences  pour  remplir  ses  nouvelles  fonctions  d'hislorio- 
graphc,  fui  auprès  de  lui  le  négociateur  des  philosoplies. 
Se  trouvant  à  dîner  à  la  campagne  avec  «  une  amie  parti- 
culière »  du  maréchal,  il  plaida  devant  lui  la  cause  de 
d'Alembert,  que  Uichclieu  avait  pris  en  aversion  :  «  Il  a,  lui 
dit-il,  épousé  TAcadémie.  Aimez  sa  femme  comme  vous  en 
aimez  tant  d'autres,  et  venez  la  voir  quelquefois  ;  il  vous  en 
saura  gré,  el  vous  recevra  bien,  comme  fonl  tant  d'autres 
maris.  »  C'était  loucher  au  bon  endroit  le  galant  suranné, 
plus   fier  peul-ùlro  de  ses  conquêtes  féminines  que  de  sa 

I.  P;ii-  la  piiMirntion  ivccnic  (!«»  son  Ilistoiir  p/iilositjth'n/iw  des  Dctu- 

±  L«'lliv  (iii  I-  avril  1772  {Œurres,  t.  Vil,  p.  5221. 
3.  Urunol,  op.  cit.,  p.  21 1  et  sq. 
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gloire  militaire.  Le  jour  même  de  réleclion,  Marmontel  dîna 
chez  Richelieu  :  la  chose  s'arrangea  au  sortir  de  table,  Bré- 
quigny  et  Beauzée  furent  nommés,  et,  cette  affaire  ainsi, 
terminée,  les  deux  places  suivantes  furent  données  à  Delille 
et  Suard,  avec  Tagrément  du  roi.  Les  philosophes  avaient 
en  réalité  cause  gagnée,  et  Marmontel  ne  fut  pas  étranger 
îi  cet  arrangement  honorable  pour  tout  le  monde. 

L'Académie,  comme  fatiguée  de  la  longue  lutte  entre  les 
philosophes  et  les  dévots,  s'endormit  un  peu,  malgré  tous 
les  efforts  de  son  nouveau  secrétaire  perpétuel  pour  la  tenir 
éveillée  et  son  ardeur  h  rallumer  une  querelle  éteinte.  Il 
était  nécessaire  de  ne  pas  laisser  le  public,  hîibitué  à  s'oc- 
cuper d'elle,  devenir  indifférent,  et  Marmontel  déploya  la 
plus  louable  activité  pour  aider  d'Alembert  à  la  tenir  en 
haleine  et  à  lui  conserver  son  bon  renom.  11  composa  pour 
clic  <  des  morceaux  de  poésie  ou  de  prose  »  qu'il  adaptait 
aux  circonstances.  Des  premiers,  nous  n'avons  pas  à  appré- 
cier le  mérite  littéraire,  et  pour  cause.  S'il  a  manié  parfois, 
en  des  sujets  peu  académiques,  le  vers  de  dix  syllabes  avec 
une  certaine  aisance,  l'alexandrin,  dans  les  sujets  graves, 
demeure  toujours  rebelle  à  ses  efforts.  Aucune  facilité, 
aucune  souplesse,  inais  une  raideur  constante,  une  affli- 
geante médiocrité  de  style,  et  presque  toujours,  dans  les 
idées,  une  banalilé  désespérante.  Il  y  avait  cependant  dans 
ces  h»ctures  certains  détails  qui  pouvaient  attacher  les  audi- 
teurs, peu  gillés  d'ailleurs  en  fait  de  [)oésie. 

Le  Discours  ni  vers  sur  VEl(Hpicmi\  lu  à  la  séance  du 
^2!)  février  177(J,  se  relevait  un  moment  par  l'éloge  du 
<  Sophocle  fran(;ais  »,  que  cet  hommage  allait  trouver  à 
Ferney.  Le  récipiendaire  du  jour,  l'archevêque  d'Aix,  y 
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recevait  son  grain  d'encens,  et  par  contre,  il  est  vrai,  le 
père  Bridaine, 

orateur  saintement  populaire. 

Qui,  content  d'émouvoir,  ignorait  Kart  de  plaire. 

Dans  le  Discours  en  vers  sur  l'Histoire  (17  mai  1777  et  19 
janvier  1778)  ',  Marmonlel,  faisant  allusion  aux  Incas,  pei- 
gnai l  le  lanatisme, 

Protégeant  (Pune  main  sa  sœur  la  tyrannie, 
De  Fautre,  menaçant  la  liberté  bannie, 
Armé,  comme  la  mort,  d'une  sanglante  faulx. 
Allumant  des  bûchers,  dressant  des  échafauds. 
De  meurtre  et  de  débris  couvrant  la  terre  entière, 
Kt  jusque  dans  les  cieux  portant  sa  tête  altiére  -. 

11  Y  parlait  aussi  de  ses  projets  d'historiographe,  indiquait 
les  devoirs  de  sa  charge,  demandait  au  nouveau  roi  de 
réprimer  les  abus  et  surtout  de  pratiquer  réconomie, 
lénioignait  enfin  d'excellentes  intentions,  qu'il  démentait 
lui-même  en  sollicilanl  des  faveurs,  en  un  mot,  faisait  un 
peu  Irop  le  Mentor.  O^ïJ^nt  au  Discours  sur  respcrimce  de  se 
surrirn\  lu  après  la  mort  de  Voltaire ',  ce  n'est  qu'un  lieu 
couuuuu,  comme  les  autres,  où  reparaît  encore  Tologe  du 
maître,  sujet  du  prix  de  poésie  de  ramiée. 

Marmont(^l  eut  cependant  Toccasion  de  se  montrer  plus 
personnel  et  de  IVanchir  les  limites  imposées  par  les  couve- 
nanc(»saca(lémi(pies,  quand  fut  reçu  La  Harpe.  Il  n'était  que 
chancelier,  mais  on  le  chargea  de  lui  répondie,  aux  liou 

I.   I.u  vu  p.ii'li»'  (r.jhonl  (levant  rciuptMrur  .losc'ph  II,  ri  en  ontirr  à    I.i 
ii'OJ'plion  (!«'  I;»!»!»!'-  Millol. 

"1.  es.  lo  IVuiilispirc  des  htcas,  r(\.  oiiuiii.ilf. 
lî.  ï  iii.u-s  1770,  à  In  rrci'j)liun  île  Diici^?. 
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Cl  place  de  Gressel,  diivcleur  en  lilre,  «  retenu  ii  Amiens 
par  sa  sanlé  '  ».  (iC  lui  une  srance  connue  on  en  voyait  peu 
à  celle  époque.  I.cs  deux  orateurs  élaienl  fort  connus:  Tun 
déjà  a}{é,  par  ses  ouvraj^es  nombreux  m  des  «renres  divers, 
|)ar  son  rôle  à  l'Académie,  par  son  caractère  conciliant  el 
niémtî  porté  à  rinduljjence  ;  Taulre,  encore  jeune,  par  ses 
Irapédies  fort  mal  accueillies  du  public,  ses  poésies  diverses, 
ses  Eloges  couronnés  par  TAcadémie,  el  surtout  ses  articles 
du  Merairt\  qui  Tavaienl  posé  en  critique  instruit,  habile, 
mais  plein  de  mori^nie  cl  peu  endurant.  On  pouvait  croire 
({ue  Marmonlcl,  ancien  journaliste  comme  La  Harpe,  tra- 
jrique  malheureux  comme  lui,  ferait'  bon  accueil  à  ce 
confrère,  dont  assurément  il  ne  méconnaissait  pas  le  mérite. 
Il  n'en  fui  rien  cependant,  à  la  grande  joie  du  public  pri- 
vilégié (jui  assistait  à  la  séance  el  des  lecteurs  de  certains 
journaux  du  temps. 

I*ourquoi  Marmonlcl,  en  général  si  bienveillant,  se 
monlra-l-il  ce  jour-là  imperlinenmicnl  ironique  ?  Sans, 
doute  il  était  choqué,  comme  bien  d'autres,  de  Toutrecui- 
dance  de  La  Harpe,  détesté  des  gens  de  lettres  et  gazeliers 
qu'il  malmenait  fort.  .Mais  il  avait  de  plus  contre  lui  un 
grief  personnel-,  <pii  dut  inspirer  sa  conduite  en  celte 
circonstance. 

I.  lififistn^  2.'»:i\ril  I77(). 

'1.  ht'ja,  cil  I7<»7,  Vo]t;iiri'.  rt  rniniihiiHlaiit  ;'i  Marnuiiitrl  Li  Harpr  coiiiiuo 
t'iiliii'  (MiniitLit  â  I  Acadt'iiiii'.  lui  ilisail  :  -  Il  .1  ]i;irii  \iiii<  rniiilKiltn'  au  Mijrl 
(II*  Liiraiii.  iiiai>  c  «■>!  vu  \«ius  «>>tiiiian(  ri  m  vous  n*ii(laiil  jiislii'i*.  ■>  1  l^'t(n> 
(In  1*2  ri-Niiri-  I7r»7i.  Li  llarpri'lait  ali»i'>  à  IVriU'y,  l'I  Maiiiioiitrl.  rr^i-i'ltant 
ili  ii^ivoir  |iii  \'\  Miiviv,  l'avail  cliar^i-  (l'une  li'tli'i*  pour  Vitltaiii-  (Letln* 
(!•-  ManiK.iiliI.  (In  'ii<  ortnluf  17<)(;.  (Kur/u'M.  t.  Vil.  i>.  \^i  .  Il  Ir  Idiiait 
«  iiiiiiiM*  «iImIcui-  (.-iiiiriiiiiié  par  rA(M(li''iiii(',  ilaii'^  >a  Ictln*  à  Vdltaiii*  du 
7  aiti'it  17r)7.  Kii  r.''p(in<«',  V«»llaii-i>  lui  «M-iix.iit  ]t>'21  août  :  ><  Ji'  vun-^  iim^oiii- 
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La  Harpe  fut  reçu  à  TAcadémie  le  20  juin  i  776.  Quelque 
dix  ans  plus  tôt,  Marmonlel,  qui  avait  déjà  réhabilité 
Lucain  dans  Y  Encyclopédie^  et  avait  publié  dans  le  Mercure 
des  extraits  d'une  traduction  en  prose  de  ce  poète,  accom- 
pagnés d'appréciations  élogieuses,  s'était  vu  ti*aiter  assez 
brutalement  par  La  Harpe.  11  n'est  pas  utile  d^enlrer  ici 
dans  le  vif  du  débat  ni  de  reviser  un  procès  jugé  depuis 
longtemps.  Marmontel  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  de  ixîcon- 
naître  à  Lucain  certaines  qualités  et  d'essayer  de  le  relever 
du  discrédit  complet  où  il  était  tombé  depuis  Boileau. 
D'autre  part,  La  Harpe,  dont  les  critiques  n'étaient  i>as 
toutes  sans  fondement,  commit  plus  tard  une  singulière 
inconséquence  en  traduisant  à  son  tour  en  vers  plusieurs 
morceaux  du  poëte  -  dont  il  avait  dit  précédemment  :  «  La 
lecture  en  est  insupportable,  il  est  également  dénué  d'in- 
vention, de  goût  et  d'intérêt  3.  »  Mais  cette  exécution 
sommaire  de  l'auteur  de  la  Pharsale  n'aurait  pas  suffi  à 
provoquer  une  réplique  de  Marmontel,  s'il  ne  s'était  trouvé 
directement  atteint.  L'ardent  journaliste,  «  criant  au  sacri- 
lège avec  tout  Tenthousiasme  de  la  jeunesse  »  ^,  oubliant 
le  respect  qu'il  devait  a  son  devancier  au  Mercure,  à  l'auteur 

maudi*  La  Ilarpo  quand  jo  ne  serai  plus.  Il  sera  un  des  piliers  de  noire 
K^dise,  il  faudra  le  faire  de  rAcad<''niie.  Après  avoir  eu  tant  de  prix,  il  t»<i 
bien  juste  qu'il  en  donne.  » 

1.  Voir  aussi  VKjùtre  aii.r  Portes. 

2.  il  h»  sentit  si  bion  quil  c'erivil  en  1778,  en  trte  de  ses  Rr/fc^rians 
suf  Lucain,  piverdant  sa  traduetion  libre  et  abr^i^ée  du  l**"^  et  du  7"  livre 
de  la  P/iarsalc  :  «  .l'ai  eounnencr  par  èciire  contre  Lueain  et  je  traduis 
la  J^harsalc?  I'"st-ce  une  contradiction  dans  mes  principes  ?  esl-<"<'  un 
clianiieinenl  dans  mes  idées?...  «  (Kurrcs,  <''d.  de  I77S,  (i  v.  in-18.  II.  2.V>. 

W.  Mélanges  littéraires  ou  K pitres  et  i^irces  ])Jtilos<rphi«/nes,  par  M.  dt* 
La  Harpe  (Paris,  Ducbesne,  17()r>,  in-hi).  p.  lorHli'). 
i.  Hi'/!e.vi(nis  sur  L\tcain.  C'est  lui-nu'Mne  qui  l'avoue. 
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(le  beaucoup  d'arlicles  estimés  de  Y  Encyclopédie,  n'hésitait 
pas  à  Tallaquer  en  ces  termes  : 

Si  Ton  n'avait  pas  (•levé  la  voix  en  ce  siècle  en  faveur  de  Lucain, 
si  l*on  n'avait  pas  prétendu  le  tirer  de  Foubli  où  il  était  pour  le 
placer  à  côté  de  Vir^^ile,  la  discussion  de  son  mérite  serait  assez 
indiiïéreute.  Mais  un  homme  d«  lettres  estimé,  un  académicien,  a 
soutenu  en  prose  et  en  v\»rs  Texcellence  de  cet  écrivain...  11  n'est 
pas  inutile  sans  doute  pour  l'intérêt  du  goût  de  discuter  des.  pro- 
positions si  étranges  et  si  nouvelles...  D'ailleurs  on  ne  peut  nier 
(|ue  depuis  quelque  temps  les  grands  principes  de  littérature  en 
tout  genre  ne  soient  altérés  et  corrompus.  iNpus  sommes,  pour 
ainsi  dire,  rebattus  des  grands  modèles.  Nous  courons  après  je 
ne  sais  (fuelles  beautés  froides  et  factices.  Quelques  Ames  stériles 
voudraient  nous  accoutumer  à  prendre  la  raideur  monotone  d(î 
leur  style  pour  de  la  force,  leurs  grands  mots  pour  de  la  elialeur, 
leui"s  tournures  bizarres  pour  des  pensées... 

• 

Kt,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ralkision  directe  à 
Marmontel,  il  citait  ses  vers  sur  Lucain,  il  disait  que  com- 
parer Lucain  à  Virgile,  c'était  ^  une  assertion  réservée  au 
siècle  des  paradoxes  »,  et  concluait  avec  une  impudente 
naïveté  :  t  Au  reste,  en  combattant  l'avis  d'un  bonmie  de 
lettres,  j'ai  cru  ne  point  manquer  aux  égards  que  je  lui 
dois.  Rien  ne  doit  être  plus  indifîérent  aux  hommes  que 
leui's  sentiments  respectifs  en  matière  littéraire;  et  l'intérêt, 
l'ambition  et  l'orgueil  ont  jeté  parmi  eux  assez  de  semences 
de  discorde,  sans  qu'ils  aillent  créer  encore  de  nouveaux 
dmits  de  se  haïr^  »  La  Harpe  ne  voyait  pas  qu'en  man- 
quant de  mesure  il  provo({uait,  même  chez  les  moins  hai- 
neux, un  ressentiment  légitime. 

Marmontel,  justement  froissé,  voulut  d'abord  relever  le 

I.  yfrhtnijt'H  liilrrah'cs.  Il  m»  lit  pas  n'iinpi-iiiicr  dans  îm»s  (Kurrt's  tvs 
allaqiu's  cunln*  Mariiiontcl.  mais  cl«'rlara,  on  1778,  apn-s  sa  n''c»'plioii  à 
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gant,  cl  songea  à. répondre  direclemcnt  à  La  Harpe  dans 
une  lettre,  dont  on  a  retrouvé  le  brouillon.  Après  rétlexion, 
il  se  contenta  de  Tenvoyer-  au  Journal  des  Darnes^,  en 
adoucissant  ou  retranchant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'un 
peu  vif  dans  sa  réplique.  Sous  celte  forme  indirecte  il 
maintenait  néanmoins  ses  idées  essentielles,  mais,  en 
renonçant  aux  personnalités  blessantes,  il  évitait  d'engager 
publiquement  une  querelle  avec  La  Harpe  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  riposter.  C'est  à  M»ne  de  *'*  (Montanson), 
directrice  du  journal,  qu'il  s'adressait  en  apparence  : 
«  Madame,  le  litre  même  de  votre  journal  semble  en 
exclure  les  discussions  épineuses  ;  et  la  réponse  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  demander  exigerait  des  détails 
dont  peu  de  femmes  s'amuseraient.  Je  me  borne  à  deux 
articles  qu'il  est  facile  d'éclaircir...  b 

La  réponse  de  Marmontcl  eût  couru  grand  risque  de 
passer  à  peu  près  inaperçue  dans  le  Journal  des  Dames, 
Aussi  le  Journal  Encydopédiqtœ  -,  avec  qui  il  entretenait 
de  fort  bons  rapports,  lui  rendit  le  service  d'emprunter  sa 
lellrc  à  la  feuille  peu  répandue,  sauf  la  phrase  du  début 
(|ue  nous  avons  citée.  Il  y  défend  avec  modération  son  opi- 
nion sur  Lucain,  lui  reconnaît  des  défauts,  déclare  qu'il 
n'en  a  pas  dit  tout  ce  qu  on  lui  fait  dire,  renvoie,  sur  h* 
fond  de  la  question,  à  son  article  Epopée  de  rEncyclopédie, 
à   sa  Poétique,   à  ses  lettres  à    l'auteur  du  Mercure  ^'^  et 

l'Ac;i(i<''iiiio,  (pio  Maiinoiîh'l  avait,  dans  la  pivfare  do  sa  tradiiclion,  «  oxjdi- 
(jii(''  st's  id(''os  do  nianiôi'o  à  no  laissor  aucun  duulo  sur  la  pui-otô  df  >rs 
pi'incipos  K.  lit'/lcjunis  sur  Lucain. 

1.  Jnurniil  (les  ])(nues,  fôviior  ITtiT). 

ti.  I  "^  juin   ITGT). 

3.  Mrr<'ut'r,:\\\'\\  JTOlJuilhM  I7()^î.  La  l'fiarsah\  IrailuiloparMaiinonhl, 
no  parut  jpion  ITtKi. 
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conclut  ainsi  :  c  Je  ne  pense  donc  ni  loul  le  mal  qu'on  dit 
du  poëme  de  Lucain,  ni  tout  le  bien  qw'on  m'en  fait  dire  : 
je  le  regarde  comme  un  ouvrage  défectueux,  mais  plein 
de  beautés,  el  en  le  traduisant  j'adoucis  et  j'abrège  :  bcu- 
reux  s'il  m'élait  aussi  facile  de  rendre  ce  qu'il  y  a  de 
sublime,  que  de  réduire  à  la  vérité  ce  qu'il  y  a  d'cnllure  et 
de  déclamation  i». 

Mais  il  s'en  faut  que  son  intcnlion  première  ait  été  de 
trailerLa  Harpe  avec  lantde  courtoisie.  Apres  s'être  défendu 
de  préférer  Lucain  à  Virgile,  il  lui  disait  d'abord  assez  ver- 
tement : 

On  croit  avoir  Ix'soin  de  nfappnMidro  (fue  VEnvide  ost  un  plus 
boau  porme  que  la  Pharsale.  Oui,  sans  douto,  comme  un  lalileau 
(lo  Hapliaôl  est  plus  beau  qu'un  tableau  du  Tinlurel*.  Mais  le  Tin- 
loret  a  une  chaleur  que  n'a  pas  l^apliaël  ;  Lucain  a  une  vélié- 
monce  que  n'a  pas  Virjjfile....  Il  suflit  d'avoir  une  I*V«'m'c  idée  de 
la  peinture  pour  siivoir  que  comparer  Vir^^nle  à  Hapliaël,  otl.neain 
au  Tiiitorot,  c'est  donner  au  prenuer  tout  l'avantajr*^  de  la  sajjjesse 
de  la  com|iosition,  l'inlelligence  et  le  goiH  dans  l'ordonnance  des 
tableaux,  la  variété  harmonieuse  des  couleurs,  la  noblesse  et  l'élé- 
gance dans  l'expression  et  le  dessin,  le  choix  de  la  belle  nature, 
on  un  mot  toutes  les  beautés  ({ue  vous  attribuez  à  Vir^'ile.  Vous 
voyez.  Monsieur,  que  vous  vous  Otes  un  peu  trop  livré  au  plaisir 
d'avoir  raison  contre  un  honunc*  qui  n'avait  pas  tiM't.  Il  fallait  me 
lire  avant  de  me  juger,  et  cette  règle  de  l'équité  devient  encon? 
|dus  sé\ère  à  Tégard  d'un  honune  dont  on  n'a  reeu  que  des  mar- 
ques de  bienveillance  -. 

Marmontel  eut  la  prudence  ou  le  bon  goût  de  supprimer 

1.  ('l'Uoriiiiipa raison,  dont  Marnionld  *iV'lail  di'jà  si>i-\i  d.inKiiii«>  «li>  ses 
Irllii's  :tii  A//»/ï*jov»  (avril  1701),  rsl  n'pris»»  par  hii  ilans  sa  li'lli"»'  au  Jnur- 
nal  th's  hamrs,  tuais  plus  lirirxcMnt'nl  rpKMlaiis  Ir  l»ri>iii]li>n  que  nous  ritons, 
cl  ^ans  la  conclusion  toute  |N'rsi)nn«'lli',  si  (lillri'cnlr  do  celle  du  journal. 

"1.  I)i'llernie.  S'ittrst  Hur  \fartên>ntr!. 
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celle  leçon  un  peu  dure.  Mais  il  n'en  éprouvait  pas  moin? 
quelque  ressentiment.  La  preuve  en  est  que,  dans  une  noie 
en  marge  du  brouillon  de  sa  lellre,  il  attribuait  la  mal- 
veillance de  La  Harpe  à  un  motif  des  plus  mesquins  : 
celui-ci  lui  en  aurait  voulu  depuis  longtemps  de  n^avoir 
pas  eu  même  un  accessit,  quand  il  avait  concouru  en  même 
temps  que  lui  pour  le  prix  de  poésie  à  l'Académie.  C'élail 
en  1700,  et  justement  Marmonlel  remporta  le  prix  avec  son 
Epitremix  Poètes  où  il  louait  fort  Lucain.  La  IJarpe  n'au- 
rait pas  oublié  son  échec,  et  s'en  serait  vengé  d'un  seul 
coup  sur  le  poêle  et  son  apologiste. 

Marmonlel  a  donc  pu  profiter  de  la  réception  de  La  HaqK^ 
pour  prendre  sa  revanche  et  cribler  d'épigrammes,  dont  la 
malice  fut  soulignée  par  les  applaudissements  de  l'auditoire, 
le  récipiendaire  décontenancé*.  La  Harpe  remplaçait  A  la 
fois  le  duc  de  Saint-Aignan  etColardcau,  mort  avant  d'élre 
installé.  Après  l'éloge  obligatoire  du  duc,  auquel  son  suc- 
cesseur n'avait  pu  payer  le  tribut  de  louanges  accoutumé, 
ce  fut  le  tour  du  poëte  enlevé  si  prématuréjnent  à  l'Aca- 
démie. Marmonlel,  oubliant  à  dessein  le  mauvais  procédé 
de  Colardeau  à  son  égard  dans  l'aflairc  de  Venccslas,  lit 
servir  son  éloge  à  la  confusion  de  son  successeur  : 

Il  ne  sentait  point,  dit-il,  pour  la  {gloire  celle  passion  fouprueuse, 
inquiète  el  jalouse,  qui  ne  souffre  point  de  partage  ;  mais  il  voulait 
jouir  en  paix  des  faveurs  (ju'elle  lui  accordait.  Ln  critique,  disait- 

1 .  Corrcspondanrr  son'vtc,  28  juin  177fi.  î.ingiiot,  dans  lo  Joumaf  i1r 
PitliCu/ur  t't  (le  Littèraturr  (177(>,  t.  II,  p.  \0S,  41*2)  dil  que  lo  piildir  »  a 
np|)laii(li  à  dos  locons  donnôos  à  M.  do  La  llarpoavoc  linosso  ot  urlianitt'  »•. 
Il  n'aiiiiait  pourtant  pas  Mariuoutol,  mais  il  dôtostait  I^i  llarpo  qui  l'atta- 
quait sans  oi'sso  au  Merrurc.  Lo  pi(|uant  do  l'hisloiro.  c'ost  quo  Lin^uct 
fut  <'\puls(''  du  Jonnial  pour  rot  artioh»  ot  y  fut  n'uiplarô  par  \a\  llarpo 
(V.  (s(n'r.  scrr.,  \\  août  177(î,  Mrm.  srrr.,  15  août  I77()). 


RKCEPTION  DE  LA  IIARPK.  481 

il,  me  fait  tant  de  mal  que  Je  n'aurai  jamais  la  cruauté  de  Vexerccr 
contre  personne,  Vuilà,  Aloiisiour,  dans  un  liommc  de  lettres  un 
caractère  intéressant  ;  et  je  n'en  vois  qu'un  qui  soit  digne  de 
soutenir  le  parallèle,  c'est  celui  qui,  avec  la  même  honnêteté,  a 
plus  de  force  et  de  courage.  I^e  premier  se  conciliera  plus  de 
bienveillance,  le  second  plus  d'estime. 

Marmontel,  après  avoir  préludé  par  des  allusions  voilées 
au  portrait  satirique  qu'il  voulait  tracer  de  La  Harpe,  va 
mener  l'attaque  vivement  :  • 

L'homme  de  lettres  i|ue  vous  remplacez,  pacifique,  indulgent, 
modeste,  ou  du  moins  attentif  à  ne  pas  rendre  pénible  aux  autres 
l'opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  s'était  annoncé  par  des  talents 
heureux  qui,  sans  troj)  alarmer  l'envie,  gagnaient  l'estime,  et 
(juelquefois  dérobaient  l'admiration....  Vous  êtes  entré  d.ins  la 
carrière  avec  une  résolution  jïlus  marquée  et  une  ardeur  plus 
impatiente  de  vous  signaler;  vous  avez  moins  dissimulé  une  ambi- 
tion et  des  espérances,  qui,  toutes  justes  qu'elles  étaient,  n'ont 
pas  laissé  que  d'irriter  l'amour-propre  de  vos  rivaux. 

Ici  chaque  trait  porte,  et  les  «  rivaux  >  durent  se  trouver 
bien  vengés.  Mais  l'orateur  ne  lAclie  pas  sa  victime,  et  s'en 
prend  au  journaliste  redouté  : 

Dans  ces  disputes  littéraires,  où  vous  défendiez  la  cause  com- 
mune du  :.(oiU,  nous  vous  avons  souhaité  quelquefois  plus  de 
modération,  jamais  plus  de  droiture  ni  d<»  sincérité.  I/étude  réflé- 
chie des  grands  modèles,  la  connaissance  approfondie  d(*  la  saine 
littérature  vous  donnaient  assez  d'avantage  :  le  sel  du  goût  et  de 
l'esprit  n'a  pas  besoin  d'être  mêlé  du  si^l  amer  de  la  satire. 

Marmonlel  a  beau  tempérer  le  blame  par  Téloge;  on  sent 
que,  s'il  égraligne  d'ime  main  et  caresse  de  l'autre,  c'est 
pour  mieux  enfoncer  le  trait  ^  Il  ne  devait  pas  retrouver 

1.  I)«'ii\  niiM  pliistanl,  NhirinunU'l  Taisait  dans  le  .If/vriiiv  (15  niant  1778) 
un  cuiiipto  n'iithi,  (''lo<;ioux  s:iiis  atlectaliuiK  don  Muscs  Ilivalen,  pièce  on 
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Toccasion  de  fairç  assister  le  public  à  pareille  fête  :  TAca* 
demie  ne  renfermait  qu'un  La  Harpe,  et  n'en  voulut  pas 
à  celui  qui  Tavait  ainsi  malmené. 

Aussi,  quand  mourut  d'Alembert,  les  services  qu'avait 
rendus  Marmonlel  depuis  vingt  ans,  Tinfluence  légitime 
qu'il  s'était  acquise,  ses  titres  littéraires,  tout  enfin  le 
désigna  comme  secrétaire  aux  suffrages  de  ses  confrères.  Il 
fut  élu  le  27  novembre  1783  >. 

Après  son  élection  à  ce  poste  envié,  son  crédit  s'accrut  de 
plus  en  plus,  il  a  lui-même  parfaitement  défini  le  rôle  pon- 
dérateur qui  seyait  à  merveille  à  son  tour  d'esprit  :  c  Le 
clergé,  dit-il,  me  savait  gré  des  égards  qu'on  avait  pour  lui  ; 
la  haute  noblesse  n'était  pas  moins  contente  de  ces  respects 
d'usage  qu'on  lui  rendait  à  mon  exemple  ;  et  à  l'égard  des 
gens  de  letlres,  ils  me  savaient  assez  jaloux  de  l'égalilé 
académique  pour  me  laisser  le  soin  d'en  rappeler  les  dix)its, 
si  quelqu'un  les  eût  oubliés.  i> 

Il  profila  de  sa  nouvelle  situation  pour  faire  élire,  en  i  784, 
son  ami  l'abbé  Maury  -,  malgré  l'opposition  rancunière  de 

un  arfo  cl  on  vors  libres,  do  La  Harpe.  Leur  querelle  était  donc  oiibliro. 
('.f.  La  Harpe  (ŒuvreSj  1778,  t.  IV,  p.  371),  louant  les  opéras  comiques  de 
Marmonlel. 

i.  D'apivs  ses  Mthiioireu,  il  eul  18  voix  sur  '2i,  contre  Suard  et  Beauzév. 
L(»s  Mrnioh'i's  secrets  (i  décembre  1783)  et  î^i  Harpe  [Corr.  lill.,  Œuvres, 
l.  XIII,  p.  18'2)  lui  allribuonl  15  voix  sur  21,  dont  0  à  Suard.  La  Corr. 
im.  (novembre  I78IÎ)<lonno  15el7.  Le /i/'^tA/zv de  l'Académie, 27 novembre 
I781i,  dit,  connue  pour  loules  les  élections,  «  à  la  pluralitt'des  sulVrag^es  ». 
H  aurait  dû  son  éleclion  à  sa  qualité  de  Piccinnisle  ;  nous  pensons  que 
Suard,  donl  l'élection  l'elalivemonl  récente  avait  été  contestée,  n'était  pas 
un  concurronl  bien  redoulable. 

2.  V.  dans  ses  Mênutires  l'entrevue  qui  eut  lieu  chez  lui  entre  Maury, 
(•aillard,  Thomas  et  L.i  Harpe,  et  qui  tourna  à  la  complote  confusion  de 
celui-ci.  —  Vi\o  lollrt»  inédite  (B.  N.  nouv.  acq.  fr.  3,5»^)  de  Marmontel  à 
l'abbé  Maury,  prédicatiMU'  du  roi,  du  8  octobre  1783,  nous  renseigne  sur 
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La  llarpc,  cl,  Tannée  suivante,  Tabbc  Morellel.  Les  lettres 
(le  Marraontel  à  M™«  Necker  sont,  à  cette  époque,  dit 
M.  d'IIaussonville,  c  remplies  d'intéressants  détails  sur  le 
mouvement  littéraire  et  les  commérages  académiques....  » 
Par  exemple,  «  il  la  tenait  au  courant  de  ses  efforts  pour 
faire  triompher  la  candidature  de  Tabbé  Maury  sur  celle 
de  Target*  ». 

11  avait  évidemment  un  intérêt  personnel  à  faire  élire 
Maury  ctMorellet,  mais  il  prit  aussi  pendant  son  secrétariat 
rinitiative  de  plusieurs  mesures  d*un  intérêt  général  pour 
TAcadémie,  parfois  môme  à  son  propre  détriment.  C'est 
ainsi  que  le  lundi  li  mat*sl785,  «  l'Académie,  assemblée 
au  nombre  de  quatorze,  a  arrêté,  sur  les  représentations  et 
à  la  réquisition  de  M.  leSecrciaire,  qu'à  lavenir il  n'y  aura 
point  de  réserve  entre  ses  mains  de  billets  d'entrée  pour 
les  assemblées  publiques,  mais  que  la  totalité  de  ces  billets, 
exactement  proportionnée,  ^uant  au  nombre,  à  la  capacité 
de  la  salle,  sera  distribuée  par  égale  portion  entre  les  acadé- 
miciens, à  la  réserve  de  seize  billets  accordés  au  récipien- 
daire et  de  quelques  billets  accoixiés  par  TxVcadémie  à  diffé- 
rentes personnes  -  ».  D'après  \cs  Mémoires  secrets^ y  ce  serait 
TAcadémie  qui  d'elle-même,  vu  l'importance  de  plus  en 
plus  grande  que  prenaient  les  séances  publiques,  se  serait 
t  occupée  de  remédier  à  un  abus  trop  favorable  à  l'amour- 
propre  du  secrétaire  et  trop  contraire  à  celui  de  ses  con- 

Irur  iiiliinilr.  Il  rrngaj;o  à  m  (Ii'cocïkt  contrt*  los  vin»H  qui  dr^radciit 
riiomino  des  Iniits  p(>r«;.intH  ri  (hrliinints.  Vutit*  ^'loirCf  ajoiite-t-il,  vuu» 
vcn^^rra  et  furcera  L...  (l'A...  (IV>vr(|iie(rAiitiinf  (liHcnteur  de  la  fiMiilh»  des 
h:''n«''tic«'s),  à  l'Ire  jiisie  ou  couvert  de  liuiite...  v 

1.  Dliaussonville,  le  Salon  île  A/m«  Necker. 

2.  Registre. 

S.  21  avril  1785. 
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Trèrcs.  Il  pouvait  en  efTel,  élant  possesseur  du  moule,  en 
fabriquer  et  distribuer  autant  qu'il  voulait  à  ses  créatures, 
conséquemmenl  s'emparer  de  la  scène  et  se  faire  applaudir 
comme  et  quand  bon  lui  semblerait....  >,  en  un  mot,  com- 
poser la  salle  à  son  gré.  Les  Mémoires  ne  disent  pas  d^ail- 
leurs  que  Marmontel  Tait  jamais  fait,  et  le  Registre  aflirroc 
que  ce  fut  lui  qui  proposa  de  réformer  cet  abus. 

11  est  néanmoins  incontestable  qu'il  était  facile  au  secré- 
taire, non  seulement  de  s'arroger  un  rôle  prépondérant 
dans  la  direction  même  des  travaux  de  l'Académie,  ce  qui 
rentre  dans  ses  attributions  naturelles,  puisqu'il  est  en 
réalité  par  sa  perpétuité  même  l'âme  de  la  compagnie,  mais 
encore  de  devenir  une  sorte  de  petit  despote  dans  l'appli- 
cation du  règlement  et  l'organisation  des  menus  détails 
des  séances.  A  en  croire  un  témoin  qui  n'est  peut-être  pas 
impartial,  d'Alembert  aurait  usé  largement  de  ces  privi- 
lèges. Depuis  quinze  ans  les  femmes  de  qualité  affluaient 
à  l'assemblée  annuelle  du  25  août,  t  M.  d'Alembert  est 
heureux  le  jour  de  la  Saint-Louis;  il  va,  il   vient,   il 
ouvre  les  tribunes,  il  commande  aux  Suisses,  il  a  sous  ses 
ordres  deux  abbéspanégyristes,  il  place  les  dames  à  panaches, 
il  préside  les  quarante  immortels.  Assis  enfin  au  haut  de  la 
longue  table  que  couvre  un  tapis  vert,  il  ouvre  la  séance 
et  distribue  des  prospectus....  *  » 

En  admettant  que  Mercier  ait  exagéré,  il  n'en  demeure 
pas  moins  certain  que  le  rôle  du  secrétaire  le  mettait  fort 
en  évidence,  et  Tcxposait  par  là  môme  aux  railleries  des 
nouvellistes,  qui  critiquaient  à  plaisir  sa  conduite. 

Marmontel  fut  chargé,  le  21  juillet  1785,  d  de  voir  M.  le 

1.  Mercier,  Tableau  de  Paris  (Anislcrtiain,  1783),  l.  Vlll,  p.  15. 
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comte  (l'AngivilIcr,  directeur  général  des  bâtiments  du  roi 
et  de  le  prier  de  vouloir  bien  obtenir  dans  la  salle  des 
assemblées  publiques  les  arrangements  nécessaires  pour  y 
placer  les  portraits  des  rois  ».  Peut-être  avait-il  lui-même 
sollicité  cette  mission  *.  Il  s'en  acquitta  fort  bien  ',  et  TAca- 
démie  et  le  public  furent  probablement  très  satisfaits.  Voici 
pourtant  comment  fut  jugée  sa  conduite  en  cette  circons- 
tance par  un  critique  malveillant  : 

I.e  finscon,  comme  les  Suisses  appellent  le  secrétaire  cirtucl  de 
l*x\cadêmie,  surpassant  encore  en  adresse  ses  préd<''cesseurs,  a 
obtenu  des  fonds  pour  rarraiigeiiient  et  rembellissemeiit  de  la 
sdle.  Ou  doit  y  faire  d'autres  tribunes,  propres  à  contenir  surtout 
les  femmes  plus  commodément  et  en  plus  grand  nombre  ;  et 
raflluenee  du  sexe  augmentant,  les  séances  publiques  en  acquer- 
ront un  nouvel  éclat. 

On  voit  que  l'ironie  des  mécontents  en  veut  surtout  aux 
a  dames  à  panacbes  »,  qui  lionoraieut  et  ornaient  de  leur 
présence  les  solennités  académiques.  Le  malin  cbroniqueur 
nous  renseigne  d'ailleurs  sur  les  arrangements  faits  à  la 
salle,  «  ci-devant  triste,  noire,  enfumée....  > 

On  Ta  trouvée  trop  galante,  trop  semblable  â  une  salle  dp  bal  ; 
enlîn  n'ayant  plus  rien  de  la  gravité  qui  doit  ré|)ondre  à  s<»n 
<d)j(^t.  On  ne  peut  blâmer  la  tapisserie  en  fleurs  de  lys,  les  por- 
traits des  rois  protecteurs  qui  la  décorent  ;  mais  le  blanc  éblouis- 
sant dont  ou  a  atTecté  dVgayer  toutes  les  parties  non  tapissées,  les 
nouvelles  trUmnes  ress^Mnblant  à  île  petites  loges  de  spectacles,  des 

I.  I]  l'st  ;i  n'iiianiiior  quo  1rs  Rpffistrt^s^  daiiH  h'ui's  iiiciilionH  Iivh  suiii- * 
iii:tiri's,  notiitiii'iit  ranMiiml  1rs  p<Tsonii(>s. 

"l.  Li>  H  il  'placriiM'iit  (ii's  talili*aii\  ft  aii(r«*s  arrangements  dans  les  deux 
sall«'»i  •>  corila  tîU  iivn's  10  *s(ius.  (|ui  lui  fnii'nt  pavi*»*  (Hfifistrt\  lundi 
!)  avril  ITSI'm.  Il  e^t  pnd>;ili]e  que  relit*  l'.iildi-  somme  ne  s'applique  ipi'â 
('fil.iiii"»  fuis  pa\r««  par  rAiNid'-mii' diieelemeut,  !••  re^li*  élanl  pris  ï»ur  les 
liiiicls  dt's  l>'iliinenls  rovaux. 
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loges  grillées  pour  les  minisires  ou  autres  grands  seigneurs  oq 
grarules  daines,  qui  voudraient  jouir  incognito  de  la  séance,  oot 
paru  tout  à  fait  déplacés  K 

Si  le  <  Gascon  »,  homme  du  monde  et  ami  des  belles 
dames,  choisit  tout  seul  la  décoration  qui  pi*ovoqua  ces 
maussades  critiques,  il  dut  s'en  émouvoir  assez  peir.  Il  avait 
certaincmenl  eu  l'intention  de  rendre  la  salle  plus  attrayante, 
et  Tafiluence  des  dames  aux  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie n'était  pas  pour  lui  déplaire.  La  gravité  de  ses  suc- 
cesseurs n'en  a  pas  été,  croyons-nous,  plus  choquée  qu'il 
ne  l'était  lui-môme. 

A  ces  menues  faveurs,  de  pur  agrément  pour  ses  col- 
lègues et  pour  lui,  Marmontel  n'ouhlia  pas  de  joindre  des 
avantages  plus  solides.  Profitant  du  mépris  qu'avait  annoncé 
M.  de  Galonné,  «  en  arrivant  au  contrôle  généi-al,  pour  une 
étroite  parcimonie  »,  il  obtint  de  lui  en  1786  que  le  jeton 
de  présence  des  académiciens  fût  porté  de  trente  sous  à  trois 
livres,  ce  qui  pour  les  assidus  pouvait  l'élever  à  seize  cents 
livres  environ  par  an.  Du  même  coup  le  traitement  du 
secrélaiie  passa  de  douze  cents  livres  à  mille  écus. 

Si  Maniionlel  avait  borné  son  ambition  i\  servir  ainsi  ses 
intérêts  et  ceux  de  ses  collèjjues,  il  n'eût  pas  justifié  suffi- 
samment le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  remplacer 
d'Alcinbcrt.  Mais,  prenant  son  rôle  très  au  sérieux,  il  rem- 
])lit  ses  fonctions  avec  tout  le  tact  et  le  zèle  qu'exige  leur 
importance.  Il  fit  plus  ;  il  paya  encore  de  sa  personne,  en  . 
dehors  des  obli^^alions  attachées  à  son  poste.  Il  lut,  pendant 
sou  secrélaiial,  difl'érents  morceaux  de  prose,  qui  furent 
très  goûtés,  les  Observations  sur  Vautoriié  de  Vusagc  à 

I.  M  ('moires  secrets,  17  janvier  cl  11}  février  1786. 
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regard  de  la  langue,  les  Etudes  relatives  à  l'éloquence, 
destinées  toules  deux  a  V Encyclopédie  méthodique,  cl  VEssai 
sur  le  goût  ^ . 

Comme  secrétaire,  il  distribua,  suivant  les  circonstances, 
reloge  ou  les  conseils  aux  concurrents  qui  se  disputaient 
les  prix  ordinaires,  ou  exlraordinaîres,  que  l'Académie  eut  à 
décerner  de  1783  à  1790.  La  compagnie  eut  en  effet  à  sa 
disposition,  dans  cette  période,  des  récompensçjs  excep- 
tionnelles dues  à  la  générosité  de  donateurs  le  plus  souvent 
anonymes. 

C'est  ainsi  qu'en  1782  (13  mai)^  t  un  particulier  proposa 
un  prix  de  douze  cents  livres  pour  un  ouvrage  élémentaire 
de  morale  >.  Il  s'agissait  d'un  «  Traité  sur  les  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen,  d'après  les  principes  du  droit  naturel, 
clair,  méthodique  et  propre  à  toutes  les  nations,  et,  comme 
il  est  destiné  aux  écoles,  court,  simple,  et  ne  dépassant  pas 
cent  ou  cent  vingt  pages  in-12'^  ».  N'est-ce  pas  déjà,  en  ce 
siècle  philosophe,  la  première  idée  des  manuels  de  morale 
civique  que  Ton  a  vus  reparaître  cent  ans  plus  tard  ?  Le 
concours,  n'ayant  pas  donné  de  résultat  en  1782'*,  fut  reporté 
au  l«r  mai  1784,  sans  plus  de  succès.  Cette  année-là  une 
mention  honorable  fut  accordée  à  M.  de  Lacretelle,  avocat, 
plus  tard  député  à  l'Assemblée  législative,  pour  son  ouvrage  : 
Les  Devoirs  de  Vhomme  et  du  citoyen^  et,  comme  ce  travail, 

1.  lit'fjhlrt»,  H)  juin  <'l  2.")  aoAl  I7K5,  27  avril  1786.  \^.  pivniier  de  cos 
iiinr('(>:iii\  Tut  lu  à  la  nVrptioii  tlcMort*llrl,  Ii*  smhhhhI  à  la  sranco  publique 
(In  2.'>a(iùt,  If  IroisitMiie  à  la  nVrptiori  i\v  Sedaiiie.  i'S.  ^f^''^t^.8et'r.,  iiit^iiU'S 

(l.ll«-S. 

2.  Li'  M l'rc H rr  a\iiï[  publii'' n'pciidaiil,  lo  10  mars  1781,  le  pi-Oj^ramnie 
«il'  <•••  Irail'*. 

:{.  //il*/.,  lOiiKii'8  178!  et  II  (hceiiil.re  !78i. 
i.  Ihhi.,  Ii»*cpleiiihre1782. 
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malgré  ses  mérites  reconnus  par  le  rapport,  ne    répondait 
pas  au  programme  de  l'Académie,  le  secrétaire  avait,  en 
annonçant  la  remise  du  concoui'sà  1786,  préparé  une  ins- 
truction qu'il  ne  put  lire  en  séance,  faute  de  temps,  mais 
qu'il  autorisa  ensuite  M.  de  Lacretelle  à  faire  imprimer*. 
C'était  un  avis  aux  candidats,  à  qui  l'on  signalait  <  Textrème 
difficulté  du  sujet».  L'ouvrage  en  effet  devait  être  «  élémen- 
taire et  être  en  même  temps  l'extrait  et  comme  la  substance 
d'un  traité  de  morale.  La  famille,  la  cité,  la  patrie,  la  société 
universelle  ont  le  môme  lien,  le  besoin  réciproque,  et  le 
bien  de  chacun  dans  l'intérêt  de  tous....  Le  pacte  entre  la 
société  et  l'individu  libre,  leurs  rapports  si  multipliés,  leui's 
droits,  leurs  devoirs  réciproques,  sont  le  sujet  le  plus 
épineux...  »  La  remarque  était  si  juste  que  le  prix  pour  le 
Catéchisme  de  morale  (c'est  le  terme  employé  par  le  Mer- 
cure) fut  remis  pour  la  quatrième  et  dernière  fois  en  1786", 
et  ne  fut  jamais  décerné. 

Marmonlel,  quatre  ans  pluslard,  parlant  en  son  nom  seul, 
disait  du  Catéchisme  de  la  nature^ ^  œuvre  posthume  du 
baron  d'Holbach  : 

C(»t  ouvrage,  poui' lequel  TAcadéniie  Française  a  proposé  inuti- 
lement un  prix  durant  plusieurs  annéc's,  était  enfermé  depuis 
trente  ans  dans  le  portefeuille  de  Tun  des  hommes  les  jdus  .ins- 
truits de  noire  siècle,  et  les  plus  profondément  versés  dans  les 
éludes  philosophi(iues.  Il  y  a  réuni  dans  le  moins  d'espace  qu'il 
est  possible,  et  avec  un  ordre,  une  cFarté  et  une  précision  singu- 
lière, les  idées  élémentaires  de  la  morale  universelle,  c'est-à-dire 

1.  ^îercurc.  Il  dôccinhiv  17HV.  Mémoires  scrrcts,  15  dcrciiibro. 

2.  yfrrrure,  2  sopfciiihiv  1787. 

•\.  Klrinritls  tir  ht  }mtraU'  unirrrscUr,  ou  Cdtrrhistnr  (h'  hi  itaturr, 
par  feu  M.  W  baron  iriluU)acl».  —  Mercuti',  17  juillet  1790. 
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(le  celle  qui  convient  à  tous  les  peuples  du  monde,  abstraction  faite 
des  opinions  religieuses  qui  les  distinguent. 

La  Correspondance  lilléraire,  moins  élogieuse,  trouve  le 
livre  banal  et  ennuyeux,  mais  philosophique,  car  on  «  n'y 
parle  de  Dieu  et  des  prêlres,  ni  en  bien  ni  en  mal  >^ 
1/amitié  rend  Marmontel  indulgent  pour  une  œuvre  dont 
le  but  est  de  prouver  que  rinlérêt  de  tout  homme  est  d'être 
vertueux,  ce  qu'il  regarde  d'ailleurs  comme  une  «  grande 
vérité  j^. 

Il  esl  probable  que  l'Académie,  si  le  Catéchisme  de  la 
nature  lui  avait  été  soumis  au  moment  voulu,  n'aurait  pas 
consenti  à  couronner  un  ouvrage  qui  sentait  à  ce  point 
Talhéisme.  Elle  avait  pour  d'autres  motifs,  d'ordre  purement 
lilléraire,  réservé  le  prix  proposé  pour  l'ouvrage  élémen- 
taire de  morale.  Le  môme  fait  se  produisit  encore  pour 
d'autres  concoui's.  L'Académie  se  montrait-elle  plus  diflicile 
que  pour  ses  prix  ordinaires  d'éloquence  et  de  poésie,  qu'il 
fallait  presque  nécessairement  distribuer  a  la  Sainl-Louis  ? 
voulait-elle,  en  raison  de  la  donation  môme  qui  lui  était  faite, 
exiger  davantage  des  candidats  ?  ou  ceux-ci  ne  produisaient- 
ils  réellement  que  des  œuvres  très  faibles  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  quediversesépreuves  decette  nature  aboutirent  presque 
toutes  à  la  même  constatation  d'impuissance  finale.  Les 
Eloges  de  d'Alembert,  de  Rousseau,  de  Léopold  de  Bruns- 
wick, ne  réussirent  pas  mieux.  Et  pourtant  les  sujets  étaient 
propres  à  inspirer  poêles  et  prosateurs. 

Un  prix  de  six  cents  fi-ancs  avait  été  offert  à  l'Académie 
«  par  un  anonyme  »,  pour  V Eloge  de  AL  d'Alembert 
(29  décembre  1788).  Cet  inconnu,  c  que  tout  le  monde 

I.  Cori'cspondanct*  littih'airOj  novpiiihn*  1791). 


I 


i90  MARMONTEL. 

nomma  sur-le-champ  i>,  n'élait  aulre  que  le  marquis  de 
Condorcel,  ami  du  feu  secrétaire.  Trois  ans  plus  lard,  le 
prix  n'avait  encore  pu  être  donné  \  faute  de  concurrenis, 
et  il  fut  remis  à  l'année  suivante.  Marmontel  crut  devoir,  i 
cotle  occasion,  payer  son  tribut  de  sincères  regrets  à  son 
prédécesseur,  en  traçant  pour  les  futurs  concurrents 
VhJsqitissc  de  cet  Et4)ge  qui  semblait  les  effrayer.  Son  dis- 
cours était  peut-être  de  nature  à  les  décourager  davantage, 
car  il  contenait  en  quelques  pages  ce  que  l'on  pouvait  dire, 
sinon  de  plus  éloquent,  du  moins  de  plus  exact,  sur  le  phi- 
losophe et  sur  l'homme. 

Laissant  à  «  ses  pareils  »  le  soin  de  louer  le  géomètre,  il 
poijînitavec  émotion  t  ce  caractère,  sagementlibreetnaturel, 
plein  dVnjouement  et  de  facilité,  mais  prudent,  même  dans 
SOS  saillies,  mesuré  dans  ses  hardiesses,  et  qui,  au  milieu 
d*uno  société  timide  esclave  des  convenances,  se  jouait  avec 
Knu^  lions,  sans  jamais  en  briser  aucun  ;  ce  caractère.... 
qui  iV)Kuidait  dans  tous  les  entretiens  une  gaieté  vive  et 
piquante,  une  plaisanterie  d'un  sel  exquis,  une  mémoire 
iiUarissahle,  et  un  fonds  de  philosophie,  d'où  jaillissaient  à 
ohaipio  i4islanl  dos  traits  de  force  et  de  lumière  ».  Qui  pou- 
vait mioux  que  Marmontel  faire  le  portrait  ressemblant  de  ce 
*  \\v\k\  d'Alomborl  »,  comme  l'appelle  un  poêle '^,  haineux  de 
parti  pris,  qui  n'avait  lu  que  ses  ouvrages,  sans  le  connaître 
on  poi^sonno  ?  Marmontel  vante,  ajuste  litre,  «  la  sensibilité 
du  sago,  la  chaleur  de  l'homme  de  bien  »,  sa  bienfaisance, 
son  dosinlorossemenl  vis-à-vis  des  offres  séduisantes  de 
Frodorio  et  de  Catherine.  Il  nous  montre  d'Alcmbert,  retenu 

1.  Mt'ni.  srcr.,  2(>  frvrit'r  178V  l'I  25  aoùl  1787. 

2.  (îîIIhm'I,  Le  xviir  si'rle,  satire  à  M.  Firron. 
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en  France  par  les  liens  de  Tamilié,  t  le  commerce  des  ieltrcs, 
et  cette  société  choisie  qu'il  s'était  formée  avec  tant  de  soin 
auprès  d'une  femme  célèbre,  qui  elle-même  en  faisait  les 
charmes  ».  Aucun  prince  en  eifet  <  n'est  assez  puissant 
pour  dédommager  les  gens  de  lettres  de  l'avantage  de  vivre 
ensemble,  s'ils  sont  assez  heureux  pour  en  sentir  le  prix  ». 
D'ailleurs  l'Académie  était  pour  d'AIembcrt  c  comme  une 
seconde  patrie  dont  la  dignité,  le  succès,  la  gloire,  le  tou- 
chaient d'aussi  près  et  aussi  vivement  que  ses  intérêts  les 
plus  chci*s  ».  Il  ne  voulut  donc  ni  la  quitter,  ni  abandonner 
ses  amis,  ni  surtout  délaisser  celle  femme,  dont  la  perte 
prématurée  le  conduisit  plus  vite  au  tombeau.  Il  mourut 
simplement  avec  le  calme  de  la  vertu,  et  alla  sans  crainte 
«  chercher  la  solution  du  grand  problème  de  la  vie  ». 
Marmontel  ne  laissait  guère,  malgré  la  rapidité  de  son 
esquisse,  qu'à  apprécier  le  talent  littéraire  de  d'AIcmbert, 
qu'il  avait  à  peine  indiqué,  et  c'était  la  partie  la  plus  ingrate 
du  sujet,  car  l'écrivain  ne  valait  pas  l'homme. 

S'il  avait  rendu  ainsi  un  hommage  mérité  à  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  dû  s'abstenir,  en  une  autre  circonstance, 
de  se  substituer  aux  candidats  qu'il  supposait  incapables  de 
traiter  le  sujet  proposé.  Un  prix  de  mille  écus  fut  offert 
c  par  une  personne  illustre  pour  un  poëme  ou  ode  sur  la 
mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick*  ».  Le  généreux 
anonyme  était  le  comte  d'Artois^,  qui  voulait  faire  célébrer 
dignement  l'action  héroïque  d'un  prince  assez  humain  pour 
aller  au  secours  de  deux  paysans  entraînés  par  les  eaux  de 
roder,  où  il  trouva  la  mort.  Ce  dévouement  semblait  de 

1.  Urgistre,  25  août  178îî. 
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nature  à  frapper  l'imagination  d'un  pocle  môme  assez  ordi- 
naire. Personne  cependant  ne  fut  bien  inspire,  du  moins  aa 
jugement  de  TAcadémie,  et  le  25  août  1786  le  prix  ne  fol 
pas  décerné.  Marmonlel  qui,  sans  pouvoir  se  présenter  an 
concours,  avait  composé  un  poëme  sur  ce  sujet,  dans  l'es- 
poir de  le  communiquer  ce  jour-là  à  ses  confrères  et  air 
public,  fut  obligé  de  <  garder  sa  pièce  dans  son  portefeuille  >. 
Le  prix  fut  décerné  Tannée  suivante  ^  et  Marmontel  put  lire 
à  l'Académie  son  travail,  le  13  mars  1788.  Mais,  entre  temps, 
le  comte  d'Artois  avait  <  voulu  connaître  en  secret  >  son 
ouvrage,  «  et  lui  avait  permis  de  l'envoyer  au  prince 
régnant  de  Brunswick  ».  Aussi  disait-on  qu'il  avait,  c  eu  la 
bassesse  de  se  transporter  à  Vei^sailles  pour  lire  sa  pièce  à 
M.  le  comte  d'Artois,  qui,  jugeant  que  ce  poète  mendiait 
quelque  chose,  lui  avait  fait  donner  son  portrait  sur  une 
boîte  de  carton  » .  On  l'accusait  encore  «  d'avoir  fait  passer  » 
son  ouvrage  <  dans  les  cours  d'Allemagne  par  le  même 
espoir  d'obtenir  quelque  présent  plus  solide*  ». 

11  y  avait  dans  ces  médisances  une  part  de  vérité.  Mar- 
montel reconnaît  en  effet  que  le  prince  voulut  lui  donner 
une  «  très  riche  boîte  d'or  »  qu'il  refusa,  car  c'eût  été  un 
*  prix  dcguisé  i>.  Le  comle  d'Artois  lui  fit  alors  cadeau 
d'une  belle  copie  de  son  portrait  en  grand.  Quant  au  prince 
i^égnant  de  Hrunswick,  qu'il  connaissait  d'ailleurs  depuis 
longtemps^,  il  répondit  à  Tcnvoi  du  poëme  «  par  une  lettre 
de  sa  main  et  pleine  de  bonlé,  à  laquelle  étaient  jointes 
deux  médailles  d'or  frappées  en  mémoire  de  son  vertueux 
frère  ».  Les  récompenses  que  Marmontel  reçut  furent  donc 

1.  Mrrrurr,  8  soplombrt»  1787. 

2.  Mrniitin's  srcrets,  25  août  et  11  soptenibro  1786. 
[\.  Itrtjistrc,  24  mai  17C5. 
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on  réalité  plus  honorifiques  que  lucratives,  mais  il  avait  eu 
l*air  néanmoins  de  les  solliciter. 

Il  restait,  au  contraire,  dans  son  rôle  en  lisant,  en  séance 
privée,  «  des  Observations  sur  le  travail  habituel  de  l'Aca- 
démie et  sur  les  variations  de  la  langue  usuelle  et  du  Dic- 
tionnaire qui  en  est  le  dépôt  '  ».  A  en  juger  par  sa  lecture 
antérieure  sur  V Autorité  de  Vusage,  elles  devaient  être  des 
plus  intéressantes.  Mais  la  sécheresse  du  procès-verbal  nous 
permet  seulement  de  le  supposer.  Le  Registre  nous  apprend 
d'une  manière  aussi  succincte  que,  le  25  août  1700,  «  M.  le 
secrétaire  a  fait  quelques  observations  sur  la  fondation  du 
prix  de  vertu,  sur  les  heureux  succès  qu'avait  eus  cette  insti- 
tution et  sur  Tutililc  dont  elle  pouvait  être  t.  Le  Moniteur 
rendit  compte  de  cette  séance,  la  dernière  de  ce  genre  *',  qui 
fut  consacrée,  suivant  l'usage,  à  la  distribution  des  prix^. 
Le  rapport  du  secrétaire  faisait  allusion,  des  le  début, 
comme  le  constate  le  Moniteur ^^  à  la  situation  politique 
dont  l'Académie  ne  pouvait  se  désintéresser.  «  Jamais,  dit 
Marmontel,  l'Académie  française  n'a  eu  tant  et  de  si  beaux 
prix  i\  distribuer  aux  talents  ;  et  jamais  les  talents  ne  se 
sont  moi.is  empressés  ù  les  obtenir.  C'est  encore  l'esprit 
public  qui  fait  diversion  à  l'esprit  littéraire  ;  c'est  le  grand 
tourbillon  qui  absorbe  les  petits.  » 

1.  Registre,  7  février  1789. 

2.  X«  2W,  inanli  31  août  1790.  -  U*  Monitetir  do  1791  no  fait  aucune 
inontion  d'uno  s<'aiu*o  publique  lonuo  lo  2.')  août,  ol  lo  Fteghtre  ^aiilo  lo 
iiK^iiio  silonco. 

3.  Nuus  avons  coutmlr  ot  complété  lo  léiuoigna^'o  du  Moniteur,  à  Taido 
dos  /Vi;>icr»  imutitH  pmvonant  do  M.  Marinontol  p<''n'. 

4.  «  M.  lo  Socn'lain»  a  ouvori  la  séanro  ot  dans  son  discours  a  attrihuô 
aux  afVairos  piihliquoH,  (|ui  o<'cu(M'nt  ot  al>Hori>out  touH  lo8  osprits,  lo  pt*u 
d'onipn'ssoinonl  qu'on  a  ou  cetlo  annôo  pour  los  prix  acadômiquiti.  » 
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Lo  prix  de  poésie  ne  fut  pas  décerné.  Le  àecrétaire 
(expliqua  ce  qui  avait,  en  dehoi*s  des  défauts  de  eompasîtîoa 
qu'il  signalait,   empêché  rAcadéroie  de   couroooer  une 
pièce  d'un   a   mérite  rare  »  pour  le  style,  la  Mort  du 
premier  liomme  :  a  La  seule  intention  qui  semble  aToir 
dirigé   Tauteur,  la  conclusion   dont  il  a    fait    le   bat  et 
répilogue  de  son  poëme,  n'était  pas  eonveuable  pour  le 
concours  académique  :  il  a  bien  dû  savoir  qiie  ce  néîsdi 
point  ici  que  le  déisme  pur  pouvait  être  enseigné  et  re- 
commandé par  le  premier  homme  à  sa  postéiité.  Janoais 
devant  ce  tribunal  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  n'excé- 
dera les  bornes  respectables  que  l'auteur  a  voulu  franchir.  » 
D'Alembert  avait  dit  avant  Marmonlel  :   c   L'homme  de 
lettres  qui  tient  à  l'Académie  donne  des  otages  à  la  décence. 
Cette  chaîne,  d'aulant  plus  forte  qu'elle  sera  volontaire,  le 
retiendra  sans  effort  dans  les  bornes  qu'il  serait  tenté  de 
franchir  ^  >  L'Académie  avait  bien  le  droit  d'exiger  des 
candidats  à  ses  récompenses  la  réserve  qu'elle  s'imposait 
elle-même. 

Celle  parlie  du  rapport  souleva  un  incident  auquel  mit 
heureusement  fln  le  secrétaire.  L'auleur  de  deux  pièces 
non  couronnées  ayant  voulu  prendre  la  parole,  Marmonlel 
s'y  opposa,  a  vu  les  suites  dangereuses  de  celle  innovalion  ». 
L'auleur  insislail,  TAcadémie  ne  décidait  rien,  quand  le 
secrétaire  «  trancha  la  difficulté  en  lui  disant  avec  une 
fermeté  polie  :  Monsieur,  aucun  des  membres  mêmes  de 
notre  compagnie  ne  peut  parler  dans  les  assemblées  publi- 
ques, sans  avoir  communiqué  auparavant  ce  qu'il  veut 
dire  ou  lire  aux  officiers  en  charge  ou  du  moins  à  trois  de 

1.  1^  ré  face  des  Eloges  de  C  Académie,  l.  I,  p.  15. 
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SCS  confrères  ;  jupcz  si  nous  pouvons  vous  donner  une 
permisshm.  que,  d'après  nos  slaluls,  nous  n'avons  |)as 
nous-mômcs '.  »  L'a  propos  de  la  réplique  provoqua  des 
a|)plaudisscmonls  universels,  cl  la  demande  du  poêle 
niéconlenl  fui  rejelée  à  runaniniilé. 

Le  prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  était  V Eloge  do 
Rousseau,  fut  également  remis.  Le  secrétaire  avait  dû 
résister,  quelques  jours  auparavant,  aux  sollicitations  d'un 
roncurrenlanonyme-,  qui  lui  envoyait  trop  lard  son  ouvrage. 
Il  lui  répondait,  le  10  août  :  a  Le  concours  est  fermé  il  y 
a  quinze  jours,  la  règle  est  inilexible,  cl  aucune  raison 
plausible  ne  peut  y  faire  manquer.  Je  n'ai  pas  eu  le  lemps 
de  lire  voire  ouvrage.  Ce  sera  demain  mon  occupation  la 
plus  intéressante,  et  je  vous  le  rapporterai  samedi....  » 
Marmontel  avait  doublement  raison  de  faire  respecter,  en 
CCS  deux  circonslances,  le  rùglemeni,  dont  la  rigoureuse 
observation  est  la  seule  sauvegarde  des  sociétés  qui  veulent 
demeurer  libres  et  respectées. 

Kn  quelques  mots  seulement  il  fit  entendre  la  raison  du 
peu  de  succès  des  Eloges  de  Jean-Jacques  Rousseau.  On 
Irouvail  bien  dans  quelques-uns  «  la  cbaleur  de  l'entbou- 
siasme.  Mais  plus  les  idées  s'exaltent  au  delà  de  la  vérité, 
plus  elles  s'afl'aiblissent  ;  et  l'éloquence  lire  plus  sûrement 

1.  }fnfiiteut\  ih'nl. 

'2.  ('/«'lait  II*  comti'  »rK.sclirrny,  dont  l«»  nom  no  lui  fut  ivvc'lr  qin»  hoau- 
(NMip  \}\u-i  lanl.  hKschcrny  a\ait  niriTl  r>(H)  livn-s  pour  doiiMor  la  \ali*ur 
«lu  pri\  atlrihu''  à  VEliHjt*  ttr  litmssiuiii,  auquel  lui-iii(*nii>  roiicourail. 
l/A<*a(l-'iiii»»  h's  ai.Cfpla  l'I  Maniioutcl  «'ii  fui  Ir  (lrpi»«iilain'.  I^*  pri\  n<*  fui 
pas  iliiuix',  v{  l'on  piMit  \«)ir,  dans  plusieurs  h'ttrgs  <!<'  Mariuonlrl  à  la 
(•itMV«'iiu<MrKsrh«'rnvîI7î>\)«'l  âM.irKs<'lH'riiv(  ITiMî-lTiïSi.que  lan*slitutioii 
(l(>  <'('lh'  soiiiuK'au  (lonatiMir.  qui  ne  la  recouvra  sans(loult>  pa><,  fut  l'ohjot 
de  lon;;iies  n<''^4M*iations  <»nlri»  «'U\  ((Kiirres,  éd.  Ilelin,  I.  VII,  2«  fkaiiic). 
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ses  grands  effets  de  la  justesse  et  de  la  mesure  du  sentiment 
et  de  la  pensée  que  des  élans  qu'elle  s'efforce  d^donner  à 
l'expression*  >.  La  mesure,  qualité  essentiellement  acadé- 
mique, nécessaire,  sinon  au  génie,  du  moins  aux  talents 
ordinaires,  semble  avoir  manqué  aux  concurrents*-'. 

Mais  l'Académie  eut  la  consolation,  si  elle  ne  pouvait  cou- 
ronner des  talents  encore  peu  formés,  ou  des  esprits  trop 
audacieux,  de  décerner  le  prix  de  vertu  ^.  Elle  aurait  même 
eu  le  regret  de  le  partager,  c  si  la  reine  n'avait  daigné  lui 
épargner  celte  peine  ^  »  en  donnant  cinquante  louis  pour 
récompenser  deux  sauveteurs,  le  père  et  le  fils,  qui  avaient 
tiré  de  la  Seine,  à  Boulogne,  plusieurs  personnes^.  Elle 
n'eut  pas  du  reste  le  plaisir  de  montrer  à  l'auditoire  «  la 
vertu  couronnée  ».  Les  cinq  honnêtes  gens  qu'elle  récom- 
pensait, habitant  Saint-Dizier,  étaient  trop  éloignés  de  Paris. 
De  plus,  deux  étaient  aveugles,  tous  étaient  infirmes,  et  le 

•1 .  L'anm'esuivanlo,  il  adressait  les  inêines  ol>i!îorvations  à  M.  d'Escherny, 
auteur  encore  anotitjnw  de  VEloge  tie  Housscau  envoyé  trop  tard  en  1790. 
Lettre  du  9  août  1791,  ûl.  Belin. 

2.  On  avait  «'yalenienl  r/ servi'  le  prix  fondé  par  l'abbé  Raynal,  pour 
let|uol  on  avait  proposé  deux  sujets  :  La  jwlUitjue  et  le  carartt  re  de 
LinûsXl,  et  L'iiijlueuce  de  la  dêcouverle  de  l'Ainênque  sur  les  fnœufs, 
la  imlH'tque  et  le  connnerce  de  rKiirufte.  u  Ni  lun  ni  rauti*e  n'a  été  trait  '• 
avec  l'étendue  et  la  profondeur  de  lunnéri'S  qui  lui  convient  >». 

3.  Le  Mercure  de  Tannée  prt'c'deulc  (1.*)  septembre  1789)  fait  mention 
d'un  Mémoire  intéressant  d«'  Marniontcl  sur  le  prix  de  vertu,  décerné  à 
une  domestique  à^'ée  de  70  ans,  qui  a  donné  des  preuves  étoimantes  dr*  son 
altacliement  à  son  niailre,  chez  qui  elle  »er\ail  depuis  M)  ans,  quand  sa 
maison  fut  saccagée  et  pillée.  Il  s'aj^il  de  la  manufacture  de  Kéveillon  ;iu 
faubourg  St-Antoine.  V.  }ilênioires,  1.  XIV. 

4.  Moniteur^  ibid. 

5.  Ils  furent  présentés  à  l'Acadi'mie  par  M™-  Panckoucke,  à  qui  Mar- 
monlel  écrivait  l'année  précédente,  le  7  août  1789,  qu'il  rej^reltait  beaucoup 
(pie  1  Acadt'uiie  n'eût  pu  décerner  le  prix  «le  vertu  à  de  braves  vignei*ons 
que  celle  dame  protégeait.  —  Catalogue  d'aulograjJœs. 


DERNIKRE  SKANCE  PUBLIQUE  DE  L*ACADÉMIE.  i07 

moins  ilgé  av.nil  soîxanlc-liuil  ans.  Le  secrélairc,  rogrcllant 
leur  absence,  les  loua  en  ces  termes  un  peu  vagues  où  Ton 
entrevoit  seulement  quel  mérile  peu  ordinaire  l'Académie 
couronnait  ce  jour-là  : 

Ces  cinq  personnes  n'ont  eu  qu'une  ànic  pour  tenir  la  mt^me 
conduite,  et  pour  exercer  durant  quinze  ans,  avec  une  égale  cons- 
lanco  et  dans  Tobscurité  la  plus  profonde,  la  plus  héroî(|ue  des 
vertus.  I^  bienfaisance  du  riche  envers  le  pauvre  est  un  devoir  si 
indispensable,  si  naturel,  si  facile  à  remplir,  qu'à  peine  celui  qui 
l'exerce  s'en  fait  un  mérite  ;  et  heureusenientce  mérite  est  commun. 
La  bienfaisance  du  pauvre  envers  le  riche  est  bien  plus  géiHÎreuse, 
et  lorsqu'elle  est  habituelle,  c'est  une  des  vertus  qui  honore  le 
phisThumanité.  Mais  la  bienfaisance  des  malheureux  constamment 
.  exercée  envers  ceux  même  qui  ont  causé  leur  ruine,  et  auxquels 
ils  auraient  à  se  plaindre  de  leur  malheur,  est  Théroîsme  le  plus 
pur,  le  plus  sublime  de  la  bonté.... 

Si  ces  généreux  infortunés  avaient  été  moins  éloignés  d'ici,  nous 
aurions  fait  à  leur  humble  vertu  la  douce  et  juste  violence  de  vous 
la  montrer  couronnée.  Elle  se  serait  présentée,  non  pas  vaine  de 
son  triomphe,  non  pas  humiliée  de  votre  vénération  et  du  prix 
qui  en  est  le  tribut,  mais  sensible  au  soin  que  nous  aurions  eu  de 
la  tirer  de  l'oubli  où  elle  était  cachée  et  plus  sensible  encore  au 
témoignage  d'intérêt  qu'elle  reroitde  vous,  Messieurs,  quand  vous 
venez  dans  nos  assemblées  la  contempler  avec  des  yeux  attendris 
(U  mouillés  de  larmes  :  car  il  est  naturel,  il  est  juste,  il  est  bon 
que  des  Ames  .sincèrement  et  gratuitement  vertueuses  se  plaisent 
à  être  chéries  et  honorées  des  gens  de  bien  ;  et  si  le  prix  que 
re(;oit  la  vertu  est  aussi  un  soulagement  pour  Tinfortune  qui  l'ac- 
compagne, vous  êtes  loin.  Messieurs,  de  regarder  ce  modique 
secours  comme  un  salaire  avilissant. 

Assurément  ces  idées  ont  été  reprises  depuis,  exprimées 
en  un  langage  plus  simple  ou  plus  coloré  ;  le  sujet,  tou- 
jours le  môme,  a  été  renouvelé  et  élargi  ;  on  Ta  enrichi 
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de  considérations  philosophiques  ou  humaniUiires,  el  les 
membres  de  TAcadémie,  chargés  de  celle  besogne,  y  ont 
déployé  chacun  leur  lour  d'esprit  particulier.  C*est  pour  ce 
motif  que  nous  avons  cru  devoir  tirer  de  roubli  ce  rapport 
presque  tout  entier.  Il  fait  voir  la  distance  qui  sépare 
réloquence  académique  d'alors  de  celle  d'aujourd'hui.  On 
ne  distribuait  d'ailleurs,  il  y  a  cent  ans  ^  qu'un  prix  de 
vertu,  et  la  tâche  du  rapporteur  était  moins  lourde  qu'elle 
ne  Ta  été  depuis. 

Celle  séance  du  25  août  1790,  où  le  secrétaire  s'inquiétait 
î\  bon  droit,  pour  TAcadémie,  de  Télat  de  a  Tesprit  public  », 
marque  à  peu  près  la  fin  de  son  rôle  et  fut  une  des  der- 
nières manifestations  de  son  existence.  Deux  jours  après, 
TAssemblée  nationale  l'invilait  à  présenter  des  projets  de 
nouveaux  règlements.  Elle  délégua  à  cet  efTel  cinq  de  ses 
membres,  dont  le  secrétaire*.  Le  9  juin  1791,  elle  décida 
qu'elle  enverrait,  pour  recevoir  le  corps  de  Voltaire,  ramené 
à  Paris,  une  dépulalion  dont  Marmontel  fil  partie.  Le  31 
décembre  figure  pour  la  dernière  fois  sa  signature  sur  le 
n»^istre  des  délibérations.  C'est  par  une  erreur  évidenle 
que  le  7  décembre  170'2  il  est  encore  fait  mention  de  son 
nom  sur  le  registre  de  présence,  puisqu'il  était  parti  de 
Paris  depuis  le  C  août,  pour  n'y  revenir  que  beaucoup  plus 

1.  Mt'nKni'os  secrets,  28  avril  1782.  —  Prospoclus,  par  l'Acadéniio,  du 
prcmiiM-  prix  cK»  vorlii,  foiult»  par  M.  do  Monthion  l'sirj,  chancelier  de  M.  le 
comte  d'Arlois. 

2.  ]h'ijisln\  27  aoùl  I7î)().  —  La  Harpe  publia  au  Merrttrr,  les  !(>  cl 
2IÎ  oelohre  1790,  un  I*n'cis  sur  lohjel,  les  statuts  cl  les  travaux  de  l'Aca- 
déniie,  extrait  d'un  rapport  demandé  par  la  compaj^nie  aux  commissaires, 
c|u'elle  avait  nonnnés  à  cette  occasion.  11  y  défend,  pour  ainsi  diredavance, 
r Acadênûe  contre  les  attatpies  de  Chamforl,  qui  parureid  cpielques  mois 
plus  lard. 
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tard.  Ce  fui  Morellel  qui  le  remplaça  bénévolement  comme 
secrétaire,  et  qui  sauva  les  archives,  après  la  dernière  séance, 
duTiaoût  17îl;J'. 

De  sa  rclraile,  prés  Gaillon,  en  Normandie,  Marmonlel 
songeait  néanmoins  à  TAcadémie,  et,  peu  de  temps  avant 
le  décret  du  8  août  qui  la  supprima,  il  écrivait  à  M*"^  la 
maréchale  de  Beauvau,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari  '  : 
«  La  seule  |)résence  de  M.  le  maréchal  de  Heauvau  recom- 
mandait, dans  les  assemhlées  de  TAcadémic,  la  décence,  le 
calme,  Tunion,  la  modération,  Tamour  du  travail...  Si,  dans 
des  temps  de  trouble  et  de  désordre,  l'Académie  a  conservé 
son  caractère  de  dignité,  de  sagesse  et  de  bienséance,  elle 
en  est  surtout  redevable  à  IVxempIe  que  lui  donnait  le  plus 
considérable  de  ses  membres.  .  •  Marmonlel,  qui  n'assistait 
plus  aux  séances  depuis  un  an  au  moins,  aurait  à  cette  date 
pu  constater,  avec  Morelh^t,  le  «  grand  conflit  d'opinions  » 
(pii  divisait  l'Académie.  11  avait  vu  le  prélude  de  ci»s  que- 
relles inli^stines  qui  c  détruisaient  tout  l'agrément  de  la 
société  ».  Deux  partis,  celui  des  aristocrates  et  celui  des 
démocrates,  s'étaient  formés  au  sein  de  l'.Vcadémie,  dont  les 
discussion^  dégénéraient  en  disputes.  (]liamfort  n'avait-il 
pas  publié,  au  mois  de  mai  17!)l,  une  xérilable  diatribe 
contre  l'Académie,  (|u'il  fallait  t  anéantir  »  pour  anVanchir 
les  talents  V  Morellet  lui  répondit,  mais  sa  brochure  •"  fut 
peu  répandue  et  n'aurait  d'ailleurs  rien  empêché,  dépendant 
ce  fut  surtout  après  le  10  aoùl  que  les  passions  révolution- 

1.  Mnii'Ili'l.  Mt-nniirr<,  I.  I.  p.  \H»-i*i!J.  I«i  (Iciiiiri-f  st'.inrr  iii(li(|ii<'M'  mu 
liiifislir  v-s[  «•••l|«*  (In  |«  jnilli't  ITÎKJ. 

"1.  'i.')  mai  I71KI  (M«iii>llil.  r«/i.  f-i/.i. 

'A.  Mtlitmjt's,  \.  ï,  I».  Iir»-*i*i7:  hf  I  .\«'tnlt''inir  fntHraist\  i>il  l(i'(HJllS(*  :i 
riù'i'il  tli'  M.  i\v.  C.hiiiiifnrt,  (|iii  u  jMuir  liln»  :  Des  AraïU'unes. 
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nnircs  des  La  Harpe  et  des  Chamrort  se  donner 
carrière.  Marmontel  eûl  donc  assisté,  en  témoin  iir 
et  altrislc,  à  des  dissensions  qui  déshonoi'aient 
Auquel  il  se  faisait  gloire  d'appartenir  et  où  il  cil 
bien  iniililcmenl,  maintenir  l'union.  Mais  il  avait  Tui 
devant  l'orage  qui  grondait,  prévoyant  des  malheur 
desquels  la  suppression  de  l'Académie  ne  devait  êtn 
bagatelle,  et  il  put,  grâce  à  sa  prudence,  s'abrite 
les  siens,  dans  un  asile  qui  les  sauva  des  plus 
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Miinnontol  et  la  Krvoliilion  :  sos  opinions  moilôrres.—  Il  compromet 
son  ôItTtion  aux  Klals  p^n'-ranx.  —  Kntrrlion  avt'c  Cliamfort. 
—  Ses  ailiclt's  an  Macim',  snr  rinslruclioii  pul)liqn(\  \v  droil  de 
paix  H  (le  j{:nrrn»,  la  peint»  do  mort.  —  Marat  le  tlénonro.  —  11 
SI»  n''fu}i[ie  on  province.  —  11  est  élu  au  Conseil  des  Anciens.  — 
Ilapport  sur  /fs  drpùta  littn  aires,  —  /)/scoïo*s  sur  le  libre  crcrcice 
Jcs  cultes.  —  <Euvres  posthumes  :  (irammaircy  Lagvjue,  Méta- 
phpique^  Morale,  Urgence  du  duc  d'itrlêam,  —  Nouveaux  Contes 
moraux.  —  Mort  de  Marmontel. 

Marmonlel,  déjà  vieux,  pouvait,  au  moment  oii  il  publiait 
rédilion  couïplèle  de  ses  Œuvres  (1787),  qu'il  regardait 
eoumie  son  leslamenl  littéraire,  eomptor  linir  sa  vie  dans 
une  douce  tranquillilé.  Ce  l'ut  jusicment  alors  que  «  les 
inquiétudes  sur  le  sort  de  TKlal  s'emparèrent  »  pour  la 
première  fois  sérieusement  de  son  espril,  et  qi:e  «  sa  vie 
privée  changea  de  face  ».  Jusque  là  il  avait,  comme  bien 
d'autres,  senti  plus  ou  moins  confusément  que  «  la  situ.i- 
tion  des  allaires  |Hil)li([ues  et  la  fermenlalion  des  esprils 
dans  lousies  ordres  de  TKlal  paraissaieni  le  menacer  d'imc 
crise  prochaine  p,  mais  il  avait  continué  d'espérer  que  des 
réformes  nécessaires  préviendraient  une  révolution  que  des 
hommes  clairvoyauls  avaient  d(q)uis  lon«î(enq>s  prédite. 

In  peu  surpris  d'abord  par  la  rapidité  avec  laquelle  se 
succédèrent  lesévéntMuenls,  elVravé  i.»nsuiledes  t»xcès  où  se 
laissèrent  entraîner  les  «  factieux  »,  .MarmonlH  se  reprit 


^^i   4  y  .  -y.  :  A-.é'i^ir  k.^^i  îc^litr  »]•*   lui-même  pour 

l'Mjf  ;:  /;iii-v.  >':-  j  ;  '.rfiiioc^  rO  lav^'jr  d-i  i'anrien  ivpime, 
»;§  rn^^j'rrarion  na*iif:L-:,  'ju*^  lA^v-  avait  lail  dt}j:énêrer  en 
lifrii'lif*':,  ri»:  l?ji  ont  pa*  toujours  f»^nnis  de  discerner  la 
v'iii/î.  Il  a  firarirnoin.*,  >an.r  pr»}l».*nJii?»'«rire  i'hisloire  de  la 
li'';voltitiori,  laronl*'  av'ï»;  qii»:'lqiie  d»}lail  IfS  principaux  évé- 
n<riiM'iil^  «lu  iVî^'FKriL;  Loiii.s  XVI  jusqu'à  la  prise  de  la  Ikistiile. 
l'<:ulVrlr<î,  ('ouwutt  on  Ta  suppo.sé^  voulail-il  ainsi  remplir, 
au  nioin-t  en  partie,  SCS  devoirs d'hisloriographe.  Il  désirait, 
rn  loul  ras,  «  ériairrr  l'avenir  des  lumières  du  passé  ».  Ses 
Mrmoltr.H  offient  donc  un  certain  intérêt  pour  l'élude  des 
lails  iniUMMlialriUieul  antérieurs  a  la  Révolution  et  de  ses 
déhuls.  (!('  qu'il  (Ml  dit  ensuite  se  réduit  à  une  sorte  de 
rébUiné*  qui  n(î  p(uit  servira  Tliistorien. 

l'/cst  d'ailleurs  sur  la  politique  de  Louis  XVI  et  de  ses 
uiiui.sIreM  avant  1789,  et  au  moment  de  la  réunion  des 
Klals  ^^énéraux,  qu(^  les  esprits  éclairés  et  impartiaux  sont 
|r  plus  ^éurralfuirnl  d'aceoril.  dépendant  les  relations  de 
.MaiUMïMlcl  aviM'  irrlains  ministres  lui  ont  permis  de  citer 
ties  aulorilés  mui  >uspeeles.  Il  s'appuie,  par  exemple,  sur 
des  nolt*s  ipu»  lui  a  remises  M.  de  Monlmorin,  pour  expli- 
quer pourquoi  1»»  roi  \h'  voulut  pas  rappeler  Nerker  apnVs 
le  reuNoid»*  llalouue.  Il  invoque  I»»  témoi^Minîre  de  Lamoi- 
j;uoue\uUre  Uriv  uue,à  proposdi*la  translation  si  maladroite 
du  TaiK  uîv^nul.^  Paris  à  Tro\v»s.  IM'îs  tard,  sur  les  suites  du 
I  i  judlv^l,  il  u1v^  .\  p!u>'h'iîrs  r.^[ni>es  L.d!y-To!endal  \  et. 
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sur  le  rappc»!  de  Ncckcr  ',  le  minisire  lui-inriiie.  Il  emprunte 
en  purlie  à  iKisaulx  -,  en  partie  à  un  inconnu,  le  récit  du 
meurtre  de  Fl»»sselles.  Mais  cela  ne  Tempeche  pas  de  jujjfcr 
pour  son  compte,  cl  souvent  avec  perspicacilé,  les  houmies 
et  les  choses.  Il  voit  bien  que  la  crise  fatale  a  n'est  arrivcM» 
(pie  par  rimprûdence  de  ceux  (pii  se' sont  obstinés  à  la 
croire  impossible  ».  La  démission  de  Xecker  acceptée  en  . 
1781  fut  la  source  promiùrede  loue  les  mallieursquisuivirenl. 
iN'ijfnorant  pas  que  les  frères  du  roi  avaient  contribué  à  la 
retraite  du  ministre  indispensable,  Marmolilel  les  suppose 
trompés,  et  n'ose  pas  les  croire  capables  t  d'avoir  voulu 
favoriser  la  calomnie  » ,  sous  laquelle  succomba  le  contrôleur 
jîénéral  des  finances.  Kn  proie  à  des  ministres  frivoles  et 
éfïoïsles,  conime  Maurepas,  prodigues  comme  Galonné, 
incapables  comme  ISrienne,  Louis  \VI  eut  le  tort  de  se 
laisser  diriger  et  leurrer  par  eux.  Marmontel  a  tracé  de  ces 
trois  mauvais  seniteurs  de  la  monarchie  en  détresse  des 
portrails  peu  llalteurs.  I*eut-èlre  dépasse-t-il  un  peu  la 
mesure  pour  Ihienne,  dont  il  dit  crûment  qu'en  arrivant 
au  pouvoir,  «  et  son  portefeuille  el  sa  léte,  tout  se  trouva 
également  vide^  >. 

Il  a  juscpi'à  ce  moment  envisagé  la  situalicm  avec  sang- 
froid,  mais  a  mesure  que  le  péril  augmente,  s'il  discerne; 

1.  Sur  l'inhninistrotifiH  th*  M.  A'rvA/T,  par  liii-iiiriiio.  Aiiistoitlaiu, 
171H,  in-l-2. 

2.  Li's  pi-i'iiiitTc^i  lignes  (II*  la  cilatinii  sont  en  t'ilt'l  tii'i'-<>s  ilc  lhi>aiil\  : 
Ih'  rinsurrri'tinu  fHirisicuHt'^ff  ih'  In  prisi'  tle  ht  Hitstilh'.  {{a*s  ln>is  diT- 
Ilirl'i'S  IHili"*  «>n||l  i|(>  M.  TuiirnciiM. 

lî.  MonOlrl.  ami  i|i>  Kiicnnr,  i|iii.  ilans  s»'s  .Urtmiin'x,  (t.  Il,  p.  4r»7«, 
liiiii\i'  Maniimilrl  Imp  sr-M-ri»,  rrroiiiiail  «laiis  iiii»»  «If  m'>  Lfltrrs  à  infti 
Sht'thtn  ni',  (In  :tjaii\i('i-  \1>^,\  (l'aris,  l'hiii,  l8î*Si.  «nir  «  rairli(>\ri|ii«*  a 
t'ait  iiiif  tin  i-i<lirnli\  et  axer  xU*  IVsprit.  Ii>  talent  des  atlaii-cs  et  de  IniniiON 
intfntiun*<,  a  fait  fanlcs  sur  fautes  ». 
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encoœ  avec  aiilanl  de  clairvoyance  les  causes  de  la  crise,  il 
no  comprend  pas  que  son  dénouement  est  inévitable,  el  ci*oil 
y  Irouver  des  remèdes,  dont  Tapplical ion  eût  aggravé  le  mal 
el  prtVMpilé  la  calastrophe. 

Forcé  de  reconnaître  que  les  privilégiés  ne  surent  pas 
laire  ;\  temps  les  sacrifices  nécessaires,  if  se  figure  à  loii 
que  le  rappel,  môme  lardif,  de  Necker,  el  sa  bonne  admi- 
nistralion  auraient  suffi  à  conjurer  le  péril,  si  Ton  n'eût  pas 
commis  fimprudence,  avant  sa  rentrée  au   ministère,  de 
piH)mellre  au  pays  la  convocation  prochaine  des  Etats  géné- 
raux. La  province  élait  encore  calme  et  ne  demandait  qu'un 
alléjivmenl  d*impôts,  tandis  que  les  villes,  et  surtout  Paris, 
élaienl  remplies  d'esprits  novateurs  et  hardis  qui  agitaient 
Topinion  par  des  écrits  et  des  entretiens  où  j'on  soutenait 
avec  chaleur  la  cause  du  peuple.  Il  eût  fallu  réprimer  celte 
liberté  naissante,  mais  la  chose  n'était  pas  facile,  et  Mar- 
monlel  le  constate  avec  regret.  Il  consentirait  à  voir  établir 
chez  nous  la  sage  liberté  des  Anglais,  mais  ne  veut  pas 
aller  plus  loin,  et  condamne  nellcment  Terreur  des  notables, 
qui,  (y  eu  réduisant  à  une  conlribulion  modique  le  droit 
dï'Iire  et  d\Hrc  élu  —  aux  futurs  Klals,  —  l'avaient  rendu 
indépendant  de  loule  propriété  réelle,  au  risque  d'y  laisser 
introduire  un  grand  nombre  d'hommes  indilTércnls  sur  le 
sort  de  TElal'  ».  Là  élait,  en  eflel,  vu  le  doublement  décidé 
du  Tiers  et  le  vole  probable  par  lùle,  le  plus  grand  danger 
qui  pût  menacer  les  privilégiés  cl  par  snilc  le  pouvoir  royal 

I.  Mort'llct,  l.i'Ilrt'Xf  "l'I  juin  178Î),  trouve  aussi  <|iio  rou  \\',i  pas  fcmi 
ass<»/  coinpie,  pour  rt'"li;;ilMlilr  des  (lt''put'''s,  di's  droits  dfs  proprirlaiifs 
«  «pii  ont  sruls  un  inlt-rèl  direrl  v\  iiivarial)!»'  à  la  piosp^ril  '•  nationale,  à 
la  inodi'ralion  el  à  Tr^ale  r/'partilion  de  linipôt  ».  Même  opinion  dans  ses 
Mémoires,  t.  I,  p.  ail,  'Mï,  3()3. 
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hii-mômc.  Le  peuple  allait  devenir  le  véritable  maître  ;  les 
curés  seraient,  dans  ces  conditions,  élus  en  grand  nombre, 
et  c  se  rangeraient  du  côté  du  peuple,...  auquel  ils  tenaient 
et  par  les  nœuds  du  sang,  et  par  leurs  babitudes,  et  surtout 
par  la  vieille  haine  qu'ils  couvaient  pour  le  baut  clergé  ». 
Necker  trop  bardi,  nourri  d'illusions,  connaissant  mal  le 
peuple  qui  est  inconstant  et  se  laisse  e  corrompre,  égarer, 
irriter  jusqu'à  la  frénésie  et  la  plus  brutale  fureur  »,  ne 
pi*évit  aucun  des  maux  redoutables  que  Ton  devait  craindre, 
et  conduisit  en  aveugle  la  royauté  aux  abimes. 

Sans  doute  il  est  facile  de  juger  sévèrement  après  coup 
les  erreurs  d'aulrui.  Il  est  certain  néanmoins  que  Marmontel 
vit  tout  d'abord  le  péril,  et  beaucoup  mieux  que  son  ami 
Morellet^  dont  il  partageait  cependant  les  idées,  et  c'est  ce 
qui  explique  sa  conduite  ultérieure.  La  peur  le  jeta,  môme 
avant  la  réunion  des  Etats,  dans  la  réaction.  Il  pressent 
qu'il  sera  impossible  d'opposer  des  digues  au  torrent 
débordé  ;  il  blûme  la  confiance  de  Xecker,  qui  avait  l'inten- 
tion de  réunir  les  Etats  dans  Paris,  où  il  n'y  aurait  eu  ni 
c  sûreté,  ni  liberté,  ni  tranquillité  »  pour  eux  ;  il  critique 
le  choix  de  la  salle  qu'on  destina,  a  Versailles,  aux  assem- 
blées générales,  salle  «  entourée  de  galeries  comme  pour 
inviter  le  peu|)le  à  venir  assister  aux  délibérations,  appuyer 
son  parti,  insulter,  menacer,  effrayer  le  parti  contraire,  cl 
changer  la  tribune  en  une  espèce  de  théâtre,  où  par  ses 
applaudissements  il  exciterait  ses  acteurs  ». 

Voilà  dans  quelles  dispositions  d'esprit  se  trouvait  .Mar- 

I.  M(in»llt»l  (lit  on  rffel  (}fi'inoirvs,  t.  I,  p.  XA)  :  «•  0»liii  qui  crninl  tout 
|M'«'*vi»it  tout  :  l'imagination  «h*  riioninu*  cllniyi''  pairoiirt  1<*  vastreltaïupdcs 
|)ossil)iliir>K,  et  à  fufce  de  terreur»  il  e^t  assuré  de  ne  voir  rien  arriver 
qu'il  n'ait  annoncé  d'avance  et  qui  ne  Tait  déj:'i  fait  trtMnhler.  » 
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niontri  avnnl  les  olcclions  et  la  convocalion  des  Etats.  Ass^i 

ronnu  pnrses  écrits,  qui  avaient  rendu  son  nom  populaire. 

pour  (Hre  rlu  par  le  Tiers,  il  ne  craignit  pas  de  manifester 

sns  opiuions,  et  compromil  ainsi  sa  candidattii-e.  Les  assan- 

bliS's  primaires  furent  assez  tranquilles  a  Paris.   Nomniif 

êl(Mleur  par  la  section  modérée  des  Feuillants,  il  y  fut  aus^i 

«  Tun  des  commissaires  chargés  tle  la  rédaction  du  gabier 

des  demandes,  où  il  n'y  avait  rien  que  d'utile  et  de  juste  ». 

Mais  les  choses  se  passèrent  autrement  dans  rassemblée? 

électorale,  où  s'agitèrent  les  «  hommes  remuants  et  bruj-aots 

qui  se  disputaient  la  parole,...  gens  de  palais  et  de  chicane, 

tous  accoutumés  à  parler  en  public  >.  Leur  ambition  était 

inléressée  i\  «  voir  changer  la  réforme  en  révolution  »,  car 

ils  seraient  ainsi,  «  à  tour  de  rôle,  appelés  aux  fonction^ 

publiques,  et  seuls  ou  presque  seuls,  les  législateui*s  de  In 

France  ;  d'abord  ses  premiers  magistrats,  et  bientôt  ses 

vrais  souverains  ».  Marmontel  entrevit,  dès  le  début,  le  rôle 

capital  qu'allaient  jouer  les  avocats  dans  la  Révolution  '. 

Kn  tout  cas,  la  façon  dont  Target  présida  l'assemblée  élee- 
loral(%  lui  dictant  son  avis  personnel  et  donnant  volontiers 
la  parole  aux  oraleurs  qui  faisaient  retentir  a  les  mois  indé- 
linis  d'égalité,  de  liberté,  de  souveraineté  du  peuple  >, 
n'était  pas  de  nature  à  lui  plaire.  Il  cite  un  exemple  de  ces 
déclamations  ridicules  auxquelles  se  livraient  déjà  certains 
exaltés  :  «  J'ai  vu,  dit  l'un  d'eux,  oui,  citoyens,  j'ai  vu  à  la 
barrière  Saiul-Yiclor,  sur  Tun  des  piliers,  en  sculpture,  le 

I.  LrTirrs  Doiiiiii.'i  JMi  cllrl  ^l.m^  tciuN'  I.i  riancc  doux  rciil  «Idii/c  avotMl^ 
sur  moins  «le  si\  ««miIs  rcprrsi'iilaiils.  lîailly  s'applaudit  dt*  ir  fail,  ri  coii- 
liriiH'  à  s.i  manière  ropiiiioii  de  Mariiiontci  en  disant  (\\ic  l«'S  avocats  ont 
joué  alors  un  lôlc  vraiment  hoau,  v[  (|u'on  leur  doit  le  surcès  de  la  Uévo 
lution  {Mémoires,  t.  l). 
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rroircz-vous?  j'ai  vu  Ténormc  letc  d'un  lion,  gueule  béante, 
el  vomissant  des  eliaines  dont  il  menace  les  passants.  [*eul- 
on  ima<;;iner  un  emblème  plus  eflVayanl  du  despotisme  et  de 
la  servitude  ?  >  Et  «  l'orateur  lui-même  imitait  le  rugisse- 
uMînt  du  lion,  tout  l'auditoire  élait  énni  ».  Un  liomme  de 
bon  sens*  ne  pouvait  aecepler,  sans  mot  dire,  de  pareilles 
puérilités,  ni  ilatler  impudemment  le  peuple,  en  t  exagérant 
follement  les  espérances  et  les  promesses  »,  comme  on  le 
faisait  déjà  en  toute  circonstance.  Aussi  Marmontel  fut-il 
bientôt  presque  isolé,  et  t  de  jour  en  jour  son  parti  s'allai- 
blit  dans  l'assemblée  électorale  ».  Il  ne  dissimulait  pas  ses 
|)rincipes,  et  protesta  seiU  par  son  vote  contre  une  décision 
im|>ortante  qui  y  fut  prise.  C'est  Itailly  qui  raconte  le  fait. 
I^our  le  bien  comprendre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si 
l'ouverture  des  Klals  généraux  eut  lieu  ofliciellement  le 
r>  uiai,  les  élections  n'étaient  pas  cependant  terminées  à 
Paris  •'  et  que  celles  du  Tiers  ne  commencèrent  que  le  li 
[)Our  se  terminer  le  19. 

Donc,  un  arrêt  du  roi,  pris  en  Conseil  d'Ktat,  le  7  mai 
I7S(I,  ayant  supprimé  le  premier  numéro  des  Etals  gcné- 
raur,  journal  de  Mirabeau,  Target  dénonça  le  lendemain 
cet  arrêt,  i  comme  contraire  à  la  liberté  publique  # ,  à  l'assem- 
blée des  électeurs  du  Tiers  étal  de  la  ville  de  Paris;  celle-ci 
suspendit  la  rédaction  de  son  caliier  pour  s'occuper  de  celle 
alVaire,  réclama  unanimement,  c  sans  néanmoins  entendre 
approuver  ni  blâmer  le  journal  »,  et  résolut  de  porter  son 
îirrêlé,  «  signé  de  tous  les  membres  assistant  à  l'assemblée, 

1.  (I  han**  rt»  «Irlin*  univorfîol.  (îoiivornoiir  Mnri'is  no  poiil  rilrr  à  Wa*!- 
liin;^ti»ii  i|iriiiii>  >«('iil«*  trtc  saine,  Mai'nmnli'l.  t*\  Mai'inontcl  no  parti'  [mh 
aiiti-iMiwnt  ({MO  Morris.  »  Taiiu»,  IWurîon  Hrijhm;  p.  VJtî. 

2.  V.  t«'M  Mthnoh'rH  <!»•  Uaillv,  I.  I,  a\ril  v\  mai. 
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(le  considérations  philosophiques  ou  humanitaires,  el  les 
membres  de  TAcadémie,  chargés  de  celle  besogne,  y  oni 
déployé  chacun  leur  lour  d'esprit  particulier.  C'est  pour  ce 
motif  que  nous  avons  cru  devoir  tirer  de  I'oi]t)li  ce  rapport 
presque  tout  entier.  Il  fait  voir  la  distance  qui  sépare 
l'éloquence  académique  d'alors  de  celle  d'aujourdlnii.  On 
ne  distribuait  d'ailleurs,  il  y  a  cent  ans',  qu*un  prix  de 
vertu,  et  la  tâche  du  rapporteur  était  moins  lourde  qu'elle 
ne  l'a  été  depuis. 

Celle  séance  du  25  août  1790,  où  le  secrétaire  s'inquiétait 
il  bon  droit,  pour  l'Académie,  de  l'élat  de  a  l'esprit  public  », 
marque  à  peu  près  la  fin  de  son  rôle  et  fut  une  des  der- 
nières manifeslalions  de  son  existence.  Deux  joui^s  après,  . 
l'Assemblée  nationale  l'invitait  à  présenter  des  projets  de 
nouveaux  règlements.  Elle  délégua  à  cet  effet  cinq  de  ses 
membres,  donl  le  secrétaire -.  Le  9  juin  1791,  elle  décida 
qu'elle  enverrait,  pour  recevoir  le  corps  de  Voltaire,  ramené 
à  Paris,  une  dépulation  dont  Marmonlel  fit  partie.  Le  31 
décembre  figure  pour  la  dernière  fois  sa  signature  sur  le 
ref'islre  des  délibérations.  C'est  par  une  erreur  évidente 
que  le  7  décembre  179:2  il  est  encore  fait  mention  de  son 
nom  sur  le  registre  de  présence,  puisqu'il  était  parti  de 
Paris  depuis  le  C  août,  pour  n'y  revenir  que  beaucoup  plus 

1.  Mt''))i()'tn>s  sccrris,  iîS  avi'il  1782.  —  Pi'ospoolus.  par  rAcadt'inio,  du 
j)i*('initM'  prix  di*  vci'lii,  fond»'  par  M.  doMonlhion  l'sicj,  clianc«'Ui'r  d»*  M.  le 
coiiilr  (lArlois. 

2.  Ili'fjifitrr,  27  aoùl  ïliM).  —  La  Harpe  publia  an  Momin*,  Ifs  !(>  cl 
21Î  oololn'o  17l)(>,  (in  J^n'uis  sur  l'objet,  les  statuts  cl  les  tra\.iux  de  TAea- 
di'inie,  extrait  d'un  rapport  deniandi*  parla  ronipa^nie  aux  roiiiniissair»'s. 
qu'elle  .•i\ail  noMiuu's  à  eetteoceasion.  Il  y  dériMid,  pour  ainsi  dir«' d'avance, 
rArad«'Muie  eontre  les  altaipies  de  Clianiforl,  cpii  |)arurent  «pielques  mois 
plus  tard. 
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tard.  Ce  fui  Morellel  qui  le  remplaça  bénévolement  comme 
secrélaire,  el  qui  sauva  les  archives,  après  la  dernière  séance, 
du5aoûH7(W'. 

De  sa  rclraile,  près  Gaillon,  en  Normandie,  Marmonlel 
songeait  néanmoins  à  TAcadémie,  et,  peu  de  temps  avant 
le  décret  du  8  août  qui  la  supprima,  il  écrivait  à  M™^  la 
maréchale  de  Beauvau,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari': 
«  La  seule  présence  de  M.  le  maréchal  de  Beauvau  recom- 
mandait, dîins  les  assemblées  de  l'Académie,  la  décence,  le 
calme,  l'union,  la  modération,  l'amour  du  liavail...Si,  dans 
des  temps  de  Iroublc  et  de  désordre,  l'Académie  a  conservé 
son  caractère  de  dignité,  de  sajjesse  el  de  bienséance,  elle 
en  est  surtout  redevable  à  l'exemple  que  lui  donnail  le  plus 
considérable  de  ses  membres.  .  »  Marmontel,  qui  n'assistait 
plus  aux  séances  depuis  un  an  au  moins,  aurait  à  cette  date 
pu  constater,  avec  Morellel,  le  «  grand  conllit  d'opinions  » 
qui  divisait  l'Académie.  Il  avait  vu  le  prélude  de  ces  que- 
relles intestines  qui  c  détruisaient  tout  l'agrément  de  la 
société  ».  Deux  parlis,  celui  des  aristocrates  et  celui  des 
démocrates,  s'étaient  formés  au  sein  de  l'Académie,  dont  les 
discussion^  dégénéraient  en  disputes.  Chamfort  n'avait-il 
pas  publié,  au  mois  de  mai  17iM,  une  véritable  diatribe 
contre  l'Acadénûe,  qu'il  fallait  t  anéantir  »  pour  affranchir 
les  talents  ?  Morellet  lui  répondit,  mais  sa  brochure  ^  fut 
peu  répandue  et  n'aurait  d'ailleurs  rien  empêché.  Cependant 
ce  fui  surtout  après  le  10  août  que  les  passions  révolulion- 

1.  Mniflli'l,  Mrinnircs,  l.  I,  |).  ilU-^IÎi).  \ai  drniiôn»  s«';in<*(»  iiHli(|ii(M'  an 
/i/v/».v//v' l'sl  «M'Urilii  l'i^jnilli't  l7iK^ 

'i.  "i."»  iiiiii  I7ÎKJ  (Muivllcl,  np.  vit.). 

\\.  Mrhnnji'H,  t.  I,  p.  lir»-2*27:  Ifr  l  Anutrinif  franraisr,  ou  llépunso  à 
rKcrit  (le  M.  de  Cliainfort,  qui  a  pour  tiU-e  :  Des  Académies, 
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nnircs  des  La  Harpe  et  des  Chamfort  se  donnèrent  libre 
carrière.  Marmontel  eût  donc  assisté,  en  témoin  impuissant 
et  attristé,  à  des  dissensions  qui  déshonoi^aient  le  coips 
auquel  il  se  faisait  gloire  d'appartenir  et  où  il  eût  voulu, 
bien  inutilement,  maintenir  Tunion.  Mais  il  avait  fui  à  temps 
devant  Torage  qui  grondait,  prévoyant  des  malheurs  auprès 
desquels  la  suppression  de  TÂcadémie  ne  devait  être  qu'une 
bagalelle,  et  il  put,  grâce  à  sa  prudence,  s'abrîler,  lui  et 
les  siens,  dans  un  asile  qui  les  sauva  des  plus  grands 
dangers. 


CIIAPITRK  XII. 

Marnioiitrlct  la  Révolution  :  sos  opinions  mo<h''n''es.—  11  compromet 
son  éircticni  aux  Klats  ^Mirraux.  —  Entretien  avec  Chainfort. 
—  Ses  arlicies  au  Mercure,  sur  l'instruction  pul)li(iue,  le  droit  «le 
paix  et  (le  j,nieiTe,  la  peine  <le  mort.  —  Marat  le  déncmce.  —  Il 
se  réfuj^ne  en  pro>ince.  —  Il  est  élu  au  Conseil  des  Anci<'ns.  — 
Itapport  sitr  /rs  dépôts  littéraires,  —  Discours  sur  le  lihre  exercice 
des  cultes,  —  (Ku\res  posthumes  :  Grammuire,  Logi'fue,  Meta- 
phijsiiiue^  Morale,  licgence  du  duc  d'tirlêuiis.  —  Nouveaux  Coûtes 
moraux,  —  Mort  de  Marmontel. 

Marmonlei,  déjà  vieux,  ponvail,  an  monicnt  où  il  publiait 
rédition  coiiiplèle  de  ses  Œftvres  (1787),  qu'il  regaidail 
coinnii»  son  lestaiiK^nt  littéraire,  compter  finir  sa  vie  dans 
une  douce  Irancpiillilé.  Ce  fui  justement  alors  que  o  les 
inqniéludïîs  sur  le  sort  de  TKlal  s'emparèrent  »  pour  la 
première  lois  sérieusement  de  son  esprit,  et  qr.e  «  sa  vie 
privée  changea  de  face  ».  Juscpie  là  il  avait,  comme  bien 
d'autres,  senti  |)ltis  ou  n^oins  confusément  (pie  «  la  situa- 
tion des  allaires  publi([ues  et  la  fiM'menlalion  des  (»sprils 
dans  Ions  les  ordres  d(î  KKlal  paraissaient  le  menacer  d'ime 
crise  procliaine  p,  mais  il  avait  continué  d'es|»érerque  des 
réformes  nécessaires  prévi(»ndraient  un(î  iévolulionqued(»s 
liommes  clairvoyanls  avaient  depuis  lonjîlem|)s  pn'^dile. 

\{\  peu  surpris  d'abord  par  la  ra|)idité  avec  bupu^lle  s(^ 
succéd(>renl  lesévénemenls,  (HlVayé  ensuihî  d(»s  excès  où  se 
laissèrent  entraîner  les  «  factieux  »,  Marmont*/!  se  reprit 
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peu  à  peu  el  redevint  assez  mailrc  de   lui-même  p«iî 
observer  les  faits  d'un  œil  altentif  et  lâcher  de  dém*»l?i 
leurs  causes.  Ses  préventions  en  faveur  de  Tancien  réjrirae. 
sa  modération  naturelle,  que  l'âge  avait  fait  dégénérer  en 
timidité,  ne  lui  ont  pas  toujours  permis  de  discerner  la 
vérité.  Il  a  néanmoins,  sans  prétendre  écrire  l'histoire  deli 
Révolution,  raconté  avec  quelque  delà  il  les  principaux  év»> 
nements  du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  prise  de  la  Bastille. 
Peut-être,  comme  on  Ta  supposé*,  voulait-il  ainsi  remplir, 
au  moins  en  partie,  ses  devoirs  d'historiographe.  Il  désinii, 
en  tout  cas,  a  éclairer  l'avenir  des  lumières  du  passé  >.  S»)5 
Mémoires  offrent  donc  un  certain  intérêt  pour  l'étude  de> 
faits  immédiatement  antérieurs  à  la  Révolution  et  de  ses 
débuts.  Ce  qu'il  en  dit  ensuite  se  réduit  à  une  sorte  do 
résumé '^  qui  ne  peut  servir  à  l'historien. 

C'est  d'ailleurs  sur  la  politique  de  Louis  XVI  et  de  st?s 
minislres  avant  1789,  el  au  moment  de  la  réunion  de< 
Klats  généraux,  que  les  esprits  éclairés  el  impartiaux  sont 
le  plus  généialemcnt  d'accord.  Cependant  les  relations  de 
Marinonlel  avec  certains  minislres  lui  ont  pei*niis  de  citer 
des  aiilorilés  non  suspecles.  Il  s'appuie,  par  exein])Ie,  sur 
des  noies  que  lui  a  remises  M.  de  Montmorin,  pour  ex[)li- 
qner  pourquoi  le  roi  ne  voulut  pas  rappeler  Necker  a])rès 
le  renvoi  de  Galonné.  Il  invoque  le  témoignage  de  Lanioi- 
gnon contre  l)rionne,;ipioposdela  translation  si  maladioile 
du  Parlement  de  Paris  à  Tioves.  Plus  laid,  sur  les  suites  du 
li  juillet,  il  cile  à  plusieurs  reprises  Lîdly-Tolendal  •',  et, 

1.  Ilddi'irr.  cil''  p.ir  M.  TourDonN.  pr<''far«'  de  ItMl.  dos  Mchkhiu^k. 

2,  V.  noire  liili'(i(hnl\iin. 

M.  Mf'tHn'n'r  {]v  M.  le  cointo  <!«'  Ii.ill>-ïol«'iî(l;il.  ou  Scctttnlt'  Lrtfrc  à  srs 
(  (ihiinctlauts.    Paris,  Ut'scniio,  janvier  I70'2,  in-8. 
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sur  le  nippcl  de  Necker  ',  le  minislrc  lui-même.  Il  emprunte 
en  partie  à  Dusanix  ',  en  partie  à  un  inconnu,  le  récit  du 
meurtre  de  Flesselles.  Mais  cela  ne  rempôche  pas  déjuger 
pour  son  compte,  et  souvent  avec  perspicacité,  les  Iionunes 
et  les  choses.  Il  voit  bien  ([ue  la  crise  falale  «  n'est  arrivée 
que  par  rimpnulencc  de  ceux  qui  se' sont  obstinés  à  la 
croire  impossible  ».  La  démission  de  Necker  acceptée  en 
1781  lullasourcepremieredelouslesmalheursquisuivirenl. 
N'ignorant  pas  que  les  frères  du  roi  avaient  contribué  à  la 
retraite  du  ministre  indispensable,  Marmoniel  les  suppose 
Irompés,  et  n'ose  pas  les  croire  capables  «  d'avoir  voulu 
favoriser  la  calomnie  »,  sous  laquelle  succomba  le  contrôleur 
général  des  finances,  lin  proie  à  des  ministres  frivoles  el 
égoïsles,  comme  Maurepas,  prodigues  connue  Galonné, 
incapables  connue  Urienne,  Louis  XVI  eut  le  tort  de  se 
laisser  diriger  et  leurrer  par  eux.  Marmontel  a  tracé  de  ces 
trois  mauvais  servileurs  de  la  monarchie  en  détresse  des 
portraits  peu  llatteurs.  Peut-èlre  dépasse-l-il  un  |>eu  la 
mesure  pour  Brienne,  dont  il  dit  crûment  qu'en  arrivant 
au  pouvoir,  c  et  son  portefeuille  el  sa  tête,  lool  se  trouva 
également  vide^  ». 

11  a  jusqu'à  ce  moment  envisagé  la  situation  avec  sang- 
froid,  mais  à  mesure  que  le  péril  augmente,  s'il  discerne 

1.  Sur  riuiministration  dr  M.  St'rhrr,  par  liii-iiiriiio.  Ainstonlain, 
I71M,  in- 12. 

"1.  Li's  pifiiiirifs  li-iirs  «II*  la  citation  sont  v\\  <'IV«*I  linVs  de  L)iisaiil\  : 
/>!•  rinsitiTrrtutu  fnii'isit'nm'*'t  tir  hi  fn'isr  tir  la  HasIiUr.  (Ca*s  trois  «h'r- 
nirr»-s  noirs  sont  »l«*  M.  Toiirnciixi. 

',\.  Moii'U»'!,  ami  (!«•  ISricnni',  <|ui.  dans  s«'s  Mruntirrs,  ([.  II,  p.  MV,\, 
tronv»'  Mariiiontt'l  trop  si''\<"'|h',  i'<>iH»nn;iit  dans  nni'  d»*  **!•>  Lrttrrs  à  ltn'tl 
Shrlhtiriir,  du  ^(janvirr  ÏTSIJ  (Paris,  IMoii,  ISlIHi.  ipi»«  o  ranh«'\«M|Uf  a 
fait  nn<>  lin  ridirnlo,  ft  av('<*  do  l'i-spril.  lt>lal«Mil  drs  alfaiivd  ot  «le  bonnes 
intentions,  a  fait  fauU's  »ur  fan  tes  ». 
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encore  avec  aiUanl  de  clairvoyance  les  causes  de  la  crise,  il 
ne  comprend  pas  que  son  dénouement  est  inévitable,  et  cmil 
y  trouver  des  remèdes,  dont  Tapplical ion  eût  aggravé  le  mal 
ei  précipité  la  catastrophe. 

Forcé  de  reconnaître  que  les  privilégiés  ne  surent  pas 
faire  à  temps  les  sacrifices  nécessaires,  if  se  figure  à  tort 
que  le  rappel,  môme  tardif,  de  Necker,  et  sa  bonne  admi- 
nistration auraient  suffi  à  conjurer  le  péril,  si  l'on  n'eût  pas 
commis  l'imprudence,  avant  sa  rentrée  au  ministère,  de 
promettre  au  pays  la  convocation  prochaine  des  Etals  géné- 
raux. La  province  était  encore  calme  et  ne  demandait  qu'un 
allégement  d'impôts,  tandis  que  les  villes,  et  surtout  Paris, 
étaient  remplies  d'esprits  novateurs  et  hardis  qui  agitaient 
lopinion  par  des  écrits  et  des  entretiens  où  l'on  soutenait 
avec  chaleur  la  cause  du  peuple.  Il  eût  fallu  réprimer  celte 
liberté  naissante,  mais  la  chose  n'était  pas  facile,  et  Mar- 
monlel  le  constate  avec  regret.  Il  consentirait  à  voir  établir 
chez  nous  la  sage  liberté  dos  Anglais,  mais  ne  veut  pas 
aller  plus  loin,  et  condamne  nettement  l'erreur  des  notables, 
qui,  u  en  réduisant  à  une  contribution  modique  le  droit 
d'élire  cl  d'être  élu  —  aux  futurs  Klals,  —  l'avaient  rendu 
indépendant  de  toute  propriété  réelle,  au  risque  d'y  laisser 
introduire  un  grand  nombre  d'hommes  indifférents  sur  le 
sort  de  l'Etal'  ».  Là  était,  en  effet,  vu  le  doublement  décidé 
du  Tiers  et  le  vole  probable  par  t(Me,  le  plus  grand  danger 
qui  pût  menacer  les  privilégiés  cl  par  suite  le  pouvoir  royal 

I.  Mon'llrt,  Lrltrrs,  2*2  juin  178*.),  troiivo  aussi  (|iio  l'on  n'a  [kis  t«'mi 
asst'/.  roinpic,  pour  r<''Ii;;il)ilil('  des  tli''pul«''s,  drs  droits  d<'s  propi'i«'laiit'> 
«  tpii  ont  seuls  un  inléivl  diivcl  rt  invarialjlc  à  la  prospi-rit  '  nationalr,  à 
la  ni()d(  ration  et  à  Té^^^ale  ivparlilion  do  linipol  ».  Mémo  opinion  dans  ses 
Mênwiri's,  l.  I,  p.  'M\,  'M\,  3()3. 
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iiii-mômc.  Le  peuple  allait  devenir  le  véritable  maître  ;  les 
curés  seraient,  dans  ces  conditions,  élus  en  grand  nombre, 
et  c  se  rangeraient  du  côté  du  peuple,...  auquel  ils  tenaient 
et  par  les  nœuds  du  sang,  et  par  leurs  babitudes,  et  surtout 
par  la  vieille  baine  qu'ils  couvaient  pour  le  baut  clergé  ». 
Necker  trop  bardi,  nourri  d'illusions,  connaissant  mal  le 
peuple  qui  est  inconslant  et  se  laisse  e  corrompre,  égarer, 
irriter  jusqu'à  la  frénésie  et  la  plus  brutale  fureur  »,  ne 
prévit  aucun  des  maux  redoutables  que  Ton  devait  craindre, 
et  conduisit  en  aveugle  la  royauté  aux  abimes. 

Sans  doute  il  est  facile  de  juger  sévèrement  après  coup 
les  erreurs  d'aulrui.  Il  est  certain  néanmoins  que  Marmontel 
vit  tout  d'abord  le  péril,  et  beaucoup  mieux  que  son  ami 
Morellet^  dont  il  partageait  cependant  les  idées,  et  c'est  ce 
qui  explique  sa  conduite  ultérieure.  La  peur  le  jeta,  môme 
avant  la  réunion  des  Etats,  dans  la  réaction.  Il  pressent 
qu'il  sera  impossible  d'opposer  des  digues  au  torrent 
débordé  ;  il  blâme  la  confiance  de  Xecker,  qui  avait  l'inten- 
tion de  réunir  les  Etats  dans  Paris,  où  il  n'y  aurait  eu  ni 
c  silreté,  ni  liberté,  ni  tranquillité  »  pour  eux;  il  critique 
le  cboix  de  la  salle  qu'on  destina,  à  Vei*sailles,  aux  assem- 
blées générales,  salle  «  enlourée  de  galeries  comme  pour 
inviter  le  peu|)le  à  venir  assister  aux  délibérations,  appuyer 
son  parti,  insulter,  menacer,  effrayer  le  parti  contraire,  et 
cbanger  la  tribune  en  une  espèce  de  tbéàtre,  où  par  ses 
applaudissements  il  exciterait  ses  acteurs  >. 

Voila  dans  quelles  dispositions  d'esprit  se  trouvait  Mar- 

I.  Mon*ll«'l  (lit  vn  vttvi  iyfrmoirvs,  I.  I.  p.  XA)  :  «•  Oliii  qui  rminl  font 
pri'Vnit  tout  :  l'iina^ination  do  riioiiiiiu*  cirniyr  p;iivoiirt  \v  vaste  diiinip des 
pos«iiliilitr*H,  et  à  force  de  teni'iir«  il  est  assuré  de  n«'  voir  rien  arriver 
(juil  ir.'iit  annoncé  d'avance  et  qui  ne  Tait  déjà  fait  tnMiibler.  « 


iiionlol  avîinl  les  cleclions  cl  la  convocarion  des  Klats.  .- 
connu  par  ses  écrils,  qui  avaienl  rendu  son  nom  popui 
j)Our  èlre  élu  par  le  Tiers,  il  ne  craignit  pas  de  manif 
ses  opinions,  et  compromit  ainsi  sa  cnndidaliii-e..  Les  as 
blécs  primaires  furent  assez  tranquilles  à  Paris.  No 
électeur  par  la  section  modérée  des  Feuillanls,  il  y  fut  ; 
t  l'un  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction  du  w 
des  demandes,  où  il  n'y  avait  rien  que  d'utile  et  de  jus 
Mais  les  choses  se  passèrent  autrement  dans  l'assen 
électorale,  où  s'agitèrent  lcs«  hommes  remuants  et  bru; 
qui  se  disputaient  la  parole,...  gens  de  palais  cl  de  chic 
tous  accoutumés  à  parler  en  public  ■.  Leur  ambition 
intéressée  à  t  voir  changer  la  réforme  en  révolution  >, 
ils  seraient  ainsi,  *  à  tour  de  rôle,  appelés  aux  fond 
publiques,  et  seuls  ou  presque  seuls,  les  législateurs  < 
Fi'ance  ;  d'abord  ses  premiers  magistrale,  et  bicnlô 
vrais  souverains  ».  Marmontel  entrevit,  dés  le  début,  le 
capital  qu'allaient  jouer  les  avocals  dans  la  Itévolulion 
Kn  tout  cas,  ta  façon  dont  Target  présida  l'assemblée  i 
lorale,  lui  dictant  son  avis  pcrsoimel  ol  donnant  voloni 
hi  parole  aux  orateurs  ijni  farsaioni  iclenlir  «  les  mots  î 
liais  d'égalité,  de  lihcili',  de  souveraineté  du  pctijili 
n'était  pas  de  nature  à  lui  plaire.  Il  cite  un  exemple  de 
déulamalions  ridicules  auxquelles  se  livraient  déjà  cerl 
exaltés  :  »  J'ai  vu,  dit  l'un  d'eux,  oui,  ciloyenî,  j'ai  vu 
barrière  Saint-Victor,  sur  l'un  des  piliers,  en  scuiplun 
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rroircz-vous?  j'ai  vu  Ténormc  lelc  d'un  lion,  gueule  béante, 
el  vomissant  des  chaînes  dont  il  menace  les  passants.  [*eul- 
on  imajçiner  un  emblème  plus  effrayant  du  despotisme  et  de 
la  servitude  ?  >  Et  «  l'orateur  lui-même  imitait  le  rugisse- 
ment du  lion,  tout  l'auditoire  était  ému  ».  Un  homme  de 
bon  sens*  ne  pouvait  accepter,  sans  mot  dire,  de  pareilles 
puérilités,  ni  ilatter  impudemment  le  peuple,  en  «  exagérant 
follement  les  espérances  et  les  promesses  »,  comme  on  le 
faisait  déjà  en  toute  circonstance.  Aussi  Marmonlel  fut-il 
bientôt  presque  isolé,  et  «  de  jour  en  jour  son  parti  s'affai- 
blit dans  l'assemblée  électorale  ».  Il  ne  dissimulait  pas  ses 
|)rincipes,  et  protesta  seiU  par  son  vote  contre  une  décision 
importante  qui  y  fut  prise.  C'est  Itailly  qui  raconte  le  fait. 
Pour  le  bien  comprendre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si 
l'ouverture  des  Etats  généraux  eut  lieu  ofliciellement  le 
T)  uiai,  les  élections  n'étaient  pas  cependant  terminées  à 
Paris  '  et  que  celles  du  Tiers  ne  commencèrent  que  le  12- 
pour  se  terminer  le  19. 

Donc,  un  arrêt  du  roi,  pris  en  Conseil  d'Etal,  le  7  mai 
1789,  ayant  supprimé  le  premier  numéro  des  Etals  gmé- 
rauiV,  journal  de  Mirabeau,  Target  dénonça  le  lendemain 
t.et  arrêt,  i  comme  contraire  à  la  liberté  publique  #, à  l'assem- 
blée des  électeurs  du  Tiers  état  de  la  ville  de  Paris;  celle-ci 
suspendit  la  rédaction  de  son  cahier  pour  s'occuper  de  cette 
affaire,  réclama  unanimement,  c  sans  néanmoins  entendre 
approuver  ni  blâmer  le  journal  »,  et  résolut  de  porter  son 
îurélé,  «  signé  de  tous  les  membres  assistant  à  l'assemblée, 

1.  <i  h:in«  n»  di'lin»  niiivorsi*!.  (îoiivornoiir  Mtn'Hs  no  p«^iil  ritiT  à  W;is- 
liiii;:t«»ii  iiu'iiiK»  seule  Iric  s.'iiiio,  MaiMiionti>l.  (*t  M:iriiiunlfl  lU'  p:it'lr  p:is 
iiiitri'iiM'iU  (|ii('  Morris.  »  Taiiu\  IWnriou  Urtjhut',  p.  VJtî. 

2.  V.  les  Mi'tnoin^H  i\v  Uaillv,  t.  I,  avril  et  mai. 
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à  Messieurs  des  chambres  du  Clergé  et  de  la  Noblesse,  qui 
seront  invités  u  s'unir  à  Messieurs  de  la  chambre  du  Tiers 
état  pour  faire  révoquer  ledit  acte  du  Conseil  du  7  mai 
présent  mois,  et  pour  procurer  à  l'Assemblée  nationale^  la 
liberté  provisoire  de  la  presse...  > 

Il  est  dit  dans  Tarrôté,  continue  Bailly,  qu^il  a  été  pris  unani- 
mement. Cela  est  vrai,  à  un  seul  membre  près.  Lorsqu'on  fot  au 
voix,  je  remarquai  bien  qu'un  seul,  M.  Marmontel^ne  se  leva  pas. 
Il  était  au  second  rang,  et  par  conséquent  caché  par  ceux  qui  ^e 
levèrent.  Je  ne  dis  rien,  mais,  malgré  runanimité  apparente,  quel- 
qu'un, et  sans  doute  par  malice,  demanda  la  contre-partie,  qu'alors 
ou  no  demandait  pas  toujours.  Le  président  fut  obligé  d'obéir,  et 
Marmontol  eut  le  courage  de  se  lever  seul.  Quoique  je  ne  fusse 
pas  de  son  avis,  j'admirai  sa  fermeté,  qui  lui  fit  honneur  à  ct^t 
égard  ;  mais  le  mécontentement  sur  le  fond  de  son  opinion  me  flt 
préjuger  qu'il  ne  serait  pas  député  '. 

Il  ne  le  fut  point  en  effet,  et  Siéyès,  élu  le  dernier,  lui  fut 
préféré  le  19  mai.  11  en  bénit  le  ciel,  t  car  il  croyait  prévoir 
ce  qui  allait  se  passer  à  TAssemblée  nationale  »,  et  ne  se 
trompait  pas. 

1.  Lt»s  coiiiiiuinfs  no  se  consliluôivnl  vn  Assrmhlrt*  tiatiotiah;  sur  I.i 
motion  do  Si»''v«»s,  quo  le  17  jnin,  apr/'s  avoir  torniinô  la  ve-i'iticalion  ih* 
leurs  pouvoii*s.  Mais  Bailly  fait  riMnarqnor  quo  c'est  dans  cet  «  acte  »  que 
pour  la  première  fois  les  Etals  généraux  sont  désignés  sous  la  dénomi- 
nation dWssemlïlée  nationale.  Il  convient  d'ajouter  que,  dans  le  deuxième 
et  derniiM'  numi-ro  (5  mai)  d<'s  Ktnts  (jt'urrau.r,  Mirabeau  employait  «lé'jà 
cette  expression.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui  inspira  l'assemldée  du  ïiei-s 
tenue  le  8. 

2.  Ilailly.  MrnKÙiYs,  t.  1,  p.  i*2.  Les  rapports  de  Marmonlel  et  de  bailly, 
confrères  à  l'Académie  française,  has's  sur  une  estime  r/'ciproque.  étaient 
d'ailleurs  d(>s  plus  courtois.  Le  (>  juillet  suivant.  Marmontel,  au  nom  de 
la  compagnie,  le  félicitait  a  des  lémoij^nat^es  solennels  de  satisfaction  et  de 
l'econnaissance  (juil  avait  reçus  de  l'Asseudd/'c  nationale  après  avoir  bi 
dignement  renq)li  lt»s  fonctions  de  président  »>.  Il  louait  «  s;i  fermeté  douce, 
son  courage  modeste,  sa  raison  conciliante,  son  patriotisme  éclain*,  son 


ENTRETIEN  AVEC  CHAMFORT.  Wd 

Quel  lôiccut-il  joué  d'ailleurs  dans  une  assemblée  donl 
il  n'eul  parla<*:é  ni  les  enthousiasmes  ni  les  défaillances  ? 
Conservateur  impénitent,  il  considérait  comaie  des  réformes 
suflisanles  de  confier  aux  représentants  de  la  nation  le  soin 
de  fixer  les  dépenses,  de  consentir  les  impôts,  de  rendre 
les  ministres  «  comptables  »,  de  publier  les  états  de  recettes 
cl  de  dépenses,  afin  que  la  nalion  pût  les  vérifier  elle-même, 
de  réformer  les  abus,  de  soumettre  fadministration  c  aux 
règles  de  la  plus  exacte  économie  »,  d'établir  fégalité  de 
Tiinpôl,  de  régler  le  retour  des  Etals  généraux,  de  rendre 
c  la  presse  libre  comme  elle  pouvait  Télre  »,  d'abolir  les 
lettres  de  cachet  ou  (Je  les  confiera  la  sagesse  d'un  tribunal, 
de  rendre  inviolables  c  la  liberté,  la  sûreté  publique  et  . 
pei-sonnelle,  la  propriété,  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi  et  sous  la  loi  >.  Il  n'allait  pas  au  delà,  car  il  redoutait 
le  despotisme  d'une  démocratie  absolue.  Il  se  fut  donc 
assis  à  l'Assemblée  nationale  à  côté  des  monarchiens,  des 
Malouet,  des  Mouniçr,  des  Lally,  et  comme  eux,  bientôt 
réduit  à  l'mpuissancc,  eût  dû  s'enfuir,  soit  après  le  14 
juillet  ou  le  5  octobre,  soit  au  plus  tard  après  le  10  août 
ou  les  massacres  de  septembre  *. 

Ce  qui  augmenta  ses  craintes,  c'est  l'entretien  qu'il  eut, 
après  son  échec,  avec  Chamfort,  son  collègue  à  l'Académie, 
c  un  des  plus  outrés  partisans  de  la  faction  républicaine  >. 
On  peut  s'étonner  que  ces  mots  de  république  et  de  répu- 
blicains reviennent  constamment  sous  la  plume  de  Mar- 

<';;;ilili'  d'àinc  iiialtf'rnhh^,  son  rspril  ouhiio  v\  lotijuiiis  pivsoiil,  olc.  ■ 
lijiilly  le  r«*iiion'i;i  W"!^,  ((Kurres  chuWivH  de  Mannoiitol,  «'d.  Saiiit-Siirin, 
Paris,  I8i8,  t.  \). 

I.  V.»iir  la  iHtli tique  do  C(>^roii|)«\  Aiilaiil,  h'S  (h'iUintrs  de  l'Aswmbh'O 
(UmstituuHte  (Paritf,  llachctlCf  1882). 
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monlol,  parlant  d'une  époque  où  personne,  ni  dans  In  | 
ni  dans  rAsscmblcc,  ne  semblait  prévoir  ni  piépj 
renversement  i\c  la  monarchie.  Mais  quelques  esprils 
quelques  ambitieux  dérus,  ne  poussaient-ils  pas 
secièles  espérances  plus  loin  qu'ils  ne  ravouaiei 
autres  el  peut-être  à  eux-mômes  ?  De  ce  nombn 
asssurément  Ghamfort',  envieux  et  mécontent.  Les  ] 
qu'il  tint  à  Marmonlel  ^  prouvent  que  la  monarchie  len 
n'élait  plus  l'idéal  de  certains  «  factieux  ]>,  ou  qu 
au  moins,  s'il  n'y  avait  pas  une  conspiration  régulier 
ourdie  contre  la  royauté,  on  comptait  bien  entrai 
nation  plus  loin  qu'elle  ne  le  voulait,  f  Le  trône  et  1 
dit  Ghamfort,  tomberont  ensemble  »,  et  les  aud; 
mèneront  la  foule  à  leur  gré,  par  les  moyens  révoli 
naires,  «  la  disette,  la  faim,  l'argent,  desbruils  d'à 
et  d'épouvante,  et  le  délire  de  frayeur  et  de  !*age  do 
frappera  ses  esprils  >.  Si  Ghamfort  n'a  pas  tenu  à  la 
ce  langage,  s'il  est  possible  d'admeltre  que  Mirabeau 
duc  d'Orléans,  accusés  ici  de  conspiration  prémédité 
savai<^nl  pas  bien  encore,  au  mois  de  mai  ou  juin  1 
quelles  armes  leur  seraient  nécessaires  ni  jusqu'o 
iraient,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  faits  se  déroul 
suivant  une  progression  continue  et  inévitable,  par 
fatalité  plus  forte  que  les  volontés  humaines. 

1.  V.  sur  C.liaiiiforl,  Mui'.'lU'l,  Mémoires,  [.  1,  p.  391-308. 

2.  l'ii  (I.'fcnstMir  ilt^  ('liamforl,  M.  IN'llissoii  {lllutmfort,  Paris.  r.« 
ISOr»),  a  rcci.mui  que  «<  ccrlains  mois,  le  Ion  ;;i''ii!  rai  (!«'  loiil  1»'  inoi 
pas^i'iil  la  poli  V'  ortiinaire  (!«»  Mannonl»'!,  <•!  t\\u\  dans  vv\  tMiln-fi 
st'  louv»'  »!«'S  paioli's  ai^iics  ot  viliranlcs  (piii  w'vnX  pas  iii\«Mil«''t's  ». 
nioiilrl,  liil-il,  rsl  «l'ailItMirs  <lo  hoiin»'  loi,  mais  (liiamlMii  a  pciil-rh 
piai^ii-  à  cllVaNcr  «.  son  pla<i«l«'  ronfrrn',  vn  s«'  posant  (hnani  lui  »*n 
pirateur  ••.  ('.rttt>  supposititui  nous  parait  peu  Nraiscnihlaiili». 
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Aussi  Marnionlel,  apeuré  par  celle  singulière  prédiclion, 
no  vit-il  plus  de  remède  que  dans  le  renvoi  des  Elals, 
rt  avanl  qu'ils  ne  fussent  assemblés  ».  Il  n'y  a  pas,  quoi 
qu'on  en  ait  pensé',  <r  conlradiclion  flagrante  »  entre 
l'allusion  de  Marmontel  à  son  échec  du  19  mai  et  le 
conseil  qu'il  donna,  peu  de  temps  après,  à  Maury  de  faire 
rcnvoi/er  par  le  roi  les  Etals  généraux.  Ceux-ci  ne  furent 
réellement  assemblés,  c'est-à-dire  constitués,  que  le  17  juin, 
où  les  communes  se  déclarèrent  Assemblée  naiionale,  ou 
plutôt  le  i57,  jour  où  les  trois  ordres  délibérèrent  en 
commun  pour  la  première  fois.  C'est  donc  entre  le  il)  mai 
et  le  17  ou  27  juin  au  plus  lard  que  .Marmontel  concevait 
le  projet  de  faire  demander  au  roi,  par  la  Noblesse  et  le 
Clergé,  qui  délibéraient  encore  séparément,  de  tenter  un 
coup  de  force  (pii  aurait  précipité  les  événements  au  lieu 
de  les  conjurer.  Complètement  découragé  par  Tinsuccès  de 
sa  proposition  qu'il  considérait  comme  une  mesure  de 
salut  public,  il  quilta  Paris  et  se  réfugia  à  Grignon,  pour 
échapper  «  à  une  société  nouvelle  qui  se  formait  alors  chez 
lui  y>.  Il  ne  partageait  pas  en  ellet  les  idées  politiques  de 
Talleyrand,  du  comte  de  Narbonne,  de  La  Fayette,  et  son 
départ  mit  fin  à  leurs  relations.  Il  n'alla  plus  désormais  à 
Paris  que  pour  assister  aux  séances  de  l'Académie,  et  vécut 
fort  retiré. 

On  se  figure  aisément  ce  qu'il  dut  penser  des  actes  d'une 
Assemblée  qui  avait  usurpé  le  tilre  de  naiionale'^.  Hanté 

1.  ToiiniiMix,  ri\.  (1rs  M*''i)ittin's  tir  Mammntrl,  t.  III,  p.  IST»,  iiolo 
d'.ipr/'N  M.  riaiiiiiuMiiioiit. 

2.  ('."»'st  aussi  ra\is(I(>  MoifHct  qui  irouvo  (•♦•  pi-tK't'di'-  ««  >aiis  fa<"nn  •»,  l'I  h» 
Ti«'i*s  r-liil  ..  tin  |M>u  oiiti'<'  dans  m"*  viios  ri  dans  ses  principi-s  »  (Lrlln*  du 
2*2  juin  ITHih.  mais  (pii  voyait  (TalKird  \v\^  rluisi'S  moins  en  noii%  <'n  <(:i 
qualil»'  *lo  dock'ur  «  tant  inirux  »  (Lettre  du  ï.')  mars  1787). 
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Il  K*A  '/.ij-.jl  (]']-:  >i.  <l'.'[»'ii5  la  Coii>liUianle,  le  droit  d»? 
d<;'.i'Jcr  •!•■  !.i  ;;ii';ri'.*  a]t{i:iiiit.-nt  un  j»riiuipe  au  pouvoir 
It'^ishilil.  t;j  lail  «V.-l  )..•  ftouvoir  exéculil'  qui  obli}j:e  les 
a>scinM';;i'  à  !.i  d'}  lai>M*.  >"il  s'a{:il  d'une  yuerre  ouverle. 
ou  qui  ht  )ait  sontd<.'Hi*.'nt  ^aIls  dcriaralion,  rominc  on  Vu 
vu  njaiiil..'>  ic.ii>  d»*  no<  jours.  Li.*.s  objt.'dions  de  Marmonlel 
u'onl  \K\<  iH.Tdu  d.:*  k*ur  force,  et  l'on  peut  dire  que  le 
droit  do  dtM-idi  r  do  la  j:!i..-nv,  réservé  au  pouvoir  M'gislatif. 
n'est  p«'js  une  j^aianlie  sérieuse,  mais  une  hypocrisie  cons- 
tilutionncllo. 

La  \i«rilanrc  liaineuse  de  Marat  ne  s'y  trompa  poinl. 
Toul  en  célébrant  le  grand  triomphe  du  parti   patriotique 
de  rAssi*mhlé<'  nationale  sur  les  ennemis  de  la  Révolution, 
il  constate  (pu*,  .^i  le  premier  article  du  décret  «  établit 
(juc  le  droit  de   faire   la  jïuerre  et   la  paix   appartient 
exclusivement  à  la  nation,  ceux  qui  suivent  sont  arrangés 
avec  tant  d'art  qu'ils  le   modifient  presque   toujours   do 
manière  à  Ui  ri.'ndre  illusoire  »  '.  Car  u   il  n'est    rien  au 
monde  de  plus  facih;  pour  «les  minisires  mal  intentionnés 
(pie  de  (lomier  lieu  scciviciiiont  aux  premières  hostilités  et 
(b;  rendre  déj'ensive  une  ^^uerre  ollensive  »,  et  par  consé- 
(puMit  bî  droit  de  guerre  reste  loul  eulier  au   nioîiarque, 
cliar^é  du  soin   «  de  Iravailler  à  la  srirelé  extérieure  du 
royaume,   d'eu    maintenir   les   droits   et   les   posst»ssions, 
d'entretenir  des  relations  polilitpies  au  dehors,  de  faire  des 
préparalifs   de,   j^uerni   proporliounels   à    ceux    dos    Klals 
voisins,  tb^  «lislribuer  à  son  «:iv  les  troupes  di*  }»uorre  et 
de  iiKM"  »,  loules  mesures  ipii   »■   piérèdenl  néct'ssairenienl 
la  déei>ion  du  ('.(ups  h^islaliT  de  faiiv  ou  «le  in'  pas  faire  la 
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Cl  rnèmc  peuple  ;  Paris  eut  une  armée,  spontancmcnl 
assemblée  à  la  haie  i»,  à  qui  Tespril  public  linl  lieu  de  dis- 
cipline. Il  a  beau  déclarer  ensuite  qu'on  a  exagéré  Texploil 
des  héros  de  la  Itaslille,  il  est  frappé  mal(2[ré  lui  de  la  force 
irrésistible  de  ce  mouvement  populaire  qu'il  condamne. 
Les  meneurs,  du  reste,  avaient  eu  depuis  longtemps  l'adresse 
de  fasciner  l'opinion  ^  Mais  le  peuple  n'avait-il  pas  raison 
de  croire  aux  projets  libcrticides  de  la  cour  ?  Voilà  ce  que 
Marmonlel  ne  parvient  pas  ù  comprendre. 

Après  le  \A  juillet,  il  songe  encore,  avec  Lally,  à  une 
réconciliation  possible  de  la  nation  et  de  la  royauté.  La 
nuit  du  i  août,  qui  a  aurait  dû  tout  pacifier  >,  ne  servit 
à  rien,  et  l'insurrection  du  5  octobre  vint  arracher  de 
Versailles  le  roi  qui,  pouvant  encore  fuir,  «  perdit  le 
moment  qu'il  ne  devait  plus  retrouver  j>. 

Là  finit  la  partie  des  Mt'moitrs  qui  traite  avec  (puîhpu» 
détail  de  la  llévolution.  Jusipi'au  10  août,  ce  n'est  plus 
qu'un  résumé  des  plus  arides.  Marmontel  n'avait  pourtant 
pas  quitté  Paris  ou  Grignon.  Il  vit  donc  de  prés  tous  les 
actes  de  l'Assemblée  constituante,  et  presque  tous  onix  de 
la  Législative.  Mais  il  a  gardé  là-dessus  un  silence  signifi- 
catif :  le  roi  était  en  effet  devenu  moralement  prisonnier 
de  ces  Assemblées  et  ne  pouvait  plus  agir  par  lui-même. 
Marmontel  sortira  de  sa  réserve  pour  apprécier  brièvement 
les  actes  de  la  (lonveution,  le  règne  de  la  Terreur  et  les 
débuts  du  nirectoire.  Mais  il  n^'a  pas  dit  un  seul  mot  des 
luttes  soutenues  par  la  llévolution  contre  l'étranger,  comme 

1.  Tiailly,  L  I,  p.  ^iK8,  dit  ruiiiu-lli'iiii'iit  :  »  A  côh''  «li's  Imiiis  citoyrim.... 
:i;:issaifiit  un  ^imikI  iioinlm»  di*  Hiflifiix  ipii  xtuihuiMit  pii'cipilorla  Ur\o- 
liiiiuii  vi  \n  iKti'ti'r  :iit  ih'Ux  i\o  tuiilo  iik'!»iii'i'.   >* 
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s'il  n'avait  pas  saisi  leur  rapport  étroit  avec  la  politique 
iiilérieurc  el  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  ello. 

Il  ne  resta  pas  cependant  inaclif  dans  la  période  qui 
s'écoula  entre  le  5  octobre  et  le  10  aoûl,  et,  sans  s'occui-ri 
directement  de  politique,  eut  l'occasion  d'exposer  plus  d'une 
fois  ses  idées  sur  certains  sujets  qui  s'y  rattachent  de  pK*<. 

A  la  fin  de  1789,  le  libraire  Panckoucke,  qui  diiigeaii 
le  Mercure  et  voulait  le  mettre  en  état  de  soutenir  la 
concurrence  que  lui  suscitait  la  liberté  de  la  prosso, 
nouvellement  établie  de  fait,  sinon  en  droit,  conçut  le 
dessein  de  rendre  «  la  partie  littéraire  de  son  journal  • 
plus  intéressante,  et  s'adjoignit  à  cet  effet  comme  principaux 
lédacteurs  MM.  Marmonlel,  de  La  Harpe  et  Cliamfoil. 
tous  trois  de  l'Académie  française  *  >.  La  paitie  politique, 
devenue  de  beaucoup  la  plus  importante,  demeura  confiée 
à  Mallet  du  Pan,  citoyen  de  Genève.  Les  préoccupations 
du  moment  devaient  imprimer  à  la  partie  littéraire  du 
journal  un  caractère  sérieux  et  grave  qu'elle  était  loin 
d'avoir  eu  jusque  là.  Les  trois  académiciens  le  comprirent,  et 
rendirent  coiiii)lo  des  livres  ayant  trait  aux  questions  qui 
agitaient  les  esprits  ou  les  abordèrent  d'eux-mêmes,  (ibam- 
Ibrl  et  La  Harpe,  beaucoup  plus  jeunes  que  Marmonlel,  se 
livrèrent  à  toute  la  fougue  de  leur  tempérament.  Mannonli'I, 
plus  réservé,  tou<ha  aussi  à  la  politique,  mais  seuleineiu 
en  tliéoricien  qui  no  veut  pas  se  mêler  aux  luttes  de 
personnes,  d'ailleurs  presque  inévitables  dans  une  paiville 
crise. 

I.  3f/'>v/ov',  5  (U''c«'iiilnv  ITtSl).  Los  noii\(';ni\  ivd.irlt  iirs,  qui  n't'l.iirn! 
l^.'is  (les  l'Iian^ci's  ])our  le  journal  ainsi  rajeuni.  (Ii'\aicul  (li'l)Ul«'r  à  parlir 
(lu  piTUil»'!'  samedi  «Ir  janvier  ITIM).  Le  Mrrrnn'  ('tail  alors  helMioniadairr. 
La  Harpe  y  insi'ra  son  premier  arliele  le  11)  di'eemUre. 


COLLABORATION  AU  MERCUHE.  M  5 

A  peine  en  eff«»t  Panckoiicke  avait-il  annoncé  la  rélbinie 
(lu  MrrrKre  (jirelle  provoqua  les  railleries  de  Camille 
Desmoulins,  l.a  Harpe,  dans  un  article  de  circonstance  ', 
protesta  contre  ce  passajie  d*une  brochure  anonyme  :  »  La 
délation  est  la  plus  importante  de  nos  nouvelles  vertus,  td 
La  délation,  dit-il,  ne  devait  pas  être  mise  au  service  de  la 
liberté,  connue  l'avaient  employée  les  Kréron  et  autres,  au 
nom  de  la  relijjion,  contre  les  philosophes.  Le  spirituel  auteur 
des  Ilrtvl  lit  ions  Je  Fmncu  H  de  Ihubani  riposta  ainsi  -  : 

M.  Paucknucko  s'rst  fait  un  [>uint  (i'honmnir  de  soutenir  son 
jniirnai  au  milieu  des  grands  déiu'is  (pii  le  nieiiaeaient  d'une 
mine  comiiunie,  et  il  vient  de  conclure  une  triple  alliance  entre 
MM.  Mannontel.  de  \a\  liante  et  Cliiunfort.  Kn  lisant  la  publication 
de  cf'tte  lij.Mie  fonnidable,  j'avais  treinhlé  [>our  mon  journaK  et 
j'aurais  hien  nouIu  rejrajrner  le  port  avec  ma  frêle  lianfue.  Comment 
tenir  la  mer  eontre  c«*s  ^ros  vaisseaux,  (pii  allaient  croiser  au 
mois  <le  jan\ier  ?  Je  respire  et  je  reprends  coura^re  depuis  que  j'ai 
vu  la  [►remirre  expédition  de  M.  de  La  Harpe. 

La  raillerie  ne  paraît  pas  h'nnx  méchante  ••.  Cependant 
Camilhî  traite  deux  lijjines  plus  haut  le  J/c/tm/ï?  de  «  colpor- 
teur centenaire  des  mensonges  ministériels  ».  Les  haines 
sommeillent  encore  :  elles  éclateront  bientôt  dans  toute  leur 
férocité,  et  la  délation  sera  la  jurande  arme  des  plus  fameux 

I.  10  (IViMuluv  ITSi». 

•2.  N  ■  :». 

\\.  ï>;ili<  II'  11'^  iS  ri,"»  (K'tniiro  ITD^h  ilrs  lirmlutimm,  niic  ;:r.»\nri'  l'rnrr- 
sfnti'  iiîi»*  p\i"niiiili'  oïl  soiil  iiix'rits  \i"<  noms  Hr  il  Ak'înlM'rt.  Mahly,  Piroii, 
MiiriiKiiiti'l.  ll«']v«''liii«<,  U;i\n.'il,  hiilcr.ii.  lUiii^sraii.  Vollairr,  uvrc  ccUr 
iiisrriptiitii  ;'i  hi  liaM'  : 

A  l'Mir:  ll;\lr!^  i'"Tit><  il  f;iut  r«'ii«lrft  ju'»ti<*f . 
M.ii-  (••■I  iHiiniiiaLii'  n'»".|  jkis  «!«•  h('<iiiniiliii<.  Tuiil  ru  rr<'iiiiii:ii««<:iiil  m"  i\\. 
Il  IV\ii»i'  I7*.M    «|iii«  h'H  «'staiii|>i->  «lu  ;:r.i\«'Mr  .<  irtuil  |ia>  nui  an  ^^^'^^^  t\v 
M»n  jtiniii.d   -.  il  pl'uU■^^k' oonlii*  la  pinpart  et  n'rn  acccptt'  pas  la  ivspDii- 
^aiiilit(^ 
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journalisles.  Camille  en  saura  quelque  chose,  lui  qui  ?» 
proclama  d'abord  Tami  de  Marat,  le  délateur  en  litre.  (* 
sent  plus  d*amciiume,  et  comme  une  menace  contenue,  dan? 
ce  que  disait  au  même  moment  un  autre  journal  des  noc- 
veaux  l'édacleurs  du  Mercure  : 

Lo  Mercure  de  France  va  être  rédigé  par  M.  Marmontel,  deTenu 
posant,  pour  no  pas  dire  lourd  ;  par  M.  de  La  Harpe,  qui  pnVb- 
l'avoiil  et  lo  carême  au  Lycée  ;  par  M.  de  Cliamfort,  d'une  i)are>y* 
si  soutenue  que  faire  des  riens  lui  semble  un  travail  à  citer  :  o> 
trois  nonris  n'en  imposent  point,  parce  qu'on  donnerait  dans  o* 
moment  la  littérature,  toutes  les  Académies,  pour  une  moliou  ud 
peu  renforcée  *. 

Chamfort  et  La  Harpe  le  sentirent,  cl  ne  furent  pas  (l».s 
derniers  à  soutenir  ou  à  proposer  les  motions  qui  devaient 
leur  assurer  la  popularité  ou  les  mettre,  croyaient-ils  peut- 
être,  à  l'abri  de  la  délation.  Marmontel  ne  les  suivit  pas 
dans  cotte  voie  :  ses  convictions  bien  arrêtées  et  le  souri 
de  sa  dignité  ne  lui  permirent  pas  de  changer  d'avis  au 
moment  opportun.  Il  écrivit  au  Mercure  en  1790,  el  cessa, 
découragé  sans  doute  par  Taltitude  de  ses  collaboratoui^, 
d'y  manifester  ses  opinions  dés  le  mois  de  février  17l)l  -. 
Il  garda  ensuite  le  silence  jusqu'à  son  départ  de  Paris  ••. 

Son  début  fut  un  arlicle  ou  il  exposait  en  partie  ses  idées 
sur  l'instrucliou  publique.  Depuis  [)lusieurs  années  il  avait 
réfléchi  sur  ce  grave  problème.  Kn  1787,  M.  de  Lainoignon, 
garde  des  sceaux,  avait  eu  Tiulention  de  faire  des  réibrines 

1.  Joiirnal  <h's  Hriuilnfiatis  (fr  VF.uropr,  cil/'  par  llaliii.  JiUtl'nnjmjt/tii: 
<!('  ht  ju'rssi'  iK''i'}ii(lit/i(('  jraina'tst'  (Paris,  hidul,  1S<'»<)). 

'2.  Iliiror»'  ce  dcriiicr  arlicle,  «le  j)iir«'  (nniplaisancc,  ne  loiichr-l-il  p.», 
à  la  polilicpie.  C/esl  lo  coin])!»'  rendu  dnn  Discours  de  Panekoucke  sur 
/<»  l'Itiisit'  et  ht  Douh'ur  rHy  ft'vrier). 

\).  A  partir  (hi  17  di'cenilirc  17î)l,  Marnionlel  n'est  pins  ini^ntioniié  snr 
le  litre  du  Mcmm'  (pio  pour  los  Contes. 


ARTICLE  Srn  L'hNSTniCTlON  l'UULIQUE.  .M 7 

dans  renseigneinenl,  et  Marmontel,  consuUé  parle  ministre, 
prépara  un  niémoire  qu'il  lui  soumit.  II  ne  voulait  «  ni  tout 
détruire  ni  tout  innover  •,  et  «  déférait  volontiers  aux  leçons 

7  ta 

de  l'expérience  ».  Il  prit  d'abord  pour  modèle  Tinstilut  des 
Jésuile?.  «  Les  mœurs  et  la  discipline  à  établir  dans  la  classe 
des  maîlres,  comme  dans  celle  des  disciples,  devaient  rtre 
la  base  »  de  la  nouvelle  institution,  s  mais  la  difficullé  était 
de  concilier  la  liberté  des  professeurs,  ne  vivant  pas  en 
communauté,  avec  Tobéissance  due  a  «  une  autorité  cen- 
trale y^  et  le  maintien  de  l'esprit  de  corps  ^  II  méditait  sur 
ce  sujet,  quand  par  l'entremise  du  précepteur  de  ses  enfants, 
jeune  maître  de  Sainte-Itarbe,  il  entra  en  relations  avec  les 
professeurs  de  cette  maison,  dans  leur  annexe  de  fientilly, 
prés  de  (îrignon.  Il  lira  de  ses  entretiens  avec  eux  de 
Jurandes  lumières,  et  «  se  croyait  en  état  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  plan  d'instruction  nationale  »,  quand 
Lamoi(i:non  fut  dis}i:racié  et  exilé  à  Daville. 

(le  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  Sainte-Uarbe  avait  modilié 
ses  opinions  sur  certains  points,  et  il  n'était  pas  éloigné, 
renonçant  à  prendre  les  Jésuites  pour  guides,  de  proposer 
en  171)0  l'organisation,  d'après  ce  nouveau  modèle,  «  d'un 
système  général  d'études  et  d'éducation  publi(pie  ».  Les 
événements  avaient  aussi  influé  sur  son  esprit,  et  c'est  pour 
un  peuple  libre  qu'il  fallait  maintenant  concevoir  un  plan 
d'instruction  générale  : 

Cl»  s<Tait  iiintil(Mn«'iit,  dit-il,  <nn*  la  nation  frain;aisi\  cns(»  n*n- 
<lniit  la  libort'*',  travaill<M*ait  à  se  (loiiiipr  di^  lionnes  lois,  si,  rn 
rrj;<'iirrants<.»sino'nrs,  rlic  nVIcNail  fias  son  caractèn'  politiqni'rl 

I.  es.  art.  KfoU\  paru  il.ins  ïrs  A"//*»**'*//*  (1787)  :  «  On  tmiixoniit  n*! 
;ivant:i;;p  à  ronrior  rinstriirtinn  âdt^scorps,  ni  les  corps  n'avaiont  paseu\- 
iiii'iiii's  bcaticuup  d'autn^s  incunvriiii'uts.  » 


Hk:Tr.'jz:r].  £3  «rnlmire.  d^meani  ce  qu'il  avait  loujcnirs 
Ki^.  Aui  apfî  •>?*<?  «i-i  1m  aoûL  qui  se  prvparail  ouverle- 
m»:Dl,  ii  >e  dri.iJa.  sur  les  in>laiioes  de  sa  femme  ',  à  quitter 
(jri^oa  et  à  c  aiièr  chercher  loin  de  Paris  une  retraite  où. 
dans  l'obs4:uril'!:  •,  lui  et  les  siens  c  pussent  i-espirer  en 
paix  >.  Ils  partirent  le  6  (suivant  Morellet,  le  4),  avec 
leur  carrosse  et  leurs  chevaux  qu'ils  allaient  être  obligés  de 
vendre,  emmenant  leurs  ti-ois  enfants  avec  leur  précepteur, 
une  senanteet  un  domestique.  Arrivésà  Evreux,  ils  y  vécu- 
rent quelques  semaines  à  Tauberge.  Ce  fut  là  qu'ils  apprirent 
c  ré[K)uvantabte  événement  du  lOaoût  >.  Ils  allèrent  ensuite 
s'installer  c  à  deux  pas  de  la  ville,  dans  le  hameau  de  Saint- 
Germain,  en  attendant  que  plus  près  de  Gaillon  »,  pays  natal 
du  précepteur  de  leurs  enfants,  <  sa  famille  leur  eût  trouvé 
<  une  demeure  convenahie  ».  Alors  vint  demeurer  auprès 
d'eux  un  homme  que  Marmontel  ne  reconnut  pas  d'aboi'd 
sous  son  déguisement,  Févèque  fugitif  d'Angers,  qui  leur 
demanda  de  vivre  «  en  société  et  en  communauté  de  table  ». 

[.o^és  («nsenible  au  bord  d'une  jolie  rivière,  dans  la  plus  belle 
saison  d<*  laniiéo,  a>aiit  pour  promenades  des  jardins  enchantés 
et  iMKî  sii|)orbe  forêt,...  .  *  avec  tout  ratTénient  du  voisinage  d'une 
villiS  s(jr\is  avec  soin  par  le  lils  et  les  filles  de  notre  hôte,  nous 

f/oio'j?  (h'  J/ittrraturr,  t.  XV  ol  XVI,  sur  la  pliiiosophie  du  ÏVIIle  siècle 
(VEspnl  (Ir  la  llrvoUitum). 

1.  Mon'Ilcl,  I.  1,  p.  M)\Aiyi.  Cf.  Mrniolrrs  do  Marmonlcl.  I-osdeux  r<>cit,< 
HO  coiiiplrlrnl  l'un  l 'auliv.  Mon^lIcl  no  doulo  pas  quo,  si  Marinonlol  fiit 
rosir  à  Paris,  il  n'oûl  ôtô  violinu»  i\c  la  TorriMir.  Dix-huit  mois  apivs  son 
(lôparl,  au  iW'hui  do  17i)i,  on  s'oooupail  ouooro  do  lui,  cl  on  le  suppos;iit 
rrfu^iô  V  tpioicpio  pari  on  Xurinandi<'  ». 

tî.  Nous  riions  ioi,  on  lo  rolianl  avoo  lo  toxto  imprimé  dos  \ffhiioh'ei:. 
!(»  lirouillon  intulil,  plus  ôlondu,  cpii  so  raltaiho  à  co  passage  ol  dont 
nous  supprimons soulomonl  lopromiormol  do  la  promiôro  page,  «  ix)nian- 
titpio  ».  qui  no  poul  onlivr  dans  la  pliraso. 
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les  bonnes  éludes  et  pour  les  bonnes  mœurs  ».  Il  proteste 
contre  les  a  odieuses  distinctions  »  qui,  dans  la  plupart  des 
collèges,  séparaient  alors  les  riches  et  les  pauvres,  et  qui, 
jusque  dans  la  distribution  des  prix,  humiliaient  les  bour- 
siers désignés  comme  tels.  A  Sainle-lJarbe,  e  on  a  depuis 
longtemps  devancé  la  révolution  qui  vient  de  consacrer 
régalilé  civile  »  ;  les  nobles  sans  fortune,  les  riches,  les 
pauvres,  «  et  c'est  heureusement  la  classe  la  plus  nom- 
breuse »,  y  sont  traités  sur  le  même  pied.  Marmontel  n'esl 
pas  hostile,  tant  s'en  faut,  à  l'élévation  des  classes  popu- 
laires par  l'éducation  ;  il  est  fort  épris  de  Tidée  d'égalité,  et, 
sur  ce  point,  j)lus  démocrate  qu'il  ne  le  croit  peut-être  lui- 
même. 

La  Harpe,  au  contraire,  voit  un  grand  inconvcnienl  à  la 
diffusion  de  l'instruction  gratuite,  car  «  elle  produit  c(îlle 
espèce  d'êtres  inutiles  ou  dangereux  qui  forme  la  classe, 
malheureusement  trop  nombreuse,  dos  aventuriers,  des 
chevaliers  d'industrie,  des  mauvais  écrivains,  des  valets  de 
librairie,  d(;s  gazetiers  mercenaires,  des  satiriques  vendus, 
etc.  >,  et  «  il  ne  voit  pas  pourquoi  le  gouvernement  se  met- 
trait en  frais  pour  propager  cette  pernicieuse  engeance^  ». 
Ne  sent-on  pas  ici  percer  l'orgueil  du  parvenu  de  lettres  V 
Mais,  d'autre  part,  La  Harpe  a-t-il  tort  de  signaler  le  grave 

1.  Mvrri're,  ir>j;invior  1701,  ailiflo  sur  un  ouvr.iî^o  (!r  I^ic'pùlt»  :  \'nrs 
sur  rKftsrifftunurnt  jniltlir.  l):ms<hMi\  autres  articles,  où  il  expose  le  plan 
soiuiiiaire  diino  •'diiration  puMique  et  d'un  nouveau  cours  dVtudes  (*22rt 
'2U  jan\  ien.  il  demande  un(>  «MJucation  <  vi'ritaMeun'nt  publique  «t  ci\  iquc  », 
un  cat«'rliihnie  di>  morale  et  un  auln*  du  cito\<'n,  r«*clame  lU's  <''lèvcs  une 
ohi'-i'isani'e  exaele,  veut  d<'s  punition»^  justes,  |K'n*»e  ipic  la  «•  tlh'orie  »'st 
iMiiins  hûre  «pie  l'exp-M'ience  et  qu'il  ne  faut  rien  •l«'ti'uii"e  *>ans  une  n»'«Ts- 
sili'  aliMdue  »,  en  un  mot,  reprend,  en  les  déveh'ppant  daxanta^e,  plu>icui'}> 
des  id«'-es  de  Marmontel. 
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danger  de  faire  des  déclassés,  au  lieu  de  laisser  à  la  charrue, 
à  Talelier,  les  bras  qui  leur  sont  nécessaires  ? 

Si  l'Assemblée  conslituanle  n'eut  pas  le  temps  de  réformer 
rinslruction  publique,  les  circonstances  robligèrent  à  s'oc- 
cuper, au  mois  de  mai  1790,  du  droit  de  paix  et  de  guerre. 
Fallait-il  en  laisser  Tinilialive  au  roi,  ou  la  confier  au  pou- 
voir li'jîislalif  ?  L'Assemblée  décréta  que  le  roi  proposerait 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  et  que  T Assemblée  en  déci- 
derait. Ce  fut  l'occasion  de  discours  éloquents  de  Barnave 
et  Mirabeau.  Marmonlel,  entrclenant  les  lecteurs  du  Meratre 
d'un  ouvrage  nouveau  ^,  avait  donné,  avant  Mirabeau,  son 
avis  motivé  sur  ce  sujet. 

Il  approuve  d'abord  presque  toutes  les  idées  de  M.  de 
Guiberl  sur  «  l'organisation  de  la  force  publique,  sa  dis- 
tribution et  ses  emplois  divers  ».  C'est  le  pouvoir  exé- 
cutif qui  doit  commander,  diriger,  administrer  l'armée, 
.   mais  c'est    à  la  nation  qu'il  appartient  de  décider  du 
nombre  des  troupes  et  de  leur  cnlrelien.  Problème  difficile 
»\  n'sondie,  à  cause  des  relations  avec  les  puissances  voi- 
sines. A  ne  considérer  que  l'emploi  de  la  force  publique  à 
rinlcrienr  du  royaume,  le  moyen  d'empùcher  un  pi^ince 
victorieux  d'en  abuser  pour  attenter  à  la  Constitution  et  à 
la  libellé  serait  de  suspendre  le  paiement  des  dépenses, 
sans  arrcler  loulolbis  la  perceplion  des  impôts.  «  Rien  de 
plus  dangereux  eu  eflet,  dit  Marmontel,  que  de  désbabiluer 
h's  peuples  (le  porl(M'  les  cliai'ges  publi(jues.  Il  faut  que  le 
tribut  ait  son  cours  régulier,  dans  quehpie  dépôt  (pi'on  le 

1.  l)t'  la  Forrr  fHthlit/iir  nnishlrrn*  tlnn^  t<n(s  ses  nift^torts^  par  M.  le» 
cninlo  <].>  (îuiluM't.  L«'s  arlicles  de  Maniioiitol  sont  du  l*^""  t*t  du  8  mai  ;  la 
tliscussiou  à  CAsscMiibléo  eut  Hou  les  ^20,  '2!  el  22  mai. 
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verse;  il  tarira,  s'il  cesse  de  couler.  »  L'auteur  et  le  jour- 
naliste sont  (l'accord  sur  tous  ces  points. 

Mais,  qiiand  Guibert  en  vient  à  exanniner  «  la  grande 
question  du  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  »,  Marmoutel 
«  ose  avoir  un  avis  différent  »  du  sien.  Il  craint,  en  ellel, 
(jue  toutes  les  nations  ne  soient  pas  assez  sages  pour 
reprendre  et  se  réservi^r  re  droit  incontestable  de  disposer 
(rdles-rnèmes.  Il  y  aurait  donc  danger  pour  nous  à  accor- 
der ce  droit  à  une  Assemblée,  tandis  que  cliez  nos  voisins 
les  cboses  se  passeraient  autrement.  Kt  puis,  la  France 
n'est  pas  sûre  de  n'avoir  jamais  qu'une  guerre  simple  ou 
qu'une  guerre  loyalement  ouverte  à  soutenir  ».  Kn  ce 
dernier  cas,  a  il  serait  également  juste  et  sage  que  les 
motifs,  la  délibération,  le  j)rojet,  la  résolution,  les  prépa- 
ratifs mêmes,  en  fussent  tous  soumis  à  l'examen  et  à  la 
dé<isinn  d'une  Asseuïblée  nationale.  Mais, dans  Télal actuel 
de  TKurope,  l(.*s  guerres  se  combinent  et  se  préparent  dans 
le  silimce  >»  '.  D'où  la  nécessité  d(î  ne  pas  découvrir  «  dans 
une  nombreuse  Assemblée  et  en  présence  de  tout  un  peuple, 
nos  intentions,  nos  moyens,  nos  craintes  et  nos  espérances, 
».'l  non  seulement  nos  dispositions,  mais  celles  de  nos 
alliés  1». 

Guibert  voudrait  accorder  à  l'Assemblée  le  droit  de 
décîdeila  guerre.  Mais,  répond  Marmontel,  pour  la  décider, 
il  faut  savoir  d'îivance  quels  sont  les  moyens  de  la  faire,  et 
d'ailleurs,  <?n  divulguant  le  secret  des  négo<*iations,  on  ne 
trouvera  plus  d'alliés.  Aussi  les  Anglais,  si  jaloux  de  leur 
liberté,  ont  laissé  à  leur  roi  le  pouvoir  de  faire  la  guerre. 

ï.  MiiMlx'aii  i.'sl  aiiît'^i  *h'  n't  a\is,  la  ^iicriv  poii\ant  (Vlalor  sans  dOcia- 
ralion. 
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r:i:l't  u'ir-s  •I'^  r=*a^î  'rill  avnît  tant  en  pension  quVn  un 
ton  hécfrfi-:»*  j-  fîripLi'îï^eî?  en  I79i  par  <  deux  mille  six 
r.^r.fs  Li^ft^s  li*  triir-em'^at  »,  *pî.  payées  en  assignats,  ne 
fir*^p.f.  ra.r  pour  lai,  ea  «i-^nx  ans,  i  IVquîvalonl  d'un  sac  de 
firin*^  3.  Il  ^xpii-se  dios  la  m-^me  lettre  <  la  situation  de  Mar- 
rnontel  r-t  «i^  sa  f>mme,  q::i  oat  p«?rdu  aussi  les  lit)îs  quarts 
rf-^  I*:iir  fortune  <^t  a-iî  ont  tr»>ï5enfants  à  élever  et  àêtablir  S. 
AjVM:ton.^  qn'à  oette  dnte  la  Convention,  sur  le  rapport  de 
J.Chénier,  avait  mis  trois  cent  mille  livres  à  la  disposition  de 
la  commission  ex»?»:utive  dft  l'instruction  publique,  pour 
êlre  répartie  entre  les  sa\ants  et  artistes.  Marraontel,  comme 
litléralour,  fi^resurla  liste  pour  trois  mille  livres.  On  devait 
mAmc  examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'accorder  des  pen- 
sions '.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  secours  temporaire. 

ApiV;:i  le  y  thermidor  le  parti  royaliste  avait  recouvré 
qnelr|ur'  esfioir  et  relevé  la  lèle.  Marmontel,  sans  sortir  de 
sa  reliaite,  suivit  d'un  œil  attentif  les  convulsions  où  se 
déli;illait  le  *:onvernement  républicain.  Il  juge  sévèrement 
la  (lonstilnlion  de  Tan  III  et  la  tyrannie  hypocrite  du  Dii*ec- 
loirr.  f  II  fui  appelé  à  rassemblée  primaire  du  canton  de 
(Jaillon,  où  allait  être  proposée  la  nouvelle  Constitution  *. 
(l'(!.sl  «  réj)oque  où  l'intéiVit  de  la  chose  publique  vint  le 
saisir  j^his  fortement,  plus  élroitenienl  que  jamais  ».  La 
(lonslilulion  fut  volée,  et  Marmontel  resta  à  l'écart  de  la 
politique.  Le  "il  vendémiaire  an  IV  (13  octobre  1705),  il 
fut  nommé  président  de  Tassendilée  électorale  du  dénarle- 
menl  (le  rKun*,  mais  il  refusa  cet  honneur,  en  «  témoi- 
^\\i\i\[  à  rassemblée  que  son  grand  Age  et  ses  inijnuilés 

I.  /.i///v'.w.  \:\  IV'vritM-  I71X>. 

'2.  Moniteur,  17  iiivùso  aii  III  (t>  janvior  171V>). 
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guerre,  dans  lel  ou  tel  cas  ».  Maral  a  bien  sijinalé  tous 
ces  inconvénients,  mais  n'y  indique  point  de  remèdes.  La 
réponse  faite  à  Mirabeau  ne  l'avait  donc  pas  convaincu. 
Barnave  a  beau  dire  en  eflet  :  «  Si  le  commencement  des 
boslilités  constituait  les  nations  en  étal  de  guerre,  ce  ne 
serait  plus  ni  le  pouvoir  législatif,  ni  le  pouvoir  exécutif 
qui  la  déclarerait  ;  ce  serait  le  premier  capitaine  de 
vaisseau,  le  premier  marcliand,  le  premier  officier  qui,  en 
attaquant  un  individu  ou  en  résistant  à  son  attaque, 
s'emparerait  du  droit  de  faire  la  guerre.  >  C'est  là,  malheu- 
reusement, une  vérité  de  fait  contre  laquelle  ne  prévaudront 
aucunes  théories.  Le  pouvoir  législatif,  comme  le  pouvoir 
exécutif,  sont  souvent  entraînés  à  la  guerre  par  d«îs  actes 
indépendants  de  leur  volonté,  et  les  hostilités  partielles, 
que  lîarnave  accusait  Mirabeau  de  confondre  avec  la  guerre 
même,  la  rendent  souvent  inévitable. 

11  est  sans  doute  plus  facile  de  concluœ  la  paix  que 
d'éviter  la  guerre.  Le  comte  de  (Juibert  veut  laisser  au  roi 
le  droit  de  décider  quand  elle  se  fora,  et  à  la  nation  le  droit 
de  décider  comment  elle  se  fera.  A  quoi  Marmonlel  répond 
«  qu*il  serait  très  inutile  au  roi  de  décider  du  temps  où  la 
paix  serait  nécessaire,  si  d'autres  que  lui  décidaient  à  quelles 
conditions  elle  serait  possible  ».  iJ'ailleurs  les  aveux  publics 
faits  à  ce  sujet  reculeraient  la  paix  ou  la  rendraient  plus 
diflicile.  Le  seul  moyen  d'éviter  l'injonvéïiient  de  la  publicité 
serait  de  choisir  a  dans  chaque  nouvelle  Assemblée  trois 
hommes  de  confiance  à  qui  le  roi  communiquerait  le  secret 
du  (lonseil,  et  qui,  par  la  nation  même,  seraient  munis  de 
ses  pouvoirs  ».  Mais  a  qui  voudrait  prendr.e  sur  soi  cette 
responsabilité  »  *?  La  chose  n'est  en  effet  possible  que  si  les 
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pouvoirs  exécutif  el  législatif  sont  momentanément  i*éuDb 
dans  la  même  main,  comme  sous  la  Convention.  Aussi  leur 
séparation  conduit  forcément  à  la  solution  qui  a  prévalu 
dans  tous  les  gouvernements  parlementaires.  Mii^abeau  pense 
que  c'est  au  pouvoir  exécutif  «^  négocier  la  paix  el  au  légis- 
latif à  la  ratifier.  Au  fond  Marmontel  ne  demandait  pas 
autre  chose  et  fit  preuve  d'une  réelle  clairvoyance  en  une 
question  d'une  nature  singulièrement  délicate. 

Ses  idées  sont  moins  personnelles  sur  la  peioe  de  mort, 
dont  la  suppression  ou  le  maintien  étaient  discutés  depuis 
longtemps  par  les  penseurs.  La  publication  d'un  ouvi-age 
de  Pastoret  sur  les  Lois  Pénales  ^  lui  fournit  l'occasion  d'en 
parler.  11  se  range  du  côté  de  Montesquieu,  Rousseau,  Mably 
et  Filangieri,  contre  Beccaria,  dont  Pastoret  adopte  l'opi- 
nion. «  La  nature,  dit-il,  a  destiné  l'homme  à  ôlre  utile, 
ou  du  moins  innocent  (nous  n'osons  pas  dire  innuisible)  ; 
c'est  là  pour  lui  en  société  la  condition  de  l'existence.  S'il 
détruit  ses  semblables,  il  doit  être  détruit...  ^  La  loi  peut 
assurément  avoir  pour  objet  de  corriger  le  coupable,  mais 
avant  tout  il  s'agit  «  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  et 
d'épouvanler  par  son  exemple  ceux  qui  seraient  tentés  do 
l'imiter  ».  Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  beaux  raison- 
nements du   monde,   toute  scnlinienlalilé  mise   de   cote, 
puissent  détruire  cette  argumentation. 

D'ailleurs,  —  et  Marmontel  cite  seulement  cotte  opinion 

1.  Mt^rrnrr,  VI  juin  1790.  O't  arliclo,  comino  lo  j)rr'C«''(li'nl.  l'st  si«.ib' 
soiili'inoiil  (lo  riiiitiaK'  M...,  suivit^  diin  noinhn'  indj'torminc*  do  points, 
laiulis  qui'  le  pn'inicr,  sur  Sainlf-Harbo,  l'Iail  si«;iiôon  toiilfs  li'Uifs.  M.iis 
il  n  y  a  pas  il»'  doiiU*  pussililo  sur  l'allribiilioii  cpion  doit  m  fair»'  à  Mai^ 
inontri,  car  (IhanUort  et  IK»  La  Uarpt^  sont  aussi  dôsi^iiirs  par  I«mii*s  ini- 
lialrs  d<'  la  iiiôincWai on,  C.  cl  D...  Onanl  à  Mallot  du  Pan,  il  s'occnp.iit 
exclusivcnient  di>  la  partie  politique. 
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(le  Tauleur  des  Lois  Pénales,  sans  montrer  qu'il  se  conircdil, 
—  M.  de  Pasloret  «  élablil  lui-même  en  principe  que  la 
société  »  doit  immoler  le  coupable,  si  elle  ne  peut  le  con- 
server sans  danger.  En  eiïet  Paslorel,  plus  soucieux  de  Tin- 
lérél  général  que  de  celui  des  parliculiers,  réserve  la  peine 
de  mort,  non  pas  aux  meurtriers  vulgaires,  mais  aux  auteurs 
€  de  ces  conspirations  secrètes,  de  ces  soulèvements  tumul- 
tueux qui  menacent  la  patrie,  si  on  ne  fait  à  l'instant 
tomber  la  tète  des  factieux  ou  des  principaux  conjurés,  de 
tous  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  iils  obscurs 
dont  la  trame  est  ourdie  ». 

L'éminent  jurisconsulte  autorisait  ainsi  d'avance  les 
décrets  du  comité  de  salut  public  et  les  jugemtmts  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  N'est-il  pas  étrange  d'admettre  si 
facilement  la  peine  de  mort  pour  crime  politique,  et  de 
la  repousser  pour  les  crimes  de  droit  conuuun?  Les  événe- 
ments se  cbargerent  bientôt  d'instruire  Pasloret  de  son 
erreur  :  après  avoir  été  membre  de  la  Législative,  il  émigra 
pour  écbappcr  à  la  Terreur,  et,  plus  tard,  élu  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut  condaumé  a  la  déporttition  au 
18  fructidor  et  obligé  de  quitter  de  nouveau  la  France, 
pour  éviter  la  guillotine  séclie  du  Directoire. 

Marmontel,  qui  ne  s'était  pas  fait  de  si  généreuses  illu- 
sions sur  les  suites  d*une  révolution  d'abord  assez  pacifique, 
n'eut  à  désavouer,  ni  par  sa  conduite  ni  par  ses  écrits,  ce 
qu'il  avait  pensé  tout  d'abord.  Le  rôle  elJacé  (ju'il  joua  au 
Mercure  le  désigna  cependant  aux  colères  de  .Maral,  qui 
réclamait  la  liberté  de  la  presse  pour  lui  et  ses  amis,  mais 
n'en  voulait  pas  pour  les  autres. 

Depuis  (li\-liuit  mois,  écrit  Marat  lo  âO  avril  I71M,  1rs  noirs  ot 
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los  mîiuslêriols,  les  calolins  el  les  robins,  les  suppôts  rie  ranci^n 
nVii^t^'  <'t  les  suppôts  du  despotisme,  en  un  mot  la  sainte  baii'i*- 
«les  ivxolulionuaiies  du  club  monarchien,  s'agitent  jour  et  nuit 
|H>ur  décrier  les  amis  de  la  Constitution,  les  écrivains  patriotis, 
les  dèfenstnu's  de  la  liberté.  Les  sieurs  Marmonlel  (il  est  dénoDoè 
le  premier^  Suard,  daillard,  1^  Harpe*,  Duels,  Lemîùre,  Lalande. 
I.;\\iùsier,  Morellel,  Pastoret,  Condorcel  (nous  supprimons  <le> 
uinns  moins  oonnusKet  autres  petits  écrivains  des  confréries  aer»- 
tleuùtpios,  u*out  cessé  de  faire  gémir  la  presse  pour  caiomni^T 
s;\ns  pudeur  le  club  des  Jacobins  et  raccuser  perfidement  de  vou- 
loir détruire  la  monarchie. 

Il  ajoule  on  note  : 

le  moment  est  enlui  venu  de  détruire  rengeancc  infernale  des 
barbouilleui*s  aux  ^ages  des  ennemis  de  la  Révolution...  La  liberté 
uVsï  laile  i|ue  pour  les  hommes  qui  n'en  abusent  pas,  et  il  ne  doit 
jKis  plus  être  peruns  aux  écrivains  de  Taristocralie  et  du  desp*»- 
Usme  de  ré|KUulre  leui's  maximes  pestiférées  qu'à  un  scélérat  de 
débiter  des  poL^iMis  ou  à  nu  brigand  d'attendre  les  passants  aa 
coin  d'un  bois. 

Il  Tant  donc  *  faire  main  basse  sur  leurs  écrils  et  en  former 
des  feux  de  joie  dans  les  carrelburs^  ».  L'apôlre  de  la 
liluMlé  ainsi  comprise  demande  seulement  ici  desanlo-da-[é 
de  journaux  el  de  w  libelles  anli-paUioliques  ».  Il  avail  déjà 

I.  U  iia\ail  pas  iMioon*  ri-ril  st's  ailirK's  ivvolulioiinairt»s,  co  qui  aiili- 
ri-.»'  à  noiit'  »|uo  la  p«'ur  lui  (U)inia  dos  oonvirlions  noiivfllos.  Aj()Uloii> 
qn»'  lo  Mf'rrurr  «»ui\it  <tM\iltMniMil  à  o«'llo  «'pixim^  rDpinion  du  parti  li- 
pins  lorl.  tpiaïul  Mallol  du  Pan  eut  ('lui^n'. 

-.  I.'.l//n  (/('  Pi'iiftlr,  H"  i,*>V.  Dans  li*  u"  ICïS  (1"  l\''\rit'r  17*.)!)  il  avait 
ai'i'ust'  M.u'ni«)nlrl.  d>>pivs  un  on-dil,  di^  falniqut'r  un  faux  (h'iitiun\ 
CDunno  on  lai-^ait  do  taux  Amis  iln  peuple,  poui'  Ironiprr  le  juihlic.  XSOni- 
tt'i'i'  th(  lu'Hfilr.  rt'diji»'  par  \o  lils  d»»  Tn  ron,  «V<dait  vn  violono»*  le  journal 
dt'  Maial.  «pii  y  d('v»'rsail  lo  liop  plfin  de  sa  hili'.  Lo  dt'rnior  nuinrro  do 
l'Aitù  (lu  Pi'n})h'  (n"  (>C>.  '21  M'ptt'inhri"  I79'i)  oonti.'nt  un  artioh'  en 
r.'pnnso  à  niaitiv  .le-iùnif  Pi'tldon.  qui  avait  [)oinl  Marat  nunnu'  un  fou 
atrahilairc,  un  enniMui  do  la  nation,  avec  collo  noto  :  «  C"o>l  rrpillu'to  quo 
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réclame^  des  centaines,  des  milliers  de  lôles',  après  avoir 
fait  entendre  qu'il  faudrait  «  poul-ùtre  un  jour  faire  couler 
des  fleuves  de  sang  *  ». 

On  a  vu  combien  peu  Marmontel  méritait  les  dénoncia- 
tions dont  il  élait  Tobjet.  Mais  le  silence  même  eût  été  un 
crime  aux  yeux  des  délateurs.  S'il  fût  resté  à  Paris  ou  dans 
le  voisinage,  quand  la  crise  fut  passée  à  Télat  aigu,  il  ris- 
quait sa  vie,  sans  profit  pour  la  cause  qu'il  ne  pouvait 
plus  défendre.  Il  alla  se  cacher  en  province,  et  fit  bien.  La 
retraite  n'est-elle  pas  en  pareil  cas  l'unique  ressource  de 
l'honnùte  homme  qui  ne  veut  ni  renier  ses  convictions  ni 
affronter  des  périls  qu'il  n'a  point  provoqués  ?  De  quel 
droit  l'obliger  à  prendre  part  aux  lutles  fratricides  dont  on 
ne  peut  le  rendre  responsable?  Ses  collaborateui*s  au  Afcraire 
furent  moins  sages  et  moins  heureux.  Chamfort,  de  bonne  foi, 
si  l'on  veut,  se  laissa  entraînera  approuver  les  pires  excès, 
el,  pour  échapper  ensuite  à  ta  Terreur,  voulut  se  réfugier 
(Fans  le  suicide,  qui  ne  lui  réussit  pas,  et  mourut  en  proie 
à  répouvante  que  lui  causaient  les  horreurs  dont  il  était 
le  témoin  «^  La  Harpe,  moins  convaincu  peut-être,  jeté  aussi 
en  prison  par  la  Terreur  qu'il  avait  d'abord  acclamée,  se 
convertit,  sincèrement  ou  non,  revint  à  la  religion  qu'il  avait 
bafouée  et  conspuée  et  attaqua  les  philosophes  avec    un 
acharnement  suspect,  en  un  mot,  chanta  la  plus  lM)nteuse 
des  palinodies  ^ 

li's  MariiiunttO,  h's  d'Alt'iiihrrt.  les  (A>n(IoiV(>t  cl  autres  rharl;itans  oncv- 

•r 

clnpr'<li(|iir.H  (lunnaiciit  à  J.-J.  Uoiiss.>aii.  h  Ci'liii-i'i  du  iiidiiiK  iiT-tait  pas  un 
fou  saii;,:iiiiiaii'i*. 

1.  ihhi.,  n"  31  i,  18  (létt«iuliiv  ITIM). 

2.  //m/.,  n"  I2Ï.3Ï  iii.ii  I71M). 

IJ.  IN'Ilisson,  (^hamfttrt,  p.  2H0. 

4.  Munll.l,  Mrmoin»s,4.  I,  p.  i^i,  i^27.  I.  Il,  p.  irinWîi,  it  l^i   Uarpo, 

3» 
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Marmonlel,  au  contraire,  demeura  ce  qu'il  avait  toujours 
élc.  Aux  approches  du  10  août,  qui  se  préparait  ouverle- 
nienl,  lise  décida,  sur  les  instances  de  sa  femme  *,  à  quitter 
Grignon  et  à  t  aller  chercher  loin  de  Paris  une  retraite  où, 
dans  Tobscurité  »,  lui  et  les  siens  c  pussent  respii*er  en 
paix  ».   Ils  partirent  le  6  (suivant  Morellet,  le  4),  avec 
leur  carrosse  et  leurs  chevaux  qu'ils  allaient  être  obligés  de 
vendre,  emmenant  leui^  trois  enfants  avec  leur  précepteur, 
une  servante  et  un  domestique.  Arrivés  à  Evreux,  ils  y  vécu- 
rent quelques  semaines  à  l'auberge.  Ce  fut  là  qu'ils  apprirent 
c  l'épouvantable  événement  du  10  août  i>.  Ils  allèrent  ensuite 
s'installer  c  à  deux  pas  de  la  ville,  dans  le  hameau  de  Saint- 
Germain,  en  attendant  que  plus  près  de  Gaillon  »,  pays  natal 
du  précepteur  de  leui^s  enfants,  «  sa  famille  leur  eût  trouvé 
€  une  demeure  convenable  ».  Alors  vint  demeurer  auprès 
d'eux  un  homme  que  Marmonlel  ne  reconnut  pas  d'aboixl 
sous  son  déguisement,  l'évèque  fugitif  d'Angers,  qui  leur 
demanda  de  vivre  «  en  société  et  en  communauté  de  table  ». 

Logés  ensemble  au  bord  d'une  jolie  rivière,  dans  la  plus  belle 
saison  do  rannco,  ayant  pour  promenades  des  jardins  enchantés 
ol  une  superbe  foret, —  ^  aveclout  Tagrémenl  du  voisinage  d'une 
ville,  ser\is  avec  soin  par  le  fils  et  les  filles  do  notre  hôte,  nous 

Cours  (le  I^ittèraturr,  t.  XV  cl  XVÏ,  sur  la  philosophie  du  XVIII*  siècle 
irEsprit  (Ir  la  JirvolutiotiK 

1.  Moivllol,  l.  ï,  p.  i(>Ui02.  Cf.  Mémoires  de  Mannonlel.  Les  deux  récils 
se  coniplèlent  run  l'aulre.  Mort»llel  ne  doule  pas  que,  si  Marmonlel  fût 
restr  à  Paris,  ii  n'eût  été  victime  de  la  T(»rreur.  Dix-huit  mois  apivs  son 
départ,  au  déhut  de  I79i,  on  s'occupait  encore  de  lui,  et  on  le  suppos;4it 
réfugié  «  (pielque  part  en  Normandie  >•. 

2.  Nous  citons  ici,  en  le  reliant  avec  le  texte  imprimé  d€»s  }fêni(tirrs, 
le  brouillon  inédit,  plus  étendu,  qui  se  raltadie  à  ce  passage,  ol  donl 
nous  supprimonsseulemenl  le  premier  mot  de  la  première  page,  «  roman- 
tique ».  qui  ne  peut  entrer  dans  la  phrase. 
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nous  trouvions  encore  assortis  d'opinions,  de  caractères  etde  goûts. 
].4's  souvenirs  du  monde  où  nous  u\ions  \vc\\  étaient  pour  nous 
di's  sujets  d'entretiens  d'une  al)ondanee  intarissalde.  Ma  feniuïe 
s«'  (daisait  à  convei'ser  avre  l'évrcpie  :  il  lui  trouvait  cet  esprit 
naturel,  et  cette  odeur  de  lionne  éducation  qui  s'aperçoit  d'abord 
dans  une  pei*sonne  bini  née.  Mais  toutes  les  douceui*s  de  notre 
société  intime  étaient  empoisonnées  par  les  chagrins  les  plus 
amers  * . 

Ce  fut  là  (|ue  nous  apprîmes  (|ue  le  roi  était  déposé  et  que  lui, 
s;i  femme,  sa  s(eur,  ses  deux  enfants  étaient  transférés  dans  la 
tour  du  Temple  (le  13  aoiH  179:2).  Ce  fut  là  (lue  vint  nous  saisir 
d'horreur  l'elTroyable  récit  des  massacres  du  2  septembre,  et 
(pfaprés  cet  excès  tl'atrocités,  froidement  commandées  et  froide- 
ment exécutées,  nous  ne  vîmes  plus  aucune  borne  *  à  l'impiété  des 
forfaits  donc  la  faction  était  capable.  Ce  fut  là  (jue  les  décrets  (|ui 
abolissiuent  la  royauté  et  (|ui  déposîïient  Louis  XVI  ne  nous  lais- 
sèrent plus  d'espérance  pour  le  s;dut  de  ce  malheureux  prince''. 

Vers  la  lin  d'octobre  on  m'olfrit  à  loyer  dans  la  vallée  de  fiaillon 
la  belle  maison  de  Couvicour.  Je  la  louai  momentanément;  et  en 
(fuittant  notre  asih^  de  Saint-Germain,  nous  y  laiss;\mes  le  bon 
é\é(pie,  (pii  seul  y  demeura  quelque  temps  encore  après  nous. 

Couxicour  fut  pour  nous  un  lieu  de  tristesse  et  de  deuil.  Trois 
mois  d'angoisse  sur  le  pnicès  du  roi  se  terminèrent  par  l'allreuse 
inquession  que  lit  sur  n«»us  le  crime  de  sa  mort.  Jamais  attentai 
ne  fut  commis  avec  un  si  imfmdent  mépris  de  toutes  les  lois  di\ines 
et  humaines,  jamais  nation  ne  fut  insultée  avec  une  si  insolente 
audace,  jamais 

Dans  ce  IVagincnt,  échappé  par  hasard  à  la  destruction, 
se  découvre  tout  entière  TAnie  de  Marmonlel.  Très  sen- 
sible aux  malheurs  du  roi  et  de  sa  famille,  il  s*en  indigne, 
il  llctril  les  bourreaux,  et  d'autre  part  on  sent  qu'il  est  heu- 

I.  'Vo\\o  Uii'iv  :  •  des  cha^^i'iiis  ainrrs  ». 
"1.  lîanv  :  «  Aux  rxcvs  ». 

',\.  n.'iri'i'  :  «  du  rui  liviv  à  m>s  hoiii'it'.iiix  »,  n>inpl:ici'  par  «  de  ce  mal- 
htMii'ciix  priiiec  ». 
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reux  de  vivre  au  milieu  des  siens,  à  Tabri  du  danger  qui 
menace  les  autres.  Son  amour  de  la  campagne,  des  commo- 
dités de  la  vie,  d'une  société  agréable,  se  laissent  discrète- 
ment entrevoir,  et  Ton  voit  môme  apparaître  dans  ce  tableau 
un  coin  de  paysage  «  romantique  » ,  qui  égaie  l'espril  attristé. 
Il  est  fâcheux  que  celte  fin  des  Mémoires  ait  été  mutilée,  car 
Marmonlel  y  retrace  bien  peu  sa  vie  intime,  qui  lui  avail 
inspiré  jusque  là  tant  de  pages  charmantes. 

Ce  qu'il  peut  penser  de  la  Terreur,  de  la  loi  des  suspects, 
de  la  guillotine,  de  Robespierre,  de  Carrier,  de  Lebon,  du 
despotisme  révolutionnaire,  du  peuple  dépravé  à  dessein, 
de  la  religion  persécutée,  de  la  ruine  de  TËtat,  nous  le  devi- 
nons sans  peine,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  intéresse  le  plus: 
d'autres  ont  dit  tout  cela  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 

11  reparle  cependant  une  fois  encore  de  lui-même  et  des 
siens,  et  nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  calme 
existence  qu'il  menait  dans  la  médiocrité,  pour  ne  pas  dire 
la  pauvreté.  De  Couvicour,  où  il  avait  loué  une  belle 
maison,  il  passa,  et  ce  fut  sa  dernière  étape,  à  Abloville, 
près  de  (îaillon,  ou  il  acheta  une  chaumière  «  bien  étroite 
cl  bien  délabrée  d,  avec  un  acre  et  demi  de  terrain.  Dans 
«  celte  humble  cl  modique  demeure  p,  il  sut  «  s'accom- 
moder à  la  situation  et  vivre  aussi  honorablement  dans  la 
détresse  qu'il  avait  vécu  dans  Tabondance  ».  Plus  de. voiture, 
plus  de  domestique,  «  dont  sa  vieillesse  aurait  eu  bien 
besoin  »,  à  peine  Tindispensable  nécessaire  ;  ses  places  litté- 
raires supprimées  ^  l'Académie  près  d'être  détruite,  sa  pen- 

1.  L<»  10  janvior  17i)'2.  il  écrivait  do  Gaillon  à  M.  Vordelot,  à  Paris,  pour 
\o  pi'ior  {\o  ivrovoir  la  dcrniùro  anni'c  d»»  sos  appoinlomonls  d'Iiisloi-io- 
^raplu»  do  l'raïuv,  col  emploi  n  olanl  [)as  oncoi*e  siippriinô.  Catalnguv 
tf'aut(tgra}tfies. 
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sion  d'homme  de  Icllrcs,  «  fruit  de  ses  travaux  »,  devenue 
sans  valeur  :  lel  était  le  bilan  vite  relevé  de  sa  fortune.  Pour 
seul  bien  solide,  le  revenu  d'une  ferme  «  que  la  sage  pré- 
voyance de  sa  femme  lui  avait  fait  acquérir  ».  C'était  elle 
aussi  qui  savait,  en  ce  moment  d'épreuves,  restreindre  la 
dépense  cl  simplifier  les  besoins.  Une  de  ses  amies,  plus 
inallicureuse  qu'elle  encore,  lui  écrivait  de  Sens,  probable- 
ment après  le  18  fructidor  :  «  Tu  me  demandes,  ma  chère, 
quelle  est  la  situation  de  ma  fortune,  elle  n'est  pas  bonne, 
car  je  suis  sur  le  parvis  de  l'hôpital,  où  j'attends  que  la 
{générosité  républicaine  m'en  ouvre  la  porte...  Les  fermiers 
ne  paient  pas,  je  vends  bijoux,  argenterie,  pour  avoir  des 
comestibles,  car  pour  des  vêtements,  il  y  a  sept  ans  que  je 
n'ai  rien  acheté  pour  nous.  »  Puis,  après  quelques  plaintes 
ironiques,  elle  ajoute  :  t  Mais  silence  sur  cet  article.  Je 
n'aime  pas  les  voyages  et  surtout  celui  de  Cayenne  K  » 

La  connaissance  d'une  pareille  misère,  qui  n'était  point 
rare,  devait  encourager  Marmontel  et  sa  femme  à  bien  sup- 
porter leur  situation.  Aussi  aucune  plainte  amère  ne  leur 
échappe  '-.  L'abbé  Morellct  se  montre  moins  réservé.  «  Il  se 
\oit  réduit,  lui-même  et  sa  famille,  h  un  état  bien  au-dessous 
du  médiocre,  à  un  Age  où  quelque  aisance  deviendrait 
nécessaire  ^.  »   On  comprend  qu'il  regrette  «  les  trente 

I.  I*apii*rs  iiu'tfUs.  —  1^8  Ictlros  do  cvMo  niiiie  do  M"*  Marinontol  sont 
s;in*<  oi'tho^^'nipliis  ot  la  plupart  s;ins  dat<>.  IlIIo  avait  rt*'  iiiiso  on  prison 
avec  son  mari  p^Midant  vini^t-quatri'  jours  (T^ttro  du  7  vondôiniain^  an  III 

28  KrpliMiihn*  HOi). 

H.  Suivant  Rnih'nT  {ilhmnfnrt,  ni.  .\u;;uis,  t.  V,  p.  ÎÎW),  Qiainfort  ol 
lui  auraiont  trouM*,  lo  loiid«'iiiaiii  du  jour  où  rAs^ouildiV  conslituanto 
supprima  los  {M^nsiims,  Marmunlcl  ot  sa  fommi' à  la  oampa^no.  (irmiss;int 
««  pour  jours  onfants  o  de  la  |M*rlo  quo  li*  d/rrol  leur  fais;iit  éprouver. 

3.  Lettres  à  lord  Shelburae,  11  juillet  1791. 
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mille  livres  de  renie  qu'il  avait  tant  en  pension  qu'en  on 
bon  bénéfice  »,  remplacées  en  1794  par  c  deux  mille  sii 
cents  livres  de  traitement  »,  qui,  payées  en  assignats,  ne 
furent  pas  pour  lui,  en  deux  ans,  «  l'équivalent  d'un  sac  de 
farine  3>.  Il  expose  dans  la  môme  lettre  «  la  situation  de  Mar- 
monlcl  et  de  sa  femme,  qui  ont  perdu  aussi  les  tmis  quart? 
de  leur  fortune  et  qui  onttroisenfanls  à  élever  et  àélablir'». 
Ajoutons  qu'à  celte  date  la  Convention,  sur  le  rapport  de 
J.Chénier,  avait  mis  trois  cent  mille  livres  à  la  disposition  de 
la  commission  executive  de  l'insiruclion  publique,  iH)ur 
êlre  répartie  entre  les  savants  et  artistes.  Marmonlel,  comme 
littérateur,  figure  sur  la  liste  pour  trois  mille  livres.  On  devait 
môme  examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  d'accorder  des  pen- 
sions -.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  secours  temporaire. 

Après  le  9  thermidor  le  parti  royaliste  avait  recouviv 
quelque  espoir  et  relevé  la  tôle.  Marmonlel,  sans  sortir  de 
sa  relrailc,  suivit  d'un  œil  attentif  les  convulsions  où  se 
déballait  le  gouvernement  républicain.  Il  juge  sévèrement 
la  Constitution  de  Tan  III  et  la  tyrannie  hypocrite  du  Direc- 
toire «  Il  fui  appelé  à  rassemblée  primaire  du  canton  de 
Caillou,  où  allait  ôlrc  proposée  la  nouvelle  Constitution  *. 
C'est  a  répoquc  où  Tintérôt  de  la  chose  publique  vint  le 
saisir  plus  fortement,  plus  étroitement  que  jamais  ».  La 
Constitution  fut  votée,  et  Marmonlel  resta  à  l'écart  de  la 
politique.  Le  21  vendémiaire  an  IV  (13  octobre  1795),  il 
fui  nommé  président  de  l'assemblée  électorale  du  déparle- 
menl  de  T^ure,  mais  il  refusa  cet  honneur,  en  «  témoi- 
^[\i\ni  à  l'assemblée  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités 

I.  Lrttrcs,  13  iôvncr  I79(). 

"2.  Mdtiiteiir,  17  nivôse  an  Ht  (6  janvier  1795). 
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ne  lui  permellaient  pas  de  déférer  au  vœu  de  rassemblée  *  ». 

L'année  suivante,  il  avait  changé  d'avis.  La  situation  du 
Directoire  devenait  critique,  l'opposition  grandissait  contre 
lui  en  province,  et  Marmontel,  espérant  sans  doute  le 
triomphe  des  royalistes,  accepta  le  mandai  que  lui  confiè- 
rent les  électeurs  de  l'Kure.  Dans  la  séance  du  23  germinal 
an  V  (12  avril  1797)  il  fut  élu  représentant  au  Conseil  des 
Anciens  par  303  suffrages  sur  329  votants. 

Le  lendemain,  «  ce  vénérable  vieillard  »  vint  remercier 
l'assemblée  ;  accueilli  t  par  les  plus  vifs  applaudissements  >, 
il  promit  à  ses  électeurs  de  remplir  avec  zèle  sa  mission  : 

J'irai,  dit-il,  nio  joindre  à  cette  foule  d'hommes  de  bien,  de 
citoyens  vertueux,  qu'un  peuple  enfin  plus  sage  envoie'au  devant 
des  factions  pour  les  désarmer,  des  ennemis  de  Tordre  et  du 
rei)os  public,  pour  leur  ùler  ou  Paudace  du  crime  ou  l'espoir  de 
riinpunité.  Oui,  citoyens,  au  milieu  de  vous  je  fais  va»u  d'embrasser 
avec  anb^ur  cette  cause  des  lois  et  des  mœurs,  de  la  religion  de 
nos  pères,  et  d'iHre  avec  mes  généreux  collègues  l'incorruptible 
défenseur  de  la  liberté,  de  la  sûreté  personnelle,  des  droits  invio- 
lables de  la  propriété,  contre  ces  tyrans  hypocrites  qui  les  ont 
violées  tant  de  fois  en  feignant  de  les  protéger  '. 

C'étaient  bien  là  les  intérêts  sacrés  que  les  électeurs, 
las  des  discordes  civiles,  menacés  tour  à  tour  par  l'anarchie 
ou  le  despotisme,  désiraient  voir  défendre.  Aussi  le  pré- 
sident, au  nom  de  l'assemblée,  «  applaudit  à  ces  sentiments 

1.  roiiiiiiiiiiiraUon  de  M.  Uoiirhon,  ;ir4*lii\isl»Ml»»  KKiiro.  Le»  dornii'rs 
|irinM\s  (ItissiMiiliIrrH  pi'iiiiain'H  de  n»  (IrpartciiM.'iit  sont  ceux  du  17  noùX 
1711*2.  Mai'iiioiil«'l  n'i'tait  pas  niouiv  à  riailloii.  Oiiaiit  aux  assiMiiiiIrcs 
i''l''«inr.ilfs,  Maniionirl  y  lijiun'  ih)Iii-  la  pnMiiiéi'o  fi>is  m  l'an  IV.  Son 
l'IctMinn  au  Oin^ffil  lU*^  Anricns  v  csl  aussi  raconléc. 

tî.  Œuvrrg  choisii>s  tle  Marnioiitcl,  avrc  un»*  notin*  do  Saint-Surin, 
Paris,  1828,  t.  \j  [V  piiH;e  ajoutét?  ù  la  noticr. 
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^wVsH^  (viirl^i^vail  el  i^eçut  avec  transport  l'acceptation  du 
^sîK^x^Hi  do  >lani)onleI  ». 

l.o  UiHUvI  élu  se  rendit  à  Paris,  où  très  probablemenl  il 
îv  ::\>5u;î^  ir^inoîons  amis,  avec  qui  il  était  en  communauté 
c\îÀ"^  eî  se  lia  *  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
^ijt:;s  K>s  deux  se^^Uons  du  Corps  législatif  >.  Mais  son  rèle 
ù:  xi-^îi  j\us  elïacês  (nnidant  les  quelques  mois  que  dui-èrenl 
5^^<  ùvvîÙMis  ,^du  :îl  avril  au  -i  septembre  1797).  Le  A  ther- 
i^5v5\M  AU  V  ^iî  juillet  iTî>7),  il  fut  élu  secrétaire  du  Conseil 
^k^  Aiwiens.  U  n\nU  qu\me  fois  l'occasion  de  parler  dans 
r  V>^îrvH?t\  ou  plulOU  d'y  lire  un  rapport  sur  une  question 
^k^  S4  sVîUjvte«iV. 

H  evfeuîl  à  iv  moment  des  dépôts  littéraires  *,  où  Ton 
ijixstii  ;ii>VvUmdè  les  bibliothèques  confisquées  des  commu- 
^ulès  n^ij^ieuses  et  de  certaines  corporations  civiles, 
è^^îiWuhMU  supprimées.  On  y  joignit  ensuite  les  livres  des 
èiui^ivs  ei  des  i»udanuîés.  La  Convention,  par  la  loi  du 
^1  pmîrialau  m  vî^  juin  I705\  avait  ordonné,  sauf  quelques 
exceptions,  de  ivndre  leui^  biens  aux  familles  des  émigrés, 
oonJantnôs  ol  suspoi  ts.  Mais  souvent  on  n'avait  pu  retrou- 
Nor  los  livres  détruits  ou  prélevés  par  les  élablissemeuts 
puMirs.  Il  eu  restait  d^ailleurs  beaucoup  dans  les  dépcMs, 
surtout  ceux  qui,  provenant  des  bibliothèques  ecclésias- 
tiques, clivaient  moins  d'intérêt  el  avaient  moins  sollicité 
ratlenlion. 

Une  commission  de  l'Institut  (loi  du  l^r  jour  complé- 
mentaire an  IV  —  17  septembre  1796),  nommée  pour 
examiner  ce  qu'on  ferait  de  ces  livres,  proposa  «  d'accorder 
à  la  llibliollièquc  nationale  et  autres  bibliothèques  de  Paris 

[.  Xolicc  sur  les  dépôts  littéraires,  par  Labiche,  Paris,  t^arent,   IdSO. 
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un  ilroil  de  prélibalion,  de  réparlir  le  surplus  enlre  les 
bibliothèques  des  départements  et  des  écoles  centrales,  cl 
de  liquider  la  masse  énorme  des  livres  de  Ibéologie  et  de 
jurisprudence  lonibée  au  rebul,  soit  par  voie  d'échanges 
avec  rélranger,  soit  par  des  ventes  aux  enchères*  ». 

(iCs  conclusions  furent  adoptées,  avec  réserves,  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  le  30  lloréal  an  V  (19  mai  1797), 
sur  la  proposition  de  Camus.  Mais  le  34  prairial  suivant 
(1:2  juin),  Slarmontel  présenta  au  Conseil  des  Anciens  un 
rapport  concluant  au  rejet  de  la  résolution  adoptée  par  les 
Cinq-Cents.  «  Le  Conseil  ajourna  jusqu'à  l'impression  du 
rapport  '",  »  dont  voici  la  substance. 

Les  Cinq-Cents  pensent  qu'il  y  a  lieu  «  de  conserver  pour 
les  bibliothèques  nationales  établies  dans  les  départements 
les  livres  les  plus  capables  d'y  multiplier  les  connaissances  », 
et  de  vendre,  pour  décharger  les  dépôts  contenant  c  les 
bibliothèques  des  corporations  supprimées  et  celles  des 
émigrés  >,  les  «  livres  inutiles  dont  le  prix  facilitera  l'éta- 
blissement des  bibliothèques  départementales  >. 

La  commission  •'''  des  Anciens  approuve  en  principe  ces 
propositions.  Mais  «  quels  sont,  dans  ces  dépôts,  les  livres 
dont  la  nation  peut  disposer?  quels  doivent  en  être  l'emploi 
et  la  distribution  dans  les  bibliothèques  qu'on  se  propose 
d'établir?  enfin  qu(?l  serait  le  meilleur  usage  à  faire  des 
livres  inutiles  ou  superflus  ?  » 

Tout  d'abord  la  nation  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de 

1.  M^imioiiti'I,  l'il.  «Irs  Mrmuh'i'^,  Pivrii4'i'  tli*  M.  T4)iirni'iix. 
"1.  Mttuifi'ur  (si'-Mivv  dxi'lK  piMiriai  nn  V,  l'2jiiiii  171)7).  Voir  (>;;.'iU'iiit*nt 
Ir  Mtniiliutr,  s'aïuvs  du  IJU  lloival  v[  du  i*!  Trurlidor  (11  scptcnibn*  1797). 
'X  Kilo  l'tait  cuinposrc  de  Purtalis,  Vsuboau  et  Mannontel. 
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pas  s'élonncr  qu'il  ail  «  élé  enterré  dans  son  jardin  par  des 
ministres  du  culte  catholique*  ». 

Le  seul  intérêt*  de  ces  ojivrages  posthumes  est  de  nous 
faire  connaître  les  opinions  philosophiques  et  religieuses  de 
Marmontel  à  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  Tamitié  aveugle-t-elle 
Morellel,  quand  il  écrit,  dans  le  Publiciste,  que  la  Gram- 
maire 3,  la  Métaphysique  et  la  Morale,  c  sont  li:ois  chefs- 
d'œuvre  de  sentiment,  de  i-aison  et  de  goût  ».  Il  va  sans 
doute  aussi  trop  loin,  quand  il  s'écrie  avec  enthousiasme  : 
c  On  admirera  quelque  jour  deux  traités  en  dialogue,  et 
dignes  de  Platon,  dans  lesquels  les  plus  importantes  ques- 
tions de  la  morale  *  et  de  la  politique  sont  développées  avec 
celte  éloquence  entraînante,  celte  raison  victorieuse,  devant 
lesquelles  s'évanouit  la  fausse  lueur  du  sophisme  ;  traités 
qui  intéresseront  d'autant  plus  qu'ils  ont  fait,  quelques 
instants,  l'unique  consolation  d'une  auguste  victime  •'».  »  Ces 
ouvrages,  «  ces  fruits  inconnus  de  la  vieillesse  »  de  Mar- 
montel, ressemblaient  certainement  à  ceux  qui  nous  sont 
parvenus,  et  devaient  dénoter  plus  de  bien-dire  que  d'origi- 
nalité. On  peut  dire  la  même  chose  de  la  Régence  du  duc 

l'î'"  janvier  1793)  :  «  On  so  repentira  (lavoir  abandonné  rélornoUo  rôgle 
des  mœurs,  ol  l'on  reconnaîtra  qu'un  Dieu,  un  culte,  une  morale  infail- 
lible et  invariable,  étaient  pour  riiomme  autant  un  besoin  qu'un  devoir.^ 

1.  V.  le  court  résumé  qui  se  trouve  à  la  suite  des  Mémoires  inachevés. 

2.  Nous  en  avons  cependant  tiré  quelques  renseijinements  déjà  utilisé-s 
dans  nos  notes. 

3.  Nous  avons  apprécié,  au  ch.  IX,  la  valeur  de  la  Grammaire. 

4.  L'im  de  ces  traités  était  peut-être  le  u  petit  ouvrage  »  dont  pai-lo 
Marinontrl  dans  sa  Loffhfiœ  (Œuvres,  t.  XVI.  p.  HiT)).  Il  indique  aussi 
(ihid.,  p.  578)  son  dessein  de  développer  la  belle  théorie  de  Cicérou  sur 
IVloqurnce,  «  si  le  ciel  lui  permet  daller  avec  ses  enfants  jusque  là  «. 

5.  Mon^llet,  Mrntnires,  t.  II,  p.  408.  L'article  qu'il  cite  n'est  pas  si-^né, 
et  doit  élrc  de  lui. 
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donner  au  peuple  français,  qui  n'csl  pas  fait  pour  être  inhu- 
main ni  impie,  pour  guide  et  pour  règle  «  la  seule  morale 
dont  il  est  susceptible,  une  morale  religieuse  ».  Le  uiot  est 
lAché,  et  Marmonlel  semble  bien,  tout  en  parlant  encore  de 
la  nature,  ne  plus  croire  comme  autrefois  à  la  loule-puis- 
sance  de  son  influence  salutaire.  Le  philosophe  juge  peut- 
iMre  encore  la  religion  naturelle  suflisanle  pour  l'élile,  mais 
il  en  veut  une  autre  pour  le  peuple. 

Revenant  à  son  sujet,  dont  il  s'est  quoique  peu  écarté, 
Marmontel  ajoute,  à  propos  des  livres  inutiles,  qu'il  faut  se 
bien  assurer,  avant  d'en  disposer,  qu'ils  appartiennent  à  la 
nation  ^ 

La  conclusion  s'imposait  :  les  Anciens  étaient  invités  à 
rejeter  les  propositions  adoptées  par  les  Cinq-Cents. 

lie  ^5  fructidor  (II  septembre),  Marmontel  n'étant  plus 
là  pour  défendre  sa  motion,  Creuzé-Lalouche  répondit  aux 
obj^Mtions  faites  par  son  collègue  deux  mois  auparavant,  et 
le  !2()  le  Conseil  des  Anci(îns  adopta  la  résolution  proposée 
par  Canms  aux  Cinq-Cents  le  30  lloréal.  C'est  en  vain  que 
Marmontel  avait  défendu  les  droits  les  plus  élémentaires 
de  la  justice. 

Il  n'aurait  pas  été  plus  heureux,  s'il  eût  eu  l'occasion  de 
prononcer  le  discours  (pi'il  avait  composé  sur  le  libre  exer- 
cive  des  cultes.  Camille  Jordan,  rovaliste  ardent  et  catlio- 
lique  convaincu,  avait  lu  aux  Cinq-Cents,  sur  le  môme  sujet, 
un  rapport  dont  le  Conseil  ordonna  l'impression,  en  même 

J.  (l*»ri>«>  l';;isl;itir.  (Hiiiscil  «irs  Aiirirns.  /iii/i/)fi/7  fait  p;ir  Mariiloiilcl  au 
itfnn  (ic  la  roiiiiiiis^ioii  ii(»iiiiii«'(>  pour  IrNaïuiMi  (l<>  la  n'-sululiuii  ilu  12 
fiiu'tidnr  ^Jî)  aoûli.  sur  la  iiianiric  «Ir  iti^itnxT  «Irs  Iïmi'.s  rtinsi'r\i''s  dans 
1rs  dt'pôts  lilli'raiivs.  Srano»  du  tîi  prairial  an  V  (12  juin  17U7).  Taris, 
luiprinn'rit'  nation;il«s  prairial  an  Y,  in  8,  15  p. 
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reux  (le  vivre  au  milieu  des  siens,  à  l^abri  du  danger  qui 
menace  les  autres.  Son  amour  de  la  campagne,  des  comiwh 
dites  de  la  vie,  d'une  société  agréable,  se  laissent  discrète- 
ment entrevoir,  et  Ton  voit  même  apparaître  dans  ce  tableau 
un  coin  de  paysage  «  romantique» ,  qui  égaie  l'esprit  altri^é. 
Il  est  richeux  que  cette  fm  des  Mémoires  ait  été  mutilée,  car 
Marmonlel  y  retrace  bien  peu  sa  vie  intime,  qui  lui  a^'ail 
inspiré  jusque  là  tant  de  pages  charmantes. 

Ce  qu'il  peut  penser  de  la  Terreur,  de  la  loi  des  suspects, 
de  la  guillotine,  de  Robespierre,  de  Carrier,  de  Lebon,  du 
despotisme  révolutionnaire,  du  peuple  dépravé  à  dessein, 
de  la  religion  persécutée,  de  la  ruine  de  rÉlat,  nous  le  devi- 
nons sans  peine,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  intéresse  le  plus: 
d'autres  ont  dit  tout  cela  aussi  bien  ou  mieux  que  lui. 

11  reparle  cependant  une  fois  encore  de  lui-même  et  des 
siens,  et  nous  donne  quelques  renseignements  sur  la  calme 
existence  qu'il  menait  dans  la  médiocrité,  pour  ne  pas  dire 
la  pauvreté.  De  Couvicour,  où  il  avait  loué  une  belle 
maison,  il  passa,  et  ce  fut  sa  dernière  étape,  à  Abloville, 
près  de  Gaillon,  où  il  acheta  une  chaumière  «  bien  étroite 
cl  bien  délabrée  d,  avec  un  acre  et  demi  de  terrain.  Dans 
«  celle  humble  et  modique  demeure  »,  il  sut  «  s'accom- 
moder à  la  situation  et  vivre  aussi  honorablement  dans  la 
détresse  qu'il  avait  vécu  dans  l'abondance  ».  Plus  de. voiture, 
plus  de  domestique,  «  dont  sa  vieillesse  aurait  eu  bien 
besoin  »,  à  peine  l'indispensable  nécessaire  ;  ses  places  litté- 
raires supprimées  ^  l'Académie  près  d'être  détruite,  sa  pcn- 

1.  Le  10  janvier  ITO'i,  il  écrivait  do  Gaillon  à  M.  Vt^rdelet,  à  Paris,  pour 
lo  pri»'r  (lo  ivccvoir  la  dorniêro  ann<V  do  sos  appointonionls  d'histurio- 
fîrapho  do  l'ranco,  cet  emploi  n'étant  pas  encore  supprimé.  CutaUtgHC 
li'antographes. 
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sion  d'homme  de  lellres,  «  fruil  de  ses  travaux  )»,  devenue 
sans  valeur  :  lel  élail  le  bilan  vile  relevé  de  sa  fortune.  Pour 
seul  bien  solide,  le  revenu  d'une  ferme  «  que  la  sage  pré- 
voyance de  sa  femme  lui  avait  fait  acquérir  ».  C'était  elle 
aussi  qui  savait,  en  ce  moment  d'épreuves,  restreindre  la 
dépense  et  simplifier  les  besoins.  Une  de  ses  amies,  plus 
malheureuse  qu'elle  encore,  lui  écrivait  de  Sens,  probable- 
ment après  le  18  fructidor  :  «  Tu  me  demandes,  ma  chère, 
quelle  est  la  situation  de  ma  fortune,  elle  n'est  pas  bonne, 
car  je  suis  sur  le  parvis  de  l'hôpital,  où  j'atlends  que  la 
générosité  républicaine  m'en  ouvre  la  porte...  Les  fermiers 
ne  paient  pas,  je  vends  bijoux,  argenterie,  pour  avoir  des 
comestibles,  car  pour  des  vêtements,  il  y  a  sept  ans  que  je 
n'ai  rien  acheté  pour  nous.  »  Puis,  après  quelques  plaintes 
ironiques,  elle  ajoute  :  t  Mais  silence  sur  cet  article.  Je 
n'aime  pas  les  voyages  et  surtout  celui  de  Cayenne  K  » 

La  connaissance  d'une  pareille  misère,  qui  n'était  point 
rare,  devait  encourager  Marmonlel  et  sa  femme  à  bien  sup- 
porter leur  situation.  Aussi  aucune  plainte  amèrc  ne  leur 
échappe  *'.  L'abbé  Morellet  se  montre  moins  réservé.  <r  II  se 
\oit  réduit,  lui-même  et  sa  famille,  à  un  état  bien  au-dessous 
du  médiocre,  à  un  Age  où  quelque  aisance  deviendrait 
nécessaire  ^.  >   On  comprend  qu'il  regrette  «  les  trente 

1.  Papier»  iiivdiis,  —  L<»h  K'tln's  ih»  cvlio  amie  do  M™*  Murmontol  sont 
>;iiis  <>rt)i<>^'r:ip}u\  et  la  plupart  sans  «lato.  Kilo  avait  «'■t('  iiiiso  on  prison 
a\ro  son  mari  p<*n(lant  vinv;t-qiiatr<' jours  (Ijcttrt*  du  7  vondomiaiiT  an  III 

"2.  Suivant  Itoilon-r  iHhnmfnrt,  <'d.  .\u;;uis,  t.  V,  p.  .'IW),  Chainfort  et 
lui  aui'aii'iit  (roux**,  Ir  lt>ndi>main  du  jour  où  rA*is«*inlili'o  ronstituanto 
Nuppi'ima  los  {x^nsions,  ManiionUd  rt  sa  fcmmi' à  la  raïuitagno,  ^'i'iiiiss;mt 
••  |M>ur  leurs  iMirants  i»  du  la  |N*rto  «pit*  li*  décret  leur  fuitKiit  éprouver. 

X  Letlrea  ù  lurd  Shelburne,  il  juillet  1791. 
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domine  à  son  insu,  an  point  de  ne  loi  laiss»er  voir  dans  la  nation 
que  la  nobles^,  dans  la  noblesse  que  les  ducs  et  pairs,  dans  les 
ducs  et  pairs  que  lui-même,  ou  que  leurs  rapports  avec  lui. 

N'y  a  t-il  pas  dans  ce  poitrail  du  peintre  une  vigueur  de 
touche  que  Marmontel  a  l'air  de  lui  avoir  empruntée,  et 
surtou.t  une  ressemblance  que,  le  premier,  il  a  bien  saisie  *? 
Les  autres  portraits,  habilement  disséminés  dans  son  his- 
toire, sont  tracés  d  après  Saint-Simon.  Souvent  aussi  il 
l'analyse,  l'abrège,  le  résume  ;  parfois  il  le  cite  avec  une 
exactitude  relative,  sans  être  trop  effarouché  de  la  hardiesse 
de  son  style.  On  voit  qu'il  est  sensible  à  ces  beautés  neuves 
qui  n'étonneat  pas  trop  son  goût  assez  lai'ge  pour  tout  com- 
prendre, et  qu'il  prend  plaisir  à  en  régaler  son  lecteur  K 
Mais  il  se  garde  bien  de  chercher  à  les  imiter.  Demeuié 
lui-même,  il  a  composé  un  récit  impartial,  aussi  exact  et 
complet  que  possible,  écrit  simplement  et  qui  se  lit  sans 
fatigue.  Il  n'y  faut  rien  chercher  de  celle  chaleur  éloquente, 
qu'il  adniirait  lanl  chez  Tacite,  mais  à  laquelle  il  se  sentait 
incapable  d'alleindre  ou  même  d'aspirer. 

Il  s'ccliauire  ccpendanl  contre  les  Jésuites,  dont  la  perfide 
polili([uc  le  révolte,  il  prend  parti  pour  les  jansénistes,  leui's 
viclimes,  et  tandis  que  Voltaire,  les  méprisant  autant  les 
uns  que  les  autres,  ridiculise  à  plaisir  les  entêtés  de  Porl- 
Iloyal,  Marmontel  les  respecte  comme  d'honnêtes  gens, 
parce  qu'il  croit  à  la  sincérité  de  leurs  convictions.  Il  se 
demande  ccpendanl  «  si  le  parti  souffrant  eût  été  plus  doux, 
au  cas  (ju'il  lui  devenu  le  plus  forl  »,  et  déplore  €  la  futilité 

I.  H  oilmi  j;raiHli'  parlio  K»  ivoil  du  lit  do  jusiico  du  20  août  1718,  mais 
tMi  y  faisant  dos  coupures,  à  cause  de  sa  longueur,  et  en  chanjjeanl  quel- 
ques mots. 
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ne  lui  pernicllaienl  pas  de  déférer  au  vœu  de  l'assemblée  *  >. 

L'année  suivante,  il  avait  changé  d'avis.  La  situation  du 
Directoire  devenait  critique,  l'opposition  grandissait  contre 
lui  en  province,  et  Marmontel,  espérant  sans  doute  le 
triomphe  des  royalistes,  accepta  le  mandai  que  lui  confiè- 
rent les  électeurs  de  l'Kure.  Dans  la  séance  du  23  germinal 
an  V  (12  avril  1797)  il  fut  élu  représentant  au  Conseil  des 
Anciens  par  303  suffrages  sur  329  votants. 

Le  lendemain,  «  ce  vénérable  vieillard  »  vint  remercier 
l'assemblée  ;  accueilli  «  par  les  plus  vifs  applaudissements  », 
il  promit  à  ses  électeurs  de  remplir  avec  zùlc  sa  mission  : 

J'irai,  dit-il,  ino  joindre  à  colle  foule  d'hommes  de  bien,  de 
citoyens  vertueux,  qu'un  peuphi  enfin  plussajj^eenvoie'au  devant 
dos  factions  pour  les  désarmer,  des  ennemis  de  Tordre  et  du 
ropos  puldic,  pour  leur  ùler  ou  l'audace  du  crime  ou  l'espoir  de 
rim|)unitr.  Oui,  citoyens,  au  milieu  de  vous  je  fais  vo'u  d'embrasser 
avec  ardrur  celte  cause  des  lois  et  des  mœurs,  de  la  religion  de 
nos  porcs,  et  d'ôtre  avec  mes  ^'ônôreux  collègues  l'incorruptible 
dôfonsourdi^  la  liborlô,  de  la  srtroté  porsonnoUe,  dos  droits  invio- 
lables do  la  propriété,  contre  ces  tyrans  hypocrites  qui  les  ont 
violées  tant  de  fois  en  fei^rnant  de  les  protéger  '. 

C'étaient  bien  là  les  intérêts  sacrés  que  les  électeurs, 
las  des  discordes  civiles,  menacés  tour  à  tour  par  l'anarchie 
ou  le  despotisme,  désiraient  voir  défendre.  Aussi  le  pré- 
sident, au  nom  de  l'assemblée,  «  applaudit  à  ces  sentiments 

I.  (*(iiiniiiiiii<*alion  do  M.  IiuurlNm.  nri^liivibtiMlo  TlMin^.  \a*h  derniers 
pror/'s  <r.'iss«'inl)li''i*s  priinaiivs  de  Cf*  dt'fiai'U'iiicnt  sont  ceux  du  17  août 
ITII'J.  Mannonlcl  nV-tait  pa^  ciirort'  à  (iaiilon.  Quant  aux  ass(Mniii<''('s 
ri'Tlni'.dcs,  Mannonti'l  y  fi^nri'  pour  l.i  pnMiiit'n*  fois  en  l'an  IV.  Son 
•  •liTtion  ati  ('^>ns('il  d«'s  AnciiMis  v  est  aussi  rat'unlôi*. 

"2.  (Kurn'H  choisira  «K»  Marnionlcl,  avec  un«»  nutico  de  Saint-Surin, 
Taris,  1828,  t.  I,  !>*  pièce  ujuutée  a  la  noticv. 
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en  5«êne  Caii?  Vanloo.  Le  Moine,  Vemet  *,  Fonlenelk*. 
Wal'.'l'l  .  d'Ak-mU'il*,  Yollaire,  Vauvenai"jr"cs,  i-ideville  . 
l:  roinl»;  «i».-  ùvulz  '  ;  niais  ce?  passajres  sont  rare?,  et  tvj 
t'M}ni>?f<  l'V«.Me>  n'ajoutent  ri**n  â  ce  que  Ton  sait  de  cv? 
p».M-onnng.>,  par  Marmonl»^  lui-même  ou  par  d'autres. 
Tuut  au  plus,  entre  ces  productions  d'un  es|»ril  faligur. 
pounail-on  <ijrnaler  le  Pdil  Voyaye. 

fie  ^l'».*^l  pas  un  conte,  mais,  dans  le  cadre  d'une  lé^w* 
firtion,  une  suite  de  dissertations,  sous  fomie  de  dialojriies 
entre  M"<^  iieollVin,  Mairan,  et  autres  inlerloculours.  Kvi- 
dinnn)''nt  cet  opuscule,  qui  ne  parut  pas  au  Mercure,  fui 
CCI  it  apit's  les  excès  de  la  Révolution.  L'auteur  y  combat  l'.*> 
opinions  des  taux  philosophes,  et  en  particulier  celles  do 
Iiuusseau,  refuse  au  peuple  le  droit  do  disposer  par  ses 
votes  de  l'avenir  des  «zénéralions  futures,  le  jugre  incapahle 
de  faire  de  bonnes  lois,  parce  qu'il  choisit  souvent  mal  ses 
représentants,  cl  conclut  en  disant  de  Mairan,  à  qui,  par  un 
anachruiiiMiie  trop  vi^ib!e,  il  prèle  ses  propres  idées,  ce 
(pril  si'iilail  bien  qu'un  aurait  dit  de  lui,  s'il  les  avait  ren- 
dues |)ubliques  :  ^^  l'j*  ^o^l  là  de  vieux  contes,  et  le  conleui 
n'est  hii-inrme  tpie  le  vieil  eselave  des  habiludes  et  des  opi- 
nions dr  b(»n  lenips.  » 

Conservaleur  endurci,  .Marnioulel  se  consolait  ainsi  d'avoii 
vu  Irionipher  des  réroirnes  qu'il  n'acce[>lail  pas.  Qui  pour- 
rail  s'en  étonner'?  1!  consacrait  le  reste  de  ses  forces  au  culu 
des  l<'llres,  et  en  particulier  à  écrire  ses  Mcnioircs,  q\ian<: 

I.  Lti   Vi'ilh'i',  liiiiliriin'  lii>titii'c. 

'1.    I.ii   i'.t  Ir  (IfS  ili'ii.f  .\nnlnl'<. 
,1.  Lu  J,ri  <in  il  II   iiiiilhriii-. 

\.    Li'    l'i'iltlf    liii'lnn. 

.'».  L  i'.nrur  li'i'n  Inné  l'i'rt'. 
<>.  Li's  Sdlilfiircs  (le  Mmxic. 
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un  droit  de  prclibalion,  de  répartir  le  surplus  entre  les 
hibliolliéqucs  des  départements  et  des  écoles  centrales,  et 
de  liquider  la  masse  énorme  des  livres  de  théologie  et  de 
jurisprudence  tombée  au  rebut,  soit  par  voie  d'échanges 
avec  réiranger,  soit  par  des  ventes  aux  enchères*  ». 

Ces  conclusions  furent  adoptées,  avec  réserves,  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  le  HO  lloréal  an  V  (19  mai  1797), 
sur  la  proposition  de  Camus.  Mais  le  24  prairial  suivant 
(13  juin),  Marmontel  présenta  au  Conseil  des  Anciens  un 
rapport  concluant  au  rejet  de  la  résolution  adoptée  par  les 
Cinq-(^ents.  «  Le  Conseil  ajourna  jusqu'à  l'impression  du 
rapport  ',  »  dont  voici  la  substance. 

Les  Cinq-Cents  pensent  qu'il  y  a  lieu  «  de  conserver  pour 
lès  bibliothèques  nationales  établies  dans  les  départements 
les  livres  les  plus  capables  d'y  multiplier  les  connaissances  », 
et  de  vendre,  pour  décharger  les  dépôts  contenant  i  les 
bibliothécpies  des  corporations  supprimées  et  celles  des 
émigrés  »,  les  «  livres  inutiles  dont  le  prix  facilitera  l'éta- 
blissement des  bibliolhcques  départementales  ». 

La  commission  •"  des  Anciens  approuve  en  principe  ces 
propositions.  Mais  «  quels  soni,  dans  ces  depuis,  les  livres 
dont  la  nation  peut  disposer?  quels  doivent  en  être  l'emploi 
et  la  distribution  dans  les  bibliothèques  qu'on  se  propose 
d'établir?  enfin  quel  serait  le  meilleur  usage  à  faire  des 
livres  inutiles  ou  superflus  ?  i> 

Tout  d'abord  la  nalion  n'a  pas  le  droit  de  disposer  de 

I.  Mnniioiili'I.  ♦'<!.  «1rs  Mrnioiri'n,  Vvrdict'  Uf  M.  T»»urrnMi\. 

"2.  M  on  i  ti'u  r  {sriïuvo  ihi  "IK  piairial  an  \\  12  juin  I71>7).  Voir  ri;aK'in«*nt 
!«•  Mtmilriir,  s.'ani'i's  du  .*{<)  Ilon'ai  <'l  du  25  rruoti<lor  (11  scptonibre  1797). 
3.  KUe  i''tait  cunipostV  de  Portalis,  YnalM^au  et  Marmontel. 
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cette  masse  de  livres  eti  entier.  «  S'il  fut  un  temps  où  la 
force  faisait  la  loi,  désormais,  grâces  au  ciel,  la  loi  fera  ta 
force.  »  On  a  déjà  restitué  des  livres  ;  n'y  en  a-l-il  plusi 
rendre  aux  héritiers  des  émigrés  et  surtout  des  condamnéï, 
qui  n'étaient  pas  tous  également  coupables  ?  L'équité  plaide 
aussi  en  faveur  des  bibliothèques  académiques,  où  «  ool 
été  déjà  fiiits  des  enlèvements  considérables  >.  Les  livres 
en  avaient  été  reçus  en  présent  ou  achetés  à  frais  communs, 
c  La  nation  a-t-elle  hérité  des  sociétés  littéraires  dont  on  a 
rompu  les  liens  ?  *  » 

Ces  réserves  faites,  comment  devra-t-on  disposer  des 
livres  que  Ton  pourra  garder  sans  scrupule  ?  On  peut, 
aux  bibliothèques  savantes,  tout  donner  sans  distinction 
des  principes  religieux,  politiques  ou  philosophiques  des 
ouvrages.  Mais,  pour  les  bibliothèques  élémentaires  et  clas- 
siques, il  faudra  discerner  les  bons  livres  parmi  la  foule 
des  mauvais,  distinguer  la  saine  philosophie  de  là  philo- 
sophie sophistique  et  insidieuse.  Le  respect  dû  à  la  jeunesse 
cl  l'intérêt  de  la  nation  l'exigent.  «  Nous  l'avons  vu,  ce 
temps  où,  dans  son  aveugle  délire,  la  passion  d'innover, 
voulant  tout  détruire  à  la  fois,  a  commencé  par  la  morale, 
et  la  trouvant  trop  aiTermie,  d'un  côté  sur  la  nature,  de 
l'autre  sur  la  religion,  en  a  brisé  tous  les  appuis.  »  11  faut 

1.  Le  rapporlour  cite  un  oxomplo  de  ces  abus  (rautorili''  :  les  fouilles  du 
Dictionnaire  i\oh\  ci-devant  Académie  française,  cliarg«''OS  de  corroolions. 
ont»''l«''  enlevées  avec  les  livres  de  sa  Mhliolhèque  et  livrées  à  des  libniires 
é'tran«jers.  —  Il  faut  reniarquerque  le  Directoire  n'appela  à  rinstilul,  dans 
It's  classes  de  litl»  rature  et  des  sciiMices  morales  et  politiques,  aucun  ilcs 
anciens  nicuibres  de  l'Académie  française.  T/lnstitut  se  coinplé-Ia  lui- 
nn'»nie,  et,  parmi  les  nitMubres  de  TAcadi'mie,  Ducisel  Ihdille  furent  seuls 
élus.  Marmofitel,  «pii  babitait  Ablovillc,  fut  nutnmé  seulement  menibn^ 
non  résidant  dans  la  section  de  grannnairc.  —  Ménard,  Histoire  tlv  l'Aca- 
(trniic  française,  1857. 
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donner  au  peuple  français,  qui  n'est  pas  fait  pour  ôlre  inhu- 
main ni  irnpie,  pour  guide  et  pour  règle  «  la  seule  morale 
dont  il  est  susceptible,  une  morale  religieuse  >.  Le  mot  est 
lAclié,  et  Marmonlel  semble  bien,  tout  en  parlant  encore  de 
la  nature,  ne  plus  croire  comme  autrefois  à  la  toute-puis- 
sance de  son  influence  salutaire.  I-.e  pbilosopbe  juge  peut- 
être  encore  la  religion  naturelle  suffisante  pour  l'élite,  mais 
il  en  veut  une  autre  pour  le  petiple. 

Revenant  i  son  sujet,  dont  il  s'est  quelque  peu  écarté, 
Slarmontel  ajoute,  à  propos  des  livres  inutiles,  qu'il  faut  se 
bien  assurer,  avant  d'en  disposer,  qu'ils  appartiennent  à  la 
nation  ^ 

La  conclusion  s'imposait  :  les  Anciens  étaient  invités  à 
rejeter  les  propositions  adoptées  par  les  Cinq-Cents. 

Le  25  fructidor  (II  septembre),  Marmontel  n'étant  plus 
là  pour  défendre  sa  motion,  Creuzé-Laloticbe  répondit  aux 
obj<rctions  faites  par  son  collègue  deux  mois  auparavant,  et 
le  20  le  Conseil  des  Anciens  adopta  la  résolution  proposée 
par  Camus  aux  Cinq-Cents  le  30  floréal.  C'est  en  vain  que 
Marmonlel  avait  défendu  les  droits  les  plus  élémentaires 
de  la  justice. 

Il  n'aurait  pas  été  plus  heureux,  s'il  eût  eu  l'occasion  de 
prononcer  le  discours  qu'il  avait  composé  sur  le  libre  exer- 
cire  des  cultes.  Camille  Jordan,  rovaliste  ardent  et  calho- 
lique  convaincu,  avait  lu  aux  Cinq-Cents,  sur  le  même  sujet, 
un  rapport  dont  le  Conseil  ordonna  l'impression,  en  même 

J.  ()«nps  I 'j;iî.|;ilif.  (IuiimmI  «1rs  Anciens.  lUipfhn't  fail  jKir  M;irnionti'I  au 
nuMi  (II*  la  f'oninns<^ii>n  nomnii'i'  pour  rrxaim'n  dr  la  r<'soluli(»n  fin  1*2 
fructidoi-  ('2Î>  août»,  sur  la  inanitTi'  ilr  <lis|io>«'i*  «li's  li\rrs  consnxrs  clans 
les  <l(>[x\ts  litli'niin's.  Sramv  du  t!l  prairial  an  V  (l'2  juin  17117}.  l^arisi. 
Iniprinirrii»  nalionah*,  prairial  an  V,  in  H,  lô  p. 
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temps  qu'il  ajournait  la  discussion  '.  L'orateur,  fort  habik, 
à  l'aide  de  raisonnements  serrés,  sans  sortir  de  la  question, 
sans  blesser  ses  adversaires,  avait*demandé  qu'on  n'imposl 
plus  aux  prêtres  un  serment,  inutile  pour  les  bons  et  que 
violeraient  les  méchants,  et  démontré  que  la  liberté  da 
cultes  implique  tous  les  actes  dont  ils  se  composent,  le  droil 
d'acheter  ou  de  louer  des  temples,  d'y  ériger  les  signes  de 
leur  croyance,  ainsi  que  dans  les  hospices  et  les  prisons,  el 
de  sonner  les  cloches.  11  admettait  cependant  qifaucuoe 
manifestation  religieuse,  ni  signes,  ni  costumes,  ni  publi- 
cité d'instructions,  ne  pût  avoir  lieu  en  dehors  des  lieux 
consaci'és  aux  cultes.  Cette  modération  ne  put  triompher 
des  défiances  de  son  auditoire. 

Marmontel,  reprenant  plusieurs  des  idées  de  Jordan, 
voulut  agrandir  le  sujet,  et  son  discours,  rempli  de  considé- 
rations trop  abstraites  pour  des  législateurs  plus  préoccupés 
des  intérêts  de  parti  que  respectueux  des  principes,  eût 
sans  doute  produit  peu  d'effet.  Mais  le  coup  d'élat  du 
18  fructidor  an  V  (4  septembre  1797)  l'empêcha  de  le 
prononcer.  Comment  s'expliquer  que  Marmontel  défendo 
avec  tant  d'ardeur  le  catholicisme,  qu'il  croit  d'ailleurs,  et 
à  juste  litre,  plus  menacé  que  les  autres  cultes  par  les 

• 

lois  prohibitives  ?  Après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  avait  dû, 
avec  les  siens,  quitter  Abloville  et  se  réfugier  pour  quelques 
jours  dans  un  village  voisin,  Aubevoie.  H  y  avait  rencontré 
un  ancien  chartreux,  qui  les  entretenait  sans  cesse  «  de  la 
providence  divine,  de  Timmortalilé  de  Tame,  de  la  vie  à 
venir,   de  la  morale  de  TP^vangile  ».  Sans  être  converti, 

1.  Miiniltuir,  n"  ti7i,  i  messidor  an  V  (2!Î  juin  1797).  st'iincc  du  29  prai- 
rial (17  juin). 
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rancien  déiste  fait  cet  aveu  :  «  Il  y  aurait  eu  de  la  cruauté 
à  inar(]ner  a  (-c  vieillard  des  doutes  sur  ce  qui  faisait  la 
consolation  de  sa  vieillesse  et  de  sa  solitude.  Son  anie  était 
sans  cesse  dans  le  ciel  ;  et  il  nous  était  aussi  doux  de  nous 
y  élever  avec  lui  qu'il  aurait  été  inhumain  de  vouloir  l'en 
faire  descendre.  »  N'est-ce  pas  là  un  retour  insensible  vers 
la  religion  qui  avait  bercé  son  enfance  ?  Si  la  raison  de 
ifarmontel  n'est  pas  convaincue,  le  cœur  n'est-il  pas  repris 
sans  qu'il  s'en  aperçoive  ?  l'ûge  et  le  malheur  n'ont-ils  pas 
opéré  leur  travail  habituel  sur  un  esprit  d'une  trempe  un 
peu  molle  ? 

Cependant  son  discours  lui  fut  inspiré  par  l'amour  de 
la  tolérance  plutôt  que  par  la  conviction  religieuse.  L'auteiir 
de  liêlisairc  y  condamne  encore  *  cette  intolérance  tyran- 
nycpie  et  persécutrice  qu'un  zélé  ouiré,  un  fanatisme  aveugle 
a  exercé  au  nom  de  la  religion  catholique,  tandis  qu'elle 
était  dominante  ».  Un  mot,  un  seul,  il  est  vi*ai,  mais  assez 
frappant,  semble  indiquer  qu'il  n'était  pas  redevenu  son 
adepte.  Il  rappelle  que  cette  religion,  «  depuis  sa  naissance, 
et  à  l'exemple  de  son  modèle  »,  a  prêché  l'humilité,  la 
fMitience,  la  douceur,  l'obéissance  aux  lois,  le  pardon  des 
injures  :  «  tel  a  été  son  caractère,  son  caractère  inaltérable 
depuis  qu'un  Dieu  (je  juirle  sœi  langage),  un  Dieu  patient 
jus(|u7i  la  mort  a  été  son  législateur.  »  Si  le  disciple  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  était  séduit  par  la  morale  du 
rhrislianisme,  il  n'acceptait  pas  pour  cela  le  dogme  essen- 
tiel qui  en  fait  une  religion,  et  non  pas  seulement  une 
philosophie. 

N'ayant  jamais  attaqué,  sauf  dans  ses  excès,  la  religion 
où  il  avait  été  nourri,  l'ayant  abandonnée  après  réflexion  et 
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de  son  plein  gré,  il  n'était  pas  de  ces  renégats  qui  en  déviea- 
nent  «i  les  plus  implacables  ennemis  »,  maïs  de  cesesprib 
vraiment  sages,  qui,  après  s'être  détachés  lentement  dd 
idées  qu'on  leur  a  inculquées,  respectent  leurs  prcniières 
croyances.  L'esprit  de  large  tolérance  dont  il  était  aniuiéa 
suffi,  selon  nous,  à  lui  faire  embrasser,  au  déclin  de  sa  \ie. 
la  défense  du  catholicisme,  le  seul  culte  qui  fût  alors  vrai- 
ment persécuté. 

Lui  seul  en  effet  se  trouvait  directement  atteint  par  Ho- 
terdiction  des  cérémonies  et  des  signes  extérieurs.  Comme 
Jordan,  Marmontel  désirait  donc  le  rétablissement  des  clo- 
ches dans  les  campagnes,  et  demandait  de  plus  la  permission 
d'étaler  les  signes  du  culte  sur  les  temples,  dans  les  fêtes, 
les  processions  et  les  funérailles,  et  le  rétablissement  du 
costume  des  prêtres.  Mais  il  avait  le  tort  de  récriminer 
longuement  contre  les  massacres  de  septembre,  la  loi  des 
suspects,  rimpiété  répandue  à  plaisir.  Il  eût  ainsi  provoqué 
les  réclamations  d'une  bonne  partie  de  son  auditoire,  et  lui 
eût  difficilement  persuadé  que  la  république  n'avait  rien  à 
craindre  du  royalisme  et  de  la  rancune  des  prêtres  dépouillés 
et  persécutés.  Cet  oplimismc  sincère,  mais  aveugle,  n'élait 
pas  à  sa  place  dans  une  assemblée  politique. 

Le  18  fructidor  mit  fin  au  mandat  de  iMarmontel.  L'Eure 
fil  partie  des  49  départements  dont  les  élections  furent  annu- 
lées. Il  est  probable  que  son  grand  âge,  le  respect  général 
qu'on  avait  pour  lui,  et  son  rôle  elfacé  au  Conseil  des 
Anciens,  lui  épargnèrent  la  déportation.  D'après  Fabbé 
Morellet  ',  en  celte  «  journée  si  fatale  à  la  France,  sa  fermeté 

I.  Arliclo  du  Puhlic'tslr,  cWô  sans  i\.\\o  par  Morollol,  Mrpioirf^s,  I.  Il,  p. 
4î>8,  cl  h'ès  probablcineiil  de  lui.  Nous  n'avons  pu  le  retrouver,  mais  nous 
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élcclrisait  les  plus  limidcs,  cl  il  ne  dut  qu'au  hasard  le 
plus  inaltendu  le  bonheur  d'échapper  aux  soldais  qui  anv- 
Icrenlses  malheureux  collègues  ». 

Ce  qui  esl  certain,  c'esl  qu'il  fui  impliqué,  de  la  façon  la 
plus  ridicule,  dans  une  accusalion  de  conspiralion,  el  pour 
quel  molif?  On  le  considéra  comme  complice  d'émigré, 
parce  qu'on  avail  trouvé  une  lellre  anonyme  où  il  éUiil 
queslion  de  lui  en  ces  termes  : 

Si,  sans  te  gôner,  lu  peux  appporlor  les  FAêmcnts  do  Hezout  sur 
les  Mathématiques  el  les  Elèmentti  de  litttrature  du  cher  Marmontel, 
tu  nous  ft>rus  le  plus  {^rand  plaisir  ;  appurlc-nous  des  nouvelles  de 
ce  dernier^  si  tu  It*  peux  siiiis  te  cuinpruniettre  ;  mon  oiiole  lui  a 
écrit  par  le  <lernier  courrier  *. 

Son  passage  rapide  à  Ira  vers  la  politique  ne  laissa  pas 
d'autres  traces.  On  en  trouve  cependant  un  dernier  écho 
dans  les  papiers  publics.  Le  Directoire  avait  supprimé,  eu 
vertu  d'une  loi  du  10  fructidor  (5  septembre),  la  liberté  de 
la  presse.  Les  journaux  avaient  été  mis  par  les  Conseils 
elTiayés  à  sa  complète  discrétion.  Aussi  usa-t-il  de  la  façon 
la  plus  arbitraire  du  pouvoir  vraiment  dictatorial  qui  lui 
élail  conféré.  Qu'on  en  juge  par  ce  seul  exemple  : 

Le  18  pluviôse  (an  VI,  (»  février  17ÎW),  la  Po$tc  du  Jour  esl  sup- 
ininiée  pour  avoir  annoncé  rarrestation  de  Marmontel  comme  si 
ce  dernier  eût  encon^  été  représentant  du  peuple,  quoique  la  loi 
du  IS  fructidor  eût  annulé  sii  nomination,  et  de  manière  à  faire 
croire  qu'on  avait  arrêté  un  membre  du  Corps  législatif  sans  Tac- 
conq)lissenienl  des  formalités  prescrites  )Kir  la  Constitution ^ 

en  avuiis  lu  un  autrt>  cunru  dans  lo  niéiiic  esprit,  <lu  13  niv(W  nn  VIII 

CJjaiivÛT  ÏHK)). 

1.  Monilrur,  23  fructidor  an  V  |9  soptonïliri'  1797).  Kxtniit  tl«'S  pi«Vi*8 
rclalivrs  à  la  cuiispinilion  dv  hunant,  Itititticr  et  di'  la  VilItMirnoy,  diVuu- 
wvW  Ir  l'2  pluviùsr  ^lil  janviiM'  1797),  iiuprinir  par  onliv  du  Corps  législatif. 

2.  Hat  in,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  !ft^i. 
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Singulier  scrupule  de  la  part  d*un  gouvernement  qui  aYah 
foulé  aux  pieds  sans  vergogne  la  légalité  et  confisqué  k  son 
profit  toules  les  libertés.  Marmontel,  tranquillement  abril^ 
dans  sa  retraite  de  Gaillon,  dont  il  ne  devait  plus  sortir, 
ignora  sans  doule  qu'on  s'occupai!  encore  de  lui  à  Paris, 
plusieurs  mois  après  le  18  fructidor.  Ce  qu'il  pensait  des 
procédés  de  la  république  à  son  égard  et  de  sa  politique 
générale  à  cette  époque,  nous  l'ignorons  à  peu  près,  ses 
Mémoires  s'arrêtant  avant  son  élection  aux  Anciens.  Il  nous 
en  reste  cependant  un  témoignage.  Il  écrivait  en  effet,  trois 
mois  avant  sa  mort,  à  un  ami,  menacé'dans  son  repos  et 
sa  liberté*  : 

Votre  réponse  à  l'accusation  d'être  un  agitateur  est  un  trait  de 
l'antique  philosophie...  Vous  vous  souvenez  peut-être  d'un  conte 
qui  nous  a  fait  rire  dans  notre  jeunesse.  Une  fille  grosse  accusait 
un  invalide  de  l'avoir  violée.  L'invalide  parut  devant  le  juge.  Il 
était  manchot  des  deux  bras.  Il  n'eut  pas  besoin  d'autre  éloquence. 
Ce  sera  notre  apologie,  si  la  république  nous  accuse  d'avoir  voulu 
la  violer... 

Ce  conte  un  peu  leste  montre  bien  rimpuîssanee  à 
laquelle  élaienl  réduits  alors  les  partisans  de  la  monarchie. 
Marmontel,  décourage  et  affiiibli  par  TAge,  ne  pouvait 
d'ailleurs  ùlre  un  adversaire  bien  dangereux  pour  le  Direc- 
toire, il  vil  se  lever  le  Consulat,  et  n'eut  pas  le  temps  de  le 
juger.  Sans  doule,  par  amour  de  Tordre,  il  s'en  serait 
accommodé,  faute  de  mieux,  comme  Tabbé  Morellet  '. 

1.  Catalogue  d'autographes.  Lclliv  du  12  thoriniilor  an  VIÏ  (30  juillet 
171K)). 

2.  Morcllt'l.  Lettres,  janvier  1803  :  «  .lai  fait  mon  douil  d'un  ineinour 
étal  do  clios(»s  pour  le  pou  do  touips  (jui  nio  rosto,  surtout  à  raison  do 
rimpossihilitô  où  jo  vois  cju'on  est  d'y  rion  chanj;or  sans  rontror  «lans  lo 
chaos.  »  C'osl  lui  cpii  dit  aussi  do  Mannontol  :  w  Ilostuiorl  avoc  la  conso- 
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Avanl  son  éleclion  au  Conseil  des  Anciens,  il  nvail  été 
on  hiille  aux  sollicitations  du  libraire  Panckoucke,  qui 
voulait,  à  la  fin  de  1790,  le  faire  rentrer  dans  la  politique 
miliUinte.  Les  journaux  jouissaient  à  ce  moment  d'une 
grande  liberté,  et  non  content  de  diriger  le  Moniteur, 
Panckoucke  fondait  encore  la  Clef  du  Cabinet  des  Sou- 
verains, dont  le  premier  numéro  parut  le  12  nivôse  an  V 
(le  janvier  1797).  Ce  fut  une  des  feuilles  les  plus  impor- 
tantes de  répoque.  Or,  dans  une  lettre*  du  G  nivôse  an  Y 
(2G  décembre  1790),  adressée  de  Paris  au  citoyen  Mar- 
monlel,  à  Abloville,  près  Gaillon,  Panckoucke  lui  annonce 
«  rétablissement  d'un  nouveau  journal  qui  fera  icietdansles 
déparlements  la  plus  grande  sensation  :d,  et  lui  dit  en  post- 
scriplum  :  a  J'espère  que  vous  me  donnerez  quelques  articles 
par  an  pour  le  journal.  »  11  ne  semble  pas  que  Mar-montel  ait 
répondu  à  cet  appel.  Il  s'occupait  plus  volontiers  en  effet, 
depuis  sa  retraite  en  province,  d'œuvres  purement  litté- 
raires, comme  il  continuera  de  le  faire  après  le  18  fructidor. 

La  lettre  précédente,  et  deux  autres,  également  de  Panc- 
koucke, du  20  frimaire  et  du  ,iO  messidor  an  I V  (  1 7  décembre 
1795  et  18  juillet  1790)  nous  apprennent  qu'il  négociait 
nvec  Marmontel,  par  l'intermédiaire  de  Morcllet,  pour  la 
réimpression  d'anciens  ouvrages  •  et  l'impression  de  non- 

l.iHim  «ravoir  vu  l'auron»  «riin  pIiM  Im».'hi  jour.  »»  Pnhliristt*,  art.  citt»  par 
Moii'Ih'l.  es.  Pnhliristt\  Ili  iiivôso  an  VHI  (lî  janvirr  IWMI)  :  «  Marinuntt*! 
n'a  (*t(''  niala(l(M|ii4' qiii>I<{ii<>s  iiiMiifs;  il  savailipicli's  (lcstin«''i>s<i(>  la  Kninct* 
('taicnl  cliani^iVs.  cl  il  est  mort  plus  ti*anqni]lo.  on  iM'nK;nil  4|ii<m1(*s  honniioA 
(II'  jii>lioi>  (>t  (1«^  j^loife  acqiiittt'rairnt  cnvd's  sji  fiMiniK*  ri  si*s  onfanti*,  lous 
triiis  Irôs  joiincs.  une  partie  (K>  la  dt'llc  nalionah».  * 

I.  I^apit'rs  im'tlils. 

*2.  Il  oIVrail,  iTaprès  un  proj(>l  de  lr:iitt>,  non  si^ni«'>  (Mohiine  non  intli- 
qnt'T),  joint  à  la  lettiv  «lu  6  ni\ô:»(%  de  tvrditcr  les  télciiwfits  iicLittênUtwe, 
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X'jiià^  %jùs4rur.  ri  Aer  «^Hifprf»?.  «te?  faits  que  j'aî  nêglîg*'  de 
pot>i>r  ja^^u'a  c*  >Hir.  La  irMCtiaitr  «fc  oolre  Uloslre  ami  \  esl  si 
anal-^ra*'  â  soq  car^rtrrv  qn«^  c^  n'e»t  (•nps'pe  {tas  uo  Irait  de  son 
élo^e.  P«/ar  o^  «piî  rf^nr»!*  Cory  et  iiii>î.  je  conviens  qu'ayant  on 
rimprudence  d«e  r«rtriUrr  ?*^  ver*  sans  àon  aveu,  je  de  vois  en  jKnler 
la  peine,  plutôt  «loe  de  dire  an  >eiil  mot  qui  pût  le  déceler.  Il 
n'>  a  aucun  ro«^rite  à  ne  pas  faire  une  bassesse,  et  j>n  auruis  fait 
une  infâme  en  le  nommant.  Ljii-méme.  en  s*accnsant  pour  me 
jn«tin«^r.  il  auroît  f>m|»oisonnf^  ma  ^ie  :  ma  seule  consolation  en 
fierdant  ma  f«irtune,  fut  de  l'avuir  laissé  jouir  d*un  plein  repos. 
I>;  serret  lui  a  été  g?irdé.  n<>n  seulement  jusqu'à  sa  mort,  mais 
apré.s  lui,  tant  qu'a  \éca  ^a  niére,  et  jusqu'à  la  mort  de  son  fils. 
Alors,  n'y  a\aiit  |»lus  personne  à  qui  la  vérité  pût  nuire,  l'un  des 
trois  ronfidcnl!}  (et  ce  ne  fut  pas  moi,  ce  fut  M^  De  La  ferlé 
int/'.ndaiit  des  menus  plaisirs)  en  instruisit  W  le  Due  d^Auniont. 
O  témoin  est  vivant,  il  est  irréprochable  ;  et  il  ne  refusera  pas 
de  œrtifier  mon  récit. 

Adieu,  Monsieur  et  cher  Confrère  ;  communiquez  ma  lettre  à 
Mr  (le  I^ire  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  remerciez  bien  M"e  Thomas 
(le  son  attention  délicate;  et  agréez  pour  vous  même  les  assurances 
bi«*n  sincér(»s  (I(î  mon  inviolal)le  et  tendre  attachement. 

Mahmontel. 
Cl'  H»  janvirr  17ÎM). 
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Discours  sur  le  libre  exercice  des  cultes,  en  1797*,  il  va  le 
faire,  une  fois  rentré  dans  sa  retraite.  I.a  semence,  jetée 
quelques  années  plus  tôt  dans  son  esprit  par  Tancien  char- 
treux d'Aubevoie,  a  germé,  et  l'approche  de  la  mort  le 
ramène  enfin,  ou  peu  s'en  faul,  au  catholicisme. 

Sa  Logique,  sa  Métaphysique,  sa  Morale  -,  le  prouvent 
surabondamment.  Le  déiste  tolérant  y  reparaît  une  dernière 
fois  pour  déclarer  que  la  loi  naturelle  permet  d'être  bon 
€  et  mémo  vertueux  »,  sans  le  secours  d'une  lumière  «  sur- 
naturelle >,  pour  protester  contre  le  Dieu  cruel  qu'a  ima- 
giné le  fanatisme  des  prêtres.  Mais  lespiritualisle  convaincu, 
qui  combat  sans  cesse  le  «  pitoyable  matérialisme  »,  dont 
il  a  horreur,  sent  fléchir  sa  raison  devant  la  foi.  La  crovance 
à  l'immortalité  de  l'ame  «  avait  besoin,  dit-il,  d'élre  appuyée 
de  la  parole  infaillible  d'un  Dieu  ».  Il  accepte  enfin  le  dogme, 
parce  que  la  morale  évangélique  lui  paraît  supérieure  à  la 
morale  philosophique,  et  qu'il  ne  parvient  pas  à  les  séparer 
l'un  de  l'autre,  malgré  les  obscurités  des  problèmes  théo- 
logiques ^.  Il  mourra  donc  en  c  philosophe  chrétien  )», 
comme  il  l'a  dit  de  son  ami  Vauvenargues,  et  l'on  ne  doit 

1.  Ndus  ii<>  croyons  pas  en  clVet  qu'il  ait  (lissiniiilr  sa  vi'ritalth*  ixmis''(> 
Kiii*  ce  point,  parco  (pn*  son  opinion  di'vait  T'tiv  icndui'  pulili(pio. 

2.  ('^*s  trois  oiiM'a'r'i's  l'iir«'nt  «'«'rtaim'nu'nl  roniposi-s  apivs  le  18  fi'uc- 
tiflor,  «>t  (Lins  l'onli'c  où  n<iMs  Irs  citons.  II  dît,  à  la  tin  di*  sa  Linj'iifin', 
qu'il  l'crira  hicnlôt  c  srsprocliaines  leçons  de  nictapliysi<pic  et  de  nioralo. 
Le  temps  (pii  s'«'*«'happe  l'avertit  tous  le^  joni*s  de  se  hâter  ».  Ouant  à  la 
l.affh/iif,  elle  fut  composée  apivs  la  (îratifïiiairr  (V.  (Kui't'rs,  l.  .XVl,  p. 
I{98|,  qui,  d'apivs  les  l«>ttres  de  Panckoucke,  cittVs  plus  haut,  était  au 
moins  comniencé*e  en  \l\k}. 

3.  '•  Je  vais  exposer  le  dojrme  en  peu  de  m(»ts,  pour  arriver  à  la  mondo, 
car  je  parle  en  moraliste  et  non  pas  en  thi''olo;:ien.  »  Mnralr  {(Kiirrcs^ 
t.  XVIl,  p.  *2.V».)  Cf.  p.  \\\).  -  Il  fai».ail  déjà  diiv  à  l'un  di»s  piM'soniin^ieti 
des  Stmrrauj'  Conh's  mitritu,r  (\a'h  Sou\enii-8  du  coin  du  feu,  Mrrrurr, 
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pas  s'élonncr  qu'il  ail  «  élé  enterré  dans  son  jardin  parde? 
ministres  du  eu  lie  catholique*  ». 

I^c  seul  intérêt  *  de  ces  Ojivrages  posthumes  est  de  nous 
faire  connaître  les  opinions  philosophiques  et  rehgieuses  de 
Marnionlel  à  la  fin  de  sa  vie.  Aussi  Vamitié  aveugle-l-elk 
Moœllet,  quand  il  écrit,  dans  le  Publicisie,  que  la  Gram- 
maiiv  ^y  la  Métaphysique  et  la  Morale^  «  sont  ir^ois  chefs- 
d'œuvre  de  sentiment,  de  raison  et  de  goût  ».  U  va  sans 
doute  aussi  trop  loin,  quand  il  s'écrie  avec  enthousiasme: 
<  On  admirera  quelque  jour  deux  traités  en  dialogue,  el 
dignes  de  Platon,  dans  lesquels  les  plus  importantes  ques- 
tions de  la  morale  *  el  de  la  politique  sont  développées  avec 
colle  éloquence  entraînante,  celle  raison  victorieuse,  devant 
losquelles  s'évanouit  la  fausse  lueur  du  sophisme  ;  traités 
qui  inléix'sseronl  d'autant  plus  qu'ils  ont  fait,   quelques 
instants.  Tunique  consolation  d'une  auguste  victime^.  »  Ces 
ouvrages,  «  ces  fruits  inconnus  de  la  vieillesse  •  de  Mar- 
montol,  ivssemhlaient  certainement  à  ceux  qui  nous  sont 
parvenus,  et  devaient  dénoter  plus  de  bien-dire  que  d'origi- 
nalilé.  ()n  poul  dire  la  même  chose  de  la  Régence  du  duc 

l  >  jaiuior  !T\KV»  :  «  On  so  ivprntira  davoir  abantlonni'  ItHornolK^  K'pl»^ 
tit  s  inirm-s,  ot  l'on  ivoonnaitra  nu'un  Diou,  un  cullo,  une  morale  infail- 
lil»U»  v[  in\arial>h\  rtau^nl  pour  Dionnuc  autant  un  besoin  qu'un  ilevoir.  - 

I.  V.  le  court  ivsuuié  qui  se  trouve  à  la  suite  des  Mrt)wircs  inachevi-s. 

'J.  Nous  en  axons  et^pendant  lire  quelques  renseignements  déjà  ulilist'-s 
dans  ni>s  notes. 

II.  Nou»^  a\iu\s  appiveié,  au  eh.  IX,  la  valeur  de  la  Grammaire. 

\,  l.'un  lie  ees  traités  était  peut-être  le  c«  petit  ouvrage  »  dont  parle 
MarnuuUel  dans  sa  Loijitme  {(Kurres,  t.  XVI.  p.  !JVr>).  11  indique  aussi 
\ihiif.,  p.  r»7S)  son  dessein  de  développj'r  la  belle  tlM'orie  de  C.icérun  sur 
1  rK>quen<'e.  w  si  le  eiel  lui  permet  d'aller  avec  ses  enfants  jusque  là  »>. 

.'>.  Morellet,  Mrmoirrs,  t.  II.  p.  41)8.  L'article  qu'il  cite  n'est  pas  si-né. 
el  doit  être  de  lui. 
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li Orléans,  dont  il  s'occupa  presque  exclusivement  de  1784 
à  1788,  sans  avoir  peut-ùlre  le  dessein  de  la  publier*. 

Mannonlel  avait  pris  au  sérieux  ses  fonctions  d'iiislorio- 
graphe,  et  «  s'élait  fait  un  point  d'honneur  et  de  délica- 
tesse de  les  remplir  dignement  ».  Voulant  commencer  son 
travail  par  le  régne  de  Louis  XV,  il  s'adressa  aux  person- 
nages les  plus  considérables,  el  obtint  communication  des 
papiers  de  la  famille  de  Maillebois,  des  mémoires  du  maréchal 
de  (iastries,  des  négociations  secrètes  du  comte  de  Broglie, 
du  plan  de  campagne  du  maréchal  de  Contades,  qui  aboutit 
au  désastre  de  Minden-'.  Le  maréchal  de  Richelieu  mit  à 
sa  disposition  ses  portefeuilles.  Il  eut  aussi  en  main,  «  pour 
les  affaires  de  la  Régence,  le  manuscrit  original  des  Mémoires 
de  Saint-Simon,  qu'on  lui  avail  permis  de  tirer  du  dépôt  des 
affaires  étrangères  ».  Celaient  là  de  précieuses  ressources. 
Cependant  il  puisa  ailleurs  d'autres  renseignemenls.  Sur 
rétat  des  finances  de  1(102  à  1715,  et  la  querelle  du  jansé- 
nisme sous  Louis  XIV,  il  eut  recoui's  a  Forbonnaisct  Racine^. 

1.  V.  l\i''{f(»Hco  du  Dur  (VOrlrans,  Avorlissciiient  de  IViliti'iir  {Œucres, 
t.  XVIII). 

2.  Nous  avons  !nniv«''  dans  I«»s  ]}ajni'rs  iutUIHs  dt»  son  cabinet  pliisieiii's 
piccfs qu'il  n'a  pas  iitiiisr'(>s,  mais  qui  prouvent  IV't«'ndu(*d«*sesn»c*hrn'ho8: 
Fra;:nu>nt  (lun  journal  niilitairr  cuinnn'nranl  à  l'annt'e  ITtV^  ;  CU>pii' d*un(* 
It'flri'  adr»'SM''t»  pai*  V*  niar.'rlial  de  Hrliislo  à  M.  !»•  niarêrlial  d«*  Hni^litr  ; 
le  Dancniai'k.  177(K  UK'nioire  lii*<toriqu(>  ;  Mémoire,  sous  le  titre  d'Obser- 
vations, sur  la  capitulation  de  (ll(»stei-seven,  par  M.  L.  M.  I).  H.  ;  Détail 
du  premier  déban|uement  des  Anj^lais  en  ilretogne,  le  5  août  IT.X,  id., 
du  d«Mi\iême,  etc.  l*<*.Ur/v»/;v'  d*a\ril  1775 contient  une  lettn*  ("1  mars  1775) 
de  M.  Marmontel,  Iii^tni>i4i>:raplie  de  France,  à  M.  \v  baron  d'hls|Ki^nac. 
Il  II'  remeiH'ie  de  l'eMMiidi'son  Uisttni'i'  iiu  tunrt'chnhlf  .S\m'<», et  soubaite 
d'avoir  »  des  guides  au<i<«i  sûrs  (K>ur  tous  les  autivs  détails  du  K'^ne  dt* 
Louis  XV  »». 

\\.  l'orbonnai**,  Hi'i'/n'rrfu'^ft  nnis'nlrrnlhins  sur  1rs  /îminrrstfr  Fi'tnwr, 
tlfpuis  l5!C)juMpreu  I7'2I.  Lié-e.  I75S.  (i  v.  in-l'i.  -  Uacine,  Ahrryr  t(r 
rh'uftuirc  ilr  Part  Itmjnl^  I7tï7,  1  v.  in-1'2. 
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Pour  les  affaires  politiques,  son  guide  à  peu  près  unique 
0^1  forcêmenl  Saint-Simon  *.  Il  a  eu  aussi  sous  les  veux  la 
ooriv^pondancc  de  \l^^  des  Ursinsetde  M^^de  Maînlenon  -. 

Il  peint  la  Régence,  comme  Duclos,  d'après  les  fameui 
.W^moffY4f,  oni^ore  inconnus  du  public,  et  leurs  travaux  à 
tous  doux  rut\>nt  une  sorte  de  révélation,  dont  la  publication 
à  i>ou  pivs  complète  de  l'œuvre  de  Saint-Simon  vint  détruire 
tout  rintéivt  -^  Duclos,* n'écrivant  pas  une  histoire  générale, 
mais  seulement  colle  des  hqmmes  et  des  mœurs,  eflleuranl 
à  |>oino  la  {H>litique,  la  guerre,  la  finance  surtout,  qui  exige- 
raionl  chacune  une  histoire  particulière  et  une  compétence 
Sjvcialo,  a  laissé  une  œuvi^e  remplie  d'anecdotes  amusantes, 
do  détails  piquants  et  même  scandaleux,  en  un  mot  des 
Mi^noiirs  ot  non  une  histoire. 

ManuontoU  au  contraiœ,  condamné  aussi  à  suivre  Saint- 
Simon,  mais  avant  conscience  de  ses  devoirs  d'historien, 
wnilaul  domolor  la  vérité  et  demeurer  impartial,  éviter 
0}ial*'î^>^'^^l  ladulation  ot  la  calomnie,  se  défiant  à  juste  titre 
do  ranu>ur-pi\>piY   dos  auloui^s  de  Mémoires^   fut  assez 

\  \\  xvnn\\îi:  W^ÎJaiiv  au  sujt'l  ilos  xoya^vs  do  Piorro  le  Grand  on  Kuro|V' 
,.  ,M  î  î.uuw  x\\\  \\  nuo  inopjviiuns  ol  iniililos.  V.  le  ch.  VIII,  Evono- 
>.\.  m;^  \v\t  !u  uh»  i>.  sous  la  luv»'tHV.  lUiiis  co  iiiôino  chapiliv,  il  raconlr 
\  -i  )v,  n;.^  ,K^  Ma<^oill»\  non  d'apivs  Saint-Simon,  r|ui  on  dit  trop  pou  i\r 
N  !  ox.^  ,1  Non  j.t\\  »nai<  d  apivs  doux  ivlations  nianusoritos  ot  le  yfênKtrial 
o..'  .  !..^:.  î  d,^  \iUo. 

v"  \  .V  M,  '  >  j'v  s  f\''i}fi>furs  t't  littrrairrs,  pour  sor\ir  à  Ihistoiro  do 
\  ,.;->'  \l\  ot  d,^  louis  \V.  oon\posrs  sur  los  piooos  orif^inalos  rocnoillios 
|vu  îo  duo  d«'  Ntvnllo^.  par  iaidiô  Millol  ^Taris,  1777,  G  v.  in  1*2),  no  cun- 
Ju  unonl  auount^  ili>  loHiv>  oit ''os  par  Marniontol  qui  a  donc  eu  dans  1rs 
u'.an\^  lo''  ori;;inau\. 

Tv  /.s  Mrnit^itYs  scti'rta  <lo  Duolos.  sur  lo  rô^mo  do  Louis  XIV.  l.i 
Iv»  j^ouoo  «  l  U^iv^no  tlo  Louis  XV,  paruronl  on  1791,  /7/*.s7oov'*/*'  la  Urtjrmr 
y\\'  Mar!»u»ntol  dans  los  Œuvres  postfmntes  (1804-1800),  los  Mtttiuircs  do 
Saint-Simon  on  1820-1830. 
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embarrassé  :  il  ne  pouvait,  comme  il  Taurail  voulu  faire, 
confronlor  entre  eux  les  témoijjnages  intéressés  de  plusieurs 
é<  rivains,  «  choisir  avec  discernement  les  mieux  instruits 
et  les  plus  sincères  ».  Il  essaya  donc  «  de  ne  pas  se  laisser 
SL'duire  par  un  air  de  sincérité  »  qui  l'aurait  trompé,  et 
lint  pour  suspect  ce  témoin  unique,  queTintérùl  personnel 
pouvait  rendre  «  injusle  à  son  insu*  ».  Obligé,  pour  les 
faits,  d'en  croire  Saint-Simon,  il  discute  plus  d'une  fois  ses 
jujjemcnls,  ses  liypolliéses,  et  donne  son  avis  personnel-'.  Le 
|)ortraitméme  qu'il  trace  du  vindicatif  auteur  des  J/rmo/rc6' 
nous  prouve  qu'il  ne  fut  pas  sa  dupe  : 

On  lo  voit  peint  dans  sos  Mrmnires  avec  ses  talents  sup«''rieiirs, 
ses  défauts  et  même  ses  vires  ;  aNer  celle  éloquence  si  pleine 
qu4*l(|uefois,  si  \éhéniente  et  si  rapide,  et  cette  iiffluence  de  parulos 
(|ui  le  rend  si  diffus  lorsqu'il  est  néjîlijçé  ;  avec  ce  don  d'appro- 
fondir, d'analyse^  les  caraeléres,  d'en  saisir  toutes  les  nuances, 
«le  les  nianiucr  par  des  touches  si  lines  et  par  des  traits  si  vijrou- 
reu\,  et  erlle  partialité  (|ui  ««xafrére  tout  à  ses  yeux,  et  lui  fait 
tout  louer  ou  hlànier  sa  mesure  ;  avec  celte  raison  si  forte  et  cette 
Nanilé  si  faihie  ;  a\ec  et»  caractère  si  droit  lorsqu'il  est  calme, 
mais  souvent  si  passionné  :  a\ec  ee  sentiment  si  doux,  si  péné- 
trant qui  fait  aimrr  tout  e<>  qu'il  aime,  et  cette  bile  envenimée 
<|u'il  répand  à  jrrands  Ilots  sur  tous  les  ol)j«»ls  de  sa  haine  ou  dr  ses 
lins  ressentiments  ;  enfin  avee  e«*ll»'  ostentation  de  franchis*»  et 
df  probité,  et*  zélé  ardt'iil  pour  la  juslict»,  eel  amour  de  la  >érité 
({ui  sembh»  Taiûmer  sans  ct»sst»,  v[  rel  intérêt  personnel  qui  le 

I.  /'^l'nh'ufs,  art.  Mrmoirfs.  M  n'y  parir  pas  «!«'  Saiiit-Sinum,  mais  y 
priisr.  I.'ailirl»»  t'ii  rlVrl  ii«»  panit  qurii  ITST. 

±  Vc.ir  m  pailiruli.T  \v>  pa-;i>  ."il,  (W,  8*2.  'iSlK  -iîMi,  X,!»,  :\7,l  ;J7t.  %()\. 
Il  ilit  iii<''iiii>  ip.  .Vi)  :  ••  Autant  ji*  siii>  en  ili-fiaiiri'  ijf  mmi  jii;>fniriit  sur  les 
li>>:niiic^.  autant  j'ai  peine  à  ivNotpirr  fu  ilnuti'  ><>n  t<''iiM*i^na^<'  sur  les 
(.i\\<.  •>  huelos  l'sl  (lu  inèine  axisiL-ne^  ^a  !*n'/im%  iiiai«>  il  accueille  plus 
s.iDUiii  r>  Cl"  <pii  iluit  annisiT  le  Uvti'ur,  et,  Sainl-Sinion  ne  lui  bufli&iint 
p.is,  va  puiser  ailleurs,  jus<pie  dans  les  gazettes  du  tenq»**. 
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domine  à  son  insu,  au  point  de  ne  lui  laisser  voir  dans  la  nati«« 
que  la  noblesse,  dans  la  noblesse  que  les  ducs  et  pairs,  dans  If* 
ducs  et  pairs  que  lui-même,  ou  que  leurs  rapports  avec  lui. 

N'y  a  t-il  pas  dans  ce  portrait  du  peintre  une  vijueurde 
touche  que  Marmontel  a  l'air  de  lui  avoir  empruntée,  el 
surtout  une  ressemblance  que,  le  premier,  il  a  bien  saisie^ 
Les  autres  portraits,  habilement  disséminés  dans  son  his- 
toire, sont  tracés  d'après  Saint-Simon.  Souvent  aussi  il 
l'analyse,  l'abrège,  le  résume  ;  parfois  il  le  cite  avec  une 
exactitude  relative,  sans  être  trop  effarouché  de  la  hardiesse 
de  son  style.  On  voit  qu'il  est  sensible  à  ces  beautés  neuves 
qui  n'étonneot  pas  trop  son  goût  assez  larçe  pour  tout  com- 
prendre, et  qu'il  prend  plaisir  à  en  régaler  son  lecteur  ^ 
Mais  il  se  garde  bien  de  chercher  à  les  imiter.  Demeun* 
lui-même,  il  a  composé  un  récit  impartial,  aussi  exact  el 
complet  que  possible,  écrit  simplement  et  qui  se  lit  sans 
fiuiguc.  H  n'y  faut  rien  chercher  de  cette  chaleur  éloquente, 
qu'il  admirait  tant  chez  Tacite,  mais  à  laquelle  il  se  sentait 
incapable  d'atteindre  ou  même  d'aspirer. 

Il  sVcliaulTe  cependant  contre  les  Jésuites,  dont  la  perfide 
polili(iue  le  révolte,  il  prend  parti  pour  les  jansénistes,  leui*s 
viclinies,  et  tandis  que  Voltaire,  les  méprisant  autant  le> 
uns  que  les  autres,  ridiculise  à  plaisir  les  entêtés  de  Port- 
Royal,  Marmontel  les  respecte  comme  d'honnêtes  gens, 
parce  qu'il  croit  à  la  sincérité  de  leurs  convictions.  Il  se 
demande  cependant  a  si  le  parti  sonfîrantent  été  plus  doux, 
au  cas  qu'il  IVil  devenu  le  plus  fort  »,  et  déplore  t  la  futilité 

I.  Il  oiti'iMi  ^raiulo  parlio  \o  ivcit  du  lil  ih*  juslici'  «lu  20  aoùl  171S,  iii;iis 
on  y  faibanl  des  coupuros,  à  cause  de  sa  longueur,  el  en  cliaiij^eaiit  (|iiel- 
«jues  mois. 


NOIIVKAIÎX  CONTRS  MOHArX.  TmI 

(les  «iiicrellos  lliéologiqiios  o\  Tabsurdo  impiété  des  guerres 
de  relijrion  ».  C'élail  son  avis  en  1788  ;  il  n'en  changea 
poinl,  et  sous  le  Directoire  il  fut  prêt  à  défendre  la  n^Iigion 
catholique  contre  Tinloléi-ance  des  libres-penseurs  comme 
il  avait  constamment  défendu  la  philosophie  contre  Tinto- 
lérance  de  TEglise. 

C'est  ridée  la  plus  personn(»lle  qu'on  rencontre  dans  son 
ouvrage.  H  devrait,  scmble-t-il,  se  montrer  [)lus  original 
dans  les  ^loureaNx  Conlcs  moraux,  qu'il  produisit  de  1790 
à  1795  environ*.  Une  ciuivre  de  ce  genre,  en  ellet,  laisse 
,  bien  plus  de  liberté  a  l'écrivain  qu'un  travail  histori<iue. 
Mais  l'imagination,  déjà  un  peu  courte  d'haleine  dans  les 
premiers  Contes,  s'est  encore  ralentie  dans  les  derniers.  Les 
défauts  que  nous  avons  signalés  dans  la  seconde  manière 
de  l'auteur  des  Coules  montra s'accenUienl  de  plus  en  plus  : 
la  sensibilité  s'exagère,  le  récit  s'allonge  à  perte  de  vue,  le 
naturel  dégénère  parfois  en  vulgarilé,  l'idée  manque  de 
vigueur  (»l  le  style  de  nerf.  Plus  de  porlrails,  de  caractères, 
de  peinture  des  mœurs,  connue  dans  les  premiers  Contes. 
Le  bon  curé,  le  bon  religieux,  qui  n'y  figuraient  pas, 
s'ajoutent  ici  à  toules  les  bonnes  gens  que  nous  connais- 
sions déjà.  Marmonlel  semble  avoir  même  choisi  le  moment 
où  on  les  attaquait  av(»c  tant  de  vivacité  pour  les  présenter 
au  public  sous  un  jour  favorable.  C'était,  somme  toute,  un 
acte  de  courage. 

Si  ces  Contes  ollrent  parfois  quelque»  intérêt,  c'est  quand 
l'auteur,  s'abandonnant  à  ses  souvenirs  personnels,  met 

I.  V.  Mt'mnirrs,  \.  \X,  «'!  I:i  Itiftlitnfrnphit'.  I^rs  lit'i/i'  pii'iiiU'i'srt  iim» 
piirtic  lin  (|iia(n|-/iriiii'  paruri'iit  :iii  Mi'rrui'i\  la  lin  ilii  qnator/iriiic  et  li's 
li-ois  suivants  <lans  1rs  (Knrrrs  iHtstluniu's.  IMiisiriii'ï{stM'Ohi[H>at'iit  d'illU' 
MTir  <lr  nVils  iiulrpi^inlants  les  uns  (i»*s  aiitiv:^. 
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en  scène  Carie  Vanloo,  Le  Moine,  Vernet*,  Fonlenelle-. 
Walelel^,  d'Alemberl'*,  Voltaire,  Vauvenargues,  Cideville . 
le  comte  de  Creutz^;  mais  ces  passages  sont  i-ares,  et  et? 
esquisses  légères  n'ajoutent  rien  à  ce  que  Ton  sait  de  ces 
personnages,  par  Marmonlel  lui-même  ou  par  d'autres. 
Tout  au  plus,  entre  ces  productions  d'un  esprit  fatigué, 
pourrait-on  signaler  le  Petit  Voyage. 

Ce  (l'est  pas  un  conte,  mais,  dans  le  cadre  d'une  légènî 
fiction,  une  suite  de  dissertations,  sous  forme  de  dial(^nie< 
entre  M«"c  Geoffrin,  Mairan,  et  autres  interlocuteurs.  Evi- 
demment cet  opuscule,  qui  ne  parut  pas  au  Mercure,  fui 
écrit  après  les  excès  de  la  Révolution.  L'auteur  y  combat  les 
opinions  des  faux  philosophes,  et  en  particulier  celles  de 
Rousseau,  refuse  au  peuple  le  droit  de  disposer  par  ses 
votes  de  Tavenir  des  générations  futures,  le  juge  incapable 
de  faire  de  bonnes  lois,  parce  qu'il  choisit  souvent  mal  ses 
représentants,  et  conclut  en  disant  de  Mairan,  à  qui,  par  un 
anachronisme  trop  visible,  il  prête  ses  propres  idées,  ce 
qu'il  sentait  bien  qu'on  aurait  dit  de  lui,  s'il  les  avait  ren- 
dues pubhques  :  «  Ce  sont  là  de  vieux  contes,  et  le  conteur 
n'est  Ini-inènie  que  le  vieil  esclave  des  liabiludes  et  des  opi- 
nions de  son  temps.  » 

Conservateur  endurci,  Marmonlel  se  consolait  ainsi  d'avoir 
vu  triompher  des  réformes  qu'il  n'acceptait  pas.  Qui  pour- 
rait s'en  étonner?  Il  consacrait  le  reste  de  ses  forces  au  culte 
des  lettres,  et  en  particulier  à  écrire  ses  Mémoires,  quand 

I.  L(i   Vcillrr,  Iniilic'iiu'  liistuiiv. 

"1.  1.(1  df'ili'  r/*'N  ilrn.r  Atmints. 

\\.  La  J.iuuin  iht  ttmUtrur, 

V.  /.♦•  l'iaur  iitrtiui. 

.').  l/Krrt'ur  (Vnn  Ixni  /V/v. 

l>.  I^cs  Snlifitircs  de  Mttrcii'. 


SA  MORT.  553 

il  fui,  à  la  fin  de  Tannée  1799,  frappé  d'apoplexie,  au 
inomenloù  «  il  se  disposait  a  aller  passer  quelques  semaines 
a  llouen.  il  ne  put  recouvrer  la  parole  et  parut  avoir  aussi 
perdu  la  connaissance  ».  Il  s'éteignit  le  31  décembre.  Sa 
veuve  écrivait  deux  mois  après  à  une  amie,  celle  sans  doute 
chez  qui  devait  se  rendre  Marmontel  :  ^ 

Il  faut  avoir  connu  comme  moi  le  respectable  époux  que  j'ai 
p<»rilu  pour  concevoir  rexc(»s  de  ma  douleur.  Je  ne  mti  permettrai 
pas  de  vous  parler  de  son  talent,  de  son  génie  bienfaisant,  tou- 
jours occupé  à  répandre  des  principes  qui  tendaient  h  rendre  les 
honnnes  meilleurs  et  plus  sa|?es... 

(]es  regrets  d'une  épouse  tendrement  aimée  n'étaient  pas 
exagérés,  car  la  bonté  était  le  fond  même  de  l'Ame  de  Mar- 
montel, une  bonté  candide  et  optimiste  que  les  désillusions 
n'avaient  pu  entamer.  Le  témoignage  d'un  contemporain 
nous  le  montre  tel  qu'il  était  à  la  fin  de  sa  carrière  : 

Les  anciens  du  pays  se  rappellent  parfaitement  le  pliilosopbe 
qu'ils  ont  eu  pour  ami  depuis  \1\)±  Juscprà  la  fin  du  siècle  (il  est 
mort  le  31  décembre)  ;  ils  ont  encore  présents  à  la  mémoire  sii 
belle  figure  et  son  air  vénérable.  Moi-même  je  Fai  connu  dans 
mon  enfance,  j'avais  quator/e  ans  lo.rs4|ue  je  l'ai  vu,  pour  la  pre- 
mière fois,  parler  a  mon  père  dans  les  cbampb  qu'il  aimait  à  par. 
courir  au  déclin  <le  sii  vie  ;  c'était  un  beau  vieillard  en  cbeveux 
blancs*. 

Marmontel,  qui  avait  dans  son  enfance  et  sa  première 

1.  Li  h'ttii',  du  "Il  vcntôso  an  VIII  (12  iiiara  1800;.  (^st  adrrsbiV  û  la 
ritoy»»nnr  Li»  Un'!,  à  IU>iii>n.  —  ('.ntahHjne  il\tntogr(ip/n's. 

"1.  l'apirrs  im'ulits.  nr'puiistMlii  iiiaiir  de  Saiiit-AulMii.  sans  (lat«>  (timbri* 
dr  la  po^ilr,  !i  octobre  \i<ii'l}^  riaillon.  à  mit'  h'Urt*  d'iiiu'  M'""  vciivi*  Mar- 
montel, (lu  iJOsi'pleinliri',  qui.  d<'*jà  à  cette  ('po(|ue,  tie  concert  avec  M.  Mar- 
montel. son  cousin,  demandait  la  permission  de  faire  transporter  à  Uort 
h>  cendi'es  île  leur  parent.  I^»  maiii'  demanda  à  les  con.ser\er,  vc  qui  fui 
f.iil.  es.  pour  quelques  détails  UiVrt'fiîcciU*  M.Tourneux.éd.des.V<7»ioircj», 
p.  V-VII. 
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jeunesse  tant  aimé  la  campagne,  et  l'avait  habitée  le  pte 
possible  dans  son  âge  mûr,  acheva  sa  vie  dans  ce  milieu 
sain  et  tranquille.  II  fut  enterré  dans  son  jardin,  etsesitsleï 
y  reposèrent  jusqu'au  mois  de  novembre  1806,  où  park 
soins  de  M.  Marmonlel^  son  arrière-pelit  neveu,  professeur 
au  Conservatoire  de  musique,  ils  furent  transférés  dans  k 
cimetière  de  Saint-Aubin,  près  de  Gaillon.  Ce  ne  fui  [wi: 
néanmoins  sans  quelque  difficulté.  L'Académie  fi-ancalH* 
devait  être  représentée  par  deux  de  ses  membres,  dont  l'un, 
M.  le  prince  Albert  de  Broglie,  était  chargé  de  faire  Télogede 
Marmontel.  L'exhumation  fut  autorisée,  mais  le  préfet  de 
l'Kure,  M.  Janvier  de  la  Motte,  craignit  sans  doute  au  der- 
nier moment  que  Féclat  d'une  cérémonie  trop  pompeuse 
en  l'honneur  d'un  philosophe,  de  l'auteur  de  Bélisaire,  el 
surtout  le  discours  de  M.  de  Broglie,  adversaire  du  gou- 
vernement d'alors,  ne  devinssent  un  grave  danger  pour 
l'Empire.  La  translation  des  cendres  eut  donc  lieu,  avant 
la  date  attendue,  à  sept  heures  du  matin,  sous  la  surveil- 
lance du  maire  de  Saint-Aubin,  assisté  du  garde-champétre 
et  de  la  brigade  de  gendarmerie  ^ 

La  dcUedonI  rAcadéniie  n'avait  pu  s'acquitter,  en  1S(»(^ 
envers  le  dernier  de  ses  secrétaires  perpétuels  sous  rancion 
régime,  lui  a  été  dignement  payée  par  l'un  de  ses  successeurs. 
Le  29  octobre  1899  fut  inauguré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Aubin-sur-Gaillon  un  médaillon  '  placé  sur  sa  tombe. 

I.  Doux  (l«'s  ^cnd.niiH's  fnreiil  rli.ir^rsilt'  mainlt'nirlos  propri'l.iiri'sd»' 
l.i  maison,  donl  on  ivdonlail  l'opposilion,  paiT<'  «pi'ils  liraient  profit  du 
tondjoau  do  MaiMuonlcl,  «mi  Ii' niunlranl  aux  luurislr:».  V.  Dclli'i'nio,  \ntt'\ 
sur  Mitrnutnft'l. 

*2.  t'n  l)ust«'  do  Marnionttd,  en  inarluv  blanc,  orne  do|)uis  I8()l>  une 
promenade  puhlicpie  de  IJorl,  sa  ville  natale.  V.  Naître  sur  MarnKnttel , 
par  M.  lUipin. 
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M.  Gaston  Boissier  y  rendit  un  hommage  bien  mérite  h 
€  rhonnùle  homme  et  à  l'homme  d'esprit  »  que  TAcadémie 
voulut  ainsi  honorer  cent  ans  après  sa  mort  ^ 

1.  V.  dans  le  Tcnxps  du  30  octobre  le  discours  de  M.  Boissier. 
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il  était  aussi  homme  de  Ictlres,  et  c'est  pcut-iMre  en  lui 
qu'on  rencontre,  au  dix-huiliéme  siècle,  le  modèle  le  plus 
complet  de  ce  double  rôle  joué  par  un  même  personnage.  II 
ne  se  borna  pas  cependant  a  produire  de  ces  œuvres  de  cir- 
conslance  qui  (laltcnt  la  vanilè  d'un  écrivain,  lui  gagn<.*nt 
les  bonnes  grûces  de  ses  protecteurs  et  ne  lui  valent  que 
des  succès  éphémères.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  Marmonlol 
€  n'ait  vu  dans  les  lettres  que  les  facilités  qu'elles  offiaient 
d'en  sortir*  ».  Il  les  aima  d'un  amour  sincère,  les  cultiva 
avec  ardeur,  et,  s'il  faillit  y  renoncer,  ce  fut  parce  qu'elles 
ne  le  nourrissaient  pas.  Une  fois  sûr  du  lendemain,  il  leur 
resta  fidèle,  et  s'applaudit  même  qu'on  lui  eut  enlevé  le 
Mercure:  cela  lui  permit  de  composerdes  ouvrages  de  longue 
haleine,  Bèlisaire,  les  Incas,  les  Eléments  de  Liiiérolure, 
qui,  avec  les  Contes  moraux,  répandirent  son  nom  dans 
toute  TKurope.  Sa  célébrité,  il  est  vrai,  dépassa  son  mérite. 
Sans  doute  il  n'a  pas  été  «  un  véritable  artiste,  ni  même 
un  critique  du  premier  ordre  »  ^,  mais  il  a  eu  du  talent,  un 
talent  souple  et  fécond,  qui  lui  assigne  une  bonne  place 
après  les  grands  écrivains.  Si  liélisaire  est  une  œuvre  man- 
(juée,  les  Inais  ne  sont  pas  à  dédaigner,  certains  Contes 
morau.r  ont  bien  leur  agrément,  le  critique  enfin  est  encore 
connu  de  nom,  gran;  aux  Eléments  qu'on  ne  lit  plus  assez  •*', 
et,  dans  les  articlt»s  du  Mereure  que  nous  avons  exhumés, 
il  est  souvent  plus  hardi  et  plus  original  que  dans  VEnn/clo- 

I.  V.  ItruiU'lit'iH',  art.  rUr. 

"1.  V.  Saiiilr-hiMiM',  11/7.  ritf*. 

'.\.  M.  f'ji^iirl  iHisInir*'  ih'  la  i.Hh'i'atun'  / rtuuaisr,  I.  Il,  p.  *2.V<)  a  dit 
louf  riM'ciiiiiu'iit  :  <•  (a'\  oiiM'aj:»*  iiirriti"  Ir  plus  «xi^ainl  rloi^rqui»  puisse  iito- 
\(>ii'  un  ou\  ra^r  (le  ('riti<|u<*  :  il  a  mit  (*iii(|iiaiiti'  ans  et  il  nVst  pas  ridicuh'  ; 
on  lo  lit  cncorr  awc  plaisir  rt  avec  iKMUcuup  de  prulit  ;  on  doit  l'avoir  lu.  * 
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jiédic.  Marmonlel  journaliste  était  à  peu  près  ignoré  :  nous 
espérons  qu'il  ne  perdra  pas  à  être  mis  en  lumière.  Il  dirijrta 
cl  rédigea  le  Mercure  en  parfait  galant  homme,  et  garda 
ainsi  le  droit  de  mépriser  les  folliculaires  qu'il  ne  s'abaissait 
pas  à  imiter. 

Indulgent  de  parti  pris,  optimiste  à  l'excès,  la  vigueur  lui 
manque.  C'est  à  peine  si,  quand  on  l'attaque  violemmenl, 
il  riposte  parfois  avec  énergie.  Dans  ses  querelles  person- 
nelles avec  Lekain  et  Fréron,  dans  celles  où  il  prend  parli 
pour  Piccinni  contre  Gluck,  pour  les  auteurs  dramatiques, 
ses  confrères,  contre  les  comédiens,  pour  les  philosophes, 
à  l'Académie,  contre  les  dévots,  il  veut  être  partout  et  tou- 
jours conciliant,  et  cela,  non  point  par  faiblesse,  car  il  élail 
irascible,  mais  par  bonté  naturelle  et  amour  de  la  paix. 

Il  n'épouse  qu'à  demi  les  haines  qui  animent  son  paili. 
Philosophe,  sans  être  irréligieux,  il  prêche  avec  conviction 
la  tolérance,  sans  tomber  lui-même  dans  l'intolérance  : 
c'est  le  plus  bel  exemple  et  le  plus  difficile  à  suivre  qu'il 
ail  donné  au  cours  de  sa  longue  carrière,  qui  fut  celle  d'un 
lionnùle  homme,  à  Tosprit  large  et  ouvert  aux  idées  nou- 
velles, en  lilléralurc,  en  philosophie,  et  même  en  politique, 
un  peu  timide  néanmoins  et  obstinément  fermé  aux  doc- 
Irines  et  aux  utopies  qu'il  croyait  dangereuses  pour  le  bon 
goiit,  les  bonnes  mœurs  et  la  tranquillité  sociale.  Ces  esprits 
sensés,  ces  caractères  modérés,  manquent  de  relief  et  ne 
laissent  pas  de  trace  profonde  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ne  reste  de  Marmontel  qu'un 
souvenir  qui  s'cflacerait  de  plus  en  plus  et  finirait  par  dis- 
paraître, s'il  n'avait  écrit  ses  Mémoires  si  curieux  et  si 
justement  admirés. 


APPENDICE. 
I. 

LETTRE  INÉDITE  DE  MARMONTEL, 

concornant  la  paro<Ho  de  Cinna,  la  perle  du  Mercure^ 
et  sa  candidature  à  TAcadrinie. 

Je  suis  sensible  comme  je  dois  Tôlre,  Monsieur  el  cher  confrère, 
à  Tattention  que  M"*^  Thomas  a  bien  voulu  avoir  pour  moi,  avant 
de  livrer  à  Timpression  la  vie  de  M»*  son  frère,  de  m'en  commu- 
niquer Tarlicle  qui  me  touche  personnellement,  pour  savoir  si 
j'en  suis  content.  Je  vous  ai  avoué  <iue  je  ne  Tétois  pas  ;  je  vais 
m'expliquer  d'avantage  '. 

Si,  sur  le  fait  de  la  Parodie  de  la  scène  de  Cinna,  M^  De  Laire, 
en  ami  <le  la  vérité,  avoit  voulu  la  tenir  d'origine,  il  auroil  pu 
s'adresser  à  moi  ;  je  la  lui  aurois  mise  au  clair,  et  lui  en  aurois 
produit  les  preuves.  Mais  puis4|u'il  aimoit  mieux  la  laisser  dans  le 
doule,  au  moins  auroit-il  pu  s'en  tenir  à  dire,  que  cetle  parodie 
m'ayant  été  gratuitement  attribuée,  et  M»*  de  Praslin  se  trouvant 
blessé  légèrement  par  un  vers  de  cette  satyre,  il  ne  m'avoit  pas 
cru  assez  puni  par  onze  jours  de  Bastille  et  par  la  perte  du  brevet 
du  Mercure,  qui  me  valloit  par  an  (luinze  à  vingt  mille  livres  ; 
qu'il  avoit  encore  voulu  me  fermer  la  porte  de  rAcadémie  fran- 
çoise  ;  et  que  dans  le  moment  que  je  m'y  présentois,  il  avoit  fait 
dire  par  Mr  d'Argental  a  M^  Thomas,  son  secrétaire,  qu'il  vouloit 
qu'il  s'y  présentât  ;  (|ue  M»"  Thomas  avoit  répondu  (|ue  j'étois  son 
ami,  que  c'étoit  à  moi,  le  premier,  qu'il  avoit  confié  les  ouvrages 
d(^  sa  jeunesse,  que  j'avois  cordialement  répondu  ù  sa  conflance; 

1.  V.  eh.  V. 
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et  qu'il  croiroit  entrer  à  rAcadémie  par  la  mauvaise  porte,  si, 
pour  y  arriver,  il  en  écartoit  son  ami.  Ce  fait  simplement  expoî*. 
auroit  montré  dans  toute  sa  noblesse  la  conduite  de  M^*  Thomas: 
et  j'en  aurois  été  content.  Si  cependant  M»*  de  Laire  avoit  voulu 
en  savoir  d'avantage,  voici  ce  que  j'aurois  pu  lui  dire. 

La  Parodie  de  la  Scène  de  Cinna  étoit  l'ouvrage  de  M»"  de  Cury. 
à  qui  M»"  le  Duc  d'Aumont,  l'un  des  premiers  gentils-hommes  de 
la  chambre,  avoit  fait  perdre  sa  place  d'intendant  des  meou^ 
plaisirs,  et  qui  en  gardoit  quelque  rancune,  ce  qui  étoit  assez 
naturel,  car  il  en  étoit  ruiné.  Cependant  je  lui  dois  ce  témoignage 
que  cette  parodie,  telle  qu'il  l'avôit  faîte,  n'avoît  rien  d'àere  et 
de  mordant  ;  elle  étoit  comique  et  piquante.  Ce  fut  en  passant  de 
main  en  main,  dans  le  public,  qu'elle  s'envenima,  et  qu^elle  devint 
injurieuse. 

C'étoit  à  Garge,  maison  de  campagne  de  M^  de  Gagny,  (alors 
intendant  des  menus),  où  nous  passions  ensemble  les  fêtes  de 
Noël,  que  M»*  de  Cury,  pris  de  la  goûte,  s'avisa,  pour  charmer  son 
mal,  de  composer  ce  bel  ouvrage.  11  en  fit  la  lecture  à  trois  con- 
fidents ;  j'étois  du  nombre  ;  je  l'entendis  deux  fois  ;  et  comme  je 
savois  par  cœur  la  scène  de  Cinna,  il  ne  me  fût  que  trop  aisé  d'en 
retenir  la  parodie. 

De  retour  à  Paris,  j'en  entendis  parler  dans  la  société  ;  l'on  en 
cîloit  les  premiers  vers  ;  et  moi,  comme  fait  tout  le  monde  en 
pareil  cas,  je  récitai  ce  que  j'en  savois,  sans  en  donner  un  seul 
vers  par  écrit  à  personne.  Sur  le  champ,  je  fus  dénoncé  pour  en 
être  l'auteur.  Instruit  de  cette  accusation,  j'écrivis  à  Mr  le  Duc 
d'Aumont  pour  l'en  dissuader,  et  me  souvenant  de  ce  qu'il  m'avoit 
écrit  lui-même,  sur  le  mépris  que  l'on  devoit  avoir  pour  les 
satyres,  je  lui  répétai  ses  paroles.  11  prit  cette  naïveté,  ou  si  Ton 
veut  cette  malice,  pour  une  nouvelle  insulte,  et  il  la  donna  pour 
preuve  que  la  première  venoit  de  moi.  A  sa  sollicitation  je  fus 
mis  à  la  bastille  ;  il  employa  les  ouife  jours  de  ma  captivité  à 
obtenir  que  le  Uoi  m'otàt  le  brevet  du  Mercure  ;  et  quand  il  m'eut 
ruiné,  je  sortis. 

M"*  De  Choiseul  avoit,  me  disoit-on,  servi  la  vengeance  de 
M»*  d'Aumont.  J'allai  me  présenter  i\  lui,  et  je  le  priai  de  m'en- 
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tnndre.  Il  m'écouta.  Celle  scène  fui  longfue  et  vive.  Oui,  me  dit-il 
enfin,  nous  savons  (pie  ces  vers  ne  sont  pas  de  vous  en  enlier  ;  ils 
ont  été  faits  d  un  souper,  chez  Bl"»  Clairon  ;  chacun  y  a  mis  du 
sien  ;  et  vous  étiez  l'un  des  convives.  Je  lui  affirmai  que  ni  en  ma 
|)résence,  ni  mt>me  en  mon  ahsence,  ces  vers,  ni  aucun  de  ces 
vei-s,  n*avoienl  été  faits  dans  celte  société.  11  en  conclut  (jue  je 
savois  donc  en  quel  lieu  et  par  qui  ils  avoienl  été  fails  ;  et  moi, 
voyant  que  j'allai hli rois  mon  assertion  si  j'en  disslmulois  la  preuve  : 
oui.  Monsieur,  lui  dis-je,  l'auteur  m'en  est  connu.  Eh  hien  nommez 
le  moi,  reprit-il  vivement,  et  le  Mercure  vous  est  rendu.  Je  l'assurai 
(fue  sou  estime  m'éloil  plus  chère  que  quinze  mille  livrcii  de 
rentes;  et  il  me  fil  riionneur  de  ne  pas  insister.  Mais  mal^^ré  le 
tendre  intérêt  dont  il  se  prit  pour  moi,  il  ne  voulut  pas  affliger 
Mr  le  Duc  d'Aumont  et  Mf  le  Duc  de  Pra^Iin,  qui  tous  deux  alla- 
choient  leur  gloire  à  ma  ruine.  Cependant  comme  on  avoit  honte 
de  me  punir  d'être  honnête  homme,  on  me  laissa  mille  écus  de 
pension  sur  le  Mercure  que  l'on  m'ùtoit,  et  le  roi  me  permit 
d'aspirer  à  l'académie. 

Ce  fut  alors  que,  pour  me  la  fermer,  on  voulut  mettre  en  avant 
Mr  Thomas.  J*eu  fus  instruit,  je  Tallai  trouver  à  Foutaiuehleau  ;  et 
ne  voulant  pas  me  montrer  chez  son  ministre,  je  le  priai  de  venir 
me  joindre  sur  le  hord  du  canal.  11  s'y  rendit.  I^,  il  me  raconta 
que  pour  lever  la  difficulté  qui  pouvoit  naître  à  l'académie  sur  sa 
qualité  <le  secrétaire  personnel  du  ministre,  on  l'avoit  fait  secré- 
taire î\  hrevet  ;  que  Ton  se  servoit  d(»  ce  titre  pour  le  presser  de 
se  présenter  ;  <|u'on  lui  garantissoit  la  pluralité  des  suffrages  ;  et 
que  s'il  n^fusoit  d'être  mon  concurrent  on  lui  annon^oit  sa  disgrâce 
et  la  perte  de  sii  fortune.  Après  m'avoir  ainsi  exposé  sii  situation, 
il  me  regarda  en  souriant  ;  et,  avec  l\iir  d'un  liomme  dont  le 
parti  étoit  hien  pris,  il  me  demanda  ce  que  je  lui  coiiscmUoîs  de 
fain^  ?  (  Ici  une  litjnc  et  demie  complètement  barrée  et  devenue  i7/i- 
sible).  Si  vous  aviez  hesoin  de  conseil,  lui  dis-je,  vous  ne  m'en 
demanderiez  pas.  Vous  avez  raison,  me  dit-il,  en  me  serrant  la 
main  ;  mon  dernier  mot  est  dit  ;  d'Argontal  est  furieux  ;  M"*  de 
Praslin  n'est  pas  homme  à  me  le  pardonner  ;  mais  je  ne  siiis  qu'y 
faire  :  et  quoi  qu'il  en  arrive,  je  n'y  aurai  |K)int  de  regret. 
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YoUà,  Monsieur,  el  cher  confrère,  des  faits  que  j'aî  négligé  d<» 
imbUer  jusqu'à  ce  jour.  La  conduite  de  oolre  illustre  ami  j  est  >i 
aiu;iKv^uo  i\  son  caractère  que  ce  n'est  presque  pas  un  trait  de  son 
i^k^sw  IVuir  ce  qui  regarde  Cury  et  moi,  je  conviens  qu'ayant  en 
nwi^rudonoe  de  réciter  ses  vers  sans  son  aveu,  je  de  vois  en  porter 
kl  |Hniu\  piutiH  que  de  dire  un  seul  mot  qui  pût  le  déceler.  Il 
w\  »  aucun  mérlto  à  ne  pas  faire  une  bassesse,  et  j'en  aurois  fait 
uu<^  infinie  en  le  nommant.  Lui-même,  en  s*accusant  pour  me 
jus(ilU'r«  il  auroit  empoisonné  ma  vie  :  ma  seufe  consolation  en 
|H^r\laiit  ma  fortune,  fut  de  Tavoir  laissé  jouir  d'un  plein  repos. 
Lo  s^HTi^t  lui  a  été  ganlé,  noji  seulement  jusqu'à  sa  mort,  mais 
aprV^s  lui«  tant  qu'a  vécu  sa  mère,  et  jusqu'à  la  mort  de  son  fils. 
Alor^  u^  a>ant  plus  personne  à  qui  la  vérité  pût  nuire,  l'un  des 
tr\^is  contUlents  let  ce  ne  fut  pas  moi,  ce  fut  M»*  De  îj3l  ferlé 
hUoudant  des  menus  plaisii*s)  en  instruisit  M^  le  Duc  d'Aumont. 
t>  témoin  est  >i>ant,  il  est  irréprochable;  et  il  ne  refusera  |>as 
do  ct^rtltter  mon  récit. 

Adiou,  Monsieur  et  cher  Confrère  ;  communiquez  ma  lettre  k 
W  de  l^airt^  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  remerciez  bien  M"»  Thomas 
de  Mui  altenliou  délicate;  et  agréez  pour  vous  même  les  assurances 
bien  slnoért^s  de  mon  inviolable  et  tendre  attachement. 

Marmontel. 
(>  lOJaiiNior  ITIHK 
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